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SPARADRAPIER. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.  Couteau  pour  étendre  l’enaplâtre  sur  la  toile. 

B.  Tablette  où  est  fixe  rinstruinent , et  destinée  à rece- 
voir l’emplâtre  qui  coule  de  chaque  côté  de  la 
toile. 

C.  C.  Colonnes. 

D.  D.  Griffes  pour  attacher  la  toile. 

E.  E.  Vis  de  pression  pour  fixer  les  deux  griffes. 

F.  F.  Coulisse  servant  à rapprocher  ou  reculer  à volonté 

les  griffes,  suivant  la  longueur  de  la  toile. 

G.  Plusieurs  bandes  de  toile  tendues  sur  les  griffes. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Â.  Soude  ordinaire. 

B.  Sonde  conique  du  professeur  Boyer. 

C.  Sonde  de  femme. 

. D.  Sonde  de  Belloc  pour  tamponner  les  narines  lors 
d’hemorragie  considérable  par  celle  voie. 

E.  Sonde  cannele'e. 

F.  F.  Sonde  brisee  : les  deux  parlies  divisées. 

G.  Sonde  à panaris  ou  stylet. 
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DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 

SYM 

SYMPHYSE  (anatomie),  s.  f . , union  ou  liaison  naturelle 
des  os  : , croîti e ensemble,  s'unir,  s’assembler  , dérivé 

de  (TÙv  , avec,  et  de  çuca , naîlre. 

Tous  les  os  qui  composent  le  squelette  sont  naturellement 
liés  ou  unis  ensemble.  On  a donné  à celle  union  ou  liaison  le 
nom  de  symphyse  , et  on  en  a admis  de  deux,  espèces,  une  sans 
moyen,  et  l’autre  avec  moyeu. 

On  donne  pour  exemple  dt  la  première,  rum’on  des  os  main- 
tenus dans  cet  état  par  eux-rnêrnes,  c’est  à-dire  par  leur  seule 
conformation, comme  on  l’observeaux  pariélauxet  aux  autres  os 
du  crâne,  que  l’on  croit  être  unis  «t  maintenus  |)ar  la  seule  dis- 
position particulière  des  dentelures  qu’on  remarque  à leurs 
bords, 

La  seconde  a lieu  dans  les  os  assemblés  par  le  secours  des 
cartilages,  des  ligamens,  des  chairs  et  des  membranes , et  d’a- 
près les  moyens  qui  la  forment;  elle  est  désignée  sous  les 
noms  de  symphyse  cartilagineuse  ou  synchondrose  , symphyse 
ligarnentcu.se  ou  synévrose,  symphyse  charnue  ou  syssarcose, 
symphyse  membraneuse  ou  rnéningose. 

La  ligne  qu’on  aperçoit  à la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire inféi^urc,  et  qui  indique  le  lieu  de  la  réunion  de 
deux  pièces  dont  cet  os  était  composé  dans  l’enfance,  porte 
improprement  le  nom  de  symphyse  du  menton. 

L’ai ticulalion  qu’on  observe  à la  partie  moyenne  de  la  ré- 
gion antérieure  du  bassin  , a reçu  le  nom  de  symphyse  du  pu- 
bis , cl  l’articulation  du  sacrum  avec  l’os  innominé,  celui  de 
symphyse  sacro-iliaque. 

Je  bornerais  peni-ctre  là  ce  que  j’ai  à dire  sur  la  symphyse , 
si  je  ne  croyais  pouvoir  ajouter  quelque  chose  à ce  qui  a été 
dit  à l’article  connexion. 

Le  mol  symphyse  représente  nalurcllemenl  à l’esprit,  non- 
seulement  les  liens  que  la  nature  emploie  pour  attacher  les  o» 
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les  uns  avec  les  autres,  mais  encore  la  configuration  parlicu- 
lièie  des  surfaces  par  lesquelles  les  os  se  touchent  et  se  corres- 
pondent; car  lorsque  ces  surfaces  éprouvent  quelque  change- 
ment vicieux  ou  morbide , l’union  des  os  se  trouve  plus  ou 
moins  affaiblie,  malgré  les  liens  qui  les  assujétissent.  Ainsi  la 
symphyse  désigne  eu  même  temps  runion  des  os  par  des  sur- 
faces qui  se  reçoivent  réciproquement,  et  les  liens  qui  les  atta- 
chent. D’après  cela,  on  ne  peut  concevoir  l’union  des  os  , si 
ces  organes  ne  sont  pas  en  rapport  par  des  points  convenable- 
ment disposés.  Avant  d’exposer  ce  qui  est  relatif  à cet  article, 
je  crois  devoir  revenir  sur  quelques  espèces  d’articulations 
qu’on  a admises. 

On  distingue  deux  sortes  d’articulations,  l’une,  qu’on 
nomme  synarthrose , ou  articulation  sans  mouvement,  et  l’au- 
tre diarthrose , ou  articulation  avec  mouvement.  Mais  cette 
distinction  est-elle  rigoureusement  exacte?  y a-t-il  vraiment 
des  articulations  qui  ne  présentent  pas  de  mouvement?  C’est 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Nous  allons  voir  d’abord  s’il  y a synarthrose  entre  les  os 
de  la  tête;  nous  jetterons  ensuite  un  coup  d’œil  sur  les  articu- 
lations des  os  du  bassin. 

Les  articulations  des  os  du  crâne  sont-elles  des  synar- 
ihroses?  Je  ne  le  pense  pas;  car,  si  je  les  examine  peu  de 
temps  après  la  naissance,  je  vois  ces  os  par  une  légère  pression 
chevaucher  les  uns  sur  les  autres,  et  présenter  une  mobilité 
très-apparente.  Plus  lard,  et  même  jusqu’à  la  vingtième  an- 
née, quoiqu’ils  soient  profondément  engrenés  , on  peut  encore, 
en  les  observant  sur  le  cadavre  et  sur  une  tête  récemment  dé- 
charnée, leur  imprimer  des  mouvemens,  et  cela  a même  lieu 
jusqu’à  l’époque  la  plus  reculée  de  la  vie,  tant  que  les  sutures 
ne  sont  pas  effacées.  Cette  mobilité  des  os  du  crâne,  quoique 
très-obscure,  est  non-seulement  nécessaire,  mais  encore  ex- 
trêmement importante  pour  que  l’action  , le  jeu  et  les  mouve- 
mens du  cerveau  ne  soient  pas  gênés;  tant  que  les  os  dn  crâne 
conservent  leur  mobilité , le  cerveau  continue  de  jouir  de  toute 
son  énergie,  si  d’autres  causes  ne  viennent  troubler  l’action  de 
cet  organe.  Une  preuve  que  les  articulations  des  os  du  crâne 
ont  une  mobilité  quelconque,  c’est  que , lorsque  les  sutures 
sont  effacées,  et  que  ces  os  sont  soudés  entre  eux , la  cavité  du 
crâne  ne  pouvant  plus  se  dilater  ou  s’agrandir,  le  cerveau  se 
trouve  comprimé,  ses  mouvemens  sont  gênés,  et  cet  état  donne 
souvent  lieu  à l’épilepsie  ou  à l’idiotisme. 

Diverses  causes  peuvent  léser  l’action  du  cerveau  chez  les 
vieillards;  mais  jamais  je  n’ai  vu  que  les  facultés  intellec- 
tuelles se  conservassent  intactes  dans  ceux  chez  qui  les  su- 
tures étaient  complélcatent  eflacées  à la  surface  externe  du 
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crànej  comme  aussi  on  est  sûr  de  trouver  toujours  les  sutureiî 
coronale  et  ëcailleusc,  et  souvent  Ja  sagittale  et  la  larabdoïde, 
encore  conservées  dans  les  vieillards  chez  qui  les  opérations 
de  reutendement  n’avaient  pas  été  altérées.  Ainsi,  tant  que 
les  os  du  crâne  ne  sont  pas  cnticromont  soudés  entre  eux,  ils 
exécutent  un  degré  de  mouvement  suffisant  pour  autoriser  à 
rejeter  ces  articulations  du  nombre  des  synaiiliroses. 

Les  os  de  la  face  sont  dans  le  même  cas.  Tant  qu’ils  ne  sont 
pas  soudés  entre  eux  par  les  progrès  de  l’ossification,  ils  jouis- 
sent de  quelques  raouvemens.  En  effet,  lorsque  les  mâchoires 
sont  fortement  serrées  l’une  contre  l’autre,  on  conçoit  que  l’a- 
pophyse montante  de  l’os  maxillaire  s’enfonce  dans  l’échan- 
crure nasale  du  coronal , et  qu’il  en  est  de  meme  de  la  tubéro- 
sité malaire  avec  l’os  de  la  pommette.  Dans  ce  mouvement , le 
cartilage  intermédiaire  diminue  d’épaisseur  par  la  compres- 
sion qu’il  éprouve,  et  les  sutures  de  ces  os  se  rétrécissent  un 
peu  ; mais , aussitôt  que  les  mâchoires  s’écartent , les  cartilages 
reprennent  leur  épaisseur,  et  les  choses  rentrent  dans  l’état 
ordinaire. 

Cette  disposition  était  absolument  nécessaire  pour  absorber 
et  amortir  les  chocs  que  l’encéphale  aurait  éproitvés  des  coups 
portés  à la  mâchoire  supérieure  par  l’inférieure  dans  les  inou- 
vemens  réitérés  de  la  mastication,  d’où  serait  résultée  une  suite 
de  secousses  sur  le  cerveau,  qui  auraient  probablement  trou- 
blé l’action  de  cet  organe. 

La  mobilité  de  ces  os  a paré  à ces  iuconvéniens;  et  une 
chose  (jui  mérite  d’être  remarejuée,  c’est  qu’on  voit  rarement, 
même  à une  époque  très-avancée  de  la  vie,  l’apophyse  mon- 
tante de  l’os  sus  maxillaire  soudée  avec  le  coronal  : il  en  est  de 
même  pour  l’os  de  la  pommette;  ou,  s’il  arrive  que  ces  deux 
os  soient  soudés,  alors  l’articulation  de  l’os  coronal  avec  l’os 
de  la  pommette  subsiste  encore.  L’on  ne  voit  point  ces  os  sou- 
dés entre  eux,  tant  que  les  dents  ne  sont  pas  tombées;  mais, 
après  la  chute  des  dents,  celte  soudure  peut  avoir  lieu  sans  in- 
convénient, parce  que  les  mâchoires  ne  se  rencontrent  plus 
d’une  manière  directe,  et  que  tous  les  mouvemens  sont  obli- 
ques comme  ceux  de  la  rumination. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  les  mouvemens  des  os  de  la 
face,  quoique  presque  inappréciables,  ne  peuvent  être  révo- 
qués en  doute  , et  on  doit  regarder  les  sutures  de  ces  os  comme 
des  articulations  mobiles. 

Par  les  mêmes  raisons  que  nous  venons  d’exposer,  l’articu- 
lation des  dents  ne  peut  pas  être  mise  au  nombre  des  syuar- 
throscs,  parce  que  celte  articulation  est  réellement  mobile.  En 
effet  , lois  du  rapprochement  un  peu  forcé  des  os  maxillaires 
supérieur  cl  inférieur,  les  dents  sont  poussées  irès-perpcudi- 
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culairement  vers  le  sommet  des  alvéolés , et  compriment  quel- 
quéfois  les  nerfs  qui  vont  se  rendre  dans  leur  cavité,  ce  qui 
cause  uue  vive  douleur  qui  nous  force  à desserrer  les  mâ- 
choires, phénomène  qui  n’aurait  pas  lieu  si  les  dents  étaient 
fixées  invariablement  dans  les  cavités  qui  les  reçoivent;  d’ail- 
leurs, on  sent  manifestement,  sans  éprouver  de  douleur , les 
dents  s’eufoncer  vers  le  sommet  des  alvéoles,  chaque  fois 
qu’on  presse  les  mâchoires  l’une  contre  l’autre  : donc  l’arti- 
culation des  dents  est  encore  une  articulation  mobile. 

L’articulation  des  os  pubis  entre  eux,  et  celle  du  sacrum 
avec  les  os  innorainés,  ont  été  mises  au  nombre  des  synar- 
throses , mais  à tort,  car  ces  articulations  sont  réellement  mo- 
biles : en  effet,  les  surfaces  articulaires  des  uns  ont  entre  elles 
une  substance  fibreuse , molle  , flexible , et  celles  des  autres 
sont  encroûtées  d’un  carlihige  lisse , mouillé  par  la  synoviej 
ces  os,  d’ailleurs,  exécutent  un  mouvement  quelconque:  c’est 
donc  une  véritable  articulation  mobile.  Leurs  rnouvetnens  sont 
à la  vérité  extrêmement  obscurs,  mais  ils  n’en  cîfislent  pas 
moins;  car  lorsqu’on  prend  un  bassin  dépouillé  depuis  peu 
de  ses  parties  molles,  sur  lequel  cependant  on  a conservé  les 
ligamens,  on  peut  faire  mouvoir  les  uns  sur  les  autres  les  os 
qui  le  composent.  Il  est  en  outre  reconnu  aujourd’hui  que  les 
artieufatioHs  du  bassin  de  plusieurs  animaux  sont  visiblement 
mobiles,  et  même,  chez  la  femme,  pendant  la  grossesse  et  l’ac- 
couchement, celte  mobilité  ne  peut  pas  être  mise  en  question. 
Il  est  probable  que  si  ces  os  avaient  dû  être  absolument  immo- 
biles, la  nature  aurait  fait  le  bassin  d’une  seule  pièce;  il  en 
aurait  été  de  même  à l’égard  du  crâne  et  de  la  face  ; sans  doute 
aussi  que  les  dents  auraient  été  soudées  dans  leurs  alvéoles,  si 
elles  n’avaient  pas  dû  jouir  de  quelque  mobilité. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé,  on  voit  que  nous 
nü  reconnaissons  pour  toute  articulation  que  la  diarthrose, 
c’est-à-dire  l’articulation  mobile.  Mais  faut-il,  avec  la  plupart 
des  anatomistes,  diviser  cette  articulation  en  diarthrose  de  con- 
tiguïté et  de  continuité,  en  araphiarthrose,  en  énarlhrose  et 
arthrodie , en  ginglyme  angulaire  parfait  et  imparfait,  et  en 
ginglyme latéral  double  et  latéral  simple,  etc.?  Je  ne  le  pense 
pas,  non-seulement  parce  que  toutes  ces  distinctions,  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  donner  une  juste  idée  des  arlicujations , et 
pour  qu’on  puisse  les  décrire  avec  exactitude,  ni  même  assi- 
gner les  noms  de  toutes,  mais  encore  parce  qu’elles  donnent 
presque  toujours  une  fausse  idée  de  ces  parties:  en  effet , 
toutes  les  considérations  et  distinctions  générales  qu’on  a éta- 
blies ne  peuvent  faire  parvenir  à la  connaissance  d’une  ariicu- 
lation  en  particulier.  Desault  est  le  seul  qui  nous  ait  laissé  eii- 
tievoir  la  marche  qu’il  convient  de  suivre,  et  c’est  cette  mai- 
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elle  que  nous  adopterons,  parce  qu’elle  est  la  plus  simple,  la 
plus  lumineuse,  qu’elle  est  applicable  à toutes  les  articula- 
tions, et  dégagée  de  tout  le  fatras  des  distinctions  inutiles:  en 
y adaptant  la  nouvelle  nomenclature  de  MM.  les  professeurs 
Chaussier  et  Duméril , elle  sera  encore  débarrassée  des  deno- 
noinations  anciennes  qui  ne  faisaient  qü’obscurciv  riiistoirc  de 
cette  science. 

Les  considérations  générales  que  nous  allons  exposer  sont, 
comme  nous  allons  ie  voir,  applicables  aux  articulations  en 
particulier. 

Considérations  générales.  Dans  les  articulations  en  général 
on  doit  considérer , 1°.  le  nom  ; 2®.  les  suifaces  articulaires  ; 
3°.  les  cartilages  ; q”*  Itt  synovie;  5°;  les  ligaraens  ; 6°.  les 
muscles  qui  environnent  et  qui  meuvent  l’articulation  ; 'j®.  les 
vaisseaux  qui  y ont  rapport  ; et  enfin  les  mouvemens  que  les 
articulations  peuvent  exécuter.  Après  avoir  parcouru  ces  huit 
chapitres,  nous  aurons  en  même  temps  exposé  tout  ce  qui  est 
relatif  ii  l’articulation  et  à la  symphyse. 

1.  Noms  quon  donne  aiijc  articulations.  Deux  os,  ou  un  plus 
grand  nombre,  qui  se  touchent  par  un  ou  plu'sieurs  points  , cl 
se  correspondent  par  des  suifaces  convenablement  disposées 
pour  se  recevoir,  constituent  une  articulation. 

Les  articulations  tirent  leur  nom  des  os  qui  concourent  à les 
former.  D’après  ce  principe  elles  sont  ainsi  désignées  : tem- 
poro  - maxillaire , occipito  - atloïdiennc , alloïdo  - axoïdienne , 
vertébrale  , verlébrp-sacrée  , sacro-coccygienne , sacro-coxale, 
pubienne , costo  - vertébrale  , costo  - sternale , sterno  - clavicu- 
laire, scapulo-claviculaire , scapulo-humérale,  huméro-ctibi- 
tale,  huméro-radiale,  radio-carpienne,  cubilo  carpicnne,  coxo- 
fém orale,  fémoro-tibiale  , fémoro-rolulicnne,  tibio-péronienne, 
libio  tarsienne,  etc. , etc. , etc. 

Les  noms  des  articulations  des  os  du  carpe,  du  métacarpe, 
des  phalanges  des  doigts,  du  tarse,  du  métatarse,  des  pha- 
langes des  orteils,  cl  les  noms  désarticulations  de  tous  les  os 
du  crâne,  étant  basés  sur  les  mêmes  principes  que  les  noms 
désarticulations  précédentes,  je  crois  inutile  de  continuer 
cette  énumération.  Ces  dénominations  simples  sont  incouies- 
tablcmcnl  préférables  aux  anciennes,  puisqu'elles  iudiijuent, 
d une  manière  précisé , 1 articulation  (ju’ou  veut  désigner.  Ce- 
pendant on  peut  ajouter,  sans  inconvénient  et  sans  (jue  cela 
tire  à conséquence,  les  dénominations  anciennes  aux  nou- 
velles : ainsi  on  peut  «lire,  par  exemjile,  que  rarliculalion 
lenipoi o-max i I laire  est  une  doubb’  arlhioflie,  que  l’articula- 
tion huméro-cubilalc  est  un  ginglyme  angulaire  parfait,  que 

articulation  coxo-fcmoralc  est  une  énartiirosc  , etc.  , etc. , cl 
ainsi  des  autres  articulations. 
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II.  Disposition  des  surfaces  articulaires.  Les  faces  articu- 
laires sont  concaves,  planifoimes  ou  saillantes;  elles  sont 
presque  toujours  lisses,  quelquefois  inégales,  ce  qui  peut  les 
îaire  distinguer  en  surfaces  à articulations  contiguës,  et  en  sur- 
faces à articulations  continues. 

Les  premières  de  ces  faces  sont  circulairemcnt  concaves  ou 
ovalaires;  celles  qui  sont  concaves  circulairement  sont  ordi- 
nairement chef  d’articulation , et  placées  audessus  de  l’émi- 
nence qui  se  meut  dans  leur  intérieur,  comme  on  le  voit  à l’é- 
gard de  la  cavité  glénoïde  du  scapulum  et  de  la  cavité  coty- 
loïde  des  os  coxaux:  les  premières  phalanges  des  doigts  et  des 
orteils  font  exception  à cette  règle. 

Les  cavités  ovalaires  sont  plus  ou  moins  régulièrement  con- 
caves, comme  on  l’observe  à l’égard  des  facettes  supérieures 
des  masses  latérales  de  la  première  vertèbre  du  col  de  la  cavité 
formée  par  rextrémilé  inférieure  des  deux  os  de  l’avant-bras , 
et  de  celle  de  l’extrémité  inférieure  des  deux  os  de  la  jambe. 

La  profondeur  de  ces  cavités  est  augmentée  dans  quelques- 
unes  par  un  bourrelet  fibreux  qui  lui-même  est  fortifié  par  des 
prolongemens  lendiueux , comme  on  le  voit  à la  cavité  glé- 
noïde du  scapulum  et  à la  cavité  cotyloïde  de  l’os  innominé. 

Les  surfaces  planiformes  sont  effectivement  planes  ou  pres- 
que planes  : je  dis  presque  planes  , pàrce  qu’il  y en  a qui  sont 
légèrement  concaves,  d’autres  très-légèrement  convexes,  et 
d’autres  qui  sont  en  meme  temps  légèrement  convexes  dans  un 
point  et  concaves  dans  un  autre , comme  on  le  voit  à l’égard 
des  facettes  articulaires  des  vertèbres,  dés  os  du  carpe  et  du 
tarse,  etc. 

Parmi  les  surfaces  saillantes , les  unes  sont  arrondies,  plus 
ou  moins  inclinées  et  supportées  par  un  rétrécissement  ou  col; 
elles  portent  le  nom  de  têtes.  D’autres  sont  plus  ou  moins 
apla.lies  dans  certains  sens  c,i  arrondies  dans  un  autre,  et  pré- 
sententsur  ce  point  des  saillies  et  des  enfoncemens;  elles  ont 
reçu  le  nom  de  condyles  : telles  sont  les  éminences  articu- 
laires de  la  mâchoire  inférieure  et  celles  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  fémur. 

Les  secondes  faces  ou  celles  à articulations  continues  ne 
sont  pas  lisses  comme  les  premières;  elles  sont  inégales,  ainsi 
qu  on  l’observe  à l’égard  des  alvéoles  et  des  racines  des  dents. 
Il  en  est  de  même  à l’égard  des  éminences  et  des  enfoncemens 
qu’on  remarque  aux  bords  des  os  du  crâne.  Les  faces  supé- 
rieure et  inférieure  du  corps  des  vertèbres  sont  dans  le  même 
cas. 

En  examinant  les  surfaces  articulaires  sous  le  rapport  des 
luxations,  on  voit  que  presque  rien  n’empêche  la  sortie  de  la 
tête  de  l’os  dans  aucun  point  des  cavités  circulairement  cou- 
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caves  j que  la  luxation  est  aise'e  dans  certains  sens,  lorsque  les 
cavités  sont  concaves  et  ovalaires  , mais  que  le  déplacement 
est  difficile  dans  d’autres  sens.  On  voit  que  les  articulalions  à 
surfaces  planiforraes  doivent  rarement  éprouver  des  luxa- 
tions, et  quand  elles  ont  lieu  c’est  toujours  par  des  causes  ex- 
traordinaires. 

III.  Des  cartilages  articulaires.  Toutes  les  articulations  sont 
pourvues  de  cartilages 3 leur  grandeur  et  leur  forme  sont  eu 
raison  de  l’étendue  et  de  la  forme  des  sui  faces  ai  ticulaires. 
JjB  moyen  que  la  nature  employé  pour  unir  à l’os  l’une  des 
faces  de  ce  cartilage  est  inconnu  des  anatomistes;  l’auire  face, 
mouillée  par  la  synuvie,  et  vue  à l’œil  simple  , est  parfaite- 
ment lisse.  La  circonférence  est  intimement  unie  avec  le  pé- 
rioste environnant , ainsi  qu’avec  la  membrane  fibreuse  qui 
recouvre  le  col  de  certains  os,  et  que  l’on  a crue  venir  de  la 
capsule  articulaire.  L’épaisseur  de  ces  cartilages  est  toujours 
plus  considérable  à la  circonférence  des  cavités  et  des  lieux 
enfoncés  des  surfaces  articulaires,  et  très-épais  au  centre  des 
têtes  et  sur  la  partie  saillante  des  articulations.  Ces  cartilages 
sont  blancs  et  très-denses  ; la  gélatine  domine  dans  leur  épais- 
seur; mais  après  l’avoir  enlevée,  on  voit  manifestement  le 
tissu  fibreux  et  cellulaire  qui  en  forme  la  contexture.  On  ne 
peut  pas  y démontrer  de  vaisseaux  par  les  moyens  ordinaires. 
En  effet,  dans  les  injections  les  plus  fines  et  les  plus  heureuses, 
la  matière  colorante  fait  apercevoir  un  cercle  vasculaire  à la 
circonférence  du  cartilage  articulaire,  sans  qu’on  voye  aucun 
vaisseau  se  continuer  dans  sa  substance.  Cependant  des  vais- 
seaux s’y  développent  dans  certains  états  moibidcs  des  articu- 
lations; mais  hors  ce  temps  il  n’y  a sans  doute  que  des  vais- 
seaux blancs.  D’après  la  dissection,  il  n’exisle  point  de  nerfs 
dans  ces  parties;  mais  l’inllammalion  ne  laisse  aucun  doute 
sur  leur  existence. 

Les  cartilages  articulaires  sont-ils  un  reste  du  cartilage 
d’ossification?  sont-ils  une  continuation  des  ligamens  ou  du 
périoste?  Ces  cartilages  ne  sont  pas  un  reste  du  cartilage  d’os- 
sifiéation  ; ils  sont  appliqués  sur  la  substance  compacte  des 
surfaces  articulaires  des  os,  et  on  les  en  détache  très-facile- 
ment, soit  parla  macération,  soit  par  les  acides,  tandis  que 
le  cartilage  d’ossification  est  uni  et  continu  à la  substance 
spongieuse. 

L’opinion  généralement  reçue  est  que  les  capsules  synoviales 
se  continuent  sur  les  surfaces  des  cartilages  articulaires  ; mais 
elles  se  perdent  réellement  à leur  circonférence.  Le  périoste 
semble  y avoir  plus  de  rapport  et  se  continuer  avec  eux  ; mais 
les  cartilages  ne  lessemblcnl  à aucune  de  ces  membranes;  ils 
sont  d’une  nature  différente  et  ne  doivent  leur  naissance  à au- 
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cune  d’elles;  ils  ont  une  sensibilité'  et  une  e'iasticiîe' qnî  leur 
sont  propres;  ils  sont  disposes  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble pour  remplir  les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destines. 

Wous  devons  aussi  indiquer  les  carlilai'es  qui  se  trouvent 
dans  l’épaisseur  des  sutures  des  os  de  la  tête;  ils  sont  plus 
épaisk  rcxlcrieur  du  ciàne  qu'à  l’irtérieur  ; ils  ont  une  éten- 
due plus  considérable  dans  le  premier  temps  de  la  vie  qu’à  un 
âge  avancé  , et  sont  de  la  nature  du  cartilage  d’ossificaliop.  Ces 
tissus  qui  en  même  temps  servent  à unir  les  os  du  crâne  entre 
eux  ainsi  que  ceux  de  la  face,  leur  permettent  quelques  raou- 
Temens. 

Mais  on  trouve  encore  dans  les  articulations  des  substan- 
ces qui  tiennent  du  cartilage  et  du  ligament , et  qu’on  a nom- 
mées fibro-cartilagineuses  ; telles  sont  les  substances  interver- 
tébrales : les  corps  fibro  cartilagineux  qui  se  trouvent  dans  les 
articulations  temporo-maxillaires , slcrno- claviculaires  et  tibio- 
fénioiales,  etc. , sont  dans  le  meme  cas. 

l’V^.  Des  ligamens.  Les  ligarnens  sont  des  substances  fibro- 
membraneuses  qui  servent  en  général  à lier  les  os  entre  eux; 
ils  sont  très-nombreux  et  placés  sur  les  côtés,  autour  ou  dans 
l’intérieur  des  articulations;  ils  ont  des  grandeurs  et  des  for- 
mes variées  ; les  plus  grands  sont  le  ligament  inférieur  de  la 
rotule,  le  grand  appareil  ligamenteux  antérieur,  le  grand  liga- 
ment sacro-iscliiatique.  Les  ligamens  profonds  du  carpe  et  des 
osselets  de  l’ouïe  sont  les  plus  petits;  ils  affectent  toutes  sortes 
de  directions.  Dans  quelques  endroits,  les  ligamens  sont  gri- 
fiàties,  comme  les  tendons,  et  dans  d’autres,  ils  sont  blancs, 
et  quelquefois  jaunâtres  ; ils  sont  en  général  denses.  Les  liga- 
mens  sont  fibreux  mi  cellulaires. 

Les  premiers,  ou  les  ligamens  fibreux,  sont  placés,  en  géné- 
ral, sur  les  côtés  des  ai  tien  iations  ; ils  sont  ali'iigés  en  forme 
de  cordon  ; tels  sont  les  ligamens  latéraux  : cependant  on  en 
voit  quelquefois  qui  sont  jetés  en  forme  de  bandes  sur  utie 
articulation  comme  au  coude  et  au  poignet;  d’autres  fois  ils 
font  le  tour  des  articulations;  alors  on  leur  donne  le  nom  de 
capsule  fibreuse  : il  n’j'  a que  les  articulations  coxo-fémoralc, 
scapulo-humérale  et  temporn-maxillaire  qui  s’en  trouvent 
pourvues.  Tous  ces  ligamens  fibreux  sont  presque  toujours 
unis  avec  des  tendons  ou  des  aponévroses,  et  sont  ainsi  conti- 
nus avec  certains  muscles  qui  semblent  leur  donner  nais- 
6 an  ce. 

Les  seconds,  ou  les  ligamen.s  celluleux,  sont  formés  par  des 
lames  de  tissu  cellu laire  ; telles  sont  les  capsules  synoviales. 
C’est  k l’immortel  Bicliat  que  nous  devons  l’attention  parti- 
culière qu’on  leur  donne  aujourd’hui , et  l’on  trouvera  dans 
son  ouvrage  les  détails  les  plus  satisfaisans  sur  ce  qui  regarde 
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les  ca|3sules  synoviales;  mais  ce  n’est  pas  lui  qui  en  a fait  la 
tlécouvcrtc.  Les  luniipies  des  arliculalious  étaient  connues  de- 
puis longtemps  parNcibil  cl  par  Humer.  Ce  dernier  les  a dé- 
crites dans  les  Transactions  plii losophiques  , année  1743, 
ii°  47^^  5 Portai  en  a également  parlé  d’après  Hun- 

ier dans  l’A-uatomie  de  Licutaud,  lomc  1,  page  32.  Sabatier 
et  M.  le  professeur  Boyer  en  avaient  aus^’  faù  mention  avant 
Bicbat.  Voyez  le  tome  xxix  de  ce  Dirlior^airc  , page  889. 

Pour  bien  connaître  la  disposition  des  èapsules  synoviales, 
il  faudrait  les  examiner  dans  chaque  articula'ion  en  particu- 
lier; mais  ici  nous  ne  pouvons  les  considérer  qu’en  ginéral  ; 
ainsi  nous  dirons  seulement  (ju’elles  forment  un  sac  complet 
par  le  nioyen  des  cartilages  arliculaircs.  Leur  face  intéricnie 
est  lisse  et  mouillée  par  la  synovie;  extérieurement , elles 
sont  celluleuses;  leurs  bords  semblent  sc  réfléchir  sur  les  car- 
tilages articulaires;  elles  sont  très  minces  et  fmmées  par  dfs 
lames  de  lissu  cellulaire  appliquées  les  unes  contre  les 
autres. 

Tous  les  ligamens  en  général  reçoivent  des  artères,  des  vei- 
nes sanguines  et  des  vaisseaux  l^’uipliatiqucs  : la  dissection  n’y 
monlic  pas  de  nerfs;  mais  les  afleclions  morbides  y prouvent 
leur  existence. 

Les  ligamens  sont  élastiques;  ils  peuvent  être  distendus  à 
un  assez  haut  degié;  mais  cette  dist-  nsion  ne  s’opère  qnc 
d’une  manièie  lente,  et  ils  reviennent  peu  à peu  à leur  état 
premier  ; ils  jouisseul  de  la  sensibilité  ainsi  que  de  la  con- 
Iraclilité  organique,  tuais  non  de  la  sensibilité  animale  ou  de 
transmission  : excepté  dans  les  états  morbides,  rien  n’est  ca- 
pable de  la  faire  développer.  Cependant  Bicliat  dit  [Traité 
des  membranes  , i44i  Anatomie  générale  ^ tome  11 1 , 
page  i65)  : te  Mettez  à decouvcit  une  aiticulation  sur  un  chien, 
celle  de  la  jambe,  par  exemple;  disséquez  avec  soiti  les  or- 
ganes qui  renlourciu,  ciilcvcz  surtout  exactement  les  neifs,  de 
manière  à ne  laisser  qnc  les  ligamens;  irritez  ceux-ci  avec  un 
agenl  chimique  ou  mccaiiique;  l’animal  reste  immobile  et  ne 
donne  aucun  signe  de  douleur  : distendez  apiès  cela  ces  mêmes 
ligamens  en  impiimanl  un  mouvement  de  torsion  h J’ailicu- 
lation  , l’animal  à l’inslanl  se  débat,  s’agile,  cric,  etc.  m Le 
passage  de  Biclial  me  paraît  un  peu  obscur;  eu  effet  il  dit 
d’abord  : « Mettez  à découvcrl  une  arliculation  sur  un  chien  , 
celle  de  la  jambe,  par  exemple.  » Cette  première  [larlic  de  la 
phrase  indique  évidemment  qu’il  faut  enlever  toutes  les  par- 
ties qui  cnlourcnl  l’articulation  el  qu'il  faut  enlièrcinenl  iso- 
ler les  ligamens  de  toutes  les  parties  molles  envi: onnanlcs. 
C’csi  ce  que  j’ai  fait,  cl  l’expérience  ne  m’a  pas  réussi.  En  se- 
cond lieu,  Bichul  s’exprime  ainsi  ; «Disséquez  avec  soin  les 
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organes  qui  l’entourent.  » Ici  Bichat  veut-il  dire  qu’il  fau., 
disséquer  les  parties  qui  sont  autour  de  l’articulation , et  les 
laisser  on  position?  Mais  dans  ce  cas  comment  tordre  l’arti- 
culation sans  imprimer  aussi  une  sorte  de  torsion  aux  organes 
qu’on  a laissés  en  place?  « Enlevez  surtout  exactement  les 
nerfs,  de  manière  à ne  laisser  que  les  ligamens.  «Pour  me 
conformer  exactement  à ce  que  dit  ici  Bichat,  j’ai  mis  l’arti- 
culation de  la  jambe  à découvert  sur  un  chien;  j’ai  enlevé 
toutes  les  parties  molles,  excepté  les  ligamens;  cela  fait,  je 
ni’j  suis  piis  de  toutes  les  manières,  il  m’a  été  impossible  de 
rien  obtenir  de  satisfaisant  sur  la  sensibilité  de  ces  parties,  et 
cela  devait  être;  car  enfin  pour  que  la  sensibilité  soit  transmise 
d’un  lieu  irrité  au  lieu  commun  des  sensations,  il  faut  un 
moyen  qui  puisse  la  transmetti*e  : ici  tout  est  enlêvé;  les  seuls 
conducteurs  qui  restent  sont  les  os,  et  l’on  sait  qu’ils  ne  sont 
pas  assez  sensibles  eux-mêmes  pour  remplir  cette  fonction. 
Bichat  était  plus  que  personne  convaincu  de  cette  vérité  , et  il 
le  prouve,  tome  ni  de  son  Anatomie  générale,  page 
« Les  os  n’ont  presque  pas  de  propriétés  animales;  dans  l’é- 
tat naturel,  la  sensibilité  y est  nulle  ; la  scie,  le  maillet,  le 
ciseau  altèrent  presque  impunément  leur  tissu  : le  sentiment 
obscur  du  tact  est  le  seul  résultat  de  l’action  de  ces  inslru- 
inens  ; le  feu  les  attaque  même  sans  faire  souffrir  beaucoup 
l’animal,  w Ainsi  comment  concevoir  que  la  sensibilité  déve- 
loppée dans  les  ligamens  par  la  torsion  , puisse  être  trans- 
mise au  lieu  commun  des  sensations  par  le  moyen  des  os,  car 

11  n’y  a pas  d’autre  voie,  puisque  toutes  les  parties  molles 
sont  enlevées  ? D’après  tout  ce  que  je  viens  d’exposer,  il  reste 
prouvé  pour  moi  que  la  partie  fibreuse  des  ligamens  ne  jouit 
pas  de  plus  de  sensibilité  que  les  capsules  synoviales  , c’est-à- 
dire,  que  cette  sensibilité  est  purement  organique  tant  que  les 
ligamens  sont  sains. 

La  partie  fibreuse  des  ligamens  sert  à lier  les  os;  mais  la 
membrane  capsulaire  a moins  cet  usage  que  celui  de  servir  à 
la  sécrétion  de  la  synovie  et  à la  contenir. 

V.  De  la  synovie  et  des  glandes  synoviales.  Toutes  les  sur- 
faces articulaires  sont  lubrifiées  par  la  synovie.  La  quantité  de 
cette  humeur  est  en  raison  de  la  grandeur  de  l’articulation  et 
de  l’étendue  de  ses  mouvemens.  Si  la  synovie  cesse  d’être  ab- 
sorbée, elle  s’amasse  en  grande  quantité  et  produit  l’hydro- 
pisie  articulaire.  Si  l’exhalation  discontinue,  cette  humeur  di- 
minue, et  il  survient  sécheresse  dans  l’articulation. 

La  synovie  est  d’un  blanc  verdâtre,  un  peu  transparente, 
d’une  odeur  fade,  d’une  saveur  un  peu  salée;  elle  est  vis- 
queuse et  un  peu  plus  pesante  que  l’eau  distillée.  D’après  les 
expériences  de  M.  Margueron,  « la  synovie  est  formée  do 
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8o,  '46 , d’eau  ; rie  4i  5a , d’nlbiimme  ; 11,86,  de  mal  1ère  fibreuse  ; 
I,  "5,  de  sel  iv.ariti;  o,y>y,  de  carbonate  de  soude;  0,70,  de 
phosphate  de  chaux.  Elle  c^-utietu  sans  doute,  en  outre,  les 
autres  sels  qui  eulicul  dans  J i composition  du  sérum  du  sang.  » 
^Voyez  Thénard,  Traité  de  chimie  élémenlaire  ^ 2®.  édition, 
loine  m , page  610). 

Celte  humeur  est  r-x.halée  continuellement  de  la  face  interne 
de  la  capsule,  ainsi  que  d<'s  cartilages  articulaires.  Ces  corps, 
qu’on  nomme  g!and-s  synoviales , servent-ils  à cette  exhala- 
tion ? C’est  ce  que  l’on  ne  peut  encore  déterminer  ; mais  ce 
qu’il  y a de  ce.  tain , c’est  que  ces  corps  existent  et  se  trouvent 
plus  ou  moins  près  des  arliculalions.  On  les  rencontre  dans  des 
enfonccmcns  qui  les  mettent  à l’abri  des  grands  froltemens.  11 
y a des  corps  qui  sont  très-volumineux  ; leur  forme  serait 
difficile  h déterminer.  Ils  ont  moins  de  consistance  que  les 
glandes  en  général , mais  ils  en  ont  plus  que  le  tissu  cellulaire  ; 
ils  sont  d’un  blanc  tirant  sur  le  rouge.  Outre  la  membrane  sy- 
noviale qui  les  recouvre,  ces  corps  sont  enveloppés  par  une 
membrane  qui  leur  est  propre.  11  y a cependant  dans  leur 
composition  une  sorte  de  tissu  cellulaire  ; mais  il  y entre  sur- 
tout beaucoup  de  vaisseaux  tant  artériels  que  veineux  et  lym- 
phatiques : il  y a probablement  aussi  des  nerfs.  Mais  quelle 
est  la  nature  de  ces  corps?  Je  pense  que  si  on  ne  peut  pas  ri- 
goureusement prouver  qu’ils  ne  sont  pas  de  nature  glandu- 
laire, on  ne  démontrera  pas  non  plus  que  ces  parties  ne  sont 
que  du  tissu  cellulaire  graisseux  : ce  qu’il  y a de  certain  c’est 
que  les  tumeurs  blanches  des  articulations  ne  se  forment  que 
dans  les  endroits  où  ces  corps  se  trouvent;  et  s’ils  étaient  ab- 
solument de  la  nature  du  tissu  cellulaire,  ces  tunieius  pren- 
draient naissance  indistinctement  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  ce  qu’on  n’a  pas  encore  observé. 

YI.  Des  muscles  qui  entourent  les  articulations.  Ces  mus- 
cles doivent  être  distingues  ainsi,  savoir  ceux  qui  s’attachent 
près  des  surlaces  articulaires,  et  ceux  qui  ne  font  que  passer 
sur  les  articulations.  Parmi  les  premiers  , on  en  voit  qui  s’atta- 
ebent  au  voisinage  des  surfaces  articulaires.  11  y en  a d’autres 
qui  se  conlinueut  avec  les  ligamens  fibreux  qui  bornent  l’ar- 
ticulation. Le  trajet  des  muscles  qui  passent  sur  une  articula- 
tion pour  aller  se  fixer  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné, 
mérite  d’èlre  remarqué.  En  se  conlraclaut,  tous  ces  muscles 
meuvent  l’os  sur  lequel  ils  se  fixent,  et  quelques-uns  d’entre 
eux  lendenl  un  peu  la  capsule  fibreuse  cl  la  synoviale. 

La  connaissance  de  ces  allaclics  nous  sert  à expliquer  une 
partie  des  phénomènes  et  du  mécanisme  des  mouvemeus  des 
articulations  , cl  nous  donne  l’idée  du  délabrement  qu’il  doit 
y avoir  dans  une  arliculalioa  dont  les  os  sc  sont  déplacés.  II 
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est  d’ailleurs  très  imporlaut  de  savoir  quels  sont  les  muscles 
qui  soûl  tendus  ou  relâchés  dans  le  cas  de  luxation,  afin  de 
connaître  le  lieu  le  plus  favorable  où  l’on  doit  placer  les 
moycr.s  d’extension  et  de  contre-extension  , le  sens  dans  lequel 
ces  extensions  doivent  être  faites,  et  le  degré  de  force  qu’on 
doit  employer  dans  les  tentatives  qu’on  est  oblige  de  faire  pour 
la  rédiu.iiotj  d’une  luxation. 

Y II.  Des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  avoisinent  les  artieii- 
lalions.  Il  faut  soigneusement  étudier  les  rapports  et  le  trajet 
des  vaisseaux  cl  des  neifs,  non  siulemeul  sur  l’articulation, 
mais  encore  sur  tout  le  membre. Cetlcconnaissance  indique  l’état 
dans  le({ui,l  se  trouvent  ces  vaisseaux  dans  un  membre  luxé, 
et  rend  i-aison  de  plusieuiN  pliénotnèncs  qui  seraient  sans  elle 
inexpbc.ibles.  Elle  nous  fait  eticore  distinguer  les  lieux  où  les 
puissances  extensives  et  contre  extensives  peuvent  être  appli- 
quées sans  danger.  Ainsi  , da  is  l’exposé  de  ebaque  articulation, 
ou  doit  démontrer  avec  soin  les  rapports  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  avec  toutes  les  paities  de  rarticulation. 

Y 111.  Des  mouvemens  que  les  articulations  exécutent.  Ces 
rnouvemens  sont  très  variés,  et  on  leur  a donné  divers  noms 
selon  le  sens  dans  lequel  ils  s’exécutent.  Ainsi,  on  les  a dé- 
signés par  les  noms  de  mouventenl  d’élévation  , d’abaissement, 
d’adduction,  d’abduction,  de  circonduclion  , de  rotation  , de 
supination  , de  pronalion  , de  flexion  , d’extension  et  de  glisse- 
ment. Il  y a des  articulations  qui  jouissent  de  presque  tous 
ces  mouvemens  , cl  d’autres , au  contraire,  qui  ne  jouissent 
que  de  quelques  uns.  11  n’y  a que  les  articulations  correspon- 
dantes qui  aient  les  mêmes  mouvemens , autrement  on  n’en 
trouve  pas  deux  qui  se  ressemblent.  Il  y a dans  toutes  quel- 
que chose  qui  les  différencie.  Eu  effet,  si  nous  examinons  l’ar- 
ticulation scapulo-humérale  qui  est  à cavité  circulaire , nous 
y voyons  piescjue  tous  les  mouvemens  réunis,  l’élévation, 
l’abaissement , l’adduction  , l’abduction,  une  foule  de  mou- 
vemens intermediaires,  la  circonduclion,  la  rotation  ; il  y a 
même,  dans  quelques  cas,  un  simple  glissement.  Tous  ces 
mouvemens  sont  beaucoup  plus  étendus  que  dans  toute  autre 
articulation.  Cependant  on  l’a  comparée  à l’articulation  coxo- 
fémorale,  ([ui  est  celle  qui  y a le  plus  de  rapport.  Mais  si 
on  les  examine  avec  quelque  allention,  on  voit  qu’elles  sont 
très-diffeienles  : en  elfet,  dans  la  dernière,  les  mouvemens 
d’extension,  d’adduction  et  de  circonduclion,  sont  peu  éten- 
dus, tandis  que,  dans  la  picinièrc  de  ces  articulations,  les 
mouvemens  n’ont  presque  point  de  bornes.  La  rotation  sc  fait 
dans  l’axe  même  de  l’Immérus,  tandis  (ju’à  la  cuisse  le  mou- 
vement a lieu  dans  l’axe  d’une  ligne  <jui  passerait  de  haut  en 
bas  du  milieu  de  la  tête  du  fémur,  qui  descendrait  Je  long  de 
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la  partie  interne  de  cet  os,  et  irait  se  rendre  un  peu  derrière  le 
milieu  de  ses  deux  condyles.  Voilà  donc  les  deux  articulations 
qui  paraissant  avoir  le  plus  de  ressemblance,  diffèrent  cepen- 
dant beaucoup  par  leurs  mouvemens.  Mais  si  de  ces  deux  ar- 
ticulations à cavités  circulaires,  nous  passons  à celles  qui  ont 
des  cavités  ovalaires,  nous  voyons  le  nonibie  et  l’étendue  de 
ces  mouvemens  diminuer  : l’articulation  radio-carpienne , par 
exemple , nous  présente  seulement  la  flexion  , l’extension  , l’ad- 
duction, l’abduction  et  la  circonduction.  Ici,  point  de  rota- 
tion. Cette  articulation,  comme  la  précédente,  ne  peut  être 
comparée  à aucune  autre  par  ses  mouvemens.  Si  nous  avan- 
çons, et  si  nous  examinons  les  articulations  à surfaces  alterna- 
tivement saillantes  et  enfoncées , destinées  par  leur  disposi- 
tion à se  recevoir  récipro([uement , nous  voyons  là  tons  les 
mouvemens  réduits  à la  flexion,  à l’extension  et  à la  rotation. 
Les  articulations  huméro-cubilale  et  fémoro- tibiale  sont  dans 
ce  cas,  mais  elles  sont  encore  différentes,  tant  par  l’étendue 
de  la  flexion  et  de  l’extension,  que  par  la  manière  dont  se  fait 
ici  la  rotation  qui  réellement  ne  ressemble  pas  à la  rotation 
des  articulations  précédentes.  En  continuant , nous  trouverons 
des  surfaces  à cavités  presque  ovalaires  dont  le  mouvement 
est  réduit  à la  simple  rotation,  comme  on  le  voit  au  radius, 
lorsqu’il  se  meut  sur  le  cubitus.  Enfin,  en  considérant  ces 
mouvemens  dans  les  articulations  à surfaces  planes,  nous 
voyons  le  mouvement  réduit  au  simple  glissement. 

On  ne  saurait  faire  trop  d’attention,  non-seulement  à la 
disposition  des  surfaces  articulaires  dans  le  cas  de  luxation, 
mais  encore  au  nombre,  à l’espèce  et  à l’étendue  des  mouve- 
mens que  les  articulations  exécutent.  Cette  connaissance  don- 
nera celle  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté  qu’auront  les  os  à. 
se  luxer,  et  feront  connaître  le  délabrement  plus  ou  moins 
grand  qui  sera  survenu  à l’articulation. 

Les  considérations  générales  que  nous  venons  d’exposer 
s’appliquent  naturellement,  comme  nous  l’avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  , à la  description  des  articulations  en 
particulier.  Au  moyeu  du  cette  méthode,  on  peut  décrire  une 
articulation  quelconque  avec  la  certitude  de  ne  rien  omettre 
et  de  ne  rien  laisser  à désirer. 

En  résumé,  il  faut  : i“.  Désigner  l’articulation  par  le  nom 
des  os  qui  la  forment. 

2®.  Bien  indiquer  la  situation,  l’étendue,  la  forme,  et  sur- 
tout la  direction  des  surfaces  articulaires,  exactement  exposer 
les  rapports  de  ces  surfaces  avec  les  éminences  ou  tubérosités 
<[ui  les  avoisinent,  ou  même  avec  celles  qui  sont  éloignées; 
bien  remarquer  le  degré  de  profondeur  des  cavités  , distinguer 
si  le  rebord  est  plus  saillant  dans  certains  points  que  dans  d’au- 
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très,  ou  même  s’il  est  e'chancré  quelque  part.  La  grosseur  des 
éminences  articulaires  et  le  col  sur  lequel  plusieurs  d’entre 
elles  se  trouvent  supporte'es,  méritent  aussi  la  plus  grande 
attention. 

3°.  Il  faut  décrire  les  cartilages  qui  encroûtent  les  surfaces 
articulaires,  les  fibro-cartilages  qui  sont  placés  sur  le  rebord, 
de  certaines  cavités,  et  qui  en  augmentent  la  profondeur.  Les 
fibro  cartilages  internes  des  articulations  qui  en  sont  pourvues 
doivent  aussi  être  soigneusement  exposés. 

4°.  Les  ligamens  méritent  surtout  la  plus  grande  attention  : 
on  doit  d’abord  étudier  les  ligamens  latéraux  -,  on  passe  ensuite 
aux  bandes  fibreuses  qui  se  trouvent  en  avant  ou  en  arrière 
désarticulations;  vient  après  cela  l’examen  de  la  capsule  fi- 
breuse et  de  la  capsule  synoviale;  enfin  , les  ligamens  intérieurs 
de  l’articulation  , les  rapports  de  tous  ces  ligamens  entre  eus 
et  avec  les  parties  environnantes  ne  doivent  pas  être  négligés. 

5°.  Si  dans  la  description  des  articulations  en  particulier 
la  synovie  ne  demande  que  peu  d’attention,  je  ne  pense  pas 
qu’il  en  soit  de  même  à l’égard  de  ces  corps  articulaires  que 
l’on  nomme  glandes  synoviales  et  que  quelques  personnes  dé- 
signent tout  simpleme.it  par  le  nom  de  paquets  graisseux  : il 
faut  en  bien  indiquer  la  situation,  la  forme,  et  s’assurer  eu 
même  temp?  s’ils  ne  présentent  pas  quelques  différences  dans 
certaines  articulations. 

6°.  Ou  doit  bien  observer  les  tendons  des  muscles  qui  s’atta- 
chent près  des  articulations,  ceux  qui  se  continuent  avec  les 
ligamens  , ou  même  avec  les  fibro-cartilages  interar'.iculaires. 
Les  muscles  qui  passent  sur  l’articulation  pour  aller  se  fixer 
dans  une  partie  plus  ou  moins  éloignée,  méritent  d’être  re- 
marqués. 

'j°.  La  position  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  peuvent  avoir 
rapport  à l’articulation,  doit  être  soigneusement  déterminée. 

8°.  Après  avoir  exposé  toutes  les  parties  qui  appartiennent 
aune  articulation,  il  faut  d’abord  indiquer  le  nombre  et  l’es- 
pèce de  mouvemens  que  l’articulation  peut  exécuter;  ensuite 
bien  examiner  les  phénomènes  et  le  mécanisme  de  chacun 
d’eux,  indiquer  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  les 
rapports  des  surfaces  articulaires  entre  elles,  dans  la  situation 
des  fibro-cartilages  inlerarticulaires  ; bien  reconnaître  les  liga- 
mens et  la  partie  des  ligamens  <|ui  se  trouvent  tendus  ou  relâ- 
chés; enfin,  s’assurer  si  les  glandes  synoviales  sont  compri- 
mées. Il  en  sera  de  meme  pour  les  tendons,  les  muscles,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs.  On  finira  par  examiner  les  puissances 
qui  font  exécuter  les  mouvemens  , et  cet  examen  sera  fait  dans 
tous  les  mouvemens  que  l’articulation  pourra  exécuter. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  a été  décrite  d’apiès 
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celte  méthode,  lom.  xxix,  pag.  585.  Je  me  suis  figure  que 
cette  manière  de  considérer  les  articulations  est  plus  conforme 
à la  physiologie,  que  l’ancienne,  f^oycz  articulation,  carti- 
lage, CONNEXION,  FIBRO-CARTILAGE,  LIGAMENT,  SYNOVIALES. 

(r.  IIIBES) 

SYMPHYSE  DU  BASSIN  ( patliologic  Cl  accoucliement  ).  I.es  pa- 
thologistes et  les  anatomistes  se  servent  de  ce  mol  ; mais  non  pas 
dans  la  même  acception.  Les  p;einiers  appellent  opération  de 
la  symphyse  la  section  du  cartilage  qui  unit  les  os  pubis  [l^ojez 
symphyséotomie),  tandis  que  les  derniers  donnent  le  nom  de 
symphyse  à l’union  naturelle  des  os,  k l’ensemble  des  moyens 
qui  assure  le  rapport  des  surfaces  articulaires  entre  elles.  Au- 
jourd’hui on  emploie  ordinairement  le  mot  de  symphyse  pour 
désigner  les  articulations  principales  des  os  du  bassin. 

Je  ne  m’occuperai,  dans  cet  article,  que  des  connexions  de 
ces  os  ; je  considérerai  successivement  leur  disposition  anato- 
mique, les  changemens  qu’elles  éprouvent  durant  la  gestation 
et  après  l’accouchement  j enfin,  je  jetterai  un  coup  d’œil  sur 
les  diverses  maladies  qui  peuvent  les  affecter. 

On  reconnaît  au  bassin  trois  symphyses  principales;  Lune, 
antérieure,  médiane,  formée  par  la  rencontre  des  deux  os  pu- 
bis, est  connue  sous  le  nom  de  symphyse  pubienne , àe  sym- 
physe des  os  pubis  ; les  deux  autres,  situées  k la  partie  postérieure 
du  bassin  , cl  formées  par  l’union  du  sacrum  avec  les  ilium  , 
sont  nommées  symphyses  sacro-iliaques,  symphyses  posté- 
rieures du  bassin.  Pour  bien  saisir  la  nature  et  la  disposition 
de  ces  symphyses,  il  faut  les  considérer  dans  l’état  frais.  Je 
vais  les  examiner  isolément. 

Symphyse  ou  articulation  pubienne , symphyse  des  os  pubis ^ 
On  désigne  ainsi  la  connexion  des  os  iliaques  entre  eux, 
parce  que  l’extrémité  antérieure  de  ces  os  a été  appelée  pubis 
par  quelques  anatomistes.  La  symphyse  pubienne  est  formée 
par  le  rapprochement  de  deux  surfaces  ovalaires  que  les  os 
iliaques  présentent  en  devant.  On  voit  entre  ces  surfaces  une 
lame  fibro-carlilagineuse  qui  est  plus  épaisse  chez  la  femme 
que  chez  riiommc  : la  couleur  de  celle  substance  est  blanche; 
sou  tissu  dense,  élastique  ; elle  adhère  intimement  aux  bords 
perpendiculaires  de  chacun  des  pubis;  scs  dimensions  ne  sont 
pas  les  mêmes  sur  tous  les  points  de  la  symphyse;  elle  est 
épaisse  en  devant  cl  en  bas,  mince  au  contraire  eu  haut  cl  en 
arrière,  en  sorts  que  les  os  paraissent  se  loucher  vers  l’inté- 
rieur du  bassin.  Ce  fibro-carlilage  semble  présenter,  dans  toute 
son  étendue,  le  même  tissu  et  la  meme  densité  : aussi,  on  a 
cru,  pendant  longtemps,  que  ce  n’était  qu’une  substance  in- 
termédiaire, un  moyen  d’union  placé  entre  les  deux  os  pubis  ; 
niais  en  examinant  altcnlivcmeiit,  on  s’assure  qu’il  existe  deux 
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lames  très-disu’nctes  et  d’une  texture  differente  j que  l’iine  de 
ces  lames  appartient  au  pubis  droit  et  l’autre  au  pubis  (’auche. 
11  SC  détache  de  chacune  d’elles  des  fibres  blanches,  courtes, 
qui  se  portent  d’un  côté  à l’autre,  s’unissent,  s’entrecroisent 
et  forment  ainsi  de  petites  aréoles  remplies  d’un  liquide  vis- 
queux et  tenace.  Ces  fibres  sont  plus  foi  tes  , plus  serrées  et  plus 
nombreuses  chez  riiominc  que  chez  la  femme;  elles  sont  d’au- 
tant plus  larges  et  d’autant  plus  épaisses  qu’elles  sont  plus 
près  de  la  partie  supérieuic  et  inférieure  de  la  sjm]diyse  ; 
leurs  dimensions  diminuant  à mesiue  qu’elles  approchent  du 
centre.  Dans  beaucoup  de  sujets,  et  spécialement  chez  les 
femmes,  on  remarque  que  ces  lames  fibreuses  mamjuetil  à la 
partie  postérieure  de  la  symphyse. 

Vers  le  tiers  moyen  de  sa  longueur  et  le  tiers  postérieur  de 
son  épaisseur , on  observe  le  plus  souvent  deux  iacottes  oblou- 
gues,  contiguës,  lisses,  polies,  encroûtées  de  cartilage  , dont 
lasurfare,  toujours  humectée  pai  uu  li<jui(fe  visqueux  , semble 
recouverte  d’une  membrane  synoviale  très-fine;  rune  de  ces 
surfaces  est  convexe  et  i’aniie  concave  ; elles  ont  ordinaire- 
ment six  lignes  de  longueur  et  deux  de  largeur;  ces  deux  en- 
croûlemens  cartilagineux  occupent  (|uelqnefois,  chez  la  femme, 
presque  toute  la  largeur  des  surfaces  articulaires;  alors  les 
lames  fibueuses  diminuent,  Engénéial,  la  quantité  des  fibres 
et  l’étendue  des  surfaces  cartilagineuses,  sont  en  nison  in- 
verse; et  ce  rapport  entre  elles  est  fort  variable.  Pour  bien 
voir  la  disposition  que  je  viens  de  décrire,  il  faut  ouvrir  la 
symphyse  en  dedans  du  bassin.  Après  avoir  enlevé  une  toile 
celluleuse  mince  et  très-iàche  qui  se  voit  d’abord  , on  décou- 
vre une  membrane  capsulaire  au  devant  de  laquelle  se  trou- 
vent les  deux  lacettes  cartilagineuses  dont  je  viens  de  parler. 
Cette  disposition , souvent  dilfirilc  à apercevoir  dans  l’état  or- 
dinaire, et  surtout  chez  riionime,  devient  sensible  par  la  ma- 
cération, ou  lorsqu’on  examine  le  bassin  d’une  femme  morte 
dans  les  derniers  mois  delà  grossesse,  ou  qiiel(|ue  temps  après 
racconcbeincnl.  Toujours  le  tissu  de  la  snbstauce  libm  carti- 
lagineuse est  alors  ramolli,  gonflé;  les  aréoles  sont  plus 
grandes,  et  on  trouve  entre  les  deux  facettes  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  d’un  liquide  visqueux  et  synovial  ; toujours 
aussi,  à cotte  époque,  dit  M,  le  piofesseui  Cliaussicr,  il  y a 
une  mobilité  très  sensible  entre  les  deux  os  pubis.  Ce  grand 
physiologiste  pense  même  que,  dans  tous  les  temps,  il  y a 
dans  celle  articulation  une  sorte  de  mobiliiii,  peu  perceptible 
à la  vérité,  dans  l’état  le  plus  ordinaire,  <|ui  cependant  paraît 
démontrée,  tant  par  les  dilférens  cas  accidentels  que  fournit 
la  prali({ue,  que  parce  que  ceU<i.sympliyse  n’est  jamais  soudee, 
même  dans  l’àge  le  plus  avancé.  M.  boyer  ne  partage  pas  celle 
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opinion.  « Dans  l’ctat  nalurel , dil-il , l’arliculatioa  des  os  pu- 
bis eiilie  eux,  et  celles  du  sacrum  avec  les  os  innomiries,  ne 
permettent  aucun  mouvement,  maigre  tjuel(jues  apparences 
contraires,  notamment  la  conliguité  d’une  partie  des  surfaces 
qui  forment  l’articulation  pubienne.  » 

Outre  ces  premiers  moyens  d’union,  les  pubis  sont  affermis 
dans  leur  contact  par  de  forts  ligamens.  La  partie  antérieure 
de  la  symphyse  est  d’abord  fortifiée  par  l’implantation  des 
fibres  aponévrotiques  des  muscles  larges  de  l’abdomen,  et  plus 
immédiatement  par  un  plan  fibreux,  irrégulier,  qui  semble 
formé  de  plusieurs  couches  superposées  ; elles  passent  toutes 
au  devant  de  l’articulation;  la  plus  superficielle  se  porte,  eu 
s’épanouissant,  du  haut  de  la  symphyse  au  devant  des  bran- 
ches de  l’arcade  pubienne  ; les  couches  profondes  sont  trans- 
versales , et  s’unissent  avec  le  fibro-carlilage.  La  symphyse 
pubienne  offie  à sa  partie  la  plus  iuférieure  un  faisceau  liga- 
menteux de  forme  triangulaire  qui  est  plus  fort,  plus  épais  et 
plus  résistant  que  le  précédent.  Ce  ligaioent,  qui  est  très  dis- 
tinct , occupe  le  sommet  de  l’arcade  pubienne , et  le  complelle 
en  quelque  sorte;  il  est  fixé  de  l’un  et  l’autre  côté  h la  partie 
supérieure  et  interne  des  deux  branches  obliques  de  celle  ar- 
cade; ses  fibres  jaunâtres,  très-serrées,  transversales,  mais  un 
peu  courbées  en  bas,  sont  très-courtes  en  haut  où  elles  se  con- 
tinuent avec  les  lames  cartilagineuses  de  la  symphyse;  elles 
sont  d’autant  plus  longues  qu’elles  sont  plus  inférieures.  La 
symphyse  du  pubis  est  encore  affermie  en  haut  par  diverses 
fibres  irrégulières;  on  en  observe  aussi  qui  se  dirigent  sur  la 
partie  postérieure  de  celte  articulation.  Les  différens'  moyens 
qui  concourent  à l’union  de  la  symphyse  des  os  pubis  n’ont 
pas  toujours  été  décrits  d’une  manière  isolée;  ils  ont  été  con- 
fondus quelquefois  et  pris  pour  un  seul  et  même  ligament 
qu’on  appelait  ligament  annulaire. 

La  symphyse  pubienne  présente , dans  quelques  circons- 
tances , des  altérations  qui  tantôt  sont  congéniales , et  qui 
d’autres  fois  se  sont  développées  plus  tard.  Séverin  Pineau 
(^Opuscul.  phjs.  et  anat.  , cap.  v , lib.  ii,  p.  i3g)  , dit  avoir 
rencontré  dans  le  bassin  d’une  femme  une  exostose  ou  un  gon- 
flement à l’épine  du  pubis  gauche,  qui  s’étendait  dans  l’inté- 
rieur de  ce  canal  osseux,  tout  f)roche  et  jusqu’à  la  partie  infé- 
rieure de  la  symphyse,  lequel  apporta  un  grand  obstacle  à la 
délivrance.  Walter  a donné  la  figure  du  bassin  d’un  homme 
chez  lequel  les  os  pubis  sont  éloignés  l’un  de  l’antre  d’un 
pouce  et  demi , et  ne  tiennent  ensemble  qu’au  moyen  d’un 
ligament  transversal.  M.  le  professeur  Chaussicr  a présenté  à la 
société  établie  dans  le  sein  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
un  bassind’enfunt  dont  la  symphyse  du  pubis  ne  s’était  pa« 
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réunie,  et  chez  lequel  la  vessie,  renverse'e  en  dehors,  faisait 
hernie  par  l’écartement  des  os  pubiens.  Ce  cas  s’est  présenté 
plusieurs  fois  à M.  Chaussier,  et  toujours  avec  les  mêmes  cir- 
constances ( Bulletins  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
1808 , 9). 

Symphyses  ou  articulations  sacro-iliaques  ; symphyses  pos- 
térieures du  bassin.  Ces  symphyses,  au  nombre  de  deux,  une 
à droite  et  l’autre  à gauche  , sont  situées  à la  partie  postérieure 
et  un  peu  latérale  du  bassin  j formées  par  la  réunion  des  facettes 
que  l’on  observe  sur  la  face  latérale  du  sacrum  et  la  face  in- 
terne de  l’os  des  îles  , elles  offrent  une  disposition  biçn  diffé- 
rente de  celle  des  pubis  : en  effet , l’extrémité  postérieure  de 
l’os  iliaque  présente  une  face  articulaire  oblongue , inégale  , 
taillée  fort  obliquement  sur  le  plan  de  son  épaisseur  qui 
correspond  à une  semblable  face  articulaire,  taillée  sur  les 
bords  latéraux  du  sacrum.  Chacune  de  ces  surfaces  est  revêtue 
d’une  lame  cartilagineuse  qui  offre  un  peu  plus  d’épaisseur  du 
côté  du  sacrum  que  du  côté  de  l’os  ilium  : ces  lames  sont  sé- 
parées par  une  substance  molle,  jaunâtre,  disséminée  par 
flocons,  isolés,  et  qui  ne  leur  adhère  presque  point.  Lors- 
qu’on a enlevé  cette  substance , on  remarque  que  la  surface 
de  ces  lames  cartilagineuses  est  lisse  et  semble  même  recou- 
verte d’une  membrane  synoviale  peu  apparente  chez  les  en- 
fans;  chez  l’adulte,  au  contraire,  cette  surface  est  granu- 
lée, rugueuse;  les  inégalités  ou  petites  éminences  et  cavités 
que  l’on  remarque  à ces  surfaces  articulaires  forment  une  sorte 
d’engreriure  réciproque  et  superficielle,  qui  sert  à multiplier 
les  points  de  contact  entre  l’os  sacrum  et  les  os  iliaques. 

Les  liens  qui  maintiennent  les  rapports  de  ces  surfaces  arti- 
culaires sont  nombreux,  forts  et  serrés.  En  général,  ils  sont 
disposés  au  pourtour  de  l’articulation  , mais  spécialement  à sa 
partie  postérieure  et  inférieure.  Ils  s’étendent  de  la  dernière 
vertèbre  des  lombes  et  des  deux  faces  du  sacrum  à l’os  iliaque 
sur  lequel  ils  se  répandent  et  se  fixent  : les  premières , en  pro- 
cédant de  haut  en  bas,  sont  les  ligamens  ilio-lombaires  ou 
lombo-iliaques  ; ils  s’étendent  de  l’apophyse  transverse  de  la 
dernière  vertèbre  des  lombej.à  la  partie  supérieure  de  l’os  des 
îles  : il  y en  a deux  très-distincts  de  chaque  côté;  l’un  vient 
du  bord  de  l’apophyse  transverse,  et  se  porte,  en  s’épanouis- 
sant, à la  partie  supérieure  de  la  symphyse;  l’autre  part  de 
l’extrémité  de  cette  apophj  se , et  va  se  fixer  à la  crête 
iliaque. 

On  sait  qu’il  existe  un  espace  irrégulier  derrière  les  surfaces 
articulaires  de  l’os  sacrum  et  de  l’os  iliaque.  Cet  espace  est 
rempli , par  un  assemblage  extrêmement  épais,  de  fibres  liga- 
monieuses,  denses , courtes,  serrées,  à directions  différentes 
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et  tl’une  texture  très-coriTplexe.  Ces  ligamens,  connus  sous  le 
nom  de  ligamens  sacro-iliaques  postérieurs,  sont  au  nombre 
de  trois.  Les  deux  supérieurs  s’attachent,  d’une  part,  aux 
premières  éminences  de  la  face  spinale  ou  postérieure  du  sa- 
crum , et,  de  l’autre  , à la  partie  postérieure  de  la  face  interne 
de  l’os  des  îles  ; l’inférieur  s’insère  à la  partie  latérale  et  posté- 
rieure du  sacrum  et  à l’épine  postérieure  et  supérieure  de  l’os 
des  îles.  La  force  et  l’adhérence  des  ligamens  sacro- iliaques  est 
telle  que  si  l’on  sépare  le  sacrum  et  l’os  iliaque,  ce  que  l’on 
n’exécute  qu’en  employant  beaucoup  de  force,  on  détache 
ordinairement  la  lame  superficielle  de  l’un  ou  l’autre  os  plutôt 
que  de  rompre  ces  liens  fibreux. 

Les  ligamens  que  l’on  trouve  à la  face  abdominale  du  sa- 
crum , et  que  l’on  nomme  ligamens  sacro-iliaques  anterieurs  , 
sont  composés  de  bandelettes  minces  qui  se  portent  transver- 
salement du  sacrum  à l’os  iliaque.  Ces  bandelettes  , qui  s’unis- 
sent et  semblent  se  confondre  avec  le  périoste , recouvrent 
toute  la  face  antérieure  de  la  symphyse;  elles  offrent  une 
épaisseur  inégale.  On  remarque,  par  exemple,  qu’elles  sont 
plus  épaisses  et  plus  fortes  au  sommet  de  l’échancrure  ischia- 
tique  que  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Si  la  plupart  des  ana- 
tomistes n’ont  pas  cru  devoir  donner  une  description  isolée 
de  cette  légère  expansion  ou  membrane  ligamenteuse,  il  n’est 
pas  permis  au  médecin-accoucheur  de  négliger  son  étude  ; sa 
largeur  qui  est  assez  remarquable , la  disposition  de  ses  bandes, 
en  général  très-minces,  qui  passent  transversalement  du  bord 
antérieur  de  la  facette  articulaire  de  l’os  des  îles  au  bord  de 
celle  du  sacrum  , la  direction  des  fibres  de  cette  expansion  li- 
gamenteuse et  sa  situation  sur  une  surface  concave  du  bassin, 
ont  paru  offrir  une  disposition  très-avantageuse  à quelques 
médecins  partisans  de  l’écartement  des  os  du  bassin  dans 
l’accouchement.  Un  professeur  célèbre  que  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  regrettera  longtemps  , Thouret,  a publié 
s-ur  ce  sujet  un  mémoire  très’ingénietix.  Ce  travail,  qui  se 
trouve  consigné  dans  le  dixième  volume  des  Mémoires  de  la 
société  royale  de  médecine  de  Paris  , a pour  titre  : Recherches 
sur  la  structure  des  symphyses  postérieures  du  bassin  et  sur 
le  mécanisme  de  leur  séparation  dans  V accouchement.  Ce  mé- 
decin pense  que  lorsque  l’os  iliaque  s’éloigne  du  sacrum  , 
le  ligament  sacro-iliaque  antérieur,  qui  est  appliqué  sur  leur 
surface  concave , se  tend  , se  soulève,  affecte  une  direction 
droite,  se  sépare  de  la  surface  de  ces  deux  os,  et  leur  permet 
de  s’entrouvrir  cl  de  s’écarter.  Thouret  pense  qu’il  fau- 
drait un  écartement  extrême  pour  donner  lieu  h la  déchirure 
de  cette  expansion  ligamenteuse  ; mais,  pour  assurer  l’eflct  de 
ee  changement,  il  est  nécessaire,  dit- il,  que  l’étal  d’infillra- 
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tion  (fui  SC  piepàre  (ians  tout  le  cours  de  la  grossesse  , gonf7c 
et  désiitiisse  les  cartilages,  procure  la  souplesse  des  ligamens, 
relâche  le  tissu  cellulaire,  etc.  L’accouchement  terminé,  toutes 
ces  parties  reprennent  leur  situation  primitive;  ainsi  les  os  se 
rapprochent  et  l’expansion  ligamenteuse  s’applique  de  nou- 
veau à la  surface  concave  du  sacrum  et  de  l’os  iliaque,  La 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  section  de  la  symphyse 
des  pubis  n’avaient  pas  ignoré  ce  détachement , ce  décollement 
momentané  : on  l’avait  surtout  observé  d’une  manière  hier» 
remarquable  sur  la  femme  Vesprcs;  mais  personne  avant  le 
professeur  Thouret  n’en  avait  présenté  l’utilité  et  les  avan- 
tages.^ 

L’articulation  sacre-iliaque  est  affermie  en  bas  par  deux 
forts  ligamens  connus  sous  les  noms  de  lignme-/is  sacro-sciali- 
ques  postérieurs  et  de  ligamens  sacro-sciatiques  antérieurs. 
liC  premier,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  situation  relative, 
et  qu’on  nomme  encore,  à raison  de  son  étendue,  grand  liga- 
ment sacro-sciatique , est  placé  à la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure du  bassin  ; il  est  mince  , aplati  , de  forme  h peu-près 
triangulaire,  plus  étroit  au  milieu  qu’à  ses  extrémités;  il  naît 
par  une  large  base  de  l’extrémité  de  la  crête  iliaque,  du  liga- 
ment sacro-épineux  , des  derniers  tubercules  postérieurs  du, 
sacrum  , de  la  face  latérale  inférieure  de  cet  os  et  du  bord  du 
coccyx;  il  se  dirige  obliquement  en  dehors,  en  bas  et  un  peu 
en  devant,  et  va  se  fixer  à la  tubérosité  ischiatique  ; le  seconti 
qu’on  a x.o\xt-'di-\.o\n'  s.p'pé\éligament  sacro  sciatique  antérieur  y 
petit  ligament sacro- sciatique  queSœrnmerring  désigne  sous 

celui  deZiga/ne/itum5’pmo50-5CîcrMr7r,estpluspetit  que  le  précé- 
dent audevant  duquel  il  est  situé  : sa  forme  est  presque  la 
même,  mais  sa  direction  est  moins  obli(fue.  H s’attache, comme 
le  grand  ligament  sacro-sciatique,  sur  les  côtés  du  sacrum  et 
dans  une  petite  étendue  du  bord  du  coccyx  ; de  là  il  se  porte 
en  dehors  et  en  devant  vers  l’épine  ischiatique , au  sommet  de 
laquelle  il  se  fixe.  A mesure  qu’il  avance  vers  cette  éminence 
osseuse  , il  se  rétrécit,  mais  il  acquiert  de  l’épaisseur.  Les 
deux  ligamens  sacro-sciatiques  partagent  la  gramie  échancrure 
sciatique  en  deux  trous  ; l’un  supérieur  plus  grand  est  tra- 
versé par  le  muscle  pyramidal , par  les  vaisseaux  et  nerfs 
fessiers , par  les  vaisseaux  et  nerfs  sciatiques  ; le  second,  plus 
petit,  situé  plus  bas  et  de  forme  triangulaire,  donne  passage 
au  muscle  obturateur  interne,  aux  vaisseaux  et  nerfs  honteux. 

Ces  deux  ligamens  qui  peuvent  être  considérés  comme  une- 
double  corde  tendue  entre  les  parties  latérales  du  sacrum,  du 
eoccyx,  la  tubérosité  et  l’épine  ischiatique,  ne  servent  pas  seule- 
mentà  unir  lesacrumàl’os  iliaqueriiscomplettent  aussi  le  bassin 
qui  manqua  de  paroi^  en  cet  endroit.  Considérés  sous  ce  rapc- 
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poil,  ils  doivent  contribuer  à rendre  ce  canal  plus  léger  <[ue 
s’il  eût  ele  enlièrement  osseux.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
<(ue  ces  ligamens  , vu  leur  flexibilité,  étant  pressés  par  la  tête  de 
l’enfant  dans  la  dernière  période  de  l’accouchement  , peuvent 
céder  un  peu  et  donner  ainsi  momentanément  plus  d’étendue 
au  détroit  inférieur. 

Les  articulations  pubienne  et  sacro  - iliaque  sont  immobiles 
ou  à peu  près  immobiles  dans  l’état  ordinaire.  Cette  disposi- 
tion était  bien  nécessaire;  car,  s’il  en  avait  été  autrement  , les 
muscles  qui  s’attachent  au  bassin  n’auraient  point  eu  une  in- 
sertion fixe;  la  station  et  la  piogression  auraient  été  gênées,  etc. 
La  plupart  des  physiologistes  pensent  que  ces  symphyses  ont 
la  faculté  d’arrêter,  d’affaiblir,  de  réfracter,  en  quelque  sorte , 
la  force  d’impulsion  ou  la  secousse  qu’éprouve  une  partie  du 
corps  lorsqu’on  fait  une  chute,  lorsqu’on  tombe  sur  les  pieds, 
par  exemple.  A la  vérité,  la  secousse,  avant  d’agir  sur  le 
bassin  , est  déjà  affaiblie  par  les  articulations  des  os  du  tarse  , 
du  péroné  avec  le  tibia , de  ce  dernier  os  avec  le  fémur,  etc. 
mais  la  double  impulsion  que  le  bassin  reçoit  alors  par  le  mou- 
vement communiqué  de  bas  en  haut,  et  par  celui  qu’occasione 
de  haut  en  bas  le  poids  de  la  tête  et  du  tronc,  qui  réagissent 
sur  le  point  d’où  est  partie  lasecousse  ; cette  double  impulsion  , 
dis-je,  déterminerait  une  trop  forte  commotion , si  les  diar- 
throses  gléniformes  du  bassin  n’en  modéraient  la  force.  On 
croit  donc  que  les  ligamens  élastiques  du  bassin  affaiblissent 
Timpression  des  secousses  que  reçoit  tout  le  corps  lorsqu’on 
saute  , lorsqu’on  fait  une  chute.  On  pense  qu’il  se  fait  peut-être 
alors  un  mouvement  léger  et  imperceptible  entre  les  os  du 
bassin. 

Dans  quelques  circonstances,  la  mobilité  des  os  du  bassin 
peut  être  portée  beaucoup  plus  loin;  dans  la  grossesse,  à la 
suite  de  l’accouchement,  par  exemple;  d’autres  fois,  celte 
mobilité  tient  à un  état  pathologique , ou  est  la  suite  des  exer- 
cices  gymnastiques.  Il  serait  à désirer  que  les  anatomistes  exa- 
minassent, sous  ce  dernier  rapport,  les  articulations  du  bassin 
des  danseurs  de  corde  et  des  sauteurs. 

Disjonction  des  os  du  bassin  pendant  la  grossesse  ou  à la 
suite  de  l' accouchement.  Lorsqu’on  examine  l’inégalité  des 
surfaces  articulaires  des  os  iliaques  et  du  sacrum,  la  force  et 
le  nombre  des  ligamens  qui  unissent  ces  différentes  jiièccs, 
ainsi  que  les  os  ]iubis,  de  la  manière  la  plus  intime , dispo- 
sition, au  reste,  bien  nécessaire  pour  remplir  le  but  auquel 
le  bassin  est  destiné,  on  conçoit  difficilement  qu’une  cause 
quelconque  puisse  en  opérer  récartemenl.  Cependant  l’ex|)é- 
lience  apprend,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  que  la  dé- 
sunion ou  l’écartcmcnt  des  os  du  bassin  a été  obscr>é  à la 
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suite  d’un  effort  violent,  d’une  percussion  extérieure  , d une 
chute,  etc. ; mais,  le  plus  ordinairement , la  mobilité  des  sym- 
physes se  fait  remarquer  sur  la  fin  de  la  gestation,  ou  à la 
suite  de  l’accouchement.  L’inspection  anatomique  du  bassin 
des  femmes  mortes  durant  le  cours  de  la  grossesse,  ou  plus 
ou  moins  longtemps  après  l’accouchement,  prouve,  en  effet, 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  symphyses  pu- 
bienne et  iléo-sacrées  acquièrent,  pendant  cette  époque  de  la 
vie  , une  mobilité  plus  ou  moins  grande. 

La  connaissance  des  changemens  que  les  articulations  du 
bassin  subissent  à l’époque  de  la  grossesse  ou  à la  suite  de  la 
paiturition  , n’a  pas  échappé  à la  sagacité  des  anciens.  Hippo- 
crate assure,  dans  le  livre  qui  a pour  titre  : De  natiird  pueri^ 
que  les  os  des  hanches  se  disjoignent  au  moins  lors  du  premier 
enfantement  J il  regarde  même  l’accouchement  comme  impos- 
sible sans  cette  espèce  de  diduclion.  Galien  et  Aétius  ont  par- 
tagé le  sentiment  du  père  de  la  médecine  ; Avicenne  croit  aussi 
à cet  écartement,  et  le  considère  comme  une  des  plus  puis- 
santes opérations  de  la  nature.  Cependant  les  preuves  de  la 
disjonction  des  os  du  bassin  n’étaient  pas  encore  très-évidentes  ; 
elles  étaient  même  contestées  et  niées  par  Fernel , lorsque  l’ob- 
servation recueillie,  en  iSyo,  aux  écoles  de  chirurgie  de  Paris 
vint  jeter  un  si  grand  jour  .sur  ce  point  de  physiologie  , qu’ou 
ne  peut  plus  émettre  désormais  aucun  doute  sur  la  possibilité 
de  cet  écartement.  Jacques  d’Amboise,  dans  une  séance  pu- 
blique à laquelle  assistèrent  presque  tous  les  chirurgiens  de 
Paris,  fit  voir  le  gonflement  et  le  ramollissement  des  carti- 
lages des  symphyses,  la  mobilité  extrême,  et  même  la  sépa- 
ration des  os  du  bassin.  Cette  démonstration  curieuse  et  bien 
remarquable  alors,  fut  faite  sur  le  cadavre  d’une  femme  âgée 
de  vingt- quatre  ans , qui , quelques  jours  après  être  accouchée  , 
avait  été  suppliciée  pour  avoir  fait  périr  son  enfant.  Avant  de 
procéder  à la  dissection,  on  souleva  la  cuisse  droite  du  cadavre , 
et  l’on  aperçut  très-distinctement  que  de  ce  côlé  làl’os  pubis 
surpassait  le  niveau  de  l’autre  au  moins  d’un  demi-pouce  , 
qu’il  y avait  un  travers  de  doigt  d’intervalle  d’un  pubis  à 
l’autre.  Les  divers  mouvemens  qu’on  fit  faire  à ces  paities, 
pn  uvèrent , à Voeil  et  au  doigt  de  tous  les  spectateurs , que 
les  symphyses  sacro-iliaques  étaient  également  beaucoup  plus 
lâches  que  dans  l’état  naturel.  La  conduite  d’Ambroise  Paré, 
dans  cette  circonstance,  est  un  exemple  de  soumission  à la 
vérité  trop  éclatant,  pour  le  passer  sous  silence.  Jusque-là, 
ce  grand  homme  avait  toujours  nié  la  possibilité  de  l’écarte- 
ment des  os  du  bassin  dans  l’accouchement  j mais  , à la  vue  du 
cadavre  de  cette  femme  , il  avoua  hautement  qu’il  s’était 
trompé.  Séverin  Pineau,  présent  à cette  séance,  retueillit  tout 
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ee  qu'on  avait  dit  avant  lui  sur  ce  sujet,  et  en  composa  un 
petit  traité,  qu’il  publia  peu  de  temps  après.  Ce  médecin  re- 
garde les  symphyses  du  bassin  comme  de  véritables  articula- 
tions , et  compare  la  substance  fibro  cartilagineuse  qui  recouvre 
leur  surface  à une  éponge  qui  s’imbibe  pendant  la  grossesse, 
et  se  dessèche  insensiblement  après  l’accouchement;  il  attribue 
ce  changement  d’état  à une  fluxion  iMuqiieuse  qui  se  fait  vers 
ces  parties  : je  vais  développer  celte  idée.  Séverin  Pineau  pense 
qu’il  s’opère  , en  général , par  l’effet  de  la  grossesse,  un  change- 
ment très-remaïquable  dans  les 'articulations  du  bassin;  que 
les  couches  cartilagineuses  qui  les  recouvrent  se  gonflent,  se 
ramollissent,  font  office  de  coin  ; disposition  qui  augmente 
nécessairement  les  dimensions  du  bassin;  il  croit  que  les  liga- 
mens  infiltrés  se  relâchent;  qu’il  s’établit  dans  toutes  ces  parties 
une  mobilité  très-sensible,  et  qu’à  l’époque  de  l’accouchement, 
les  pièces  osseuses  du  bassin  prêtent  en  différens  sens  et  favo- 
risent beaucoup  l’exécution  de  celte  importante  fonction.  Ces 
idées  ont  été  reproduites  plus  tard  par  Louis  {Mémoires  de 
V Académie  royale  de  chirurgie),  et,  dans  ces  derniers  temps, 
par  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  Thourel  (Mémoire  déjà  cité). 

L’opinion  d’Ambroise  Paré  et  de  Séverin  Pineau , sur  l’écar- 
lement  des  os  du  bassin,  a été  adoptée  par  Guillemeau  , Rio- 
lan,  Bauhin  , Fabrice  de  Hilden  , Diemerbroeck , iSpigelius  , 
Harvey  , Santorini , Scultet , Puros  , Solingen  , Morgagni  , 
Haller,  Bouvart  et  Berlin,  auteur  d’une  thèse  qui  a pour 
titre  : an  in  ossa  innominata  in  gravidis  et  parturientihus  didu- 
canlur,  Paris  i’j5g;  elle  a e’ié  combattue  par  Fernel,  Colum- 
bus,  Dulaurens  , Dionis  , Mauriceau,  Palfin,  de  la  Motte, 
Rœderer,  etc. , parce  que  ces  auteurs  n’avaient  pas  eu  l’occasion 
d’observer  cet  écartement  : n’en  concevant  pas  la  p<ossibilité  , 
ils  en  rejetaient  l’utilité.  Walter  a aussi  contesté  la  doctrine 
de  l’engorgement  et  du  relâchement  des  symphyses,  par  l’af- 
fluence des  humeurs  vers  le  bassin , lorsque  la  grossesse  ap- 
proche de  son  terme.  11  assure  avoir  disséqué  plus  de  cent 
femmes  mortes  peu  de  temps  avant  ou  plus  ou  moins  longtemps 
après  l’accouchement,  et  n’avoir  jamais  rencontré  les  chan- 
gemens  qu’on  admet  ordinairement  et  qu’on  dit  exister  alors 
dans  la  consistance  des  cartilages  et  dans  la  tension  des  liga- 
mens.  Verdue  s’est  prononcé  tantôt  pour  l’affirmative,  tantôt 
pour  la  négative.  Monro  {Traité  d’osléologie)  dit  n’avoir  ja- 
mais rencontré  le  relâchement  des  symphyses.  Levret  n’ad- 
mettait l’écartement  des  os  du  bassin  que  dans  certains  cas , et 
le  rejetait  dans  d’autres  ; Baudelocque  pensait  que  celle  mo- 
bilité était  très-rare. 

Si  des  auteurs,  tous  également  recommandables,  ont  été 
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divises  sur  un  point  que  des  dissections  nombreuses  et  bien 
faites  peuventseules  éclaircir,  les  opinions  n’ont  pas  moins  varié 
sur  Je  but  de  cet  écartement;  les  uns,  admirateurs  zélés  des 
ressources  de  la  nature,  n’ont  vu  dans  cet  écartement  qu’un 
moyen  propre  à faciliter  l’enfantement , tandis  que  d’autres 
l’ont  legaidé  comme  un  état  morbifique. 

Peui-ou  et  doit-on  admettre  aujourd’hui  la  diduction  des 
os  du  bassin  dans  raccouchement  ? cet  écartement  a-t-il  cons- 
tamment lieu  ? peut-il  êireporté  à un  très-haut  degré?  connaît- 
ou  les  causes  qui  le  déterminent?  est-il  nécessaire  et  rend-il 
l’accouchement  plus  facile?  s’annonce-l-il  par  des  signes  cer- 
tains? lorsque  la  diduction  est  très-prononcée  ou  lorsqu’elle 
se  fait  brusquement,  cet  état  n’exigc-t-il  pas  quelques  moyens 
particuliers?  Je  vais  consacrer  quelques  instans  à l’examen  de 
ces  différens  points. 

1°.  Il  est  certain  que  les  os  du  bassin  peuvent  s’écarter  dans 
l’accouchement  : j’ai  déjà  cité  des  faits  propres  à démontrer 
cette  vérité;  j’ai  parlé  d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui  assu- 
rent avoir  eu  l’occasion  d’observer  celte  espèce  de  diduction. 
A ces  premières  autorités  , je  puis  ajouter  celles  de  Duverney, 
de  Smellie,  de  Sraollet,  de  Lawrence.  Il  y a très-peu  de 
femmes  grosses,  dit  Duverney,  dont  les  os  pubis  ne  souffrent 
^quelque  écartement;  il  en  est  même  chez  lescjuelles  cet  écar- 
tement est  assez  considérable  pour  qu’on  puisse  le  sentir  au 
toucher.  Les  femmes  se  plaignent  quelquefois  elles-mêmes  d’un 
mouvement  de  vacillation  qu’elles  ressentent  dans  ces  os  quand 
elles  marchent;  on  en  a vu  qui  ne  pouvaient,  par  cette  cause, 
marcher  ou  se  tenir  debout  que  très-difficilement  ■(  Traité  des 
maladies  des  os).  Une  femme,  âgée  d’environ  trente- cinq  ans , 
en  travail  de  son  premier  enfant,  sentit  une  douleur  violente 
dans  l’articulation  de  l’os  ilium  avec  l’os  sacrum  du  côté  gau- 
che ; il  lui  semblait,  dans  le  temps  des  plus  fortes  douleurs,  que 
ces  os  étaient  violemment  écartés  l’un  de  l’autre  : une  sage- 
lerame  termina  l’accouchement,  qui  fut  long,  maisnaiurel.  La 
douleur  subsista  après  la  délivrance;  on  ne  put  mettre  la 
femme  sur  une  chaise  que  vingt  jours  après  l’accouchement. 
Si  l’on  remuait  la  jambe  gauche , la  malade  se  plaignait  d’une 
douleur  très-vive,  qui  paraissait  avoir  son  siège  entre  l’os 
sacrum  et  l’os  ilium.  En  appliquant  la  main  sur  cette  région, 
Smellie  apercevait  un  mouvemeiu  sensible  dans  les  deux  os. 
Trente  jours  après  l’accouchement,  la  femme  ne  pouvait  pas 
encore  se  tenir  debout  ; cette  triste  situation  dura  pendant  cinq 
ou  six  mois.  On  conseilla  les  bains  froids , qui  furent  salu- 
taires ; mais  les  symphyses  du  bassin  de  celte  femme  n’ont 
jantais  repris  leur  première  solidité.  Une  observation  commu- 
niquée à Smellie  par  Je  docteur  Smollcl,  nous  apprend  qu’une 
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*'dame,  d’une  complcxion  faible,  parvenue  au  huitième  mois 
de  sa  grossesse  , fui  affectc'e  en  marchant  d’une  douleur  accom- 
pagnée de  craquement  des  os  pubis.  Smollet  fut  consulté  j il 
s’assura,  par  l’examen  de  celle  région,  qu’il  existait  un  relâ- 
chement dans  l’appareil  ligamenteux  qui  fixe  les  os  pubis;  il 
avait  la  possibilité  de  faire  mouvoir  ces  os,  qui  se  croisaient, 
en  quelque  sorte  l’un  sur  l’autre.  Cet  état  disparut  après  l’ac- 
couchement. Smellie  n'a  jamais  rencontré,  dans  sa  pratique, 
un  écartement  aussi  considérable;  mais  le  docteur  Lawrence 
lui  a fait  voir  un  bassin  très-curieux  ; les  trois  os  qui  concou- 
rent à sa  formation  étaient  écartés  presque  d’un  pouce.  Smellie 
dit  avoir  vu  ce  même  phénomène  sur  un  bassin  que  le  célèbre 
Guil laume  Hunier  possédait  dans  son  cabinet. 

2°.  D’accord  sur  la  possibilité  et  l’existence  de  l’écartement 
des  os  du  bassin,  doit-on  admettre  maintenant  que  cet  écar- 
tement est  constant,  ou  du  moins  se  rencontre  très-fréquem- 
ment? Les  opinions  des  auteurs  sont  encore  partagées  sur  ce 
point.  Spigelius  rapporte  dans  son  Anatomie  ( lib.  xi , c.  xxiv) 
avoir  vu  une  seule  fois  le  relâchement  des  symphyses  du  bassin  : 
aussi  a-t-il  soin  de  faire  remarquer  que  ce  cas  est  très-rare; 
Monro,donl  j’ai  déjà  eu  l’occasion  d’invoquer  l’autorité, avoue 
avoir  soupçonné  quelquefois  ce  relâchement  ; mais  il  convient 
<{u’il  n’a  jamais  pu  constater  son  existence  d’une  manière  cer- 
taine. Baudelocque  l’a  recherché  vingt  fois  par  rouverture  du 
cadavre,  et  à peine  s’est-il  présenté  sur  une  seule  femme.  Ce  pro- 
fesseur , si  justement  célèbre , dit  que  sur  sept  mille  cent  trente- 
sept  accouchcrnens  il  n’a  été  observé  qu’une  seule  fois  à l’hos- 
pice de  la  Mateinilé  de  Paris.  Comment  concilier  les  rechcrclics 
de  ces  praticiens,  et  surtout  du  professeur  Baudelocque,  avec 
celles  de  Desault,  de  Plessinann  , deGiraudet,  qui  déclarent 
au  contraire  avoir  vu  plusieurs  fois  cet  écartement  sur  des  ca- 
davres de  femmes  mortes  en  couche  à l’HôlcI-Dieu  de  Paris. 
Huit  femmes  , également  mortes  en  couche  et  prises  au  hasard  , 
ont  oflert  des  traces  njanifesles  de  relâchement  dans  les  sym- 
physes du  bassin  à M.  le  docteur  Montfort  : j’ai  vu  les  bassins 
de  cinq  de  ces  femmes.  Un  grand  nombre  d’observations,  et 
beaucoup  de  recherclies  faites  h l’hospice  de  la  Maternité  par 
MM.  les  professeurs  Chaussier  et  Béclard , prouvent  que  les 
.symphyses  du  bassin  sont  mobiles  chez  presque  toutes  les 
lemmes  à la  lin  de  la  grossesse,  et  quelque  temps  après  l’ac- 
couchement. 

Conclure  de  ces  derniers  faits  que  l’écartement  des  os  du 
bassin  arrive  conslamn\enl  pendant  le  travail  de  renfanlemcni, 
ce  serait  cependant  s’exposer  ii  se  tromper;  car  l’expérience 
prouve  qu’il  n a pas  toujours  lieu;  mais  elle  démontre  ru 
îticmo  temps  aussi  que  la  diduclion  n’est  pas  aussi  rare  <|ue  le 
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prétendent  quelques  modernes.  Alors  même  que  les  os  ne 
s’écartent  pas,  la  grossesse  produit  presque  toujours  nu  état 
de  mollesse  et  de  flaccidité  vers  les  symphyses  qui  les  dispose 
à céder  (M.  Gardien). 

3“.  Quel  est  le  degré  d’écartement  dont  les  os  du  bassin  sont 
susceptibles  pendant  la  grossesse  ou  à la  suite  de  l’accouche- 
ment? Il  n’est  pas  facile  de  fixer  cette  étendue.  En  effet,  la 
diduction  n’est  pas  constamment  la  même;  elle  varie  suivant 
une  foule  de  circonstances  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  d’ap- 
précier ; quelquefois,  il  n’y  a,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
qu’un  simple  état  de  mollesse  et  de  flaccidité  vers  les  sym- 
physes ; d’autres  fois,  cet  état  de  relâchement  est  porté  plus 
loin;  enfin,  dans  quelques  cas,  l’écartement  est  de  plusieurs 
lignes.  Lawrence,  je  l’ai  déjà  dit,  a fait  voir  àSraellie  un  bas- 
sin très-curieux;  les  trois  os  qui  concourent  à sa  formation 
étaient  écartés  presque  d’un  pouce.  Le  cabinet  de  Hunter  con- 
tient un  bassin  dont  les  symphyses  offrent  aussi  un  très-grand 
écartement.  M.  le  professeur  Boyer  a fait  voir  à ses  élèves  un 
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un  écartement  très-prononcé  à la  symphyse  des  pubis;  il  était 
de  douze  lignes  et  plus;  assez  souvent  il  a rencontré  une  diduc- 
lion  de  quatre  , six  et  huit  ligues.  Porté  à un  degré  extrême  , 
c’est-à-dire  à dix  ou  douze  lignes,  l’écartement  des  symphyses 
est  une  véritable  maladie.  Souvent,  alors,  les  ligamens  ainsi 
allongés  se  sont  trouvés  altérés  dans  leur  consistance  au  point 
qu’on  a pu  les  déchirer  facilement  avec  les  doigts  ; enfin  , on 
a vu  qudquefois  celte  altération  assez  avancée  pour  avoir  en- 
traîné la  destruction  complette  de  ces  moyens  d’union. 

4°.  L’écartement  des  os  du  bassin  peut  exister  chez  des 
femmes  douées  de  la  plus  forte  coristilulioii , jouissant  de  la 
meilleure  santé  , et  n’étant  nullement  affaiblies  par  un  mauvais 
régime  ou  par  des  maladies  antérieures.  On  a occasion  de  l’ob- 
ver  aussi  sur  des  femmes  qui  ont  un  bassin  grand,  spacieux, 
comme  chez  celles  où  cet  appareil  osseux  s’éloigne  plus  ou 
moins  des  attributs  d’une  belle  configuration.  On  sait  que  la 
diduction  des  symphyses  a lieu  spécialement  pendant  la  gros- 
sesse ou  durant  l’accouchement;  que  même  les  effets  de  cette 
disjonction  ne  se  manifestent  ou  du  moins  ne  sont  apprécia- 
bles, le  plus  souvent,  qu’après  l’exécution  de  celte  fonction; 
l’observation  apprend  que  cette  espèce  d’écartement  ne  se  fait 
pas  remarquer  plus  souvent  dans  les  grossesses  composées  que 
dans  les  grossesses  simples. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  manière  dont  l’écar- 
tement est  produit  lorsqu’il  survient  pendant  le  cours  de  la 
gestation les  uns,  avec  Ambroise  Paré,  Sévir. n Pineau, 
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Louis  et  Piet,  l’aUribuent  au  gonflement  des  cartilages  inler- 
arliculaires  qui  unissent  les  os  du  bassin;  les  autres  soutien- 
nent au  contraire  que  l’extension  seule  des  fibres  ligamenteuses 
est  la  vraie  cause  do  la  diduction.  Ces  derniers  sont  persuades 
que,  quelque  soit  le  relàcbement  des  Jigamens,  les  cartilages 
^ qui  recouvrent  l’extrémité  des  os  pubis,  ainsi  que  les  surfaces 
articulaires  des  os  iliaques  et  du  sacrum,  ne  présentent  pas 
plus  d’épaisseur  que  dans  l’état  ordinaire;  car,  quelque  consi- 
dérable que  puisse  être  cet  écartement,  on  peut  remettre 
aussitôt  les  os  dans  leur  contact  mutuel  et  rendre  les  symphyses 
aussi  étroites,  mais  non  pas  aussi  solides  qu’elles  l’étaient  pri- 
mitivement; ce  qui  n’aurait  pas  lieu,  disent-ils,  si  les  carti- 
lages étaient  tuméfiés.  Cette  opinion , qui  avait  été  adoptée  par 
M.  Baudelocque,  ne  peut  plus  être  admise  de  nos  jours.  En 
effet,  des  recherches  faites  à l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris 
par  M.  le  professeur  Chaussier,  sur  des  cadavres  de  femmes 
mortes  en  couche  , semblent  prouver  que  le  cartilage  des 
os  pubis  se  ramollit  pendant  la  grossesse,  qu’il  augmente 
d’épaisseur  et  que  le  bassin  conserve  toujours,  après  l’accou- 
' chement , plus  d’ampleur  qu’il  n’en  avait  auparavant. 

Dois-je  dire  ici  qu’on  a comparé  le  gonflement  de  ces  lames 
fibro  -cartilagineuses,  et  leur  action  sur  le  bassin,  tantôt  à des 
grapins  de  lierre  qui  viennent  à bout  de  renverser  à la  longue 
les  plus  solides  murailles,  ou  aux  germes  des  fruits  qui  font 
éclater  les  noyaux  dans  lesquels  ils  sont  enfermés  dès  qu’ils 
sentent  l’humidité  de  la  terre,  à un  polype  des  narines  qui 
écarte  les  os  du  nez  et  chasse  l’œil  de  son  orbite;  tantôt  .à  un 
coin  de  bois  sec  et  poreux  introduit  avec  force  dans  la  fente 
d’un  rocher.  Personne  n’ignore  que  lorsque  le  temps  devient 
humide,  les  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  l’atmosphère  ' 
pénètrent  les  coins , les  gonflent  et  leur  donnent  la  force  de 
faire  éclater  des  portions  de  rocher  (juelquefois  très-considé- 
rables. On  sent  combien  toutes  ces  comparaisons  sont  erronées, 
vicieuses. 

L’infiltration  des  couches  cartilagineuses  et  la  distension 
des  ligamens  paraissent  être  les  causes  prédisposantes  de  l’écar- 
tement des  symphyses;  mais  la  cause  déterminante  se  trouve 
probablement,  pendarrt  la  grossesse,  dans  la  pression  graduée 
et  continuelle  que  la  matrice,  chargée  du  produit  de  la  con- 
ception, exerce  contre  les  parois  du  bassin. 

Je  vais  m’occuper  maintenant  de  l’écartcment  qui  se  mani- 
feste pendant  le  travail  de  renfantement  et  des  causes  qui  dé- 
terminent alors  la  diduction  du  bassin.  Les  recueils  de  mé- 
decine, surtout  de  cette  médecine  qn’on  appelle  puerpérale  , 
sont  remplis  défaits  qui  apprennent  que  les  os  du  bassin  peu- 
Ycut  SC  séparer  quelquefois  dans  un  acfouchcmcnt  quoique 
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naturel  et  facile  d’ailleurs;  d’autres  fois , pendant  un  accou- 
chement pénible,  laborieux,  qui  ane'cessité,  pour  sa  termi- 
naison, soit  de  grands  efforts  de  la  part  de  la  femme  , soit 
l’emploi  de  la- main , du  levier,  du  forceps , etc.  La  tête  du 
fœtus , poussée  par  la  matrice  et  par  les  muscles  abdominaux , 
ou  entraînée  par  le  forceps , peut  agir  alors  comme  un  coin 
dans  cette  espèce  de  cercle  osseux  qui  est  parfois  plus  ou  moins 
resserré.  Les  efforts  de  l’accouchement  sont-ils  suffisans  pour 
produire  cet  accident;  l’influence  de  la  grossesse,  c’est-à-dire 
un  état  de  relâchement  antérieur  de  la  part  des  symphyses  ne 
devient- il  pas  nécessaire?  Plusieurs  auteurs  pensent  que  les 
os  du  bassin  ne  pourraient  pas  se  séparer  dans  un  accouche- 
ment, quelque  laborieux  qu’on  le  suppose,  sans  une  prédis- 
position du  tissu  ligamenteux  qui  se  trouve  relâché  par  l’effet 
de  la  gestation  , dont  le  propre  est  de  produire  une  sorte  d’infil- 
tration. Cette  disposition  des  symphyses  à prêter  , à céder  , 
une  fois  reconnue  et  admise,  on  conçoit  que  les  efforts  aux- 
quels la  femme  se  livre  dans  l’acte  de  l’enfantement , ou  ceux 
qu’on  est  obligé  d’employer  quelquefois,  lorsque  la  nature  ne 
se  suffit  pas  à elle-même,  peuvent  produire  une  disjonction 
plus  ou  moins  grande,  qui  s’accompagne  quelquefois  d’acci- 
dens  très-graves  : aussi,  l’écartement  qui  survient  pendant  la 
grossesse,  est,  en  général,  bien  moins  dangereux  que  celui 
qui  se  manifeste  dans  l’accouchement.  Dans  ce  dernicr’eas,  il 
se  fait  quelquefois  une  séparation  du  tissu  ligamenteux  d’avec 
la  propre  substance  de  l’os , de  manière  que  l’un  ou  l’autre 
pubis  reste  à nu.  Ce  mode  d’écartement  ou  plutôt  cette  espèce 
d’accident,  qui  a ordinairement  les  suites  les  plus  fâcheuses, 
doit  arriver  lorsque  les  symphyses  sont  peu  disposées  à prêter, 
ou  lorsque  les  obstacles  qui  s’opposent  au  passage  de  l’enfant 
sont  très-grands,  et  les  efforts  qui  tendent  à l’expulser  très- 
soutenus. 

Duverney  montrait,  dans  ses  leçons,  un  bassin  dont  les  os 
pubis  avaient  été  séparés  dans  l’accouchement  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  ; la  femme  succomba  {Journal  de  me’dcc. , 
tom.  Lxvui),  M.  leprofesseur  Chaussierrapporlequ’une femme 
de  Dijon  avait  fait  cinq  enfans , dont  trois  ont  vécu  et  deux 
sont  morts;  les  premiers  étaient  venus  par  la  tête;  on  amena 
les  autres  par  les  pieds.  Enceinte  fine  sixième  fois , on  retourna 
aussi  ce  dernier  ; lorsque  la  tête  traversa  Iç  détroit  supérieur , 
la  femme  sentit  un  craquement  terrible  dans  les  os  du  bassin  ; 
ce  craquement  fut  entendu  des  assistons;  cette  malheureuse 
mère  périt  peu  d’heures  après.  LTn  de  mes  confrères , bon  ac- 
coucheur, dit  M.  Desgranges,  chirurgien  célèbre  de  Lyon,  fut 
appelé  pour  secourir  une  femme,  qui,  depuis  deux  jours, 
était  dans  les  douleurs  d’un  premier  eufanlcineul  ; ics  forces 
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s^affaiblissaîent , et  la  lètc  de  l’enfant,  quoique  tombée  dans 
la  cavité  du  bassin  , n’avançait  pas  ; il  la  saisit  avec  le  forceps  ; 
mais  dans  le  moment  où  l’un  et  l’autre  passèrent  sous  l’arcada 
des  os  pubis,  leur  symphyse  se  rompit,  et  ses  os  s’écartèrent 
de  plus  de  vingt  lignes  l’un  de  l’autre.  La  femme  succomba 
le  sixième  jour.  L’ouverture  du  cadavre  découvrit  d’assez 
grands  désordres  dans  les  symphyses  du  bassin. 

Catherine  Remade  avait  joui  de  la  meilleure  santé  pendant 
toute  sa  jeunesse;  elle  était  bien  conformée,  et  jouissait  d’un 
certain  embonpoint  ; mariée  à l’àge  de  vingt-cinq  ans , elle  eut 
deux  filles,  dont  elle  accoucha  naturellement  et  même  avec 
la  plus  grande  facilité.  Peu  de  temps  après  son  deuxième  ac- 
couchement, elle  alla  habiter  une  maison  humide  et  mal  aérée. 
Réduite  à une  extrême  misère,  elle  ne  fit  plus  usage  que  d’ali- 
mens  grossiers  et  malsains;  bientôt  elle  éprouva  des  douleurs 
rhumatismales  qui  augmentèrent  de  jour  en  jour,  et  rendirent 
les  mouvemens  pénibles.  Au  bout  d’un  an,  elle  fut  entièrement 
perdue.  Dans  cet  état,  elle  devint  enceinte  pour  la  troisième 
fois,  et  accoucha  avec  facilité.  La  maigreur  fut  bientôt  exces- 
sive , et  les  os  se  ramollirent  à un  tel  point,  que  pendant  sa 
quatrième  grossesse,  cette  malheureuse  femme  était  dans  le  ra- 
chitis  le  plus  complet.  C’est  dans  cet  état  qu’elle  fut  apportée 
à l’hospice  de  la  Maternité;  elle  était  dans  le  marasme.  Les 
membres  et  la  colonne  vertébrale  étaient  fortement  con- 
tournés, et  les  os  du  bassin  parurent  tellemrnl  difformes,  que 
l’on  crut  que  cette  malheureuse  ne  pourrait  accoucher  qu’au 
moyen  d’opérations  très-graves.  Le  20  août  x8u5,  elle  res- 
sentit les  douleurs  de  l’enfantement  : . le  travail  fut  long;  la 
tête  ne  paraissait  pas  disposée  à descendre  dans  l’excavation 
pelvienne,  lorsqu’elle  y fut  portée  tout  à coup  ; l'accouche- 
merit  ne  tarda  pas  à se  terminer;  trois  heures  après  Catherine 
Remade  succomba.  A l’ouverture  de  son  cadavre,  on  trouva 
la  symphyse  du  pubis  l ompue;  quelques  fibres  ligamenteuses 
antérieures  avaient  seules  résisté  en  s’allongeant  beaucoup 
( Ansiaux  ). 

Je  viens  de  rapporter  quelques  événemens  malheureux  ré- 
sultans de  la  rupture  des  symphyses  pendant  les  efforts  d« 
l’accouchement.  La  mort  n’est  cependant  pas  toujours  la  suite 
de  cet  accident  ; quelquefois  les  os,  étant  rapprochés  avec  soin, 
se  consolident.  On  trouve,  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  royale  de  médecine,  une  observation  sur 
1 écartement  des  os  du  bassin,  survenu  pendant  un  travail 
long  et  pénible.  Au  moindre  mouvement,  on  entendait  un  cli- 
quetis ; on  en  a obtenu  la  consolidation  au  moyen  d’un  ban- 
dage. 11  se  manifeste  des  abcès  dans  quelques  cas  : la  seconde 
édition  des  Cas  de  chirurgie  , d’Olaüs  Acrell  , publiée  à 
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Stockholm , en  I7'78,  conlienl  l’observation  suivante:  Ce  chi-» 
ruigien  rapporte  avoir  vu  une  femme  chez  laquelle  la  sym- 
physe des  os  pubis  fut  disjointe  dans  un  accouchement.  Cinq 
semaines  après  la  délivrance,  il  se  manifesta  un  abcès  sur  la 
légion  pubienne.  En  ouvrant  cet  abcès  , on  s’aperçut  que  les  os 
étaient  séparés  et  altérés.  Après  leur  exfoliatiotj , les  parties  se 
réunirent  et  la  femme  se  rétablit  ; mais  il  fallut  pour  cela  beau- 
coup de  peine  et  de  temps.  En  l’an  viii , M.  Giraud , alors 
suppléant  du  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  fut 
appelé  pour  voir  une  femme  chez  laquelle  les  os  pubis  s’étaient 
subitement  écartés  lors  de  l’extraction  d’un  enfant.  Un  dépôt 
se  forma  à la  région  de  la  symphyse  sacro-iliaque  droite  ; il 
fut  ouvert,  et  le  stylet  porté  au  fond  du  foyer,  permit  de  dis- 
tinguer clairement  l’écartement  qui  existait  entre  l’os  sacrum 
et  l’os  innominé.  La  femme  guérit  et  est  accouchée  depuis  très- 
heureusement  [Journal  de  médecine  continue'^  fructidor, 
an  xi). 

5°.  L’écartement  des  os  du  bassin  est-il  nécessaire;  rend- il 
3’accouchement  plus  facile?  On  ne  s’est  pas  borné  à considérer 
l’écartement  des  os  du  bassin  comnie  pouvant  faciliter  l’accou- 
chement dans  quelques  cas  : on  a été  plus  loin  ; on  s’est  per- 
suadé que  cette  diduction  était  absolument  nécessaire;  on  a 
pensé  que  c’était  un  bienfait  de  la  nature  qui  rendait  la  sortie 
de  l’enfant  plus  facile.  Cela  est  clairement  exprimé  par  Seve- 
rin-Pineau,qui  dit  : « Ce  serait  en  vain  que  le  col  de  la  matrice 
et  les  autres  parties  molles  se  dilateraient  pour  le  passage  de 
l’enfant,  si  les  os  ne  pouvaient  s’écarter.  » C’est  dans  l’inten- 
tion d’aider  la  nature,  c’est-à-dire  dans  l’intention  d’augmen- 
ter le  relâchement  des  symphyses,  que  ce  chirurgien  prescrit 
les  bains,  qu’il  conseille  de  faire  des  fomentations  émollientes 
sur  les  parties  antérieure  et  postérieure  du  bassin,  de  couvrir 
ces  régions  avec  des  cataplasmes,  d’employer  des  linimens,  etc. 
Quelques  modernes  professent  une  opinion  tou  ta  fait  contraire; 
ils  soutiennent  d’abord  que  l’écartement  des  os  du  bassin  est 
très-rare,  et  qu’on  doit  le  considérer,  lorsqu’il  a lieu,  comme 
un  état  morbifique  qui  ne  peut,  dans  aucun  cas,  favoriser 
l’accouchement. 

Il  est  très-probable  que  la  nature,  en  déterminant  à chaque 
grossesse,  une  congestion  plus  ou  moins  abondante  d’humeurs 
vers  les  symphyses  pubienne  et  iléo- sacrée,  s’est  proposé 
un  but  important  d’utilité  ; mais  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances physiologiques  nous  permet-il  d’apprécier  ce  but? 
Serait-ce  la  dilatation  du  bassin,  comme  ou  le  pense  généra- 
lement ? On  ne  voit  pas  que  la  diduction  des  symphyses 
s’observe  plus  communément  chez  les  femmes  qu’une  diffor- 
mité considérable  pourrait  priver  de  la  faculté  d’accoucher 
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par  les  voies  naturelles  que  chez  celles  dont  le  bassin  présenté 
les  plus  heureuses  proportions  : on  peut  dire  aussi  que  l’écar- 
tement des  os  qui  constituent  le  bassin  n’est  pas  nécessaire 
lorsque  cet  appareil  osseux  a ses  dimensions  ordinaires  : en 
effet,  il  est  alors  plus  large  qu’il  ne  fautj  les  os,  en  s’écar- 
tant, augmenteront  ^sa  capacité;  mais  on  sait  qu’un  bassin 
trop  spacieux  donne  souvent  lieu,  à des  accidens,  au  nombre 
desquels  on  doit  ranger  un  accouchement  trop  précipité , et 
les  suites  funestes  qui  ne  sont  que  trop  souvent  le  résultat 
d’une  délivrance  facile  (inertie,  renversement,  hémorragie 
de  l’utérus);  d’un  autre  côté,  personne  n’ignore  que  la  mo- 
bilité et  l’écartement  des  os  du  bassin,  privant  les  muscles 
qui  s’y  attachent  d’une  insertion  fixe,  non-seulement  la  sta- 
tion et  la  progression  seront  alors  moins  assurées,  mais  l’ac- 
couchement sera  aussi  plus  pénible,  plus  long,  plus  doulou- 
reux. La  pratique  du  professeur  Baudelocque  offre  un  exemple 
bien  remarquable,  et  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  je  viens 
d’annoncer.  Une  femme  qui  accouchait  ordinairement  avec 
beaucoup  de  promptitude,  ressentit  vers  les  derniers  mois  de 
la  gestation,  des  douleurs  aiguës  dans  les  symphyses  du  bassin 
qui  rendirent  la  marche  incertaine.  Ces  douleurs  devinrent  si 
vives  et  si  inquiétantes  au  moment  de  l’enfantement  et  sur- 
tout pendant  les  efforts  que  cette  femme  faisait  pour  liâler  la 
délivrance, que  rien  ne  put  l’engager  à les  soutenir , ni  lui  faire 
clianger  l’attitude  qu’elle  avait  prise  , attitude  dans  laquelle 
les  muscles  qui  s’attachent  au  bassin  étaient  relâchés  ; aussi 
l’accouchement  fut  plus  long  et  plus  douloureux  que  les  pré- 
cédens,  quoique  l’enfant  fût  beaucoup  plus  petit  que  les  pre- 
miers. 11  est  donc  permis  de  penser  que  l’écartement  des  os  du 
bassin  présente  plus  d’inconviens que  d’avantages  , souslerap- 
port  de  l’accouchement,  lorsque  la  cavité  pelvienne  est  bien 
conformée. 

Peut-on  et  doit-on  adopter  la  même  opinion  à l’égard  des 
bassins  qui  présentent  une  défectuosité  plus  ou  moins  pro- 
noncée? Pour  éclairer  cette  question,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler ici  que  le  bassin  peut  être  resserré  seulement  de  quel- 
ques lignes  ou  d’un  pouce  et  plus.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
diductian  des  symphyses,  quelque  considérable  qu’on  la  sup- 
pose, sera  toujours  insuffisante  pour  faire  cesser  la  dispropor- 
tion qui  existe  entre  le  volume  de  la  tête  de  l’enfant  et  les 
dinriensions  de  la  cavité  pelvienne;  car  on  sait  aujourd’hui 
qu  il  faut  un  pouce  d’écartement  entre  les  os  pubis  pour  agrandir 
le  diamètreantéro-poslérieur  de  deux  lignes.  Un  écartement  de 
trois  pouces  deviendrait  donc  nécessaire  pour  gagner  six  lignes 
d avant  en  arrière  si  le  diamètre  sacro-pubien  , qui  est  le  plus 
souvent  vicié,  était  rétréci  d’un  demi-pouce.  Ou  est  bien 
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d’accord  sur  l’impossibililé  d’obtenir,  sans  décliirnres,  un 
aussi  grand  ecarlement. 

Si  la  dlduclioti  des  symphyses  peut  offrir  quelques  avan- 
tages, cela  ne  peut  avoir  lieu  en  général  que  dans  les  cas  où 
le  bassin  est  vicié  seulement  de  quelques  lignes,  c’est-à-dire, 
lorsque  le  diamètre  antéro-postérieur  n’a  besoin  que  de  quel- 
ques lignes  d’arnpliation  j uue , deux  , trois  au  plus , telle  était 
l’opinion  de  Levret,  de  Desault,  de  Plessmann;  elle  était 
basée  sur  des  faits  bien  constalc-s , qui  prouvaient  que , dans  des 
cas  où  l’accouchement  était  retardé  par  une  légère  dispropor- 
tion entre  les  dimensions  du  bassin  et  celles  de  la  tête  de 
l’enfant,  il  s’est  terminé  promptement  ensuite,  parce  qu’il  est 
survenu  un  léger  écartement  des  symphyses.  Les  suites  de 
cette  diduclion  n’ont  pas  ordinairement  des  résultats  fâcheux, 
lorsqu’elle  se  fait  lentement , qu’elle  est  peu  considérable,  et 
surtout  lorsque  les  symphyses  jouissent  de  la  faculté  de  céder. 
Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  l’écartement  est  contédérable 
et  qu’il  se  fait  brusquement. 

Il  est  incontestable  que  la  disposition  des  symphyses  à se 
relâcher,  à céder,  quand  cette  faculté  n’est  point  portée  à un 
point  extraordinaire,  peut  devenir  une  circonstance  favorable 
à l’application  de  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis 
{Voyez  symphyséotomie);  mais,  je  le  répète,  au  delà  de  cer- 
taines bornes,  le  relâchement  des  articulations  pelviennes  doit 
être  considéré  comme  une  véritable  maladie. 

6^.  Le  relâchement  des  symphyses  et  la  mobilité  des  os 
du  bassin  ne  s’annoncent  pas  toujours  par  des  signes  cer- 
tains : en  effet , on  trouve  quelquefois , après  l’accouche- 
ment, dans  une  femme  bien  portante  et  bien  constituée, 
un  relâchement  manifeste,  et  on  a l’occasion  de  remarquer 
des  mouvernens  considérables  des  os  du  bassin  entre  eux, 
sans  qu’il  y ait  eu  la  moindre  douleur  autour  de  cette  par- 
tie , ni  la  moindre  difficulté  dans  la  marche  pendant  tout 
le  cours  de  la  grossesse.  Toutefois  il  faut  convenir  que  ces 
cas  sont  rares.  La  plupart  des  femmes  qui  sont  affectées  du 
relâchevient  des  articulations  pelviennes  pendant  la  gestation 
éprouvent  des  douleurs  à la  région  pubienne  , aux  aines  , à la 
partie  supérieure  et  postérieure  des  fesses  vis-à-vis  les  articu- 
lations iléo-sacrées.  Ces  douleurs  se  manifestent  à une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  la  grossesse  : d’abord  légères,  elles 
n’incommodent  guère  que  lorsque  la  femme  se  livre  à un 
exercice  prolongé,  lorsqu’elle  fait  de  grands  mouvernens  ou 
des  efforts  pour  soulever  des  fardeaux  considérables;  en  gé- 
néral, elles  augmentent  à mesuie  que  la  grossesse  avance; 
elles  deviennent  quelquefois  très-intenses  à l’époque  de  l’ac- 
couchement. Dans  quelques  cas , la  marche  devient  impossible, 
et  les  mouvernens  uès- difficiles  vers  la  dernière  période  de  la 
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gestation.  Une  clame  de  Langres  e'iait  obligeie  de  passer  les 
cierniers  mois  de  la  grossesse  dans  son  lit,  parce  qu’elle  se 
trouvait  dans  l’impossibilité  de  marcher  : parvenue  au  terme 
de  la  gestation,  elle  ne  pouvait  plus  se  tourner  dans  son  lit  ; 
ses  cuisses  suivaient  dil'fîcilement  les  mouvemens  du  tronc. 
Dans  les  mouvemens  qu’elle  exécutait,  on  sentait  les  deux 
os  pubis  qui  ne  conservaient  plus  le  même  uivcan;  leur  écar- 
tement était  sensible  -,  l’un  d’eux  s’élevait  quelquefois  mani- 
festement au  dessus  du  niveau  de  l’autre  j la  femme  souffrait 

peu  ; elle  éprouvait  une  soi  te  d’engourdissement (Cliambon, 

Encyclopédie  méthodique  ). 

Ordinairement  la  mobilité  des  os  iliaques  n’est  bien  sensi- 
ble t{u’après  raccouchement  ; elle  détermine  des  douleurs  lors- 
que la  femme  se  retourne  dans  son  lit,  lorsqu’elle  fléchit  les 
cuisses  sur  le  bassin  , ou  quand  elle  veut  soulever  une  des  extré- 
mités inférieures.  Dans  quelques  cas  , on  entend  une  espèce  de 
crépitation  et  même  quelquefois  un  bruit  manifeste.  Lorsque 
la  diduction  est  portée  a ce  point,  la  femme  ne  peut  se  tenir 
debout,  ni  marcher.  Dans  l’observation  citée  par  Chambon  , 
on  voit  que,  deux  mois  après  l’accouchcment , la  femme, 
quoique  toujours  bien  portante  , ne  pouvait  pas  encore  chan- 
ger d’attitude  dans  son  lit. 

Chez  quelques  femmes,  on  ne  s’aperçoit  de  la  mobilité  des 
os  du  bassin  (|ue  lorsfpa’elles  quittent  leur  lit,  ou  lorsque,  plus 
ou  moins  longtemps  après  l’accoucliemeut , elles  veulent  se 
livrer  à quelques  exercices  pénibles  ; elle  s’annonce  alors  pai- 
rie légères  douleurs  , par  un  sentiment  d’engourdissement  dans 
les  extrcmilés  inferieures;  la  femme  marche  avec  moins  de 
sûreté  qu’à  l’ordinaire;  elle  fait  des  chutes  fréquentes. 

f.orsque  l’écartement  se  lait  brusquement,  le  tiraillément 
ou  la  rupture  des  symphyses  qui  l’accompagne,  donne  quel- 
quefois lieu  à des  douleurs  aiguës;  ü y a impossibilité  de 
marcher;  l'inflammation,  la  fièvre,  les  dépôts,  la  carie  et  le 
plus  souvent  la  mort  sont  les  suites  ordinaires  de  cette  lésion. 
On  doit  craindre  que  rinflammalion  cl  la  suppuration  déter- 
minent la  destruction  de  l’articulation  et  rallération  des  sur- 
faces osseuses , lorsque  les  douleurs  sont  vives  et  que  la  mobilité 
est  très-manifeste. 

Les  femmes  chez  lesquelles  on  a observé  de  la  mobilité, 
quel([ue  légère  qu’elle  lût,  conservent  oïdinairemcnt  vers  la 
sympliysc  du  pid)is  ou  vers  l’une  des  symphyses  sacro  ilia((ues, 
un  sentiment  de  gêne  et  de  fatigue  ({ni  persiste  plus  ou  moins 
longtemps  après  l’accouclicment.  Lorsque  celte  mobilité  est 
considérable,  les  femmes  se  plaignent  d’une  douleur  que  l’on 
augmente  en  appuyant  les  doigts  sur  l’une  des  symphyses  ou 
sur  la  crête  iliaque;  clics  épro'.ivenl  une  difficnln'  plus  ou 
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moins  gramic  à marcher  5 elles  s’imaginent  qu’elles  vont  tom- 
ber entre  leurs  hanches  ; leur  marche  est  chancelante  et  ac- 
compagne'e  de  douleurs  ; eiles  ressentent  une  faiblesse  qui  se 
prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  mois. 

Si  les  efforts  rnédicatifs  de  la  nature  ne  sont  troublés  par 
aucune  complication  , ni  par  une  nouvelle  cause  d’irritation, 
les  douleurs  cessent  peu  à peu  ; la  station  et  la  progression, 
d’abord  difficiles,  se  rétablissent  graduellement  j la  claudica- 
tion subsiste  cependant  plus  ou  moins  longtçmps,et  quelque- 
fois même  pendant  toute  la  vie.  L’exercice  renouvelle  parfois 
les  accidens  J on  a des  exemples  de  guérison  ^solide  , mais  il 
faut  quelquefois  beaucoup  de  temps  pour  l’obtenir.  Un  accou- 
cheur anglais,  M.  Thomas  Denman,  dit,  en  parlant  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  symphyses  se  réunissent  : «Je  suis 
informé  qu’une  personne,  après  avoir  gardé  le  lit  pendant 
plus  de  huit  ans  à la  suite  de  la  séparation  des  os  pubis  qui 
s’était  manifestée  dans  un  accouchement  laborieux,  a re- 
couvré l’entier  et  libre  usage  des  extrémités  inférieures.»  Dans 
quelques  cas,  les  symphyses  conservent  de  la  mobilité;  il  se 
forme  alors  une  espèce  d’articulation  à la  symphyse  du  pubis 
et  à la  jonction  des  os  iliaques  avec  le  sacrum.  M.  Cline,  cé- 
lèbre chirurgien  anglais  , af  ait  vhir  à M.  Denman  un  bassin 
qui  offrait  celte  disposition.  \ 

7®.  Les  moyens  curatifs  doivent  êire  relatifs  à la  cause  qui 
a déterminé  cette  espèce  d’accident,  au  degré  où  est  parvenue  la 
dîduction,  et  à l’époque  où  se  trouve  la  femme  par  rapport  à 
l’accouchement.  Lorsqu’il  n’existe  qu’un  simple  relâchement 
avec  vacillation  dans  la  marche,  que  la  femme  souffre  peu, 
on  doit,  pour  ne  point  supprimer  l’écoulement  des  lochies, 
se  borner  d’abord  à prescrire  le  repos,  la  situation  horizon- 
tale et  l’emploi  d’un  bandage  propre  fixer  les  os  du  bassin. 
Le  temps  des  couches  passé,  on  a proposé  et  préconisé  les 
fomentations  astringentes  faites  avec  la  décoction  de  tioix  de 
galle,  de  cyprès,  d’écorce  de  chêne  que  l’on  peut  saturer  avec 
une  plus  ou  moins  grande  (juairtité  d’alun,  les  fuinigalions 
aromatiques,  les  bains  et  douches  d’eau  froide,  les  bains  sul- 
fureux. Il  semble  cependant  qu’on  ne  doit  pas  beaucoup 
compter  sur  ces  moyens  qui  ne  peuvent  guère  agir  que  sur  les 
parties  molles  extérieures.  Le  repos  et  la  constriclion  exercée  â 
l’aide  d’un  bandage  convenable  paraissent  bien  plus  efficaces. 
Quelques  écrivains  conseillent  d’associer  h ces  premiers  moyens 
l’administration  des  anliscorbuliques  combinés  avec  les  sudo- 
rifiques, les  amers,  le  quinquina,  les  préparations  de  fer,  des 
frictions  sur  toutes  les  parties  du  corps  avec  des  linges  chauds, 
un  régime  tonique,  etc.  Dès  ({ue  la  femme  peut  marcher, 
on  l’exerce  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  précaution  sur  un 
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sol  parfaitement  uni;  on  soscit  d’abortl  Je  béquilles  ; pj  us 
tard,  on  la  fait  soutenir  sur  une  canne  , etc. 

Lorsque  rccartemcnt  s’es l fait  brusquement , et  qu’il  s’ac- 
compagne de  la  lésion  des  ligamens  qui  fixent  les  os  du  bassin  , 
on  a 01  dinairement  à combattre  des  douleurs  aiguës  , l’inflam- 
ination  ; on  doit  craindre  les  dépôts,  l’alteration  des  os,  etc. 
Pour  prévenir  ces  derniers  accidens  , le  traitement  consiste, 
tant  (juc  les  douleurs  ont  lieu,  à prescrire  le  repos  le  pins 
absolu,  des  saignées  locales  j on  applitjue  des  sangsues  aulour 
des  parties  douloureuses;  on  fait  des  fomentations  cmollientes 
sur  ces  régions;  on  les  recouvre  avec  des  cala()lasmes  de 
même  nature  : les  bains  généraux  ou  partiels  seraient  très- 
convenables , mais  leur  administration  nécessite  des  raouve- 
mens;  ce  qu’il  faut  éviter  soigneusement.  L’irritation  et  la 
douleur  dissipées,  on  retire  de  bons  effets  de  la  compression 
exercée  autour  du  bassin.'On  peut  se  servir,  pour  exercer  cette 
compression  , d’un  bandage  de  corps,  ou  mieux  encore  d’une 
ceinture  de  cuir  matelassée  comme  les  bandages  herniaires,  et 
que  l’on  fixeà  la  [lartie  antérieure  à l’aide  d’une  ou  de  plusieurs 
boucles.  11  est  nécessaire  de  la  serrer  à mesure  qu’elle  se  re- 
lâche. La  compression  , secondée  par  le  repos,  maintient  les 
surfaces  articulaires  en  rapport,  et  favorise  sans  doute  des 
adhérences  accidentelles  et  immédiates  entre  ces  surfaces.  Ces 
deux  moyens  sont  indispensables  toutes  les  fois  que  les  mou- 
vemens  du  bassin  sont  très  étendus.  Le  repos  n’est  cei»cndant 
pas  toujours  aussi  nécessaire  qu’on  l’a  cru;  car  on  a vu  des 
femmes  guérir  parfaitemetii  au  moyen  d’une  compression 
forte  et  longtemps  continuée  sans  cesser  de  se  livrer  à leurs 
exercices  accoutumés  f M.  Boyer). 

Le  défaut  de  repos,  l’âge  avancé,  l’état  de  cachexie,  etc., 
peuvent  s’opposer  à la  consolidation  des  symphyses  du  bassin 
relâchées,  ou  qu’on  a divisées , et  rendre  la  femme  infii me  pour 
toujours.  Daniel  Ludovic  [De  dislocatione  ossiuin  puhii  iu 
partit,  Ephem.  cur.  nat..  1672)  rapporte  qu’une  ferntne,  déjà 
d’un  âge  mûr,  éprouva  un  écartement  du  pubis  à la  suite 
d’un  premier  accouchement  qui  fut  très- pénible  ; les  os  restè- 
rent séparés:  celte  lernme  ne  pouvait  marcher  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  ; el  le  sentait  les  pubis  vacil  lcr  dans  les  dilTé- 
rens  mouvemens  (pi’elle  faisait.  On  a vu  en  Normandie  une 
lemmeqiii,  en  accouchant,  dans  un  âgcavancé,ct  avec  h s plus 
grandes  douleurs,  éprouva  une  désunion  des  pubis  ; ces  os  ne 
purent  ensuite  se  recoller.  Le  [uofesseur  Baudeloccjue  a rencon- 
tré une  disposition  semblable  [/încien  Journal  de  inedecine , 
l.  Lxviii,  p.  8j  ).  Lorsqu’il  se  forme  une  espèce  d’articula- 
tion dans  les  sytiqihyses  du  bassin  , il  ne  faut  jias  espérer  <juc 
la  femme  recouvrera  son  état  primitif:  tout  ce  qui  reste  à faiie 
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pour  la  soulager,  se  borne  à prescrire  l’usage  d’une  cein- 
ture ou  d’une  machine  analogue , afin  de  remplacer  autant 
<|ue  possible  la  fermeté  naturelle. 

Après  avoir  terminé  ce  que  j’avais  à dire  sur  l’écartement 
des  os  du  bassin  avant,  pendant  ou  après  la  parluiitiou,  je 
crois  devoir  fixer  un  instant  l’attention  du  lecteur  sur  la  mo- 
bilité du  c.occyx.  Cet  os,  que  l’on  peut  considérercomme  la  ter- 
minaison de  la  colonne  vertébrale,  est  connu,  ainsi  (]ue  ses 
rapports  et  scs  connexions  avec  le  sacrum  ( Voyez  coccyx). 
L’énorme  dilatation  que  le  passage  de  la  tête  de  l’enfant  exige, 
dans  l’accoucliement,  de  la  part  de  la  vulve  et  du  périnée,  a 
l'ait  croire  que  le  coccyx  concouiait  à cette  ampliation  , en  se 
laissant  déjeter  en  arrière.  Aussi  la  plupart  des  accoucheurs 
ont  cru  trouver  dans  r*)Ssification  ou  dans  la  soudure  préma- 
turée des  différentes  pièces  dont  il  seconjpose,  la  cause  de 
la  plupart  des  accouebemens  laborieux.  Il  est  très  vrai  que  chez 
les  femmes  qui  ont  passé  quarante  ans  sans  avoir  d’enfans,  Ia 
première  pièce  du  coccyx  est  souvent  soudée  avec  la  dernière 
du  sacrum  j mais  on  a observé  aussi  que  les  autres  pièces  qui 
composent  cet  os  ne  s’ossifient  que  dans  un  âge  beaucoup  plus 
avancé;  Levrel  a remarqué  que  c’est  pres([ue  toujours  la  jonc- 
tion de  la  première  pièce  avec  la  seconde  (jui  conserve  le  plus 
longtemps  sa  mobilité.  On  ne  s’est  pas  trompé  seulement  sur  la 
dis{A)silion  organique  la  plus  fréquente  de  cet  <>s;  on  a dû  er- 
rer aussi  sur  les  conséquences  prall<[ues  qu’on  en  a déduites; 
ainsi,  bien  convaincu  que  les  articulations  du  corcyx  se  sou- 
dent fréquemment  entre  elles;  que  cette  soudure  doit  empê- 
cher le  coccyx  de  se  porter  en  arrière,  et  retarder  ou  rendre 
l’accouchement  tiès-dilficile,  on  a conseillé,  dans  les  cas  où 
l’ossification  du  coccyx  opposerait  une  trop  grande  résistance, 
d’opérer  sa  luxation  en  le  portant  fortement  en  arrière,  an 
moyen  du  doigt  introduit  dans  l’intestin  rectum.  Il  est  heureu- 
sement fort  difficile  d’effectuer  ce  conseil,  qui  serait  suivi 
d’accidens  fâcheux. 

On  est  aujourd’hui  généralement  persuadé  que  l’os  coccyx 
n’est  jamais  un  obstacle  à la  sortie  de  l’enfant;  on  sait  que  la 
tête  de  ce  dernier  l’oblige,  à la  vérité,  de  céder  un  instant, 
comme  l’avaient  observé  Mauriccau,  de  la  Motte,  Eœderer , etc.; 
mais,  à moins  de  difformité,  cette  rétrocession  est  momenta- 
née, toujours  très-bornée,  et  n’est  jamais  rigoureusement  né- 
cessaire, parce  que,  dans  l’état  naturel,  le  diamètre  antéro- 
postérieur du  détroit  inférieur  est  assez  grand  pour  admetî,re 
la  tête  d’un  enfant  h terme;  on  sait  aussi  cjuc  l’ankylose  de 
cet  os  ne  peut  jamais  retarder  l’accouchement  d’une  manièie 
notable.  Smellie  s’est  assuré  que  le  coccyx  était  ossifié  dans 
quelques  cas;  mais  il  n’a  jamais  vu  que  cette  disposition  ail 
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rendu  raccouchemenl  plus  laborieux  et  plus  difficile.  I-cs  ac- 
coucheurs n’ignorent  pas  cjue  la  difficulté  de  celte  lonclion  , 
chez  les  femmes  âgées,  ticut  moins  au  défaut  de  rétrocession 
du  coccyx,  qu’à  la  résistance  qu’opposent  les  parties  molles. 
On  sait  qu’à  une  certaine  époque  de  la  vie,  les  organes  géni- 
taux externes  sont  moins  souples,  moins  élastiques.  J’ai  vu, 
dans  un  premier  accouchement,  chez  une  femme  âgée  de 
trente-quatre  ans  , la  tête  d’un  enfant  lutter  pendant  six  heures 
contre  le  périnée. 

Ou  ne  saurait  cependant  nier  que,  dans  quelques  difformi- 
tés, telles  qu’un  prolongement  vicieux  de  la  symphyse  des  os 
pubis  , une  courbure  contre  nature  et  extraordinaire  du  sa- 
crum , le  passage  de  la  tête  de  l’enlànt , suitout  si  elle  est  très- 
volumineuse,  ne  puisse  donner  lieu  à un  mouvement  fort 
eteridu  du  coccyx  en  arrière,  mouvement  qui  peut  donner  lieu 
à des  tiraillemens , à quelque  altération  des  ligamens  de  son 
articulation  et  des  parties  molles  environManles;  mais  il  n’eu 
peut  jamais  résulter  un  déplacement  permanent  et  un  véritable 
changement  de  rapport  entre  les  surfaces  articulaires.  Dans  le 
cas  dont  il  s’agit , les  femmes  éprouvent,  après  l’accouche- 
ment, des  douleurs  au  bas  de  la  région  sacrée;  les  mouve- 
raens  , la  toux,  l’étcrmiement,  augmentent  ces  douleurs,  qui 
empêchent  les  femmes  de  sc  tenir  assises,  et  les  forcent  à rester 
couchées  sur  le  dos;  néanmoins  elles  se  dissipent  prompte- 
ment, et  sans  autre  secours  que  le  repos  ( M.  Boyer,  Traité 
des  maladies  chirurgicales  ^ tome  iv,  page  i5o). 

Destruction  avec  suppuration  du  fihro- cartilage , carie  des 
symphyses  pubienne  et  ileo-sacrees , survenue  à la  suite  de 
I accouchement.  J’ai  dit  plus  haut  que  les  fibro-cartilages  qui 
recouvrent  les  surfaces  articulaires  des  os  du  bassin,  éprou- 
vent, pendant  la  grossesse,  des  changemens  très-m-aniiestes  ; 
on  sait  que  ces  organes,  comme  tout  le  système  utérin,  re- 
çoivent alors  plus  de  li(|uides;  que  leur  tissu  se  gonfle,  se  ra- 
mollit; que  leurs  propriétés  vitales  semblent  jouir  à cette  épo- 
que d’un  surcroît  d’énergie  : aussi,  une  cause  quelcom]ue  qui 
agit  sur  eux  dans  cet  état,  peut  y développer  une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  vive.  L’observation  suivante  vient  à l’ap- 
pui de  cette  vérité. 

La  nommée  Montet,  âgée  de  vingt-six  ans,  mère  de  quatre 
enfans,  fit  une  fausse  couche  eu  décembre  181H  ; elle  devint 
enceinte  de  nouveau  au  mois  de  mars  i8ig.  Pendant  les  six 
premiers  mois,  aucun  accident  ne  vint  traverser  cette  gros- 
sesse; mais  le  premier  septembre,  sans  cause  connue,  une  hé- 
morragie assez  abondante  se  déclara;  elle  fut  arrêtée  plusieurs 
fois  pendant  huit  jours;  mais  au  bout  de  six  ou  huit  heures 
elle  reparaissait  avec  plus  d’intensité,  l.a  malade  s’affaiblissait 
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extrcmcrncnl.  Un  accoucheur  appelé'  se  dcciBa,  pour  sauver 
Ja  vie  de  celle  femme,  à piocc'derdc  suite  à raccouclietm  ul.  Le 
col  de  l’ulcrus  dilate,  et  la  main  iniroduile  dans  ce  viscère, 
l’enfant  lut  extrait  par  les  pieds  avec  facilite';  il  èlail  mort.  Le 
placenta  suivit  quelque  temps  après.  La  me'nori liagie  cessa 
après  l’accouchement.  Les  phénomènes  ordinaires,  lelsquel’è- 
couiement  des  lochies,  la  lièvre  de  lait,  etc  , se  succédèrent 
iialurellemcnt  ; mais  le  ventre  resta  douloureux , surtout  dans 
la  région  pubienne;  l’étal  douloureux  du  ventre  et  du  mont  de 
Yétius  continua  ; des  frissons  se  firent  sentir,  spécialement  le 
soir  ; une  petite  fièvre  leur  succédait.  Le  premier  octobre , qua- 
rante jours  après  rtrccouchemenl , cette  malade  entra  à l’hô- 
pital Saint-Louis,  et  offrit  les  symptômes  suivans  ; abdomen 
«louloureuxà  la  pression,  surtout  dans  la  région  pubienne,  la 
grande  lèvre  gauche  tuméfiée,  douloureuse,  pouls  petit, 
assez  fréquent,  état  fébrile  Irès-prononcé  le  soir,  pommelles 
colorées,  langue  blanche,  un  peu  rouge  sur  les  bords,  diar- 
rhée abondante,  très-fétide,  perte  d’appétit,  faiblesse  générale. 
On  ne  reconnut  de  fluctuation,  ni  vers  le  pubis,  ni  dans  la 
grande  lèvre.  Le  29  octobre,  il  se  manifeste  des  vomissemens 
qui  se  répètent  le  lendemain,  ]>uis  cessent.  La  malade  était 
très-faible;  la  fièvre  existait  toujours  avec  de  fortes  exacerba- 
tions le  soir.  I^o  premier  novembie,  on  reconnut  en  palpant 
Je  ventre,  une  fluctuation  assez  obscure,  quatre  travers  de 
doigt  audessus  du  pubis;  elle  parut  exister  sous  le  muscle 
slerno-pubien  droit.  Le  6 novembre,  elle  était  très-évidente. 
La  tumeur  qui  existait  alors,  ovoïde  et  circonscrite,  fil  juger 
(|uc  cette  collection  d’un  li<|uide  quelconque  se  trouvait  dans 
l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale.  La  grande  lèvre  gauche  of- 
frait aussi  de  la  fluctuation.  Le  7 et  le  8 , la  collection  aug- 
menta ; la  malade  était  très-faible;  sa  mort  paraissait  pro- 
chaine. Le  g,  celte  fenime  avait  cessé  de  vivre. 

Jutopsie  cadavérique.  Après  avoir  incisé  avec  précaution  la 
peau  sur  la  tumeur  ovoïde  de  l’abdomen,  cl  avoir  mis  à dé- 
couvert le  quart  inférieur  du  muscle  slerno- pubien  droit , on 
reconnut  que  le  foyer  était  audessous  de  ce  muscle,  entre  lui 
et  le  péritoine;  une  incision  pénétrant  dans  le  foyer,  et  pio- 
longéo  jusqu’au  pubis,  donna  issue  à seize  onces  de  pus  très- 
fétide,  mais  analogue  au  pus  d’un  phlegmon  du  tissu  cellu- 
laire. La  symphyse  pubienne  fut  mise  à découvert;  le  fibro- 
cartilagcqui  la  constitue  était  détruit  entièrement,  si  ce  u’est 
à sa  partie  inférieure,  011  il  en  restait  encore  quelques  débris, 
baignées  par  le  pus  , les  surfaces  osseuses  dénudées  étaient  d’un 
gris  noirâtre;  leur  structure  n’était  d’ailleurs  nullement  alté- 
rée; quelques  faisceaux  du  ligament  pubien  antérieur  et  le 
triangulaiic  du  pubis  existaient  seuls  au  milieu  de  ce  désordre. 
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La  grande  lèvre  gaudie  conienait  dans  son  épaisseur  un  foyer 
purulenl  qui  communiquait  au  devant  du  pubis  avec  le  pre- 
mier. L’abdomen,  ouvert,  laissa  ècliapper  des  gaz  dune 
grande  fétidité';  une  pinte  de  sérosité,  dans  laquelle  nageaient 
des  llocons  albumineux,  était  contenue  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; les  intestins  étaient  réunis  entre  eux  par  de  fausses  mem- 
branes. La  portion  hépatique  du  péritoine  en  présentait  aussi  ; 
le  foie,  assez  volumineux,  était  sain  ainsi  que  l’estomac,  le 
tube  intestinal  et  la  vessie;  la  matrice,  revenue  presque  à sou 
volume  ordinaire,  ne  présentait  rien  de  remarquable;  il  en 
était  de  même  du  vagin  (Journ.  de  médec. , chirur.  et  pliarm. , 
page  25 1 , novembre  i8iq). 

En  général , les  femmes  sont  plus  sujettes  qu’on  ne  pense 
aux  accidens  consécutifs  de  la  diduction  des  os  du  bassin; 
celle  maladie  a été  souvent  méconnue.  Hermann  a publié  une 
dissertation  ( De  osleotomate  , Lipsiæ,  1767),  dans  laquelle  il 
rapporte  avoir  vu  chez  Levret  le  bassin  d’une  femme  dont 
l’os  des  îles  à,  sa  jonction  avec  le  sacrum,  et  une  grande  por- 
tion de  ce  dernier  os  avaient  été  détruits  par  une  carie , suite 
d’un  abcès  qui  s’était  formé  sourdement  dans  celte  partie. 

Quelquefois  la  carie  tient  à des  causes  étrangères  à la  gros- 
sesse, à l’accouchement  et  à ses  suites.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  Desgranges  dit  avoir  vu  chez  un  homme  de  quarante  ans  , 
mort  d’une  phthisie  vénérienne,  les  os  pubis  cariés  et  leur  sym- 
physe détruite.  Celle  altération  osseuse  paraissait  être  la  suite 
d’un  ulcère  rongeant  qu’aucun  remède  ne  put  dompter  ; il  avait 
son  siège  sur  la  région  pubienne;  on  voyait  sortir  un  cham- 
pignon cancéreux  de  l’intérieur  de  celle  symphyse  ; la  substance 
du  pubis  gauche  était  très-gonflée  { Ancien  Journal  de  mé- 
decine ^ tome  r.xviii,  page  82). 

Disfonction  des  symphyses  du  bassin  par  cause  externe. 
Quoique  les  liens  qui  affermissent  les  symphyses  soient  forts 
et  nombreux,  on  conçoit  néanmoins  qu’il  peut  exister  des 
puissances  capables,  non-seulement  dé  les  relâcher,  mais  en- 
core de  les  rompre,  soit  en  totalité,  soit  en  partie.  De  tels  ac- 
cidensj  à la  vérité,  sont  rares  : aussi  celte  lésion  semble  avoir 
été  méconnue  des  anciens  , et  la  plupart  des  modernes  n'en  ont 
eu  que  des  notions  très-obscures;  beaucoup  ne  l’ont  pas  même 
crue  possible.  J.-L.  Petit  cl  Duvcrncy  n’en  font  aucune  men- 
tion; mais  on  sait  que  Louis  a réuni  ([uelqucs  faits  relatifs  à 
celle  espèce  de  disjonction  dans  son  mémoire  sur  l’écartcmcnt 
des  os  du  bassin.  Depuis  la  publication  du  beau  travail  de  ce 
savant  académicien,  un  certain  nombre  d’observations  de 
rupture  des  ligamens  des  symphyses  provoquée  par  des  causes 
extérieures,  ont  été  communiquées  a l’académie  de  chirurgie, 
ou  se  trouvent  consignées  dans  différens  recueils  de  médecine» 
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Je  me  bornerai  à rappeler  ici  les  fails  observes  par  Philippe, 
chirurgien  de  Charlres,  et  par  MM.  Hoin,  Enaux,  Chanssier 
cl  Thomassin. 

L’os  sacrum  peut  être  poussé  en  avant  dans  l’intérieur  du 
bassin;  le  déplacement  de  l’os  des  hanches  peut  avoir  lieu  en 
devant  et  en  haut;  enfin  les  os  pubis  sont  quelquelbis  désarti- 
culés, et  jouissent  alors  d’une  mobilité  plus  ou  moins  grande. 
Ces  déplacemeris  , presque  toujours  incomplets  à raison  de  la 
grande  étendue  des  surfaces  articulaires,  ne  peuvent  se  faire 
sans  la  rupture  des  ligamens  c|iii  les  maintiennent  en  rapport. 
1!  faut  une  force  énorme  pour  rompre  ces  moyens  d’union  : 
aussi  celte  sorte  de  lésion  accidentelle  reconnaît-elle  ordinai- 
rement pour  cause  des  chutes  d’une  grande  élévation.  Un  ou- 
vrier de  Bordeaux  , d’une  bonne  et  foi  le  constitution  , tomba 
de  quarauie  pieds  de  hauteur;  il  éprouva  une  rupture  entière 
du  fibro-cartilagc  et  des  ligamens  qui  unissent  les  os  pubis 
entre  eux;  on  pouvait  placer  le  poucè  dans  l’intérieur  de  la 
symphyse.  Ce  malheureux  périt  prescpic  subitement  (^Journal 
de  médecine^  juillet  iy85j.  Il  est  permis  de  croire  qu’une 
mort  aussi  iiromplc  a été  autant  l’effet  d’ure  commotion  por- 
tée au  plus  haut  degré  d’intensité  que  de  la  lésion  de  la  sym- 
physe pubienne. 

Quelquefois  l’accident  qui  m’occupe  ici  est  déterminé  par  la 
chute  d’un  corps  très  lourd  qui  agit  perpendiculairement  par 
une  surface  peu  étendue  sur  la  région  du  sacrum  , le  corps  étant 
incliné  en  avant,  et  les  extrémités  fixées  sur  le  sol  ou  appuyées 
sur  un  corps  sol 'do.  Le  nommé  Binay  portail  sur  son  dus  un 
sac  de  blé  de  trois  cent  cinquante  livres  à une  charrette , sur 
le  derrière  de  laquelle  il  appuya  d’abord  ses  mains,  et  ensuite 
la  tête  sur  les  mains  pour  mettre  le  tronc  dans  une  direction  ho- 
rizontale. Un  homme,  monté  sur  la  voilure,  était  chaigé  de 
relever  ce  sac;  à peine  l’eul-il  soulevé  (ju’il  lui  échappa,  et 
tomba  droit  sur  le  dos  de  Binay.  Le  choc  de  ce  corps  lourd 
ne  l’empèdia  pas  de  continuer  à travailler.  Le  lendemain,  il 
éprouva  un  léger  engourdissement  dans  le  lieu  frappé;  le  sur- 
lendemain , la  douleur  augmenta  ; le  quatrième  jour,  il  fut 
saigné  ; le  ciii(|uièmc  les  douleurs  s’aggravèrent , se  propagèrent 
aux  intestins  ; le  ventre  se  gonfla  ; il  perdit  peu  à peu  le  mou- 
vcmeul  des  extrémités  inferieures,  et  la  faculté  de  retenir  ses 
urines  et  ses  excrcmcns.  On  croyait  trouver  dans  le  déplace- 
ment de  quelque  vertèbre  la  cause  de  ces  symptômes;  on  n’a- 
pcrçul  pas  le  plus  léger  défaut  de  configuration.  Toute  l’éten- 
due du  bassin  était  douloureuse;  mais  aucun  endroit  n’indi- 
quait le  siège  primitif  du  mal.  La  malade  succomba  le  dix- 
neuvième  jour  de  l’accident.  A rouvcrluredu  cadavre  , la  pre- 
mière chose  qui  frappa  la  vue  fut  une  saillie  de  plus  de  trois 
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pouces  à côlé  de  l’os  sacrum  el  parallèlemenl  à son  axe  : c’clail 
l’os  des  îles.  Toute  la  surface  interne  du  bassin  e'iait  enflam- 
mée , surtout  du  côté  droit  ; il  y avait  un  ëpanchcment  de  ma- 
tière purulente  dans  le  bas  ventre  ; les  intestins  étaient  phlogo- 
sës  ; l’expansion  membraneuse  qui  recouvre  la  symphyse  sa- 
cro-iliaque du  côte  droit  était  plus  épaisse  que  dans  l’élat  na- 
turel ; elle  était  décollée  d’environ  trois  à quatre  lignes  sur  l’os 
sacrum  et  d'un  pouce  et  demi  sur  l’os  des  îles  :en  poussantees 
os  un  peu  fortement,  on  leur  faisait  perdre  aisément  le  niveau 
de  presque  toute  leur  épaisseur  , et  au  plan  de  leur  jonction  , 
ils  étaient  plus  épais  (|ue  dans  l’état  naturel  {Observation  com- 
muniquée à l'academie  de  chirurgie  par  M.  Philippe,  chiriif- 
gien  à Charlres). 

On  a pensé  c[uc  la  disjonction  des  symphyses  pouvait  aussi 
être  produite  par  des  mouvetnens  violons  comme  ceux  de  l’es- 
crime. Henri  Bassins  (Ohserv.  anat.  chir.  medic. , décad.  i, 
cibserv.  iii)  raconte  (ju’un  étudiant  en  droit,  en  faisant  des  ar- 
mes, fut  serré  de  près  par  son  adversaire  : ce  jeune  homme  fit 
alors  des  mouvemens  assez  vifs  de  la  partie  inférieure  du  tronc 
sur  les  os  des  cuisses.  Dans  ces  mouvetnens  , il  se  fil  divulsion 
d’un  des  os  iliaques  d’avec,  le  sacrum.  Le  malade  sentit  sur-le- 
champ  une  vive  douleur  dans  celte  partie  et  une  rétraction  de 
la  jambe  de  ce  côté  ; il  se  trouva  dès  ce  montent  dans  l’impos- 
sibilité démarcher  ; il  souflrait  mêrneétanl  assis,  et  ne  pouvait 
pas  se  relever Il  est  difficile  de  croireque  sans  maladie  an- 

térieure les  ligamens  de  l’une  des  symphyses  sacro-iliaques 
puissent  céder  à une  cause  semblable.  Au  reste,  on  ne  peut  ad- 
mettre une  véritable  désunion  dans  le  cas  que  je  viens  de  citer. 
Si  elle  avait  eu  lieu,  les  parties  lésées  n’auraient  point  été  af- 
fermies en  aussi  peu  de  temps  qu’elles  l’ont  été. 

On  peut  soupçonner  qu’il  y a disjonction  des  symphyses  , 
si  , après  une  cliule  de  haut  sur  les  pieds,  les  genoux  ou  les 
tubérosités  des  os  ischium,  le  malade  se  tjouve  dans  l’impossi- 
bilité de  se  soutenir,  démarcher,  el  même  de  mouvoir  les  ex- 
trémités inférieures,  surtout  celle  du  côlé  affecté;  étant  cou- 
ché horizontalement , s’il  su»  vient  à l’aine,  à la  région  du  pu- 
bis , et  vis  à vis  l’articulation  iléo-sacréc  , une  douleur  dont 
1 intensité  est  augmentée  par  les  mouvemens.  Les  soupçons  sc 
changent  en  cetlitude  lorsque  l’un  des  os  pubis  est  placé  au- 
dessus  ou  audessous  du  niveau  de  celui  c[ui  est  au  côté  oppose, 
et  qu  il  (ait  une  certaine  saillie  à l’exléricurj  lorsqu’on  peut 
déterminer  des  mouvemens  manifestes  et  plus  ou  moins  éten- 
dus dans  ces  doux  extrémités  osseuses  el  dans  la  totalité  dos  o^ 
iliacpics.  On  provoque  ces  mouvemens  , soit  en  soulevant  toute 

cxiiémite,  soit  en  agissant  immédiatement  sur  l’os  innominè, 
ou  en  portant  la  jambe  el  la  cuisse  dans  la  flexion,  Si  la  lésion 
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a ,Iicu  seulemenl  dans  une  des  arliculalions  ileo-sacrc'cs , et 
<)ue  le  sacrum  , dans  son  déplacement , ait  c'té  porté  vers  la 
partie aTilérieure , il  estpossibleqne  l’épaisseur  des  parties  mol- 
les empêche  de  l’apprécier.  Dans  le  cas  cité  par  Piiilippe  , on 
ne  découvrit  la  disjonction  de  l’os  des  îles  qu’à  l’ouverture  du 
cadavre. 

Les  signes  que  je  viens  de  tracer  servent  h constater  l’exis- 
tence de  la  disjonction  des  symphyses  ; mais  leur  absence  ne 
doit  cependant  pas  faire  prononcer  qu’il  n’y  a point  de  lésion 
dans  ces  mêmes  symphyses  : en  effet,  quand  la  désunion  des 
os  du  bassin  est  la  suite  d’une  forte  percussion  , le  dérangement , 
dit  Lo  uis,  n’offre  pas,  surtout  dans  les  premiers  temps,  de 
signes  bien  sensibles.  Chez  llinay,  les  accidens  furent  légers 
dans  le  principe  et  lui  permirent  de  vaquer  à scs  affaires  pen- 
dant trois  jours. 

On  a confondu  quelquefois  cet  accident  avec  la  luxatioin  de 
la  cuisse,  avec  la  fracture  du  col  du  fémur;  un  examen  atten- 
tif fera  éviter  de  semblable  méprises  : en  effet,  le  siège  de  la 
douleur  qui  s’étend  de  la  symphyse  du  pubis  au  sacrum  , le 
défaut  de  parallélisme  entre  les  os  pubis,  la  mobilité  d’un  de 
ces  os  , surtout  lorsqu’on  soulève  la  cuisse , mobilité  qu’on  ob- 
serve en  même  temps  à l’os  des  îles  dans  son  union  avec  le  sa- 
crum, sont  des  symptômes  qui  ne  se  rencontrent  ni  dans  la 
fracture  du  col  du  fémur,  ni  dans  la  luxation  de  cet  os  ; ils 
sont  propres  à la  disjonction  sacro-iliaque  , et  doivent  par  con- 
séquent servir  à caractériser  cette  maladie. 

Outre  les  complications  qui  peuvent  accompagner  cette  sorte 
de  luxation  , on  remarque  qu’elle  est  suivie  constamment  d’une 
inflammation  dont  les  suites  peuvent  devenir  fort  graves,  tant 
à cause  de  l’étendue  des  surfaces  articulaires  affecléesque  parce 
que  l’inflammation  peut  s’étendre  au  péritoine  et  aux  viscères 
du  bassin  et  du  bas-ventre.  Le  concours  d’accidens  aussi  graves 
n’est  pas  absolument  nécessaire  pour  que  le  cas  devienne  fu- 
neste. Jlsulfit  que  lasuppuration  s’établisse  entre  les  surfaces 
articulaires  ou  dans  le  tissucellulaire  du  bassin  (M.  Boyer).  On 
voit  dans  le  Mémoire  de  Louis  sur  l’écartement  des  os  du  bassin 
que  dans  tous  les  cas  de  disruption  des  symphyses  provoquée 
par  une  cause  externe , l’événement  a été  funeste.  Le  fait  em- 
prunté de  Bassius  ne  fait  pas  exception , puisque  , d’après  l’ex- 
posé de  l’auteur,  on  ne  peut  pas  présumer  une  véritable  dis- 
jonction. Les  deux  cas  les  plus  intéressans  que  l’on  connaisse 
de  la  diducliou  des  symphyses  , par  cause  externe  , qui  n’ont 
pas  été  mortels  , ont  étéobservés  : le  premier  par  MM.  Euanx, 
Hoin  et  Chaussier,  et  le  second  parM.  ïhomassin , chirurgien 
militaire  justement  célèbre. 

Un  couvreur  de  Dijon,  très-robuste  ebà  la  fleur  de  l’âge, 
^ait  une  chute  de  quarante  pieds  de  hauteur.  MM.  Euaux 
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Hoin  et  Chaussicr,  conduits  par  les  signes  ralionels  cl  à l’aidn 
du  loucher,  reconnaisseiit  un  déplacement  de  l’os  innominé 
gauche  tel , que  le  pubis  de  ce  côté  s’élevait  et  dépassait  le  pti- 
his  droit  de  deux  travers  de  doigt  au  moins.  L’état  inflamma- 
toire ne  permit  pas  de  lairela  rédueiion.  Après  quelques  jours 
employés  ij  des  applications  émollientes  et  à un  régime  anli- 
j)h!ogistique , on  tenta  de  replacer  l’os  iliaque  ; celle  opéra- 
tion fut  contrariée  par  les  douleurs  et  des  symptômes  inflamma- 
toires ; on  fit  une  nouvelle  tenlalive  quelques  jours  plus  tard  , 
elle  eut  le  même  résultat , on  y renonça  entièrement.  Après  un 
repos  prolongé,  le  malade  quitta  son  lit  : ayant  commencé  à 
marcher  avec  le  secours  des  béquilles,  le  poids  du  membre 
opéra  une  partie  de  la  réduction  qu’on  avait  tentée inulilemerit 
auparavant;  la  branche  du  pubis  descendit  de  moitié  au  moinsy 
les  parties  se  sont  raffermies  peu  à peu;  la  guérison  s’esl  con- 
firmée au  point , qu’au  bout  de  trois  mois,  cet  homme  bien  ré- 
tabli et  boitant  très-peu,  a pu  reprendre  son  métier  de  cou- 
vreur [Mémoires  de  V académie  de'Dijon  , année  1784)- 

Ce  fait  prouve,  dit  M.  le  professeur  Boyer,  que,  dans  des 
cas  semblalfles,  le  plus  important  n’est  pas  de  chercher  à opé- 
rer la  réduction  , mais  bien  de  combattre  par  tous  les  moyens 
possibles  l’inflammation  et  ses  suites.  Trop  heureux  d’obtenir 
la  guérison  au  prix  de  quelque  difformité  que  ce  puisse  êl'.e. 

l’iei  re  Jouglas  , homme  très-grand  et  très-vigoureux  , sergent 
au  r>  g!ni<>nt  de  Salm  Salin  , infanterie  allemande,  fut  apporté 
à l’hôpital  militaire  de  Neuf-Brisac,  le  2g  novembre  lySS. 
Cet  homme  , étant  de  patrouille  sur  le  rempart , avait  fait , la 
nuit  précédente,  une  chute  d’environ  vingt  pieds  dç  haut  ; il 
éprouvait  dans  le  haut  de  la  cuisse  et  au  croupion  une  dou- 
leur très-aiguë  ; l’extrémité  sembla  plus  courte  que  l’autre,  et 
M.  Thomassin  crut  dès  le  premier  moment  que  la  cuisse  était 
luxée.  C’est  en  voulant  s’en  assurer  plus  positivement  qu’il  vit 
qu’on  pouvait  la  fléchir  sans  aucune  douleur,  tandis  que  la 
plus  légère  extension  était  insupportable  ; il  s’informa  alors  du 
siège  précis  de  la  douleur,  et  reconnut  cju’elle  ne  répondait 
point  à l’articulation  de  la  cuisse  , mais  à la  jonction  de  l’os 
des  îles  avec  l’os  sacrum  , à l’aîne  et  au  pubis  ; la  symphyse 
sacro-iliaejue  gauche  était  ouverte,  et  l’os  des  îles  obéissait  sen- 
siblement à la  pression;  la  symphyse  des  os  pubis  avait  une 
mobilité  marquée.  A son  arrivée  à l’hôpital , quatorze  ou  quinze 
heures  après  la  chute,  le  malade  avait  le  ventre  très-tendu  et 
douloureux;  il  vomissait  fréquemment;  les  selles  étaient  sup- 
primées, le  urines  ne  coulaient  qu’en  très-petite  quantité  ; le 
pouls  était  dur  cl  tendu  ; la  douleur  de  la  cuisse  cl  de  la  han- 
che était  vive  et  permanente.  Le  malade  se  soulageait  beau- 
coup en  élevant  le  genou  avec  scs  mains , de  manière  à fléchir 
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un  peu  la  jambe  el  la  cuUse  : alors  lerelâcliemeul  des  muscles 
faisait  cesser  le  tiraillement,  el  permettait  à l’os  de  se  rappro- 
cher de  sa  situation  naturelle.  On  fil  élever  les  jarrets  de  ce 
blessé  par  des' oreillers  afin  de  lui  donner  une  attitude  moins 
douloureuse  ; il  ne  pouvait  d’ailleurs  être  couché  que  sur  le 
dos. 

Plusieurs  saignées  faites  dans  les  premiers  jours , les  appli- 
cations émollientes  sur  l’abdomen,  les  lavemens  qui  ne  res- 
sorlaieut  qu’en  partie  sans  rien  entraîner,  du  petit-lait  édul- 
coré pour  boisson,  l’administration  de  quelques  doux  laxatifs 
ne  purent  diminuer  l’agitation  dont  le  malade  était  tourmenté, 
ni  détendre  le  ventre  ; ce  ne  fut  que  le  sixième  jour  qu’il  com- 
mença à s’ouvrir.  La  tension  de  cette  cavité,  quoique  doulou- 
reuse , n’avait  point  un  caractère  décidé  d’inflammation;  c’é- 
tait plutôt  une  espèce  de  météorisme,  effet  nécessaire  de  l’ato- 
nie qu’avait  occasionée  la  forte  commotion Dès  que  le  ven- 

tre fut  distendu  cl  moins  sensible,  on  fît  faire  un  bandage 
propre  à rapprocher  l’os  des  îles  de  l’os  sacrum  et  à maintenir 
le  bassin  dans  une  stabilité  favorable  au  recollement  de  ces  os. 
Le  malade  éprouva  aussitôt  un  bien-être  marqué  ; il  se  trouva 
beaucoup  plus  ferme  et  plus  assuré;  il  osa  même  se  donner 
quelques  mouvemens  dans  son  lit.  Quelque  temps  après,  il 
essaya  de  se  tenir  debout,  à l’aide  de  deux  béquilles,  cl  de 
s’appuyer  sur  ses  jambes  par  degrés;  mais  ayant  voulu  porter 
en  avant  l’cxtrémitc  malade  , il  ressentit  une  douleur  si  vive  à 
la  hanche  et  au  croupion  , qu’il  n’osa  pas  pousser  plus  loin  ce 
premier  essai.  Ce  ne  fut  qu’après  six  semaines,  à compter  du 
jour  de  sa  chute,  qu’il  put  faire  quelques  pas  avec  ses  béifuil- 
les  ; il  les  a quittées  peu  de  temps  après,  et  il  est  sorti  de  l’hô- 
pital le  II  février;  il  boitait  encore , on  lui  recommanda  de 
conserver  son  bandage  et  de  le  faire  resserrer  de  temps  en 
temps. 

Cet  homme,  s’étant  peu  ménagé,  ne  tarda  pas  à éprouver 
de  la  douleur  ; la  mobilité  de  l’os  augmenta  dès  qu’il  eut  quitté 
son  bandage,  et  la  difficulté  de  marcher  fut  si  grande,  qu’il 
revint  à l’hôpital  un  mois  après  en  être  sorti.  Rester  couché  , 
ou  se  tenir  debout,  mais  saus  marcher,  étaient  les  deux  seules 
positions  qu’il  pouvait  garder  sans  souffrir  : au  moindre  mou- 
vement, il  distinguait  lui-même  la  mobilité  des  pièces  du  Iras- 
sin  et  leur  frottement  les  unes  contre  les  autres  ; il  ne  pouvait 
s’asseoir  que  sur  un  siège  percé  dans  lequel  les  os  ischium  ne 
s’eiiloiiçaient  pas,  car  le  moindre  appui  sur  leurs  tubérosités 
était  insupportable.  On  lui  fil  construire  un  nouveau  bandage 
qui  affermit  le  bassin  de  manière  qu’aussilôt  après  son  appli- 
cation , le  malade  put  marcher;  mais  il  fallait  le  serrer  avec 


s YM  45 

une  certaine  force , sans  quoi  il  rnarcliail  avec  peu  d’assurance. 
Au  bout  d’un  mois,  il  ressortit  de  l’Iiopital  en  assez  bon  état 
pour  espérer  que  le  temps  et  l'usage  du  bandage  assureront  sa 
guérison.  L’auteur  de  cetlc  observation  a vu  depuis  Jouglas 
faisant  son  service  ; il  osait  même  de  temps  en  temps  quitter 
sou  bandage.  Cependant  le  bassin  n’a  pas  encore  repris  toute 
sa  solidité  (M.  Tliomassin  , Journal  de  méd.^  chir.  et  pharm. 
militaire  , tom.  vu  , pag.  4 '4  > ^7^8). 

Je  crois  ne  devoir  rien  dire  ici  du  traitement  qui  convient  à 
la  disjonction  des  symphyses  par  cause  externe:  en  effet,  il 
se  trouve  tracé  et  amplement  développé  dans  les  deux  observa- 
tions que  je  viens  de  rapporter.  J’ajouterai  seulement  qu’après 
les  saignées  générales  on  pourrait  tirer  un  grand  avantage  des 
saignées  locales,  c’est  à-dire  de  l’application  des  sangsues  au- 
tour des  articulations  lésées. 

Ecartement  spontané  des  os  iliaques.  Cette  maladie  est  rare; 
elle  dépend  du  relâchement  de  l’appareil  ligamenteux  des 
symphyses,  et  probablement  aussi  de  l’état  morbifique  du  fi- 
bro-carlilage  qui  revêt  leur  surface;  mais  ce  qui  prédispose  à 1 
ce  relâchement,  n cet  état  morbide  ne  peut  pas  toujours  être 
déterminé  d’une  manière  bien  exacte.  On  peut  penser  cepen- 
datil  que  le  scrofule  n’est  pas  en  général  étranger  à cette  affec- 
tion : en  effet  , quelques  malades  en  ont  présenté  des  signes 
évidens  ; d’autres  fois  on  n’en  a remarqué  que  sur  leurs  païens. 

L’écartement  des  os  iliaques  se  manifeste  quelquefois  spon- 
tanément ; d’autres  fois  à l’occasion  d’un  coup  , d’une  chute  , 
après  un  exercice  soutenu  pendant  trop  longtemps,  et  durant 
lc(|uel  l’extrémité  qui  correspond  au  côté  malade  a été  fatigué 
plus  que  le  reste  du  corps.  Cotte  maladie  n’aUecte  guère  quiC 
la  symphyse  pubienne  ou  l’une  des  symphyses  sacro-iliaques; 
elle  a été  observée  tantôtsur  des  enfans,  tantôt  «ur  des  adoles- 
cens.  Les  personnes  qui  en  sont  atteintes  éprouvent  d’abord 
une  douleur  à la  fesse,  à la  hanche  et  à une  partie  du  membre 
inférieur.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  , ce  membre 
parait  plus  court  et  plus  allongé  que  celui  du  côté  opposé  ; il 
se  manifeste  de  rengourdissement  et  des  douleurs  dans  toute 
son  étendue;  le  contour  de  lu  hanche  s’engorge  ; la  marche  de- 
vient difficile  ou  impossible;  l’extension  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse  se  fait  encore  , mais  d’une  manière  incomplette  ; la  pointe 
du  p!cd  SC  dirige  un  peu  en  dehors.  Si  l’on  compare  les  deux 
extiémitcs  sous  le  rapport  de  la  distance  respective  di's  mal- 
'éolcs,  du  trochanter  et  de  la  crête  iliaque,  on  les  trouve  par- 
faitement semblables  ; mais  si  l'on  cherciie  les  rapports  de  la 
crete  iliaque  d’un  côté  avec  celle  du  côté  opjiosé,  on  s’assuie 
qu’elles  ne  sont  pas  sur  la  meme  ligne  ; en  effet,  celle  qui  ré- 
]>ond  au  côté  malade  est  plus  liante  ou  plus  basse  selon  <jue 
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le  membre  de  ce  même  côté  parait  plus  long  ou  plus  court.  Il 
faut  s’attacher  beaucoup  à ce  dernier  signe , il  est  très-impor- 
tant. 

En  ge'ncral , celte  maladie  fait  des  progrès  1res  lents  : aussi 
peut-elle  durer  pendant  très-longtemps;  elle  présente  pendant 
sa  durée  des  variations  nombreuses  et  assez  remarquables.  Quel- 
quefois on  la  voit  suspendre  sa  marche  et  s’arrêter  en  quelque 
sorte  au  point  où  elle  est  parvenue  ; d’autres  fois  le  membre  re- 
prend sa  première  longueur;  les  douleurs  se  dissipent,  etavec 
elles  tous  les  autres  symptômes  disparaissent  ; la  maladie  sem- 
bleguérie;  cette  terminaison  heureuse  arrive,  tantôt  sans  cause 
connue,  tantôt  k l’occasion  d'une  fièvre  essentielle  ; elle  est 
parfois  durable,  mais  le  plus  souvent  les  symptômes  primi- 
tifs paraissent  de  nouveau  et  prennent  quelquefois  même  plus 
d’intensité  dans  ses  progrès.  La  maladie  peut  parvenir  au  point 
de  permettre  à l’un  des  os  des  hanches  d’exécuter  des  mouve- 
mens  fort  étendus  : en  sorte  que  dans  l’espace  de  quelques 
heures,  le  membre  correspondant  au  côté  malade  peut  paraî- 
tre tour  k tour  plus  long  ou  plus  court  que  celui  du  côté  op- 

Ïiosé.  Lorsque  celte  affection  articulaire  est  parvenue  k cepoint, 
'extrémité  maigrit  et  perd  ses  forces  ; l’engorgement  et  les  dou- 
leurs de  la  hanche  augmentent  ; la  peau  rougit  ; il  survient  des 
abcès  autour  de  l’articulation  iléo-sacrée  ; ces  abcès  s’ouvrent  k 
une  distance  plus  ou  moins  grande  les  unes  des  autres;  les  ou- 
vertures restent  fistuleuses  ; la  nutrition  s’altère;  bientôt  les 
phénomènes  de  la  consomption  se  déclarent,  et  le  malade  meurt 
plus  tôt  ou  plus  tard.  A l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve 
les  os  altérés  dans  une  étendue  et  k une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable. 

Il  est  probable,  dit  M.  le  professeur  Boyer,  dans  le  savant 
ouvrage  duquel  je  viens  d’emprunter  tout  ce  que  contient  ce 
paragraphe,  il  est,  dis-je,  probable  que  le  traitement  général 
des  maladies  scrofuleuses  des  articulations  conviendrait  dans 
ce  cas.  Cependant,  l’expérience  n’a  encore  rien  prononcé  k 
cet  égard  : tout  ce  qu’elle  a démontré  jusqu’ici,  c’est  l’effica- 
cité de  la  compression  exercée  fortement  et  pendant  long- 
temps. 

Je  crois  devoir  terminer  l’histoire  de  celle  maladie  par  une 
observation  bien  remarquable,  recueillie  par  un  des  profes- 
seurs du  collège  de  chirurgie  de  Paris,  L’Héritier.  Un  jeune 
homme  âgé  de  vingt  ans,  éprouva,  en  1786,  des  douleurs 
dans  l’articulation  supérieure  de  la  cuisse  gauefie.  Ces  dou- 
leurs auxquelles  il  ne  fit  pas  d’abord  une  grande  attention,  se 
dissipèrent  ensuite  peu  k peu,  mais  reparurent  (fuelqucs  jours 
après,  k la  suite  d’un  bain  de  rivière;  elles  se  firent  ressentir 
jusqu’au  genou,  et,  depuis  ce  moment , la  llcxion  du  tronc 
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n’a  pu  se  faire  qu’avec  difficulté j il  y eut  une  lémission  de 
trois  mois,  après  laquelle  les  douleurs  parurent  de  nouveau. 
Le  malade  éprouva  des  alternatives  de  tranquillité  et  de  souf- 
france jusqu’au  commencement  de  178g.  A cette  époque,  la 
ligueur  de  la  saison  rappela  les  acciclens  ; ils  lurent  si  vio- 
lens,  que  ce  jeune  homme  ne  pouvait  faire  quelques  pas 
sans  être  obligé  de  s’arrêter.  Après  une  promenade  assez  lon- 
gue, il  fut  se  reposer  dans  un  lieu  frais  : au  retour  , il  éprouva 
une  sensation  douloureuse.  Ou  calma  ces  douleurs  par  l’usage  de 
bains,  des  douches  d’eau  minérale  et  d’une  tisane  sudorifique. 
On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  la  cuisse  affectée  devenait 
alternativement  plus  courte  ou  plus  longue  que  l’autre  ; ces 
divers  changemens  dans  la  longueur  de  l’extrémité  inférieure 
étaient  toujours  accompagnés  de  douleurs  vives  et  profondes 
dans  l’articulalioM  et  aux  environs  du  grand  trochanter.  Le 
malade  étant  venu  à Paris  , on  s’assura  que  l’extrémité  infé- 
rieure gauche  était  plus  grêle  et  plus  courte  d’un  pouce  et 
demi  que  la  droite;  qu’il  n’y  avait  plus  de  mouvement  dans 
la  jointure  du  fémur  avec  l’os  des  îles.  En  soulevant  la  jambe 
et  la  cuisse,  l’on  vit  l’os  de  la  hanche  se  mouvoir,  ce  dont  il 
était  facile  de  juger  par  l’élévation  de  la  branche  du  pubis  et 
le  reculement  de  l’épine  antérieure  et  supérieure  de  l’os  ilium. 
Examinant  ensuite  le  rapport  des  deux  principaux  os  du 
bassin  et  des  grands  trochanters,  on  trouva  ceux  du  côté  gau- 
che plus  élevés.  Ayant  engagé  ce  jeune  homme  h marcher,  on 
vit  qu’il  exécutait  cette  fonction  avec  effort,  qu’il  boitait  sen- 
siblement; que  la  jambe  et  la  cuisse  n’exécutaient  dans  la 
progression  qu’un  mouvement  de  totalité  de  devant  en  arrière  ; 
lorsqu’il  parcourait  un  terrain  inégal  , il  éprouvait  une  se- 
cousse, un  tressaillement  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Quoique  la  cuisse  gauche  fût  susceptible  d’augmenter  ou  de 
diminuer  de  longueur } cependant  elle  était  plus  souvent  et 
plus  longtemps  moins  longue;  elle  n’acquiérait  une  plus 
grande  étendue  ([u’après  avoir  monté  à cheval  ; et  cette  aug- 
mentation d’étendue  était  de  deux, pouces  environ.  Aussitôt 
qu’il  marchait,  cette  extrémité  ne  tardait  pas  h devenir  plus 
courte.  C’est  à l’instant  de  ces  divers  changemens  que  la  dou- 
leur paraissait  ; car  quand  la  hanche  était  parvenue  à la  hau- 
teur où  elle  montait  ordinairement,  la  douleur  se  calmait  et 
cessait  bientôt  après. 

Le  déplacement  de  l’os  iliaque  gauche  produisant  de  vives 
douleurs  cl  la  claudication,  on  chercha  à maintenir  ccl  os 
dans  sa  situation  naturelle,  et  par  conséquent  à prévenir  ces 
accidens.  M.  Tiaisncl  imagina  pour  cela  un  bandage  Irès-in- 
genieux.  Lorsqu’on  i’eut  j)lace,  la  cuisse  gauche  était  plus 
tourte  que  l auiie  d’un  pouce  cl  demi.  Feu  d’inslans  après  son 
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applicalion , le  malade  sc  iroiiva  plus  à l’aise;  sa  marche  élait 
plus  ferme.  Dès  le  lendemain,  la  cuisse  avait  repris  sa  lon- 
gueur naturelle,  et  la  claudication  était  moins  apparente.  Dé- 
sirant connaître  l’effet  ([uc  produirait  l’exercice  du  cheval  , 
on  l’engagea  d’y  monter;  le  bandage  ne  put  s’opposer  h rabais- 
sement de  la  hanche;  aussitôt  les  douleurs  reparurent;  la 
•cuisse  devint  plus  longue,  quoique  ce  jeune  homme  ne  fût 
resté  à cheval  qu’une  heure.  On  vit  que  si  le  bandage  pouvait 
s’opposer  au  déplacement  de  l’os  des  hanches  dans  la  marche 
ordinaire,  il  né  suffisait  pas  pour  empêcher  son  abaissement 
pendant  l’excrcicé  du  cheval.  Pour  obtenir  ce  second  avantage, 
M.  Traisnel  proposa  d’y  apporter  tjuelques  modifications  ; 
mais  le  jeune  malade,  impatient  de  retourner  chez  lui  , partit 
avant  qu’on  eût  ajouté  les  corrections  projetées.  On  apprit  que 
les  secousses  de  la  voiture  l’avaient  extrêmement  fatigué,  et 
qu’il  avait  beaucoup  souffert  pendant  quinze  jours;  mais  que 
depuis  ce  temps  les  douleurs  n’ont  pas  reparu  , quoiqu’il  se  soit 
livré  à toutes  sortes  d’exercice.  Il  dit  aussi  qu’ayant  resserré 
les  couiroies  de  son  bandage,  il  se  trouvait  plus  lcrme  sur  ses 
jambes,  et  marchait  si  bien  qu’il  fallait  l’examiner  avec  beau- 
coup d’attention  pour  s’apercevoir  de  sa  claudication  [La 
Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques  ^ journal  rédigé 
par  Fourcroy,  tom.  iv,  pag.2.36). 

Ce  fait  a la  plus  grande  analogie  avec  celui  cité  par  Dc- 
\eMcv  [Observations  importantes  sur  le  Manuel  des  accou- 
cheniens,  c.  ni,  pag.  i-j).  Cet  accoucheur  dit  avoir  rencon- 
tré, chez  un  enfant , une  adhérence  du  fémur  avec  l’os  coxal 
tellement  forteque  l’articulation  était  complètement  immobile, 
'liais  l’agitation  à laquelle  se  livrait  l’enfant  ayant  relâché  les 
ligamens  des  articulations  sacro-iliaque  et  pubienne,  le  jeun# 
malade  put  se  courber  au  point  de  s’asseoir  sur  un  siège  ordi- 
naire, et  d’atteindre  le  pied  avec  sa  main.  L’os  iliaque  exécu- 
tait des  mouvemens  analogues  à ceux  de  J’épaule,  lorsque 
l’omoplate  adhère  à l’huméius.  On  sait  que,  dans  ce  cas,  le 
bras  peut  se  mouvoir  en  divers  sens,  parce  que  l’omoplate 
l’accompagne  dans  les  différentes  directions  où  il  se  porte  ; 
mais  ces  mouvemens  sont  moins  prompts  «t  moins  libres  que 
l’état  naturel. 

Ossification  des  symphyses  du  bassin.  Cet  état  contic  na- 
ture des  connexions  dos  os  du  bassin  est  très-rare  et  ne  cons- 
titue pas  même  une  maladie,  à propiement  parler;  mais  elle 
forme  une  complication  fâcheuse,  insurmontable  à tous  les 
efforts  de  l’art,  et  qui  conlre-indiquerait  formellement  la  sec- 
tion de  la  symphyse  pubienne,  si  une  semblable  disposition 
pouvait  être  connue;  en  général,  on  ne  peut  l’apprécier 
(ju’en  pratiquant  l’opération  lorsqu’elle  a son  siège  dans  la 
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symphyse  anlcricme;  cl  au  rnomeiil  où  l’on  veut  agrandir  le 
bassin,  lorsqu’elle  allecte  une  des  arliculaüons  ileo-sacrées. 

Les  auteurs  ont  recueilli  quelques  laits  reJalils  à l’ossifica- 
tion des  symphyses  ; on  trouve  dans  Wicdemann  {Comparalio 
inter  sectionem  ossium  pubis  et  cæsarca/ii,  etc.  ),  la  gravure 
d’un  bassin  très -curieux.  L’os  sacrum  tst  intimement  soude  du 
côté  droit  avec  l’os  des  îles,  au  moyen  d’une  exostose  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  symphyse  iléo  sacrée  de  ce 
côté,  tandis  que  le  bas  de  cette  syitchondrose  n’est  point  af- 
tectr;  du  côté  gauche  , la  soudure  est  parfaite.  Ludwig  a donné 
la  description  d’un  bassin  sur  lequel  on  remarque  une  double 
ankylosé  entre  l’os  iliaque  et  l’os  sacrum.  M.  Desgranges  a vu 
un  bassin  qui  appartenait  à une  femme  morte  en  travail  5 elle 
était  à son  deuxiènte  eufant.  L’os  innorniné  gauche  était  abso- 
lument soudé  avec  l’os  sacrum.  Une  macération  très-longue, 
faite  dans  de  l’eau  chaude,  a pu  convaincre  cet  accoucheur  re- 
commandable qu’il  y avait  ankylosé  parfaite,  soudure  intime 
de  ces  deux  os,  tant  par  l’effet  de  leur  engorgement  récipro- 
que que  par  l’endurcissement  de  la  substance  qui  se  trouvait 
entre  leurs  surfaces  articulaires  {Ane.  Journ.  deméd.,  t.  lxviu, 
p.  B5  J ; on  sait  que  la  femme  d’iiesdin  avait  une  ossification 
totale  de  la  symphyse  des  os  pubis,  et  que  celle  disposition 
ne  permit  pas  à M.  Bonnard  d’en  faire  la  section  ; il  fut  oblige 
de  pratiquer  l’opérai  ion  césarienne.  (mubat) 

SYMPHYSÉOTOMIE,  s.  f. , sjtnpliYseotomia,  de  ffvp.^vo>  , 
j’unis  ensemble,  d’où  l’on  a fuit  symphyse,  et  de  lep-vco  , je 
coupe  ; section  de  la  symphyse  des  os  pubis,  opération  de  la 
symphyse , sjnchondrotoniie,  operation  sigaultienne , etc. , etc. 
Ces  différens  noms  ont  été  donnés  à une  opération  qui  consiste 
à divise^  les  parties  nrolles  tjui  recouvrent  la  région  médiane 
antérieure  du  bassin  et  le  fibro-carlilage  qui  unit  les  deux  os 
pubis.  En  pralitjuant  la  sympliyséotomie , on  a pour  but  d’a- 
grandir le  bassin.  C’est  presque  toujours  dans  l’intention  de 
préparer  et  de  faciliter  l’accouchement  qu’on  a recours  à celte 
operation  ; elle  peut  aussi , dans  quelques  cas,  favoriser  la 
grossesse  et  prévenir  l’avortement. 

Considérant  ce  moyen  comme  moins  dangereux  que  l’opé- 
ration césarienne  , on  a proposé  de  l’employer  lorsque  l’ac- 
couchement ne  peut  pas  se  faire  par  la  voie  naturelle,  parce 
qu’il  existe  un  défaut  de  rapport  entre  les  dimensions  du 
bassin  et  le  volume  d’un  enfant  vivant,  et  que  celte  disposi- 
tion n’est  susceptible  de  céder  ni  aux  efforts  réitérés  de  la 
femme,  ni  à l’emploi  de  la  main  seule  ou  armée  d’un  forceps  , 
d’un  crochet;  personne  n’ignore  que  l’usage  de  ce  dernier  ins- 
trument n’est  toléré  que  loisqu’on  a acquis  la  certitude  de  la 
mort  de  l’enfant. 

54. 
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On  a cru  que  la  seclion  du  cartilage  inlcrpubien  pourrait 
aussi  être  necessaire  pour  faire  cesser  certains  déplacemens  de 
rutêrus  (la  rétroversion  ).  Ce  de'placement  est  quelquefois  irré- 
ductible; en  rabandonnant  à lui-même,  on  compromettrait 
J’existence  de  la  rnè^e  ainsi  que  celle  du  fœtus  ; car  je  suppose 
ici  <[ue  la  matrice  est  distendue  par  le  produit  de  la  con- 
ception. 

Pour  procéder  à l’examen  des  principaux  faits  "sur  lesquels 
on  a basé  la  nécessité  et  l’utilité  de  la  symphyséotomie  , et 
pour  apporter  , dans  cet  examen  , quelque  ordre  et  le  plus  de 
clarté  possible , je  crois  devoir  tracer  d’abord  quelques  consi- 
dérations historiques  sur  cette  opération  ; j’apprécierai  ensuite 
le  degré  d’écartement  qui  se  fait  après  la  division  des  pubis  et 
l’arnpiiation  que  celte  diduction  procure  au  bassin.  Apiès 
avoir  cherché  à fixer  le  lecteur  sur  ces  points  bien  importaus  , 
jcd^erai  connaître  les  cas  qui  nécessitentla  symphyséotomie  , la 
manière  dont  on  doit  la  pratiquer;  je  m’occuperai  enfin  des 
accidens  qui  peuvent  se  manifester  à la  suite  de  cette  opération. 

Considérations  historiques  sur  la  symphyséotomie.  Il  paraît 
certain  que  la  nécessité  et  l’utilité  de  la  synchondrotomie  avait 
été  en  quelque  sorte  pressentie  par  Galieu;  mais  ce  n’est  que 
plusieurs  siècles  après  qu’elle  a été  réellement  proposée  par 
Séverin  Pineau.  Lst^mobilité  et  la  souplesse  des  symphyses 
pendant  la  gestation,  paraissent  lui  avoir  fait  naître  l’idée 
d’agrandir  le  bassin  dans  la  vue  de  faciliter  l’accouchement. 
Ce  médecin  s’est  demandé  si  l’art  ne  pourrait  pas  augmenler 
le  ramollissement  que  lente  la  nature.  Pour  obtenir  cet  avan- 
tage, il  conseille  de  faire,  pendant  la  grossesse,  sur  les  sym- 
physes et  spécialement  sur  celle  des  pubis,  des  embrocations 
bulleuses;  il  veut  qu’on  les  couvre  avec  un  cataplasme  érnol- 
1 ient,  qu’on  fasse  prendre  k la  femme  des  demi-bains  lièdes,  etc.  ; 
ailleurs  il  ajoute  : « Si  l’on  tient  les  cuisses  d’une  femme  qui 
accouche  relevées  et  écartées,  l’enfant,  à chaque  douleur, 
avance  davantage  , ce  qui  dépend  de  l’écartement  des  os  pubis.  » 
(Enfin,  Séverin  Pineau  a été  plus  loin;  car  il  a écrit  que,  dans 
les  cas  de  disproportion  entre  le  volume  de  l’enfant  et  l’élcn- 
dtie  des  diamètres  du  bassin,  on  pourrait,  pour  faciliter  l'ac- 
couchement,  faire  la  seclion  de  la  symphyse  des  pubis  sur  la 
femme  : non  modo  dilatari,  sedetiam  secari  possunt  ( Opuscul. 
physiol.  et  anat. lib.  n).  Ce  n’est,  à la  vérité,  qu’en  trem- 
blant qu’il  fait  celte  proposition  ; il  invoque  à son  appui  l’au- 
lorité  de  Galien  qui  dit  : « Les  parties  contenantes  étant  moins 
nobles  que  les  parties  contenues , clics  peuvent  être  non-seuie- 
ment  dilatées,  mais  même  coupées  en  leur  faveur».  Or,  il 
ai’est  personne  d’un  peu  de  bon  sens  , dit  Pineau  , qui  'ne  saclie 
<j^ue  l’eufanl  cétplus  noble  que  les  os  qui  composent  le  bassin. 
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Ce  projet  d’opéraliou  fut  oublié  pendant  environ  deux  siè- 
cles. Ce  ne  lut  qu’en  1768  que  Sigault,  encore  élève,  fut 
frappé  des  avantages  qui  devaient  résulter  de  la  division  de 
la  symphyse  pubienne  j il  considéra  celle  opération  comme  un 
moyen  très-propre  à agrandir  le  bassin.  11  s’empara  des  vues 
de  Séverin  Pineau,  et  en  fît  le  sujet  d’un  mémoire  qu’il  pré- 
senta et  soumit  à l’académie  de  chirurgie.  Cette  société  sa- 
vante, cédant  à des  préventions  injustes,  refusa  de  lui  donner 
son  approbation.  Malgré  ce  jugement  défavorable,  Sigault 
n’abandonna  pas  son  projet  d’opération.  11  reproduisit,  dans 
une  dissertation  inaugurale  qu’il  soutint  aux  écoles  d’Angers 
( an  in  porta  contra  naturarn  sectio  sympliyseos  ossiuni  pubis  , 
sectione  cæsared promptior  et  tulior.  Kn^ers,  1778  ) , les  memes 
idées  qu’il  avait  soumises  à l’académie  de  chirurgie.  Ce  mé- 
decin , aidé  par  son  collègue  Alphonse  Leroy,  pratiqua  celle 
opération  à Paris,  le  premier  octobre  1777,  sur  la  femme 
Souchot.  Cette  femme  avait  eu  précédemment  quatre  enfans 
qu’on  avait  extraits  par  lambeaux  : son  bassin,  au  jugement 
de  Levrel , n’avait  que  deux  pouces  et  demi  d’étendue  dans 
son  petit  diamètre.  Soumise  à la  symphyséotomie,  elle  mit, 
par  ce  moyen  , urî  enfantvivant  au  monde.  Cette  opération  fut 
couronnée  du  plus  heureux  succès.  Aubout  de  soixante-quatre 
jours,  la  femme  Souchot  put  se  rendre  à la  faculté  de  méde- 
cine J elle  monta  à pied  les  escaliers  des  écoles. 

A peine  Sigault  eut-il  pratiqué  la  section  de  la  symphyse 
des  os  pubis  , que  toute  l’Europe  s’occupa  de  ce  médecin  et 
de  l’utilité  de  sa  nouvelle  opération.  Le  gouvernement  lui 
accorda  une  pension  , et  la  faculté  lit  frapper , en  son  hon- 
neur , des  jetons  ou  médailles  à la  face  de  son  doyen.  On  lit 
sur  le  revers  de  ces  médailles  : Anno  1768,  sectionem  sjni^ 
physeos  ossiam  pubis  invenit , proposait;  anno  1777,  fecit 
féliciter  M.  Sigault,  d.  in.  p. , jtwit  Alphonsius  Leroy,  d.  ni.  p. 

L’auteur  de  ce  nouveau  moyen  ne  s’était  proposé  d y avoir 
recours  que  dans  des  cas  très-rares  où  la  mauvaise  configu- 
ration du  bassin  ne  laissait  d’autres  ressources  que  l’opéra- 
lion  césarienne;  mais  dans  la  suite  Sigault  et  ses  partisans  ont 
paru  oublier  ce  précepte,  cl  l’ont  pratiqué  sur  des  Icmmcs 
qui  n’en  avaient  pas  essentiellement  besoin  ; car  la  plupart 
étaient  déjà  accouchées  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  It's 
autres  sont  devenues  mères  ensuite  sans  les  secours  de  l’art.  H 
est  donc  permis  de  croire  qu’on  a abusé  de  cette  opération. 
En  cllet,  on  y a eu  recours  plus  de  ibis,  dans  l’espace  de 
quatre  a cinq  années,  qu’on  n’avait  vu  pratiquer  l’opéralii  u 
césarienne  durant  un  dcmi-siccic.  Si  celle  opération  a été  sou- 
vent inutile,  parce  qu’il  n’était  pas  démontré  que,  dans  tous 
les  cas  où  on  l’a  praliquéc;  l’accouchemcin  fût  impossible 
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par  les  voles  ordinaires  , on  peut  croire  aussi  qu’elle  est  de- 
venue meurtrière  lorsqu’on  l’a  employée  dans  les  rélrécisse- 
mens  extrêmes  du  bassin,  qui  ne  laissent  d’autres  ressources 
que  la  section  utéro-abdominale  si  l’enfant  est  vivant,  ou  sa 
mutilation  lorsqu’il  est  mort. 

Celte  opération,  source  de  contestations  interminables,  et 
au  sujet  de  laquelle  on  a écrit  quelques  centaines  de  dièser- 
talions,  a été  tour  a tour  accueillie  avec  enthousiasme,  et  cri- 
ti([uée  avec  trop  de  sévérité.  Je  pense,  avec  un  professeur  cé- 
lèbre, que,  dans  la  discussion  que  ce  point  de  doctrine  a fait 
naître,  on  a manqué  tantôt  de  sang  froid  et  tantôt  de  bonne 
foi  ; les  uns  n’ont  pas  eu  le  courage  d’avouer  leurs  erreurs , 
de  faire  le  sacrifice  d’une  opinion  formée  peut-être  sans  preuves 
suffisantes;  les  autres, bien  plus  coupables,  pour  faire  ressortir 
l’utilité  de  la  symphyséotomie  , en  ont  exagéré  les  avantages; 
ils  ont  annoncé  des  résultats  qu’ils  n’avaient  pas  obtenus  réel- 
lement. Ceci  a dû.  nécessairement  augmenter  les  préventions 
des  premiers.  La  génération  médicale  qui  s’élève  de  nos  jours, 
entièrement  élrangèreaux  petites  passions  , aux  prétentions  ridi- 
cules, aux  rivalités  de  profession  , à ce  misérable  esprit  départi 
qui  a régné  si  longtemps  dans  nos  écoles,  interrogera  l’expérience 
de  bonne  foi,  et  se  laissera  désormais  guider  par  l’observation 
des  faits  : aussi  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  l’on  sera 
bien  mieux  fixé  dans  trente  ans  sur  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  de  la  symphyséotomie,  qu’on  ne  l’est  aujourd’hui. 
Cependant,  nous  avons  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité  : 
eu  effet,  les  détracteurs  de  celle  opération  , ceux  qui  avaient 
mis  le  plus  d’obstination  à la  rejeter,  ne  professent  plus  la 
même  opinion;  ils  l’admettent  aujourd’hui  et  sont  même  dis- 
posés à lui  accorder  quelquefois  la  prééminence  sur  l’opératior» 
césarienne.  Les  observations  assez  nombreuses  que  l’on  a eu 
l’occasion  de  recueillir  depuis  vingt  ans,  paraissent  prouver  en 
effet  qu’en  n’exagérant  pas  l’utilité  de  celte  opération,  cl  en 
ayant  le  soin  de  fixer  les  limites  de  son  usage  aux  seuls  cas  de 
difformité  médiocre  mais  absolue  du  bassin,  elle  peut  devenir 
une  ressource  très-importante  ( M.  Boyer). 

Cette  opération  offre  des  avantages  réels  pour  la  mère  qu’il 
est  bien  important  d’apprécier;  elle  donne  d’abord  la  facilité 
de  terminer  l’accouchemcnt  par  la  voie  naturelle  ; elle  est 
plus  simple,  moins  douloureuse  et  bien  moins  effrayante  que 
l’opération  césarienne.  L’étendue  que  l’on  donne  à l’incision  est 
bien  moindre;  les  organes  qu’on  intéresse  ne  sont  pas  essen- 
tiels à la  vie  : en  effet , on  ne  divise  que  la  peau,  le  tissu 
cellulaire  graisseux  et  le  cartilage  qui  unit  les  deux  pubis. 
Ce  cartilage,  qui  se  gonfle  cl  se  ramollit  ordinairement  perr- 
dant  la  gestation,  n’opposc  en  général  aucune  résistance  à 
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l’action  de  l’insliument  Irancliant.  L’he'morragie  n’est  jamais 
à craindre,  parce  que  les  vaisseaux  que  l’on  intc'resse  sont  peu 
nombreux  et  ont  un  très-petit  calibre;  au  reste,  si  elle  se  ma- 
nifestait, on  ne  manquerait  pas  de  moyens  propres  à se  ren- 
dre maître  du  sang.  Dans  cette  operation,  on  ne  touche  ni  à 
la  matrice,  ni  au  péritoine;  on  a,  par  conséquent,  moins  k 
redouter  les  accidens  dépendans  de  l’inflammation  de  ces  or- 
ganes , ainsi  que  les  épancheraens  dans  le  bas-venlie  qui  sont 
si  souvent  funestes  à la  femme  soumise  h l’opération  césarienne. 
Je  dois  dire  enfin  que  la  symphyséotomie  est  bien  moins  dan- 
gereuse que  la  section  utéro-abdominale  ; en  effet , sur  <jua- 
rante-lrois  femmes  qui  ont  subi  l’opération  de  la  symphyse, 
quatorze  sont  mortes  , et  vingt-neuf  ont  été  conservées.  Al- 
phonse Leroy  disait,  dans  ses  leçons,  avoir  pratiqué  neuf  fois 
cette  opération  avec  avantage  pour  la  mère.  Sur  vingt  raille 
cinq  cent  dix-sept  accouchemcns  qui  se  sont  faits,  dans  un 
temps  donné,  à l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  on  a pra- 
tiqué deux  fois  la  symphyséotomie  et  deux  fois  l’opération 
césarienne.  Dans  la  première  opération,  une  des  femmes  a 
survécu  ; l’autre  a succombé  : les  deux  femmes  sont  mortes  à 
la  suite  de  la  seconde.  Damen  a pratiqué  une  première  fois 
cette  opération  en  i'j83  , et  l’a  répétée  sur  la  même  femme  en 
1785.  Camper  a vu  la  malade  et  lui  a donné  ses  conseils; 
elle  a très  bien  guéri  {Journal  de  médecine  de  Londres  ^ 
tom.  vit,  première  partie,  traduction  française).  Le  mémoire 
de  M.  Vermandois  offre  un  exemple  de  récidive  de  l’opération 
de  la  symphyse  {Journ.  de  médecine  continue',  t.  xxn,  p.  355; 
Paris , t8 1 1 ).  Je  dirai  plus  bas  que  mon  célèbre  maître , M.  le 
professeur  Dubois  , P pratiqué  deux  fois  , avec  avantage,  l’opé- 
ration de  la  symphyse  sur  la  femme  Lausanne.  Cette  opération 
semble  offrir  moins  de  chances  favorables  pour  la  conservation 
de  1’  enfant;  car,  sur  quarante- trois  cas  où  on  y a eu  recours  , 
quatorze  enfans  seulement  ont  été  amenés  vivans  , tandis  que 
vingt-huit  sont  nés  morts  ou  n'ont  donné  que  des  signes  de 
vie  très  équivoques. 

Ecartement  c/ui  s e fait  après  la  division  des  os  pubis  ; am- 
pliation que  cet  e’eartement  procure  au  bassin.  Donner  h un 
bassin  mal  configuré,  c’est-à-dire  trop  étroit,  l’espace  néces- 
saire pour  livrer  passage  à un  enfant  k terme  et  de  volume 
ordinaire,  tel  est  le  but  qu’on  se  propose  en  prati([uaiit  la 
section  de  la  symphyse  des  os  pubis.  On  ne  peut  obtenir  cet 
avantage  que  par  raccroisseracnl  des  diamètres  ([ui  mau(|uent 
d une  étendue  suffisante.  Comme  c’est  le  plus  ordinuiieincnt 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supérieur  (|ui  est  al- 
téré daus  ses  dimensions  , il  faut  examiner  si  l’écartement  des 
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CS  pubis,  sc'parcs  dans  celle  ope'ralion  , fournit  l’espace  jugé 
necessaire  pour  laisser  passer  l’enfant. 

Pour  apprécier  avec  quelque  cerlilude  le  degré  d’écarlement 
qui  se  fait  après  la  synchondrotoinie , et  pouvoir  déterminer 
l’espèce  d’ampliation  que  procure  cet  écartement  au  bassin  , 
il  est  nécessaire  d’ajouter  aux  observations  recueillies  sur  le 
vivant  les  expériences  qui  ont  été  tentées  sur  le  cadavre.  Lors- 
que l'on  consulte  ce  qui  a été  écrit  à ce  sujet , on  voit  avec  peine 
que  les  auteurs  sont  loin  d’clrc  d’accord  j leurs  résultats  sont 
»“ii  effet  bien  diffé  rens  : aussi  je  pense  que  cette  opération  ré- 
clame encore  de  nouvelles  recherches.  Sigault  croyait  qu’on 
ne  pouvait  obtenir  qu’un  pouce  et  quelques  lignes  d’écarte- 
ment. Alphonse  Leroy  a été  beaucoup  plus  loin  j car  il  pense 
que  cet  écartement  peut  être  porté,  sans  efforts  et  sans  dan- 
gers, à deux  pouces  et  demi  et  même  à trois  pouces.  Baude- 
locque  a fait  à l’Hôlel-Dieu  , en  présence  de  plusieurs  chirur- 
giens, des  expériences  pour  rechercher  le  degré  d’ouverture 
que  la  section  des  os  pubis  devait  procurer  au  bassin,  et  ap- 
précier les  accidens  qui  devaient  suivre  cette  opération  sur  la 
femme  vivante.  11  résulte  de  ces  expériences  qu’au  lieu  de 
deux  pouces  et  demi  ou  de  trois  pouces  d’écartement  qu’Al- 
phonse  Leroy  assurait  avoir  obtenus  sur  la  femme  vivante,  il 
n’y  a eu  à l’instant  de  la  section  du  fîbro-cartilage  C|u’un  écar- 
tement de  trois  à six  lignes,  lequel  n’a  ensuite  été  porté  h deux 
pouces  et  demi  qu’apres  avoir  fait  décrire  aux  cuisses  un  angle 
droit  avec  le  tronc,  et  après  avoir  écarté  les  hanches  en  sens 
opposé;  mais  alors  le  périoste  s’est  soulevé,  lesligamens  sacro- 
iliaques  antérieurs  se  sont  déchirés  et  les  symphyses  se  sont 
ouvertes  au  point  d’admettre  l’extrémité  du  doigt.  On  a re- 
marqué que  le  diamètre  antéro  - postérieur  du  détroit  supé- 
rieur, qui  met  Je  plus  constamment  obstacle  à l’accouche- 
ment, ne  pouvait  s’accroître  que  de  quatre  à six  lignes  par 
l’écartement  de  deux  pouces’  et  demi  de  la  part  des  os  pubis. 
Piei  assure  qu’il  a fait  plusieurs  fois  la  section  de  la  symjdiyse 
pubienne  chez  des  femmes  mortes  depuis  peu,  et  qu’il  n’a 
jamais  obtenu  un  écartement  spontané  de  plus  de  sept  à huit 
lignes  d’un  pubis  à l’autre  [Rejlexions  sur  la  symphyse  tics 
pubis , p.  y ). 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer  ont  été  répétées  dans 
ces  derniers  temps  ; elles  ont  donné  des  résultats  différons  ; on 
a même  pu  entrevoir  pourquoi  les  premières  étaient  défectueuses 
ou  du  moins  peu  concluantes;  en  effet , les  sujets  qui  avaient 
servi  à ces  premières  recherches , avaient  été  .souvent  pris  au 
hasard  et  quelquefois  meme  sans  distinction  d’âge  et  de  sexe  ; 
]uesque  toujours  ils  ont  été  désymphysés  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  mort,  et  ou  semble  avoir  constamment  négligé 


alois  les  précaullons  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès.  Les 
idées  que  je  viens  d’cmellre  ont  besoin  de  quelques  dé\  eloppe- 
mens.  11  résulte  des  recherches  laites  par  Giraud  , ancien  chi- 
rurgien en  second  de  riIôiel-Dieu  de  l^aris,  que  la  section 
du  fibro  cartilage  qui  nuit  les  deux  os  pubis,  ne  produit  qu’un 
très-léger  écartement  lorsqu’elle  est  pratiquée  sur  des  sujets 
morts  dans  un  âgeavancé.  La  diduction  n’est  pas  plus  prononcée 
chez  les  femmes  adultes  hors  l’état  de  gestation  ; mais  chez  les 
femmes  grosses  ou  en  couche,  et  spécialement  sur  le  cadavre 
de  celles  que  l’on  a désymphysées  immédiatement  après  la  mort, 
ou  gagne  facilement  deux  pouces  et  demi  et  même  quelque- 
fois trois  pouces  d’écartement  d’un  pubis  h l’autre  sans  lésion 
notable  des  symphyses.  Une  femme  rachitique,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  est  conduite  à l’Hôtel-Dieu  : celte  femme,  en- 
ceinte et  à terme , éprouve  depui# un  certain  temps  les  douleurs 
de  l’enfantement  ; les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  sont 
rompues,  et  les  eaux  de  l’amnios  écoulées  ; un  des  bras  de  l’en- 
fant s’engage  dans  l’oriûce  de  la  matrice;  le  bassin,  mesuré 
avec  soin,  n’offre  que  deux  pouces  de  petit  diamètre;  on  pra- 
tiqu»  l’opération  de  la  symphyse  ; on  va  à la  recherche  des 
pieds;  l’accouchement  se  termine  avec  assez  de  facilité  ; cepen- 
dant la  mère  et  l'cnfaut  siitcombèrenl  en  peu  de  temps.  Le 
bassin  étant  dépouillé  des  parties  molles,  on  s’assure  que  le 
diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supérieur  n’a  que  deux 
pouces  d’étendue,  comme  on  l’avait  estimé  d’abord , et  que 
les  pubis  se  sont  écartés  de  trois  pouces. 

Les  expériences  de  M.  Ansiaux  sont  parfaitement  conformes 
à celles  de  Giraud,  et  donnent  les  mêmes  résultats.  Lorsque 
ce  médecin  accoucheur  a désympliysé,  peu  d’heures  après  la 
mort,  les  femmes  <|ui  avaient  succombé  aux  suites  de  l’accou- 
chement, il  a obtenu  constamment  trois  pouces  d’écartement 
sans  rupture  des  symphyses  postérieures,  tandis  que  la  diduc- 
lion  a été  beaucoup  moindre  lorsqu’il  a divisé  la  symphyse  pu- 
bienne plus  lard,  c’est-à-dire  trente-six,  trente-huit,  qua- 
rante-huit , cinquante-quatre  heures  après  que  les  nouvelles  ac- 
couchées avaient  cesséde  vivre  ; en  effet,  il  a gagné  seulement 
alors  tantôt  un  pouce  et  demi  , tantôt  un  pouce  quatre  lignes, 
quelquefois  un  pouce  et  un  quart  d’écartement. 

Lorsqu’on  a été  forcé  par  une  circonstance  quelconque  de 
différer  cette  opération,  il  faut,  avant  de  la  tenter,  avoir  le 
soin  de  plonger  le  cadavre  dans  un  bain  chaud  : c’est  un  moyca 
sûr  d’obtenir  un  pins  grand  écartement.  Le  bain  donne  de  la 
souplesse  aux  organes  et  enlève  cette  roideur  que  la  mort  leur 
lait  contracter  ordinairement. 

Les  résultats  variés  de  l’autopsie  cadavérique'  concernant 
1^'CîU'lemenl des  os  pubis  peuveut  souvent  dépendre  aussi,  tou.- 
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tes  choses  égales  d’ailleius  , de  la  différence  d’âge,  de  consti' 
tulioti,  des  diflcreiiies  épocjues  de  la  grossesse  ou  dus  couches, 
de  l’infillralion  ou  de  la  sécheresse  des  symphyses  sacro-ilia- 
ques ; enfui  de  la  soudure  d’un  des  os  iliaques  avec  le  sacrum. 
Kn  elfet,  lorsque  la  femme  est  âgée,  ou  remarque  que  les  os 
s’écartent  moins  facilement  et  toujours  d’une  quantité  moin- 
dre ; on  sait  aussi  que  la  diduclion  varie  suivant  l’intensité  de 
l’infiltration  c[ue  la  grossesse  a produite  vers  les  s^'mphyses 
sacro  iliaques.  11  peut  arriver  , dans  quelques  cas , que  la  sym- 
physéotomie soit  inutile  parce  que  les  os  iliaques  se  sont  soudés 
avec  le  sacrum  et  s’opposent  à l’écartement  des  os  pubis  : c’est 
probablement  à celte  circonstance  cjuc  l’on  doit  attribuer  la 
rétraction  inégale  ({ue  l’on  a observéequelquefois  â la  suite  de 
cette  opération.  L’état  de  maladie  , ou  plutôt  l’espccc  de  mala- 
die parait  exercer  aussi  une  certaine  influence  : ainsi , dans  les 
cas  d’hydropisic,  parcxemple,  on  obtient  un  phisgrand  écar- 
tement. lien  est  de  même  chez  les  femmes  mortes  de  fièvre  ady- 
iiamique  pendant  la  gestation  ou  à la  suite  des  couches.  On 
pratiqua  la  syniphjrséotomie  à l’Hôtel  Dieu,  une  liciire  après  la 
mort  , sur  une  féirime  enceinte  de  six  à sept  mois,  et  qui  ve- 
nait de  succomber  sous  les  rapides  progrès  d’une  fièvre  adyna- 
mique;  il  y eut  deux  ponces  et  ùiie  ligne  d’ecartement  spon- 
tané : au  passage  de  la  tête  du  fœtus,  l’écartement  fut  porté  à 
quatre  pouces  ; la  vulve  se  di'cliira  en  haut  et  en  bas;  la  sym- 
physe sacro-iliaque  droite  resta  intacte;  la  gauche  éprouva  un 
écartement  de  quelques  ligues  (Giiaad  , ,/ourna/  dd  médecine  , 
chirurg.etpharm,,  vol.  vi,  pag.  612  , fructidor,  an  xi). 

Ce  t[ue  je  viens  de  dire  sur  le  degré  d’écarteraeril  i|ue  l’on 
peut  gagner  à la  suite  de  la  symphyséotomie  antoriseà  penser 
rju’il  n’est  .pas  impossible  d’obtenir  une  diduction  de  deux 
jiouces  et  demi  et  même  de  trois  pouces,  surtout  lorsqu’on 
])rati<[ue  cette  opération  sur  une  femme  encore  jeune  et  lors- 
que quelques  circonstances  peuvent  faire  présumer  que  les 
symphyses  postérieures  du  bassin  ont  éprouvé  dînant  la  ges- 
tation une  infiltration  plus  ou  moins  grande. 

Une  fois  fixé  sur  ce  point  bien  important,  il  est  nécessaire 
d’examiner  et  de  clicrcher  à apprécier  l’ampliation  que  donne 
cet  écartement.  La  symphyséotomie  augmente  beaucoup  l’é- 
tendue du  diamètre  transversal  du  bassin  ; le  haut  de  l’arcade 
pubienne  et  les  diamètres  traiisvcrses  des  deux  détroits  s’élar- 
gissent, à quelques  lignes  piès,  dans  les  mêmes  proportions 
f]ue  les  os  pubis  s’écartent.  La  section  de  la  symphyse  agran- 
dit aussi  les  diamètres  obliques  d’une  manière  notable  ; en  ef- 
fet, en  séparant  les  pubis  , les  cavités  cotyloïdes  s’dloigiient 
du  sacrum  dans  la  même  proportion  que  le  diaraètrcjransver- 
sal  s’allonge.  Quant  au  diamètre  aulcro-postc'ricur  du  d,'-'li'oit 
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supérieur  qui  mcl  le  plus  conslammcnt  obstacle  h l’accouche- 
iiicnt,  ou  sait  aujourd’hui  qu’il  faut  deux  pouces  et  demi  et 
fuèuie  trois  pouces  d’ccarlemeul  entre  les  pubis  pour  accroître 
ce  diamètre  de  cinq  à six  ligues;  cliaque  pouce  d’ccartemeut 
donnant  à peu  près  deux  lignes  d’am[)liation.  Je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  que  la  forme  particulière  du  bassin  peut  cepen- 
dant faire  varier  l’accroissement  de  ce  diamètre  et  augmenter 
dans  quelques  cas  les  proportions  de  son  étendue.  Giraud  pié- 
scuta  , il  y a queh|ues  années  , à la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  le  bassin  de  la  femme  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  morte  de  fièvre  adynamique  pendant  la  grossesse  ; son 
bassin  avait  trois  pouces  d’étendue  du  pubis  au  sacrum  : h un 
pouce  d’écartenjent , le  diamètre  antéro  postérieur  était  de 
l^ois  pouces  deux  ligties  ; à deux  pouces  d’écartement  il  avait 
gagné  deux  ligues  de  plus  ; la  diduction  portée  à trois  pouces,  il 
avait  augmenté  de  huit  lignes  ; enfin  , àquatre  pouces  d’écarte- 
ment, le  diamètre  s’accrut  de  douze  lignes.  La  dissection  dubassiil 
fit  voir  une  légère  rupture  de  quelques  fibres  ligamenteuses  à 
la  symphyse  sacro-iliaque  gauche.  Dans  deux  expériences  fai- 
tes par  M.  Ansiaux  sur  des  bassins  qui  avaient  deux  pouces  et 
un  quart  du  pubis  au  sacrum  , on  voit  ejue  trois  pouces  d’écar- 
tement  ont  augmenté  le  diamètre  atitéro-postérieur  de  dix  li- 
gnes. Ces  cas  sont  rares  et  ne  doivent  pas  servir  de  guides  ; on 
doit  les  considérer  comme  faisant  exception  à la  règle  com- 
mune. En  général,  un  écartement  de  trois  pouces  de  la  part 
des  deux  pubis  ne  donne  que  six  à sept  lignes  d’agrandisse- 
ment au  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supérieur  du 
bassin  ; mais  les  avantages  et  les  succès  de  la  symphyséotomie 
ne  portent  pas  seulement  sur  la  possibilité  cl  la  faculté  d’obte- 
nir ce  degré  d’ampliation,  ils  tiennent  aussi  beaucoup  à la  ma- 
nière dont  on  engage  la  tête  du  fœtus.  En  emtraînant  l’enfant  , 
il  faut  avoir  la  précaution  de  diriger  une  des  bosses  pariétales 
dans  l’espace  qui  se  trouve  entre  les  deux  pubis  et  de  faire 
passer  l’autreau  devant  dcl’une  des  symphyses  sacro-iliaques. 
Lors(|ue  la  tête  se  présente  ainsi  diagonalernent , les  deux  émi- 
nences osseuses  dont  je  viens  de  parler  ne  passent  pas  entre  les 
points  resserrés  du  bassin  : c’est  la  partie  la  moins  épaisse  de 
la  tête  qui  traverse  ces  points  plus  ou  moins  étroits;  elle  a or- 
dinairement trois  pouces,  c’est-îi-dirc  six  lignes  de  moins  que 
le  diamètre  bi-parièlal  : on  gagne  doue  par  là  au  moins  un  demi- 
pouce.  Maintenant,  si  l’on  se  rappelle  (jue  parla  .symphyséo- 
tomie on  agr. indit  le  diamètre  antéro-postérieur  de  six  lignes 
et  quciquetois  même  davantage,  il  est  évident  que  le  bassin  , 
pourlivrer  passage  à une  tête  d’enfant  à terme,  de  consistance 
et  de  volume  ordinaire,  doit  avoir  deux  pouces  cl  demi  ou 
deux  pouces  quatre  ligues  d’étendue  dans  son  diamèlrcanléro- 
poslcricur.  La  plupail  des  auteurs  pensent  qu’oii  uc  peut  pas 
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laisonaablement  tenter  l’opéralion  lorsque  le  bassin  est  au- 
dessous  de  ces  dimensions;  car  on  produirait  inlaillibiement 
des  déchiniics  considérables  dans  les  symphyses  posléiieures  , 
cl  ou  ne  pourrait  peut  êlre  pas  encore  roussir  à extiaire  l’en- 
fanl.  Chez  les  deux  femmes  opérées  à l’hospice  de  lu  Mater- 
iiilé  , le  bassin  avait  deux  pouces  et  demi  d’étendue  dans  son 
diamètre  sacro-pubien.  Dansun  Mémoire  tiès  bien  fait  que  l’on 
doit  à M.  le  docteur  Gardien  , on  voit  que  la  symphyséiHomie 
a été  pratiquée  avec  succès  pour  la  mère  et  pour  l’enfant, 
quoique  le  diamètre  antéro-postérieur  ne  présentât  que  deux 
pouces  quatre  lignes  d’étendue.  Je  vais  rapporter  ici  l’extrait 
de  ce  cas  bien  remarquable. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’octobre  i8og,  madame  ***  , sage- 
femme  , fit  prévenir  M.  Gardien  qu’elle  avait  chez  elle  , depuis 
quelque  temps  , une  femme  enceinte  dont  le  bassin  était  très- 
Vicié,qui  désirait  être  accouchée  par  lui.  Cet  accoucheur  re- 
commandable n’hésita  pas  àsechargerde  cet  accouchement  qui 
pouvait  lui  offrir  une  occasion  de  pratiquer  la  symphyséoto- 
mie. M.  Gardien  s’assura  à sa  première  visite  que  Marie  Fran- 
çoise Lausanne  (c’est  Iç  nom  de  celte  femme)  était  âgée  de  vingt- 
sept  ans,  rachitique,  d’un  tempérament  lymphatique  et  d’une 
faible  . constitution  : il  trouva  le  ventre  très-sensible  au  loucher, 
surtout  dans  l’endroit  qu’occupe  la  vessie.  La  région  du  pubis, 
le  méat  urinaire,  le  clitoris  et  les  autres  parties  génitales  étaient 
considérablement  tuméfiés  et  douloureux.  La  femme  se  plai- 
gnait d’éprouver  de  la  douleur  à la  hanche  gauche  ; son  bassin 
mesuré  avec  soin  ne  présentait  dans  le  diamètre  sacro-pubien 
du  détroit  supérieur  que  deux  pouces  quatre  lignes  d’étendue. 
M.  Gardien  annonça  à Lausanne  qu’il  acceptait  volonlie^•s  la 
proposition  qu’elle  lui  avait  fait  faire  de  l’accoucher  ; mais  il  la 
prévint  en  meme  temps  que  les  moyens  ordinaires  ne  suffiraient 
pas  pour  opérer  la  délivrance.  Ce  jugement  , quoique  peu  ras- 
surant, ne  l’étonna  pas.  Celte  femme  raconta  alors  qu’elle  était 
enceinte  pour  la  troisième  fois,  qu’on  fut  obligé,  dans  son 
premier  accouchement,  de  perforer  le  crâne  de  l’enfant  qui 
était  mort.  Le  travail  eut  lieu  à sept  mois.  Dans  son  second 
accoucliemcnt  qui  se  fit  à l’hospice  de  la  Maternité  , I\L  le  pro- 
fesseur Dubois  , en  présence  de  Baudelocque,  sépara  les  os 
pubis  pour  faciliter  la  sortie  de  l’enfant  ; on  ne  put  l’extraire 
qu’après  degrands  efforts  ; il  ne  donna  aucun  signe  d’existence... 

M.  F.  Lausanne  éprouva  les  premières  douleurs  de  son 
troisième  enfantement,  le  octobre  i8og;  elles  étaient  fai- 
bles, éloignées,  et  la  dilatation  de  l’orifice  utérin  peu  consi- 
dérable. Le  lendemain,  le  travail  était  à peu  près  dans  le  même 
état;  l’orifice  de  la  matrice  parut  seulement  un  peu  plus  sou- 
ple; on  résolut  d’atlvndre  que  les  douleurs  fussent  plus  fortes. 
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Cependant  à neuf  heures  du  soir  , quoique  le  travail  fut  dans 
le  meme  tilat , ou  se  décida  à ne  plus  temporiser,  à pratiquer 
l’opération  de  la  symphyse  : en  effet  la  femme  s’affaiblissait  ; 
il  s’était  manifesté  quelques  syncopes  , etc. 

Les  urines  ayant  été  évacuées,  la  région  du  pubis  rasée  , la 
femme  située  comme  pour  l’opération  delà  taille  ,M.  le  profes- 
seur Dubois, qui  avait  été  appelé  en  consultation,  se  plaça  entre 
les  cuisses  de  la  femme.  Ce  célèbre  chirurgien  incisa  d’abord 
les  tégumens  et  les  graisses  du  pénil  j il  divisa  ensuite  le  carti- 
lage de  haut  en  basj  un  bistouri  tronqué  diiigé  par  le  doigt  in- 
dicateur servit  seul  à cette  opéiation  - l’écartement  spontané 
fut  évalué  à plus  d’un  pouce  et  demi.  La  séparation  opérée  , 
M.  Gardien  amena  l’enfant  par  les  pieds;  lorsque  la  tête  fut 
parvenue  au  détroit  supérieur;  il  appliqua  le  forceps;  ce  qui 
tut  exécuté  sans  de  grandes  difficultés.  Ce  médecin  rapprocha 
les  branches  pour  opérer  une  réduction  sur  la  tête;  il  tira  en- 
suite avec  beaucoup  de  lenteur  sur  l’instrument  afin  que  la  di- 
duction,  se  faisant  d’une  manière  graduelle  fût  accompagnée 
de  moins  de  désordres  ; iVl.  Gardien  eut  l’attention  de  diriger  le 
torceps  en  arrière  le~~plus  possible  pour  accommoder  ses  ma- 
nœuvres à la  direction  de  l’axe  du  détroit  supérieur;  il  n’é- 
prouva aucune  résistance  pour  engager  la  tête  dans  l’Jxcava- 
tion.  L’accouchement  terminé,  quehjucs  légers mouvemens  an- 
noncèrent que  l’enfant  était  vivant;  mais  ce  ne  fui  qu’au  bout 
de  quelques  minutes  qu’il  poussa  des  cris  , et  que  toutes  les 
fonctions  s’exécutèrent  librement.  Le  lendemain  il  était  très- 
vivant  lorsqu’il  fut  transportée  la  Maternité. 

Lausanne  a éprouvé  à la  suite  de  celte  opération  différons 
accidens  plus  ou  moins  graves  auxquels  elle  a survécu  et  qu’il 
est  inutile  de  rappeller  ici.  Cette  femme  a commencé  à se  lever 
cinq  semaines  après  l’opération.  Les  premiers  Jours,  la  marche 
a été  difficile,  mais  sans  aucune  apparence  de  claudication  ; 
elle  n’a  jamais  ressenti  la  moindre  souffrance  vers  les  hanches 
et  le  sacrum  pendant  la  progression  ; clic  a toujours  lappovtc 
la  douleur  qu’elle  éprouvait  en  marchant  les  premiers  jours, 
vers  la  .symphyse  pubienne  et  dans  la  plaie  [Bullclindes  scien-_ 
ces  médicales,  tom.  v , n°.  29  , février  1810. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  pcrmetlcnt,  ce  me  semble, 
d établir  la  proposition  suivante  : toutes  les  fois  que  le  diamè- 
tre antéro-postérieur  du  détroit  supérieur  aura  deux  pouces  et 
demi  ou  deux  pouces  quatre  lignes  d’étendue,  on  pourra  pra- 
tiqiier  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis  avec  succès  ; mais 
lorsque  la  difformité  sera  plus  considérable  , i I faudra  avoir 
recours  a l’opération  césarienne.  Cependant  la  tête  d’un  fœins 
à terme  j)eul  encore  sortir  quehpu'fois  (juoitjne  le  ]>clit  diamè- 
tre du  détroit  supérieur  du  bassin  ne  préscnlcqnc  deux  pouces 
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un  quart  et  meme  deux  pouces  d’oteudue  : cela  arrive,  soit 
parce  que  la  tête  éprouvé  une  grande  réduction  , c’est  à-dire, 
parce  que  son  volume  diminue  de  plus  de  six  lignes  , soit 
parce  que  les  circonstances  , étant  plus  favorables,  le  diamètre 
antéro-postérieur  s’est  accru  de  huit  ou  dix  lignes  au  lieu  de 
cinq  ou  six  qu’on  obtient  ordinairement  : au  reste  , ces  cas  très- 
rares  doivent  être  considérés  comme  faisant  une  exception  à 
la  règle  générale , mais  ils  n’infirment  pas  la  proposition  que 
je  viens  d’établir.  On  a pratiqué  à Milan  la  sympbjséotomie 
sur  une  femme  rachitique  âgée  de  dixbuitans  etliaute  de  trois 
pieds  cinq  pouces.  Le  diamètre  sacro- pubien  ne  présentait  que 

deux  pouces  trois  lignes L’enfant  présentait  la  jambe  droite, 

il  fut  extrait  assez  facilement.  Le  pariétal  , à son  passage , s’en- 
gagea d’un  bon  demi-pouce  dans  récartement  des  os  pubis.  Le 
fœtus  était  mort;  sa  tête  avait  cinq  pouces  dans  le  grand  dia- 
mètre et  trois  pouces  deux  lignes  dans  le  petit La  femme  se 

rétablit  parfaitement  et  sans  claudication  {Journal  général  de 
médecine  , avril , 1816). 

Cas  qui  nécessitent  l’ opération  de  la  symphyse.  S’il  est  vrai, 
et  je  crois  l’avoir  démontré  plus  haut,  que  par  la  synchon- 
drotornie,  le  diamètre  antéro  postérieur  du  détroit  supérieur 
gagne  un  pouce  et  quelquefois  un  peu  plus  j bénéfice  que  l’on 
doit  attribuer  autant  à l’avantage  que  l’on  a d’engager  la  tête 
diagonalement  qu’aux  six  lignes  que  l’on  obtient  au  moyeu 
d’une  diduclion  de  trois  pouces  ; s’il  est  vrai  que  par  suite  de 
l’écartement  des  os  pubis , le  diamètre  antéro-postérieur  du  dé- 
troit inférieur  puisse  s’accroître  de  manière  à permettre  à l’oc- 
ciput de  s’engager  sous  l’arcade  pubienne  ; s’il  est  démontré  en- 
fin t|ue  les  diamètres  transverses  des  deux  détroits  augmeinent 
après  la  symphyséotomie  de  presque  toute  la  quantité  dont 
les  os  pubis  s’éloignent  l’un  de  l’autre  , on  est  autorisé  h pro- 
poser cette  opération  dans  les  circonstances  suivantes  : 

1°.  Lorsque  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supé- 
rieur a deux  pouces  et  demi  ou  deux  pouces  quatre  lignes  d’é- 
tendue; on  sait  que  le  bassin  de  la  femme  Souchot  offrait  celte 
première  dimension  , ainsi  que  celui  des  deux  femmes  opérées 
a l’hospice  de  la  Maternité.  Le  lecteur  n’a  sûrement  pas  oublie' 
que  le  bassin  de  Marie  Françoise  Lausanne  n’avait  que  deux 
pouces  quatre  lignes. 

1°.  La  symphyséotomie  est  nécessaire  lorsque  la  tête  d’un 
enfant  vivant  a franchi  avec  de  grandes  difficultés  le  détroit 
supérieur  qui  est  plus  ou  moins  resserré  , et  que  les  efforts  de 
la  nature,  ainsi  que  l’emploi  du  forceps,  sont  insuffisans 
pour  lui  faire  traverser  le  détroit  inférieur  qui  est  encore  plus 
resserré  quelquefois.  Ce  double  vice  de  configuration  s’observe 
chez  les  femmes  dont  le  sacrum  pèche  par  un  excès  de  cour- 
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bure  dans  sa  partie  moyenne  et  anicricure.  Cette  disposition 
dans  la  forme  du  sacrum  rapproclte  plus  ou  moins  l’angle  sa- 
cio  vertëbral  et  la  pointe  du  coccyx  de  la  partie  anterieure  du 
bassin  Dans  l’observation  d’opération  de  la  symphyse  rap- 
portée dans  la  Gazette  de  Madrid  du  24  octobre  1780  où  l’en- 
fant fut  amené  vivant,  il  est  dit  que  les  os  pubis  se  portaient  en 
dedans,  et  que  le  coccyx  était  excessivement  courbé  vers  la 
partie  antérieure.  Dans  ces  altérations  osseuses  , la  tête  s’enga- 
geant toujours  avec  peine  dans  le  détroit  abdominal  ne  peut 
pas  rétrograder  ; l’opération  césarienne  , par  conséquent , ne 
saurait  convenir;  la  section  du  pubis  est  doncla  seule  ressource 
que  l’art  puisse  offrir  pour  opérer  l’accouclicment, 

3*.  Le  resserrement  du  diamètre  antéro-postérieur  du  dé- 
troit inférieur  ne  doit  pas  toujours  être  rapporté  à la  courbure 
trop  considérable  du  sacrum;  elle  peut  dépendre  aussi  du  pro- 
longement extraordinaire  de  la  symphyse  pubienne.  Ici  le  vice 
du  bassin  consiste  dans  un  defaut  de  hauteur  de  l’arcade  du 
pubis  qui  s’oppose  à la  sortie  du  fœtus.  La  synchondrotomie 
semble  présenter  plus  d’avantages  , dans  ce  cas  , que  l’opéra- 
tion césarienne:  en  effet,  un  très-petit  écartement  de  la  part 
des  os  pubis  suffit  pour  augmenter  la  hauteur  de  l’arcade  et 
permettre  à l’occiput  de  s’engager  sous  cette  espèce  de  portion 
de  cercle. 

4°.  Les  diamètres  transverses  des  deux  détroits  offrent  quel- 
quefois un  resserrement  plus  ou  moins  considérable.  Si  celte 
altération  osseuse  se  fait  remarquer  rarement  au  détroit  abdo- 
minal, on  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  détroit  périnéal;  les 
tubérosités  ischiati([ues  sont  en  effet  assez  souvent  rapprochées 
l’une  de  l’autre.  Ce  cas  est  un  de  ceux  où  la  section  du  pubis 
doit  présenter  le  moins  d’inconvéniens ; car  un  rétrécissement 
même  extrême  des  diamètres  tiansverses  n’exige  qu’une  légère 
diduction  ; et  il  est  d’observation  qu’on  agrandit  ces  diamètres 
presque  dans  les  mêmes  proportions  que  l’on  écarte  les  deux 
pubis  : aussi  quelque  considérable  que  soit  le  rapprochement 
des  deux  tubérosités  ischiatiques  , on  peut  être  assuré  que  l’é- 
cartement  nécessaire  pour  faire  cesser  la  disproportiôn  sera  tou- 
jours assez  modéré,  et  ne  donnera  lieu  h aucun  désordre  vers 
les  symphyses  sacro  ilia({ues,  pourvu  toutefois  qu’on  opère 
l’écartement  d’une  manière  lente  et  graduée. 

5®.  Le  rapprochement  des  branches  de  l’arcade  du  pubis , 
assez  considéiable  pour  rendre  la  sortie  de  l’enfant  impossible, 
est  encore  une  de  ces  configurations  vicieuses  où  la  section  du 
pubis  semble  devoir  être  plus  avatrtageuso  pour  la  mère  quo 
ne  le  serait  l’opération  césarienne.  L’obstacle  à raccouchemei  l 
consiste  dans  un  defaut  de  largeur  de  l’arcade.  L’opération 
élargit  cette  arcade  presque  autant  que  les  pubis  sont  écurli  s. 
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6®.  Des  tumeurs  assez  volumineuses  pour  s’opposer  à la 
sortie  de  la  tête  peuvent  se  rencontrer  dans  l’inlerieur  du 
bassin.  Si  ces  tumeurs  se  trouvent  silue'es  sur  un  des  côtes  de 
cet  appareil  osseux,  la  section  du  pubis  convient  spéciale- 
ment, puisque,  au  moyen  de  celte  opération,  on  agrandit 
considérablement  les  diamètres  dans  la  direction  desquels  se 
trouve  l’obstacle.  La  synchondrotomie  est  également  indiquée 
dans  le  cas  suivant  : l'I  peut  exister  à la  base  du  sacrum  une 
exostose  qui  ne  permet  à la  tête  du  fœtus  de  franchir  le  détroit 
abdominal  qu’avec  la  plus  grande  peine,  et  qui  s’oppose  en- 
suite à ce  qu’elle  soit  refoulée  audessus  de  la  marge  du  bassin. 
Si  chez  la  femme  qui  présente  celte  altération  du  tissu  osseux , 
les  diamètres  du  détroit  inférieur  se  trouvent  en  même  temps 
très- resserrés , on  sent  que  d’une  part  l’accouchement  spontané 
ou  provoqué  par  le  forceps  est  impossible,  et  que  de  l’autre 
l’opération  césarienne  est  impraticaÙe  ; il  n’y  a donc  de  res- 
source que  dans  la  symphyséotomie  ; c’est  en  effet  le  seul  moyen 
qui  puisse  procurer  l’avantage  d’emmener  l’enfant  vivant.  Cette 
opération  conviendrait  aussi  si  l’exostose  occupait  la  face  an- 
térieure du  sacrum.  La  section  delà  symphyse,  pratiquée  avec 
succès  par  François  Jacob  Nagel  , le  fut  à cause  d’une  exos- 
tose située  à la  face  antérieure  de  cet  os  {Gazelte  de  Franc- 
fort, n°.  58,  lo  avril  1778). 

'7'^,  Tous  les  accoucheurs  parlent  de  l’enclavement  comme 
d’un  obstacle  qui  s’oppose  fréquemment  à l’accoucliemenl.  On 
sait  aujourd’hui  que  cette  position  défectueuse  de  la  tête  , par 
rapport  au  bassin,  est  très-rare  : ou  doit  cependant  l’admellre 
comme  possible;  M.  Mansuy  en  a rapporté  un  exemple  dans  le 
Journal  de  médecine.  L’enclavement  de  la  tête  , suivant  sa  lon- 
gueur qui  résiste  à l’action  de  la  main  qui  s’elforce  de  la  repous- 
ser audessus  du  détroit  supérieur,  ou  à l’emploi  du  forceps  qui 
cherche  à l’entraîner,  nécessite  la  symphyséotomie;  car  on  ne 
peut  pas  espérer,  dans  ce  cas,  d’extraire  un  enfant  vivant  à 
l’aide  de  l’opcratiou  césarienne. Doit-on  avoir  recours  au  même 
inq.3''en  lorsque  la  tête  d’un  enfant  vivant  s’enclave  suivant  son 
épaisseur,  et  jqu’on  ne  peut  pas  la  repousser  audessus  du  dé- 
troit supérieur?  M.  Gardien  se  prononce  pour  l’affirma^ ve. 
Ce  savant  médecin  pense  qu’on  ne  doit  pas  emplo^œr  le  lor- 
ceps,  quand  il  serait  même  possible  de  surmonter  la  résistance, 
parce  qu’il  lui  parait  démontré  quecet  instrument  doit  nécessai- 
rement donner  la  mort  à l’enfant,  puisque  rune  des  brandies 
porte  sur  sa  face  et  l’autre  sur  l’occiput.  Je  dois  dire  enfin 
que  la  section  de  la  symphyse  pubienne  pourrait  encore  être 
indiquée,  s’il  existait  un  enclavement  analogue  à celui  dont 
tparlc  Roçderer;  cnclaYemeul  tel,  dit-il  , qu’on  ne  peut  intro- 
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tluire  aucun  inslrumcnt  entre  la  tcle  et  le  bassin,  dans  quel- 
que endroit  qu’on  tente  de  le  faire. 

8®.  Si  la  tète  a franchi  l’orifice  de  la  matrice,  que  l’e'troi- 
tcsse  du  détroit  inferieur  s’oppose  à sa  sortie  par  les  efforts  de 
la  nature,  et  qu’elle  ne  puisse  pas  être  entraînée  par  le  forceps  , 
il  faut,  si  l’enfant  est  vivant,  pratiquer  la  symphyséotomie. 
On  conçoit  que  l’opération  césarienne  n’est  pas  admissible, 
puisque  la  tête  ne  peut  pas  rentrer  dans  l’utérus. 

9°.  Les  fesses,  après  s’être  engagées  dans  l’excavation  pel- 
vienne, et  avoir  franchi  l’orifice  de  la  matrice,  peuvent  être 
arrêtées  tout  à coup  par  l’étroitesse  du  détroit  périnéal.  Si  cet 
obstacle  résiste  aux  efforts  de  la  femme  et  à ceux  que  l’accou- 
cheur exerce  pour  déterminer  l’extraction  de  ces  masses  char- 
nues, il  devient  nécessaire  d’agrandir  les  diamètres  qui  man- 
quent d’une  étendue  suffisante  pour  livrer  passage  à l’enfant. 
La  section  du  pubis  remplit  parfaitement  le  but  c|u’on  se  pro- 
pose dans  ce  cas.  . 

10®.  La  tête  de  l’enfant  ayant  franchi  la  vulye , le  tronc 
peut  offrir  une  tumeur  qui  s’oppose  à sa  sortie.  Ces  tumeurs 
sont  rares,  à la  vérité j cependant  les  auteurs  en  rapportent 
quelques  exemples  j on  en  trouve  un  dans  l’ouvrage  de  Peu. 
Baudelocquc  rapporte  avoir  vu  une  de  ces  tumeurs;  elle  était 
située  au  bas  du  tronc.  Piet  présenta,  en  1787,  à l’académie 
de  chirurgie  une  tumeur  qui  avait  un  pied  de  diamètre;  elle 
était  également  située  au  bas  du  tronc.  Quelle  ressource  reste- 
t-il  au  médecin  pour  terminer  l’accouchement,  dans  ce  cas? 
La  symphyséotomie  semble  le  seul  moyen  qui  doive  être  em- 
ployé alors. 

I 1°.  Ne  doit-on  pas  pratiquer  quelquefois  la  symphyséo- 
tomie, quoique  le  fœtus  ait  perdu  la  vie?  Smellie  regarde  la 
ponction  du  crâne  comme  une  méthode  inapplicable  lorsque 
la  base  s’enclave  dans  un  bassin  qui  n’a  pas  deux  pouces  et 
demi  d’étendue,  parce  qu’elle  ne  saurait  favoriser  la  sortie 
de  la  tête,  la  jtlus  petite  largeur  de  sa  base  étant  de  deux 
pouces  et  demi,  et  s’étendant  jusqu’à  trois.  Hunter  partage 
la  même  opinion  : ce  médecin  est  convaincu  qu’après  la  per- 
foration du  crâne  , la  base  peut  offrir,  dans  certains  cas  d'en- 
clavement, assez  de  largeur  pour  opposer  un  obstacle  insur- 
montable : aussi  Hunter  pense  qu’il  serait  souvetil  utile  d’em- 
ployer alors  la  section  des  pubis.  Il  semble  , en  effet , que  celte 
opération  est  indi(juée  lorsque  la  hase  du  crâne  est  enclavée  et 
fixée  très-élroitemcnl;  car,  si  on  la  néglige,  on  est  obligé, 
après  avoir  perforé  la  tête  et  vidé  le  cerveau  , de  désunir  iso- 
lément les  parties  qui  constituent  Ia  base  du  crâne.  Or,  per- 
âvuue  n’iguorc  que  ce  morccllcmcr.l  est  long  , difficile  , néccs- 
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siie  de  grands  effüi  ls,  et  prcsenie  plus  de  danger  f[ue  la  section 
de  la  symphyse. 

12°.  On  sait  que  la  matrice,  durant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse,  peut  sc  porter  en  arrière,  dans  la  concavité  du  sa- 
cium  ; on  a donné  le  nom  de  rétroversion  à ce  mode  de  dépla- 
cement. Les  auteurs  recommandent  de  réduire  ce  viscère  le 
plus  tôt  possible;  cai-  ne  pouvant  plus  se  développer  d’avant 
on  arrière,  il  le  fait  sur  les  côtés,  et  est  alors  susceptible  de 
s’enclaver.  Lorsque  toutes  les  tentatives  de  réduction  ont  été 
itilructueuses , ou  a proposé  la  ponction  de  la  vessie  audessus 
du  pubis,  la  ponctioti  de  la  matrice  par  le  vagin.  M.  Gardien 
pense  qu’on  devrait  tenter  la  symphyséotomie  dans  ce  cas 
( rétroversion)  ; Jahn  [Dissert,  de  uteYo  retroverso) 
avait  déjà  donné  ce  conseil  en  15B7. 

Manière  de  pratiquer  la  symphyséotomie.  J’ai  dit  plus  haut 
que  celte  opération  était  moins  dangereuse,  et  surtout  bien 
moins  effrayante  qye  l’opération  césarienne  ; mais  je  suis  loin 
de  partager  l’opinion  de  ceux  qui  croient  qu’elle  est  d’une 
exécution  facile.  Je  pense,  au  contraire,  qu’elle  exige  beaucoup 
de  précautions  de  la  part  de  celui  qui  la  pratique  : il  n’est 
pas  toujours  facile  d’éviter  la  lésion  de  la  vessie  et  du  canal 
de  l’urèlie.  On  éprouve  souvent  de  la  difficulté  à trouver  l’es- 
pace qui  sépare  les  deux  pubis.  Lorsqu’on  pratique  celle  opé- 
lalion,  il  est  bien  essentiel  de  se  rappeler  que  dans  quelques 
cas  de  rétrécissement  du  bassin  , la  symphyse  du  pubis  ne 
répond  pas  directement  au  milieu  du  sacrum,  mais  se  trouve 
plus  ou  moins  inclinée  sur  un  des  côtés  de  cet  appareil  osseux. 
liOrsquc  la  symphyse  s)éloigne  de  sa  direction  naturelle , le 
côté  du  bassin  opposé  à l’inclinaison  est  le  plus  grand;  il  y a 
toujours,  dans  ce  cas,  inégalité  des  membres  abdominaux; 
celui  qui  est  le  plus  court  correspond  au  côté  du  bassin  le  plus 
élioil. 

Quand  on  a reconnu  la  nécessité  ou  l’utilitc  de  la  symphy- 
séotomie, il  faut  attendre  pour  la  faire  que  le  travail  soit  bien 
décidé,  ([tie  les  douleurs  soient  fortes,  rapprochées,  et  que 
l’orilîce  de  la  matrice,  complètement  dilaté , ou  susceptible  de 
i’ètre  sans  efforts  , puisse  permettre  , soit  la  sortie  spontanée 
de  l’enfant,  soit  son  extraction  par  le  forceps,  ou  l'introduc- 
tion  facile  de  la  main  de  l’accoucheur,  s’il  est  nécessaire  de 
faire  la  version  et  d’aller  chercher  les  pieds.  En  n’opérant  qu’à 
celte  époque  du  travail,  on  laisse  à la  tête  du  foetus  le  temps 
de  se  réduire  autant  que  cela  est  possible,  sans  attendre  ce- 
pendant que  la  femme  se  consume  en  efforts  impuissans. 

L’appareil  nécessaire  pour  pratiquer  celte  opération  est  très- 
simple;  il  faut  un  scalpel  lenticulaire,  ou  plutôt  un  fort  bis- 
touri convexe  sur  son  tranchant  cl  terminé  par  une  extrémité 
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obUisej  une  sonde  de  femme,  une  pince  à disse'qucr,  des  ai- 
guilles, du  fil  ciré,  une  éponge,  de  l’eau  , de  la  cliarpie,  des 
compresses  carrées , une  ceinture  ou  espèce  de  bandage  de  corps 
garni  de  sous-cuisses,  etc.,  etc. 

Apres  avoii'  casé  exactement  les  poils  qui  couvrent  le  mont 
deYénus,  on  donne  à la  femme  une  situation  commode , c’est- 
à-dire  une  position  qui  permette  de  pratiquer  l’opération  avec 
aisance,  et  qui  donne  plus  tard  la  facilité  de  terminer  l’accou- 
chement ; on  la  place  sur  une  table  d’une  hauteur  convenable , 
ou  sur  le  bord  de  son  lit,  élevé  au  moyen  de  quelques  oreillers 
un  peu  fermes  ; on  doit  les  mettre  spécialement  sous  les  reins 
et  sous  le  siège  de  la  femme,  afin  de  faire  faire  une  certaine 
saillie  au  bassin.  Les  jambes  et  les  cuisses  médiocrement  écar- 
tées l’une  de  l’autre,  sont  fléchies  comme  pour  l’opéra  lion  de 
la  taille  ; les  pieds , fixés  par  des  aides  Intel ligens , sont  appuyés 
sur  des  chaises.  Le  chirurgieir  doit  se  placer  sur  l’un  des  cotés 
de  la  femme,  ou  entre  ses  jambes  et  ses  cuisses. 

, La  femme  étant  située  comme  je  viens  de  le  dire,  on  a soin, 
avant  de  commencer  l’opération  , d’introduire  une  sonde  dans 
la  vessie  pour  évacuer  les  urines,  et  pour  diriger  ensuite  le 
canal  de  l’urètre  en  bas  et  vers  le  côté  droit  du  bassin.  En  pre- 
nant celte  dernière  précaution  , on  a pour  but  d’éloigner  ce 
conduit  de  la  partie  inférieure  de  la  symphyse,'  et  par  consé- 
quent de  le  préserver  autant  que  possible  de  l’action  de  l’ins- 
trument tranchant.  Pendant  qu’ùn  aide  est  chargé  de  la  sonde, 
le  chirurgien  tend  , avec  la  main  gauche,  la  peau  du  pénil  , eb 
la  remonte  le  plus  haut  possible  vers  l’abdomen  j la  main 
droite,  armée  d’un  bistouri  convexe  et  bien  tranchant,  coin- 
mèuce  l’incision  au  bord  supérieur  du  pubis,  et  la  prolonge 
jusqu’aux  environs  du  clitoris  , toutefois  sans  y comprendre 
la  commissure  antérieure  de  la  vulve.  Si  dans  cette  première 
incision,  qui  a environ  deux  pouces  d’étendue,  et  dans  laquelle 
on  intéresse  la  peau  , le  tissu  cellulaire  graisseux  et  le  ligament 
qui  fortifie  la  partie  antérieure  de  la  symphyse,  on  ouvre 
quehpies  branches  de  l’artère  honteuse  externe,  on  doit  s’em- 
presser d’en  faire  la  ligature.  On  cherche  ensuite  à reconnaître 
la  symphyse;  lorsqu’on  l’a  trouvée,  quehjucs  praticiens  recom- 
mandent de  prendre  un  scalpel  lenticulaire;  d’autres  conti- 
nuent à se  servir  du  bistouri,  avec  lequel  ils  divisent  perpen- 
diculairement, et  dans  toute  sa  longueur,  le  cartilage  interposé 
cntie  les  deux  os  pubis,  ainsi  que  les  ligamens  sus  et  sous- 
pubiens.  Il  faut  faire  cette  section  lentement,  et  en  ayant  l'es- 
sentielle  précaution  de  ne  pas  faire  dévier  l’instrument  ; on 
doit  surtout  bien  prendre  garde  de  ne  pas  intéresser  lu  vessie  et 
l’urètre,  l'icnck,  frappé  de  cette  crainte,  conseille  de  diviser 
la  symphyse , non  pus  de  haut  eu  bas , mais  d’avant  en  arrière, 
54.  5 
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En  adoptant  ce  proce'dé , rexUe'milé  da  bistouri  ne  pe’nclre  pas 
dans  l’inlérieur  du  bassin,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de  blcss&r 
les  organes  dont  je  viens  de  parler.  Aiiken  a imaginé,  dans  les 
mêmes  vues,  un  couteau  pliant  ou  à lame  articulée,  pour 
faire  la  section  du  fibro-cartilage  de  dedans  en  dehors  ( Prin~ 
ciples  qf  midwifery  or  puerpéral  meclicine,  Edimb.  i'j86  ).  Ce 
couteau  semble  inutile  lorsque  le  chirurgien  est  exercé  et  pru- 
dent. Dans  l’opération  de  la  symphyse  pratiquée  dans  l’année 
i']So  à Utrera , en  Andalousie , on  incisa  de  dedans  en  dehors , 
sans  toucher  aux  tégumens.  En  procédant  ainsi , on  avait  pour- 
but  d’épargner  des  douleurs,  d’éviter  la  lésion  de  l'urètre  et  de 
la  vessie , de  se  mettre  à l’abri  de  l’hémorragie , etc. , etc. 
( Ancien  Journal  de  médecine , tom.  lv,  pag.  ^3). 

11  est  quelquefois  nécessaire  de  scier  l’un  ou  l’autre  os  pubis  ; 
Dans  le  cas  d’ankylose  , par  exemple  ( un  chirurgien  de  Prusse 
rapporte  qu’en  faisant  la  section  sigauliienne , il  a été  obligé 
de  séparer,  avec  une  scie  boulonnée,  la  partie  inférieure  de  la 
.symphyse,  qui  était  ossifiée) , quelques  praticiens,  parmi  les- 
quels je  me  bornerai  à citer  M.  le  docteur  Champion  de  Bar- 
le-Duc,  croyent  qu’au  lieu  de  diviser  la  symphyse  pubienne, 
on  devrait,  et  il  serait  en  général  préférable  de  scier  à côté  de 
cette  espèce  d’articulation  : en  effet , en  sciant,  on  évite,  comme 
le  dit  Desgranges , l’urètre,  la  saillie  de  la  vessie,  des  longs 
tâtonnemcns  pour  trouver  le  cartilage  interposé  entre  les  pubis  j 
on  prévient  les  obstacles  qu’oppose  la  soudure  de  la  sym- 
physe, lorsqu’elle  existe;  la  réunion  des  os  est  plus  certaine; 
enfin,  si  ou  divise  l’os  pubis  du  côté  qui  répond  aux  bosses 
pariétales,  on  peut  gagner  quelques  lignes  de  plus.  Aitken  a 
imaginé  pour  celte  opération  une  scie  à lame  articulée  qu’il 
fait  agir  de  dedans  en  dehors. 

Dès  que  la  symphyse  est  divisée , il  se  fait  un  écartement 
spontané  plus  ou  moins  considérable;  son  étendue  varie  suivant 
une  foule  de  circonstances.  Des  accidens  graves  étant  toujours 
la  suite  d’un  écartement  subit,  précipité,  et  tout  le  danger  de 
cette  opération  consistant , en  quelque  sorte , dans  l’étendue  de 
la  diduction  des  os  pubis,  et  dans  la  manière  brusque  dont 
elle  s’opère,  il  faut,  pour  éviter  ces  inconvéniens,  recom- 
mander aux  aides  chargés  de  fixer  les  cuisses,  de  les  retenir 
vers  la  fin  de  l’opération.  Si  on  a besoin  d’augmenter  l’écar- 
tement spontané,  on  éloigne  doucement  les  cuisses,  ou  on 
exerce  une  compression  lente  et  graduée  sur  les  crêtes  iliaques. 
On  ne  saurait  apporter  trop  de  lenteur  dans  ces  mouvcmens, 
dans  cette  espèce  d’abduction.  L’écartement  étant  opéré  gra- 
duellement et  avec  douceur  , l’expansion  ligamenteuse  qui 
passe  audevanl  des  symphyses  sacro-iliaques  se  détacliera  par 
degrcs,et  donnera  bien  plus  d’espérance  d’éviter  les  dépôts 
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vers  CCS  régions  que  produit  une  distension  violenlc.  Ou  sent 
qu’il  faut  toujours  graduer  récarlenieut  sur  l’agiandissement 
dont  on  a besoin.  Il  n’est  pas  possible  de  de'terminer  la  quan- 
tité dont  on  peut,  sans  danger,  écarter  les  os  pubis  -,  elle  n’est 
pas  la  même  chez  toutes  les  femmes.  On  remarque , en  général  ^ 
que  la  diduclion  est  d’autant  plus  considérable  que  les  os  du 
bassin  sont  plus  mobiles  avant  l’opération. 

Pendant  qu’on  agit  sur  les  crêtes  iliaques  ou  sur  les  cuisses 
de  la  femme  dans  l’intention  de  déterminer  l’écartement  des 
pubis  et  d’agrandir  le  bassin,  il  survient  quelquefois  une  forte 
douleur  qui  fait  sortir  la  tête  de  l’enfant  assez  promptement. 
On  remarque  qu’une  bosse  pariétale  se  loge  ordinairement  alors 
dans  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  os  qu’on  vient  de  désunir. 
Quand  on  a obtenu  l’écartement  nécessaire , on  peut  donc  aban- 
donner l’expulsion  du  produit  de  la  conception  aux  efforts  de 
la  nature,  pourvu  toutefois  que  la  femme  conserve  assez  de 
force  pour  l’opérer,  et  que  l’enfant  soit  situé  d’une  manière 
conveuablej  ce  mode  d’accouchement  présente  les  plus  grands 
avantages;  car,  en  même  temps  qu’on  assure  les  jours  de  l’en- 
fant, ert  le  faisant  venir  par  la  têie,  on  veille  peut-être  aussi 
à la  conservation  de  la  mère,  l’écartement  devant  être  néces- 
sairement moins  dangereux  lorsqu’il  est  opéré  lentement  et 
graduellement  par  les  contractions  utérines. 

Lorsque  les  deux  conditions  que  je  viens  de  faire  connaître 
n’cxislent  pas  , c’est-à  dire  , si  un  accident  quelconque  impose 
l’obligation  de  terminer  l’accouchement  sans  délai,  ou  si  le 
fœtus  est  situé  défavorablement  par  rapport  au  bassin  , il  faut 
appliquer  le  forceps  ou  opérer  la  version  de  l’enfant  et  aller 
chercher  les  pieds. 

En  général,  après  la  section  du  pubis,  lorsque  la  tête  sé 
présente  convenablement  et  qu’elle  est  accessible  à l’action  du 
forceps,  on  doit  préférer  l’application  de  cet  instrument  à li 
version  de  l’enfant.  On  sait,  en  effet,  que  l’existence  de  ce 
dernier  est  plus  certaine  lorsqu’il  vient  par  la  tête.  La  réduc- 
tion que  le  forceps  exerce  sur  elle  exigeant  un  écartement 
moindre  , on  peut  penser  aussi  que  les  jours  de  la  femme  sont 
nécessairement  alors  moins  exposés. 

La  version  du  fœtus  est  toujours  plus  ou  moins  dangereuse  : 
aussi  beaucoup  de  praticiens  pensent  qu’on  aurait  pu  conserver 
plusieurs  enfans,  si,  au  lieu  de  les  extraire  par  les  pieds  on 
eût  appliqué  le  forceps  après  la  section  de  la  symphyse.  Ce- 
pendant il  est  des  cas  où  on  est  obligé  de  suivre  cette  première 
méthode  toute  dangereuse  qu’elle  est  : en  effet,  l’application 
du  lorceps  n’est  pas  toujours  possible;  il  arrive  quelquefois 
que  le  fœtusse  présente  d’une  manière  défavorable  : dans  quel- 
ques circonstances , un  seul  os  pubis  s’ccarie'pendant  que  i’au- 
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ire  reste  immobile.  Ce  cas  assez  rare  qui  suppose  la  souiîurô 
d’uu  des  os  iliaques  avec  le  sacrum  peut  opposer  des  obstacle» 
à la  terminaison  de  raccouchement  , parce  que  la  protubérance 
pariétale  ne  correspond  pas  au  vide  qui  existe  entre  les  os  pu- 
bis écartés.  II  est  alors  nécessaire  de  retourner  l’enfant  toutes 
les  fois  qu’on  l’emmène  par  les  pieds  j on  doit  avoir  l’atten- 
tion  d’engager  la  tète  diagonalenient  ou  de  diriger  une  des  bos- 
ses pariétales  dans  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  les  os  pubis. 
Le  succès  de  l’opération  dépend  de  ces  précautions  essentielles  ; 
elles  diminuent  le  danger  que  court  la  vie  de  l’enfant.  On  de- 
vrait imiter  la  conduite  de  quelques  acconclienis  modernes, 
c’est-à-dire,  appliquer  le  forceps  sur  la  tête  lorsque  la  totalité 
du  tronc  est  sorti.  M.  Gardien  a employé  ce  moyen  avec  le  plu» 
grand  avantage. 

L’enfant  extrait , ainsi  que  le  placenta  et  les  membranes  , on 
rapproche  les  cuisses  de  la  femme  ; on  met  les  os  pubis  en  con- 
tact ; la  plaie  est  pansée  avec  de  la  charpie  qu’on  recouvre  de 
deux  compresses  carrées  ; on  place  quehjues  compresses  gra- 
duées entre  les  deux  aines  5 le  tout  est  maintenu  au  moyen 
d’une  sorte  de  bandage  de  corps  que  l'on  applique  autour  du 
bassin.  La  forme  et  la  manière  de  confectionner  cette  ceinture 
ont  beaucoup  varie.  Sigault  employait  un  bandage  unissant. 
Camper  a inventé  une  espèce  de  machine  de  fer  enveloppée  de 
cuir  doux  et  recouverte  de  flanelle  qui  a un  demi-pied  de  lar- 
geur. Une  ceinture  de  toile  garnie  do  flanelle  large  de  six  à sept 
poucesserail  plus  avantageuse  pour  maintenir  les  os  rapprochés 
que  le  bandage  de  fer  proposé  par  Camper.  On  pourrait  ajou- 
ter aux  extrémités  de  cette  ceinture  cjuel([ucs  boucles  qui  cor- 
respondraient à autant  de  courroies.  M.  Sa vey , médecin  à Yei- 
sailles,  a présenté,  en  1807  , à la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris un  modèle  de  brayer  propre  à tenir  réunis  les  os  pubis  qui 
ont  été  séparés, et  à prévenir  la  claudication  qui  en  résulte.  Au 
défaut  de  ces  ceintures  ou  machines  qu’il  est  quelquefois  im- 
possible de  se  procurer , on  pourrait,  je  pense,  se  servir  avec 
avantage  d’un  bandage  de  corps  trèssolidequeronaurail  lesoin 
dégarnir  de  sous  cuisses.  Ce  moyen  remplirait  parfaitement  le 
but  (ju’onse  propose  (|ui  consiste  à maintenir  les  pubis  dausuu 
rapport  exact  et  à faciliter  par  là  leur  réunion. 

La  situation  de  la  femme  sur  un  plan  horizontal,  l’imma- 
bilité  du  tronc  et  desextrémités  inférieures , le  plus  grand  calme 
en  secondent  efficacement  l’action  de  l’appareil.  Si  on  11c  main- 
tenait pa-i  en  coriiact  les  surfaces  divisées  , ou  si  la  femme  vou- 
lait marcliertiop  tôt,  la  symphyse  pubienne  ne  se  réunirait  pas 
et  la  marche  de  la  femme  serait  cliaMcelantc  par  la  suite.  Le 
repos  est  ici  longtemps  nécessaire,  et  personne  ne  croira  que 
l’on  puisse , sans  les  plus  grands  incouveniens , lever  la  malad® 
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cl  la  porter  sur  unfaulcuil  après  Jesrjiiiiizc  premiers  jours  qui 
suivent  l’opération  , ainsi  que  le  recommande  Sigaull.  Ce  mé- 
decin va  même  plus  loin  , car  croyant  à celte  cpotjue  la  réu- 
nion des  pubis  completlc , il  pensait  qu’on  pouvait  permettre 
auxfemmes  de  nuuclicr,il  cite  un  fait  à l’appui  de  cet  étrange 
jnécepte.Sigault  prétend  que  madame  Laforesl , désyrnpliysce 
aux  Qobelins,  a marché  quinze  jours  après  son  accouchement. 
La  femme  qui  a subi  celte  opération  doit  garder  le  repos  le  plus 
exact  jusqu’à  ce  que  la  symphyse  soit  parfaitement  consolidée. 
Le  temps  nécessaire  à celte  consolidation  doit  varier  selon  les 
individus  et  suivant  d’antres  circonstances.  En  général,  la 
femme  ne  doit  pas  commencer  h marcher  avant  deux  mois  ré- 
volus : parvenue  à celle  époque,  les  premiers  essais  doivent 
être  faits  avec  beaucoup  de  prudence;  il  est  convenable  de  se 
servir  d’abord  de  béqui lies  , plus  lard  d’une  canne,  etc.  L’u- 
sage d’une  ceinture  est  longtemps  nécessaire. 

Acciclens  qui  peuvent  se  manifester  à la  suite  de  la  symphy' 
séotomie.  Quoiqu’on  n’intéresse  dans  celle  opération  aucun  or- 
gane essentiel  à la  vie , quoique  la  symphyséotomie  soit  en  gé  - 
néral  bien  moins  dangereuse  que  la  section  uléro-abdorninale 
il  est  cependant  possible  qu’elle  laisse  après  elle  certains  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves.  Les  auteurs  rangent  parmi  ces  ac- 
cidens  la  contusion,  le  décbiiemenl,  l’inflammation  cl  la  sup- 
puration des  organes  génitaux  externes  ; la  dénudation  de  l’ex- 
trémité des  os  pubis  , leur  carie  et  leur  défaut  de  réunion  ; l’ai  • 
téralion  de  cette  portion  du  tissu  cellulaire  qui  unit  la  vessie 
à la  pallie  postérieure  des  os  pubis;  la  lésion  du  canal  de  l’u- 
rèlre , l’ulcération  de  la  vessie  , sa  destruction  partielle  , la  her- 
nie de  ce  viscère  à travers  les  os  pubis  non  réunis  , l’inconlincnce 
d’urine,  J’écarlement , le  déchirement  des  symphyses  sacro- 
iliaques,  les  dépôts  purulens  qui  sont  la  suite  de  cette  lésion  , 
l’inflammation,  la  gangrène , la  rupture  même  de  la  raaliice  , 
la  phlcgrnasie  du  péritoine,  des  intestins,  etc.  Quoique  le  ta- 
bleau de  ces  accidens  ait  été  tracé  en  pai  tic  d’apres  l’inspection 
du  cadavre  des  femmes  qui  ont  succombé  à la  suite  de  celle 
opération  , on  manquerait  d’exactitude  si  on  disait  qu’ils  sont 
tous  déterminés  par  la  symphyséotomie;  ils  peuvent  lui  être 
étrangers  et  dépendre  delà  longueur  du  travail , de  la  situa- 
tion de  l’enfant,  du  mode  d’accouchement , des  efforts  néces- 
saires pour  extraire  l’enfant  , de  l’inexpérience  et  de  la  mala- 
dresse du  chirurgien  qui  divise  la  symphyse  ; car  il  ne  faut  pas 
Jtroscrire  une  opération  parce  t£u’cllc  aété  quelquefois  mal  pra- 
tiquée. 

Je  vais  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  chacun  de  ces  acci- 
dens. 

La  contusion , le  déchirement , l’inflammation  des  organe 
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génitaux  externes,  spécialement  de  la  partie  antérieure  de  la 
vulve  , sont  des  accidens  qu’on  ne  peut  éviter  ou  rendre  moins 
intenses  qu’en  écartant  les  cuisses  ou  les  crêtes  iliaques  très- 
lentement  et  avec  beaucoup  de  douceur;  qu’en  apportant  beau- 
coup de  précautions  dans  l’emploi  de  la  main  ou  des  instru- 
jnens  propres  à extraire  l’enfant.  On  remédie  à ces  lésions  par 
des  applications  et  des  injections  émollientes  eu  résolutives, 
quelquefois  par  des  saignées  locales , etc. , etc, 

Lg  dénudation,  la  carie,  le  défaut  de  réunion  des  os  pubis 
ont  été  observés  trop  souvent  après  cette  opération.  Les  deux 
premiers  accidens  n’empêchent  pas  ordinairement  la  guérison  ; 
ils  la  rendent  seulement  plus  lente;  les  os  s’exfolient;  on  sait 
que  ce  travail  est  en  général  très-long. 

Quoique  les  recherches  et  les  expériences  de  Camper  aient 
prouvé  que  les  os  pubis  divisés  se  réunissent  ; quoique  plusieurs 
opérations  de  symphyse  aient  été  suivies  d’une  consolidation 
parfaite,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le  défaut  de  réunion  a 
malheureusement  été  observé  quelquefois.  A la  vérité,  cetté 
non-consolidation  lient  le  plus  ordinairement  à la  mauvaise 
application  du  bandage  destiné  h maintenir  les  surfaces  divi- 
sées dans  uu  rapport  exact , au  repos  que  la  femme  n’aura  pas 
gardé  assez  longtemps,  à l’empressement  qu’elle  aura  mis  à 
marcher , etc.,  etc.  11  se  forme  alors  une  sorte  d’articulation; 
les  os  pubis  conservent  une  plus  ou  moins  grande  mobilité, 
disposition  qui  rend  la  marche  de  la  femme  pénible , chance- 
lante, incertaine.  On  préviendra  le  plus  souvent  cet  accident 
si  on  a le  soin  de  faire  garder  le  repos  jusqu’à  la  parfaite  con- 
.solidalion  et  de  maintenir  les  os  pubis  en  rapport  au  moyen 
d’un  bandage  convenable.  L’observation  publiée  par  M.  Man- 
suy  vient  à l’appui  de  celte  vérité;  elle  prouve  que  lorsque  la 
femme  garde  assez  longtemps  le  repos  et  que  les  cuisses  ont  été 
exactement  rapprochées  , il  ne  reste  pas  par  la  suite  de  claudi- 
cation. On  peut  remédier  au  défaut  de  réunion,  c’est-à-dire, 
on  peut  rendre  la  marche  plus  facile  et  plus  assurée  à l’aide 
d’un  bandage  tjui  empêche  la  mobilité  des  pièces  osseuses. 
Celui  qui  a été  décrit  par  L’Héritier,  dans  la  médecine  éclai- 
rée par  les  sciences  physiques,  me  semble  très-convenable. 

Lors  de  l’écartement  des  os  pubis,  il  survient  un  délabrement 
dans  le  tissu  cellulairequi  unit  la  vessie  à la  partie  postérieure 
des  os  pubis.  Ce  désordre  est  inévitable , mais  ne  semble  pas 
dangereux;  s’il  détermine  un  suintement  purulent,  la  matière 
trouve  une  issue  facile  au  dehors. 

Après  la  symphyséotomie,  la  vessie  peut  faire  hernie  à tra- 
vers les  os  pubis  ; mais  cette  espèce  de  déplacement  n’est  que 
momentané,  et  il  ne  peut  en  résulter  aucun  inconvénient.  Lu 
effet,  l’accouchement  terminé,  cet  accident  n’a  plus  lieu  lors^ 
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qu’on  a l’allenllon  de  tenir  les  os  exactement  rapproche's  et  fixés 
par  un  bandage. 

On  a eu  l’occasion  d’observer,  à la  suite  de  celle  opération  , 
des  ulcérations  k la  vessie  , des  destructions  partielles  de  ce  vis- 
cère J on  a remarqué  que  sa  paroi  antérieure  était  presque  en- 
tièrement détruite  par  la  gangrène  (Bulletins  de  la  faculté'  de 
médecine  de  Paris,  1B09  , n°.  i).  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que 
ces  lésions  sont  peut-être  moins  la  suite  de  la  symphyséotornie 
que  l’elfet  de  la  pression  exercée  sur  ce  viscère  par  la  tête  du 
fœtus. 

On  reproche  à cette  opération  de  laisser  après  elle  une  incon- 
tinence d’urine  ; cet  accident  peut  être  le  résultat  de  la  lésion 
du  corps  de  la  vessie,  delà  contusion  de  son  col  ou  de  la  bles- 
sure du  canal  de  l’urètre  qui  a été  intéressé  dans  l’opération  par 
l’instrument  tranchant.  L’incontinence  d’urine  , dans  les  deux 
premiers  cas,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  dépendante  de 
l’opération  -,  elle  est  déterminée  par  la  longue  et  forte  pressioir 
que  la  tête  de  l’enfant  a exercé  sur  ce  viscère;  elle  aurait  donc 
existé  quoique  l’accouchement  eût  été  terminé  par  tout  autre 
moyen.  Dans  le  troisième  cas  , la  lésion  ne  dépend  pas  de  l’o- 
pération , mais  bien  de  l’inexpérience  ou  de  la  maladresse  de 
l’opérateur  : au  reste,  on  remédie  k celle  incommodité  en  lais- 
sant une  sonde  k demeure  dans  le  canal  jusqu’k  parfaite  gué- 
fison. 

Lorsqu’on  écarte  les  os  pubis  , on  sait  que  les  symphyses  sa- 
cro-iliaques s’entr’ouvrent  et  s’écartent  plus  ou  moins;  une  di- 
duction  de  quatre  k cinq  lignes  peut  avoir  lieu  de  la  part  de 
ces  articulations  sans  donner  lieu  k la  lésion  des  ligarnens  (jui 
les  entourent  ; mais  lorsque  l’écartement  est  porté  plus  loin  , 
les  hens  fibreux  , le  périoste  ainsi  que  le  tissu  intermédiaire 
qui  unit  d’une  manière  plus  ou  moins  forte  les  surfaces  arti- 
culaires des  symphyses  postérieures,  se  déchirent  quelquefois. 
Cet  accident  est  cependant  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  pense. 
Lorsqu  il  a lieu  , fait-il  courir  de  grands  dangers  k la  femme  ? 
L analogie  porte  k croire  que  la  rupture  des  ligarnens  sacro- 
iliaques  peut  avoir  lieu  sans  causer  la  mort  : en  effet,  ne  voit- 
on  pas  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  le  périoste  dé- 
chiré, les  ligarnens  rompus,  et  les  malades  survivre  k ces  acci- 
dens  , les  vertèbres  se  luxer  sans  occasioner  toujours  la  mort  ? 
Les  os  des  hanches  se  sont  déplacés  , on  les  a vus  chevaucher 
sur  le  sacrum  , et  les  malades  ont  guéri  [Voyez  symphyse).  Au 
reste,  on  peut  diminuer  la  gravité  de  celte  lésion  par  des  sai- 
gnées locales  , des  applications  émollientes  , en  prescrivant  le 
repos  le  plus  exact , etc. , etc. 

yn  n est  pas  toujours  assez  heureux  pour  prévenir  les  accidens 
qui  peuvent  être  la  suite  d’une  diduction  forcée.  Lorsque  l’ccar- 
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tcrncnl  se  fail  d’une  manière  brusque, la  dlslonsiori  violenleou  la 
rupture  des  ligaineiis  (]ui  eiisont  1<;  rcsullat  ordiuaireproduisent 
<jui  Iquelois  les  syniplôines  les  plus  graves  j l’inflammation  se 
«lèclare,  acquiert  parfois  une  très-grande  inlensile  ; bientôt  des 
abcès  se  prononcent,  tantôt  dans  le  lieu  même  des  symphyses 
déchirées,  tantôt  le  pus  fuse  dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin 
et  le  long  du  muscle  psoas,  on  a même  vu  quelquefois  ce  li- 
quide inonder  les  muscles  de  la  cuisse  [Bulletins  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  i8og,  n°.  5,  p.  yS).  Ces  dépôts  puiulens 
ontété regardés  comme  extrêmement  fdn«tes  ; on  les  a comparés 
à ceux  qui  sont  déterminés  par  une  percussion  violente  sur  le 
sacrum;  maïs  il  semble  qu’on  ne  peut  pas  établir  de  rapproche- 
ment entre  la  rupturequi  est  opérée  par  une  violence  extérieure, 
subite , et  celle  qui  arrive  lors  de  l’écartement  des  pubis;  car  dans 
cette  dernière  , la  distension  est  toujours  plus  lente,  plus  gra- 
duée, plus  modérée  ; il  n’y  a jamais  deconiusion.  L’expérience 
est  ici  d’accord  avec  le  raisonnement;  elle  prouve,  en  effet , 
que  ces  collections  purulentes  ne  sont  pas  aussi  graves  qu’on 
l’avait  cru.  J’ai  cité  à l'arûcïc  symphyse  des  faits  observés  et 
recueillis  , l’un  par  M.  Mansuy  , l’autre  par  Giraud.  On  voit 
dans  le  premier  qu’il  se  manifesta  vingt-six  jours  après  l’opéra- 
tion delà  symphyse  un  dépôt  très  considérable  à la  fesse  droite; 
on  l’ouvrit  ; le  stylet  porté  dans  l’incision  pénétra  dans  la  sym- 
physe sacro  iliaque  du  même  côté  : néanmoins  la  cicatrisation 
eut  lieu  dans  l’espace  d’un  mois.  On  sait  que  , dans  le  second 
cas , les  os  pubis  s’étalent  subitement  écartés  lors  de  l’accou- 
chement : un  dépôt  se  forma  à la  région  de  la  symphyse  sacro- 
iliaque  gauche  ; il  fut  ouvert,  le  stylet  porté  au  fond  du  foyer 
fit  distinguer  clairement  l’écartement  qui  existait  entre  le  sa- 
crum et  l’os  innominé.  La  femme  guérit  et  est  accouchée  de- 
puis très-heureusement. 

Je  dois  dire  enfin  qu’on  reproche  à la  section  du  pubis  de  pro- 
duire l’inflammation  du  péritoine , des  intestins , du  corps  et  du 
col  de  la  matrice.  La  plilegmasie  de  ces  divers  organes  est  moins 
Je  résultat  de  la  symphyséotomie  que  d’une  disposition  anté- 
rieure et  particulière  à l’individu.  Ne  peut-on  pas  l’attribuer 
aussi  à la  longueur  du  travail  de  l’enfantement  , h la  situation 
vicieuse  du  fœtus , aux  efforts  employés  pour  changer  celte 
position , pour  extraire  l’enfant , etc. , etc. 

siCAtiLT,  in  parla  conlra  naltiram,  seclio  symphyseos  ossium puhis , 
seclione  cœsoreâ promptior et  tutior.  Angers.,  17.73. 

— Mémoire  sur  la  seclion  de  la  symphyse  des  os  pubis  ( Ancien  Journal  de 
médecine,  1.  xlix). 

— Discours  sur  les  avanlages  de  la  .seclion  de  la  symphyse  dans  les  accouche— 
mens  laborieux  et  coulre nature.  Paris,  1779. 

campes,  Episiola  de  emolumentis  synchondroscos  ossium  puhis.  Gron., 
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PiET,  Réflexions  sur  la  section  de  la  symphyse  du  pubis.  Paris,  1778. 
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EXAMEN  des  faits  relatifs  à l’opération  de  la  symphyse,  pratiquée  à Arras 5 une 
broch.  in~4°.  Arras,  1778. 

JBMELIN,  Précis  historique  de  ce  qui  a été  fait  pour  et  contre  l’opération  de  la 
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Jicili  instiluenda.  Golt.,  1778. 
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ctiEPABn,  Exposé  d’un  cas  d.ins  lequel  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis 
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nem  cartilaginis  et  tigamenlorum  pubis  in  parlu,  ob  peluis  angustiam, 
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levacheii  de  la  feutiue,  l'heses  de  seclione  synchondroseos  ossium  pu- 
bis. Paris,  1779. 

DAcoTT , Opération  de  la  symphyse  dans  les  accouclieinens  impossibles.  Paris , 
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itüNTER  ( Williams  ) , Medical  observations  and  inquiries,  t.  it. 

» l^i^^crlatio  inquirens  synchondfoseos  utililalcm  in  parla 
di(/icili,  Lugd.  Bal.,  1781. 
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— Suite  et  fin  des  trois  laits  louchant  la  symphyséotomie,  insérés  dans  1« 
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SYMPTOMATIQUE  , adj. , qui  est  relatif  au  synoplônie  ; 
on  donne  plusieurs  significations  à cet  adjectif. 

Par  la  première  on  dèsigm^ies  phénomènes  qui  indiquent 
essentiellement  une  lésion  des  parties;  ainsi  les  mucosités  ren- 
dues avec  des  urines  troubles  et  accompagnées  de  douleurs 
constantes  de  la  vessie  sont  des  indices  symptomatiques  de 
l’existence  du  catarrhe  de  ce  viscère;  ainsi  le  point  de  côté 
avec  fièvre,  crachement  de  sang  et  toux,  sont  les  symptômes 
de  la  péripneumonie. 

Par  la  seconde  et  la  plus  usitée,  on  entend  en  quelque  sorte 
de  faux  symptômes , des  symptômes  tiompeurs,  qui  indiquent 
insidieusement  les  lésions  d’une  partie,  puisqu’ils  proviennent 
de  la  maladie  d’un  autre  ; c’est  ainsi  (]ue  lacaiie  d’une  dent  pa- 
raîteauser  souvent  delà  douleur  à une  très-saine,  que  le  délire 
qui  a lieu  parfois  dans  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  n’indi- 
que point  la  lésion  du  cerveau,  etc.  ; de  là  la  division  des  ma- 
ladies en  essentielles  ou  idiopathiques  et  en  symptomati- 
ques ; ces  faux  symptômes  sont  un  résultat  de  la  sympathie. 
Voyez  MUTUELLE,  tom.  xxxv,  page  83  , et  sympathie,  tome 
LUI,  pag.  537. 

Enfin  on  appelle  médecine  symptomatique  celle  qui  s’oc- 
cupe du  traitement  des  symptômes  apparens  des  maladies  , 
sans  s’inquiéter  de  leur  origine,  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant , est  celle  que  l’on  fait  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
forcément  si  la  nature  de  la  maladie  n’est  pas  connue,  volon- 
tairement par  système,  et  involontairement  à son  insu  dans 
bien  des  circonstances  , par  laisser  aller  ou  par  condescen- 
dance. Voyez  MÉDECINE  SYMPTOMATIQUE,  t.  XXXI,  p.  é\CjO. 

( F.  V.  M.) 

SYMPTOMATOLOGIE,  s.  f. , symptomatologia , dérivé 
de  deux  mots  grecs,  avp.'Tnap.u,  ^ symptôme,  et  Koyo?  ^ dis- 
cours; partie  de  la  médecine  ejui  traite  des  symptômes  des 
maladies;  autrement,  do  tout  changement  qui,  perceptible 
aux  sens,  peut  survenir,  soit  dans  les  organes,  soit  dans  les 
fonctions  , et  qui  se  trouve  lié  à l’existence  de  la  maladie.  La 
doctrine  des  symptômes  ne  saurait  se  séparer  de  la  doctrine 
des  signes,  quoique  le  symptôme  se  différencie  du  signe,  eu 
ce  que  ce  dernier  est  un  phénomène  perceptible  aux  sens,  qui 
conduit  à la  connaissance  d’effets  plus  cachés;  qu’il  estime 
conclusion  que  l’esprit  tire  des  symptômes,  tandis  que  le 
symptôme  est  simplement  une  perception.  Le  symptôme  ap- 
partenant davantage  au  jugement,  et  le  signe  particulièrement 
aux  sens,  il  en  résulte  que  le  symptôme  peut  être  apprécié  par 
tout  le  monde,  et  que  le  médecin  est  le  seul  qui  puisse  dé- 
couvrir des  signes  dans  les  symptômes.  Comme  les  signes 
tiennent  également  à la  santé  et  li  la  maladie,  et  qu’ils  ne 
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s’observent,  que  durant  les  maladies,  Cful  ne  peuvent  exister 
sans  les  symptômes,  on  a eu  raison  de  poser  l’axiome  : que 
tout  symptôme  est  signe,  mais  que  tout  signe  n’est  pas  symp- 
tôme. Omne  symploma  signiim  est,  sed  onine  signum  non  est 
symptoma.  J^oyez  signe,  symptôme. 

La  symptomatologie  traite  donc  de  tous  les  symptômes  que 
l’on  doit  considérer  comme  les  phénomènes  les  plus  simples 
des  maladies,  et  dont  l’ensemble  constitue  leurs  principaux 
caractères.  Les  dépendances  et  les  liaisons  réciproques  des 
symptômes  sont  d’autant  plus  nécessaires  à' connaître,  que 
c'est  par  elles  qu’on  peut  établir  les  distinctions  relatives  à 
chaque  classe  de  maladie  et  leur  nature  spécifique. 

Si  nous  voulions  anticiper  sur  le  mot  symptôme,  qui  doit 
être  traité  à son  article,  nous  pourrions  commencer  par  prou- 
ver la  corrélation  qui  existe  entre  la  doctrine  symptomatolo- 
gique et  riiisloire,  en  disant,  avec  un  auteur  distingué  : « que 
l’exposition  des  phénomènes  d’une  maladie  est  à la  patholo- 
gie ce  qu’est  à l’histoire  la  narration  pure  et  simple  des  evé- 
nemens;  qu’elle  en  doit  faire  la  base,  et  n’être  accompagnée 
d’aucun  commentaire  propre  k entraîner  l’opinion  de  celui 
qui  la  considère,  sinon  l’esprit  devance  les  faits.  » Nous  fe- 
rions ensuite  sentir  la  nécessité  et  la  dépendance  des  symptô- 
mes dans  une  maladie  , avec  quoi  il  convient  de  ne  point  con- 
fond re  les  symptômes,  d’où  dérive  leur  intensité,  et  établir 
ensuite  leur  division  , etc. , etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
mots  phénomènes , signes,  symptômes , afin  qu’il  puisse  con- 
naître dans  toute  leur  étendue  soit  la  valeur  de  ces  mots,  soit 
leur  description,  soit  leurs  rapports  avec  tous  les  accidens  dont 
se  compose  la  vie,  la  santé  et  la  maladie.  Nous  laissons  ainsi 
a chacun  la  part  qu’il  doit  avoir  dans  un  travail  qui  est  autant 
le  fruit  des  recherches  c]ue  l'analyse  de  toutes  les  ofiserva» 
lions.  (serrurier) 

SYMPTOME,  s.  m. , symptoma  des  Latins,  en  grec  vient 
de  tsvv , avec,  et  de  th-ttw  , je  tombe,  j’arrive.  La  meilleure 
définition  que  l’on  puisse  donner  du  symptôme  est  celle  qui 
a été  indiquée  par  Fernel,  et  reproduite  par  M.  Double  dans 
sa  Séméiologie  générale.  Ainsi  un  symptôme  est  tout  effet, 
tout  changement  isolé  survenu  au  corps  vivant,  effet  qui  s’é- 
loigne plus  ou  moins  de  l’état  naturel,  et  qui  peut  être  saisi 
par  les  sens  du  médecin  ou  du  malade. 

L auteur  ({ui  nous  semble  avoir  le  mieux  traité  ce  sujet  est 
sans  contredit  M.  Double  , aussi  ne  croyons-nous  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  suivre  relativement  à ce  que  nous  avons 
à dire  sur  les  symptômes. 

Dhnsion  < le  s symptômes.  Quelques  pathologistes  les  avaient 
divisés  en  commémoratifs,  diagnostiques  et  pronostiques  j mais 
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) cette  division  ne  peut  cire  admise,  puisqu’elle  est  la  même 
i que  celle  des  signes  avec  lesquels  on  avait  à tort  confondu  les 
I sjmplomes,  qui  en  sont  bien  differens,  comme  nous  en  dirons 
I bicnidt  un  mot,  et  comme  on  peut  le  voir  à l’arlicle  signe 
I ( Ployez  ce  mot).  11  convient  beaucoup  mieux  de  les  distinguer 
i en  essentiels,  en  accidentels  et  en  communs, 
t Les  symptômes  essentiels,  dit  l’auteur  de  la  Scmciologie 
gc’ne'rale  , se  rapportent  ou  à la  cause  materielle , ou  à la  cause 
formelle  de  la  maladie,  ou  enfin  ils  sont  le  produit  de  ces 
deux  premiers  ordres  de  symptômes.  Ainsi  il  y a des  syrnp- 
! tômes  de  la  cause  formelle,  des  symptômes  de  la  cause  maté- 
rielle et  des  symptômes  du  symptôme.  Les  symptômes  essen- 
tiels sont  ceu.x  qui  appartiennent  constamment  à la  maladie, 
qui  en  établissent  pour  ainsi  dire  le  caractère,  et  sont  l’origine 
des  signes  d’après  lesquels  on  établit  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic. Par  exemple,  le  point  de  côté  est  un  symptôme  es- 
sentiel de  l’inflainmalion  de  la  plèvre  j ils  sont  vraiment  les 
seuls  guides  sûrs  que  le  médecin  puisse  suivre.  Quand  ils  sont 
bien  tranchés  cl  qu’ils  existent  seuls,  il  ne  saurait  y avoir  de 
doute  , et  l’incertitude  ne  vient  le  plus  souvent  que  de  ce  qu’ils 
ne  sont  point  suffisamment  prononcés,  ou  qu’ils  se  trouvent 
masqués  par  d’autres;  le  talent  du  médecin  est  de  les  décou- 
vrir. 

Les  symptômes  accidentels  diffèrent  des  précédons  en  ce 
qu’ils  ne  sont  point  conslans,  ainsi  que  leur  nom  i’indi(|ue, 
et  sont  le  résultat  de  quelque  événement  particulier  insolite  ; 
qu’ils  peuvent  dépendre,  comme  le  dit  M.  Double,  d’une 
complication  morbifique,  et  qu’alors  ils  rentrent,  par  rapport 
à la  complication,  dans  la  classe  des  symptômes  essentiels,  ou 
bien  ils  portent  l’empreinte  de  quelques  modifications  surve- 
nues accidentellement,  alors  ils  se  distinguent  en  épiphéno- 
mènes et  en  épigénornènes  : les  premiers  sont  ordinairement 
avantageux  ou  présentent  peu  de  dangers  , les  seconds  au 
contraire  sont  presque  constamment  funestes. 

11  est  d’autant  plus  important  de  donner  la  plus  grande  at- 
tention il  l’étude  des  symptômes  accidentels  , que  c’est  presque 
toujours  à leur  existence  que  l’on  reconnaît  le  danger  et  l’in- 
teusité  de  la  maladie;  ils  annoncent  d’une  manière  certaine 
que  la  marche  de  l’affection  est  entravée  soit  par  la  présence 
d’une  complication  ,soit  par  l’affaiblissement  des  forces  de  la 
nature,  dont  les  nouveaux  symptômes  deviennent  une  consé- 
■qiience  du  plus  fâcheux  augure. 

Les  symptômes  communs  sont  ceux  qui  peuvent  se  rappor- 
ter h une  foule  de  maladies  difiérentes  ; ils  ne  sont  absolument 
d’aucune  importance , et,  loin  d’en  tenir  le  moindre  compte  , 
un  doit  plutôt  les  écarter  avec  soin,  parce  (pi'ils  ne  üBiYcnt 
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qu’à  embrouiller  les  aulrcs  et  à rendre  plus  difficile  h recoü- 
naîlre  le  vc'ritable  caractère  de  la  maladie.  C’est  donc  bien  à 
tort  que  certains  auteurs  s’attachent,  dans  la  description  des 
maladies,  à rapporter  tous  les  symptômes,  quels  qu’ils  soient, 
qui  peuvent  se  prése^nler  dans  chacune  d’elles  : loin  d’en  rendre 
l’élude  plus  simple,  ils  en  augmentent  de  beaucoup  les  diffi- 
cultés, inconvénient  qu’ils  éviteraient  en  n’indiquant  d’une 
manière  précise  que  les  seuls  symptômes  caractéristiques  es- 
sentiels. C’est  le  reproche  que  l’on  fait  avec  raison  à Cullcn. 

La  durée  des  symptômes  varie  à l’infini  ; tantôt  ils  n’existent 
que  d’une  manière  passagère  ; d’autres  fois,  au  contraire,  ils 
deviennent  constans,  opiniâtres,  et  produisent  des  altérations 
secondaires  plus  ou  moins  fortes,  auxquelles  les  pathologistes 
ont  donrié  le  nom  de  symptôme  des  symptômes,  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  affections  symptomatiques  avec  les- 
quelles il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  maladie  princi- 
pale. Ainsi  , par  exemple,  les  évacuations  alvines  Iféquenles 
et  abondantes  sont  un  symptôme  de  la  dysenterie,  et  ce 
symptôme  produit  à son  tour  une  débilité  plus  ou  moins 
grande  dans  toute  l’économie.  Ainsi,  le  symptôme  doit  être 
soigneusement  distingué  de  la  maladie  et  de  ses  causes , ces 
dernières  affectant , d’une  manière  plus  ou  moins  fâcheuse,  un 
ou  plusieurs  de  nos  organes,  tandis  que  le  symptôme  n’a, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , aucune  action  sur  eux. 

lia  maladie  ne  se  compose  jamais  d’un  seul  symptôme  , 
malgré  ce  qu’en  a dit  Selle  : JDantur  quidem  morbi  ubi  tan- 
tum singula  functio  lecsa  vel  singula  qualitas  visibilis  'vitiosa 
adesse  videtur  ^ plurimi  tanien  morbi  ex  variorum  sympto- 
matum  syndrome  constant.  Pyretholog. ed.  3 , Berol.  l'jSgj 
pag.  23,  cap.  De  symptoinale.  Une  affection  se  compose  tou- 
jours de  la  combinaison  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  symptômes  différons,  résultant  de  causes  diverses,  intime- 
ment liés  entre  eux,  ou  bien  se  succédant  les  uns  aux  autres; 
opinion  parfaitement  semblable  à celle  professée  par  Mac- 
bride  : Siquem  enim  quocumque  morho  laborantem  examines j 
numqiiam  de  und  tantum  re  sed  de  pluribus , quæ  male  ipsum 
haheanl,  conqueretur.  En  outre,  la  meilleure  preuve  que  les 
symptômes  ne  sont  point  la  maladie  , c’est  que  rien  n’est  plus 
facile  que  de  les  apercevoir,  et  que  rien  n’est  plus  difficile  , 
au  contraire , de  bien  reconnaître  la  maladie , par  la  raison 
que  les  sens  suffisent  dans  le  premier  cas,  et  que,  dans  le  se- 
cond, on  est  forcé  de  faire  usage  de  l’analyse  pour  acquérir 
quelques  idées  précises  sur  la  nature  du  mal.  Enfin,  « les 
symptômes  ne  sont  jamais  que  les  effets  des  différentes  causes 
de  la  maladie,  ou  des  conséquences  de  quelque  accident  étran- 
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ger  qui  vient  la  compliquer,  ou  bien  encore  les  suites  des 
symptômes  eux-mêmes  » (Double,  Séméiologie  générale). 

11  re'suhe  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les  symp- 
tômes des  maladies  sont,  dans  la  pratique  de  la  mcdecine, 
des  flambeaux  qui  éclairent  le  praticien  sur  ce  qu’il  doit  l'aire, 
mais  qu’il  ne  doit  cependant  pas  suivre  aveuglément.  En  fai- 
sant ce  qu’on  appelle  la  médecine  du  symptôme,  il  commet- 
trait d’étranges  méprises,  et  le  traitement  qu’il  mettrait  en 
usage  ne  serait  point  curatif,  mais  seulement  palliatif.  Il  éloi- 
gnerait peut-être  le  danger j mais,  loin  dè  le  détruire,  il  ne 
ferait  souvent  que  le  rendre  plus  certain.  La  seule  manière  de 
faire  disparaître  les  symptômes  , c’est  d’attaquer  la  source  du 
mal , cause  première  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l’économie,  et 
non  pas  les  symptômes  qui  n’en  sont  que  les  effets.  Les  seuls 
cas  où  l’on  doive  se  borner  à la  médecine  du  symptôme , sont 
ceux  dans  lesquels  l’obscurité  est  telle  qu’il  est  presque  impos- 
sible de  le  reconnaître.  Les  symptômes  sont  alors  des  llls  aux- 
quels on  se  rattache  et  avec  lesquels  on  peut  arriver  à décou- 
vrir la  véritable  indication  curative. 

De  la  différence  du  symptôme  et  du  signe.  Omne  symp- 
loma  signum  est.,  a dit  Fernel , non  tamen  omne  signum  symp- 
toma.  Pour  bien  se  pénétrer  de  cela,  il  suffît  de  savoir  que 
le  signe  est  le  produit  d’une  combinaison  , d’un  travail  de  l’es- 
prit, et  que  le  symptôme  est  appréciable  par  les  sens;  qu’il 
est  donné  à tout  le  monde  d’apercevoir  les  symptômes,  mais 
qu’il  n’appartient  qu’au  polit  nombre  d’en  déduire  les  signes  j 
et  que  celle  qualité  est  celle  qui  distingue  le  véritable  obser- 
vateur. Les  symptômes  sont  la  base  des  signes,  mais  ils  ne  les 
constituent  pas  ; ils  sont  le  produit  d’une  méditation , d’un 
calcul  intellectuel.  M.  Double  rapporte  un  fait  arrivé  à Ga- 
lien , et  qui  établit  parfaitement  la  différence  du  symptôme  et 
du  signe.  Galien  raconte  (ju’étant  dangereusement  malade, 
cl  ayant  entendu  que  deux  assistans  de  ses  amis  s’entrete- 
naient de  quelques  mauvais  symptômes  qu’ils  venaient  de 
reconnaître  en  lui  (c’etaient  la  rougeur  de  la  face,  les  yeux 
vifs,  hagards,  enflammés),  il  s’écria  qu’on  y prît  garde , qu’il 
était  menacé  du  délire,  et  demanda  des  remèdes  en  consé- 
quence. Dans  ce  cas,  les  assistans  voyaient  bien  les  symptômes, 
mais  Galien  seul  y découvrit  le  signe  du  délire. 

Hippocrate  connaissait  parfaitement  bien  celte  différence  du 
symptôme  et  du  signe,  lorsqu’il  reprochait  aux  Gnidiens  de 
se  borner  à observer  tout  ce  qui  arrive  dans  une  maladie, 
sans  prendre  la  peine  d’en  tirer  des  conséquences.  Nous  ne 
nous  appesantirons  pas  davantage  sur  celle  distinction  des 
s_ymptômes  et  des  signes,  dans  la  crainte  de  tomber  dans  la 
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r('pëlilion  de  ce  qui  a âc  dit  ailleurs , et  surtout  au  mot  signe: 
Voyez  ce  mot. 

Considères  isolément,  les  symptômes^ne  seraient  pas  d’une 
très-grande  utilité  dans  la  pratique  médicale.  Ce  n’est  que 
lorsqu’ils  sont  envisagés  collectivement  qu’ils  fournissent  de 
bonnes  indications  curatives.  Toute  l’importance  consiste,  dans 
l’observation  des  maladies,  à savoir  bien  distinguer  les  symp- 
tômes essentiels  qui  leur  appartiennent  en  propre,  d’avec  ceux 
qui  ne  sont  que  le  résultat  de  phénomènes  insolites,  ou  bien 
de  ceux  qui  peuvent  se  rapporter  à d’autres  affections;  enfin, 
de  savoir  bien  reconnaître  chacun  de  ces  trois  ordres  de  symp- 
tômes, afin  de  les  ranger  dans  leur  véritable  place,  d’éviter  la 
confusion,  et  d’en  tirer  tout  le  parti  convenable.  Voyez  dia- 
gnostic, PRONOSTIC,  SÉMÉIOTIQUE,  SIGNE.  (rEYDELLET) 

uAEENüs,  De  symplomatum  differenliis.  Hier  unus , TAoniâ  Linacro  m- 
terprele;  in-8°.  Antuerpice , i 55o. 

— De  symplomalum  causis , libri  1res,  T/iomd  Linacuo  inlerprele  ; ia  S®. 
Anluerpiœ , i55o. 

Ces  deux  traités  ont  été  publiés  ensemble,  par  Guillaume  Cope,  à Lyon, 
1 55o,  in- 13. 

PLANER  (Andréas),  Disserlalio  de  differeiitiis  symplomatum;  iu~4°.  Tu- 
bingce,i5'^Q. 

HORSTius  (jacobns),  Disputaliones  xiv  de  symplomalibus  morborum 
eoriimque  differenliis  alqtie  speciebus  ; . Hehnstadii,  i.'ïqo. 

LinnEL,  Disserlalio  de  symplomalibus  el  symplomatum  differenliis; 
in-4‘^.  Helmsladii,  iSgS. 

STüPANUs,  Disserlalio  de  symplomatum  differenliis;  in-4®.  Basileæ, 

1 6o4- 

— Disserlalio  de  causis  symplomatum;  Basileæ,  i6o6. 

SEKNERTUS  ( oanicl  ) , Disserlalio  de  dijferentiis  symplomalum;  in-4°. 

Villembergœ , i6o5. 

FRtDA  (joliannes),  Disserlalio  de  symplomalibus  el  symplomalum  dijffe- 
renliis;  in-4°.  Helmsladii , i6o6. 

IiORSTiüs  (r.rcgorins) , Disserlalio  de  symplomalibus  et  symplomalum  dif^ 
Jereniùs;  iu-4®.  Villembergœ , 1607. 

— Disserlalio  de  symplomatum  causis  in  genere,  et  specialiler  de  causis 
symplomalum  sensuum  exlernonun;  in-4“.  Villembergœ , 1607. 

LUCIUS,  Disserlalio  de  symplomatum  differenliis  et  causis,  in  genere; 
in-4''.  Lipsiœ,  1608. 

KLEIN t'ELD,  De  morbis  et  symplomalibus,  eorumque  causis  ac  diffe- 
rentiis  ; in- 1 2.  Anluerpiœ , 1 G 1 8. 

segarra  ( lacobus),  Commentarius  in  Galenum,  de  morborum  et  symplo- 
matunicausis  el  differenliis  ; in-4°.  Valeniiœ,  1624. 

SALTZMANN  ( jolianncs-Rudolpbus ) , Disserlalio  de  symplomalibus  eorum- 
que diff'erenliis  ; in~4®.  Argenlorali,  i624- 
SERIE  (Melebior),  Disserlalio  de  morborum  symplomalibus  ; in-4®.  -rirgen- 
lorati,  1625. 

— Diperlatio  de  symplomatum  differenliis  ; In-4®.  Argenlorali , i63o. 

— Disserlalio  de  symplomalum  causis  ; in-4°.  Argenlorali , i63  i. 
cuARSTADiüs,  Disserlalio  de  symplomalibus  ; in-4®.  Argenlorali,  1627. 
BEGius  (nenricus),  Disserlalio  de  sympiçmaübus  specialibus ; iu-4*. 

UÜrajecli,  1641, 
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nopfit's,  Dissertatio  de  symplomalum  difforenlUs  et  causis;  in-4°.  Lip~ 
siœ,  iC5i. 

MEiROMius  (HcnriciJs),  Disserialio  de  symplornatibus ; in-4°-  IlelmsUuUi , 
.669. 

KOHN  (joliannes),  DUssertalio  de  symplomale  urgente;  in-4°.  Lipsiœ  , 

>697- 

tANNUTTT,  Dissertalio  de  SYniplomatibus  in  generc;  in-4®.  P^iennœ, 

’7’9' 

JONCHER  (jobannes),  Dissertalio  de  differentiis  syrnptomatum ; in-4°. 
Halœ  J 1743. 

nuEGEMEn , Dissertalio  de  sYmptomatibus  morbosis  in  senere;  iii-4“.  Vir- 
ceburgi,  x-^So. 

B no  DT  tt  AG  , Dissertalio  de  symptomatum  habendâ  ralione  in  curnûonibus 
morborum , adprœcavendas  complicationes  ; in-4°.  flalis,  1756. 
EUEcuNER  ( Andreas-EÜas),  Dissertalio  de  regtdis  in  mitigandis  morborum 
symptomalibus  necessario  obsen^aadis  Halœ , 1762. 

— Dissertalio , an  sympiomata,  per  causas  non  explicatio , possint  esse 
vera prognostica  morborum  signa?  in-4“.  Halœ , 1 764- 
1.0HMANN,  Dissertalio  de  syniptomalibus  aelivis  ; in-4“.  Duisburgi , 1796. 
FOERST,  Dissertalio  de  symptomatum patliologid generaliori.  Ftancojurli 
ad  Viadrum,  1799.  (vaidy) 

SYMFTOSE,  S.  f.,  sjmplosis , cvp.’natrio' , de  <rvp.m'7r7co , je 
tombe,  je  m’évanouis.  Les  anciens,  et  particulièrement  Hip- 
pocrate, ont  désigné  par  ce  mot  l’état  de  dépérissement,  d’a- 
maigrissement et  d’atrophie,  soit  de  tout  Je  corps,  soit  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  comme  de  la  face,  des  yeux,  des 
tempes.  La  symplôseest  opposée  à la  dioncose  , qui  est  l’aug- 
mentation  de  volume  des  parties,  par  une  cause  quelconque, 
et  particulièrement  par  l’accumulation  des  humeurs  dans  leur 
intérieur.  oyez  dioiscose.  (v.  g.) 

SYNàNCIE  , s.  f.  , synanche  , mot  venu  soit  du  grec 
«■yXorn , lac,  corde;  soit  de  ffvve'/eiv , si^bcare.  Nom  que 
l’on  donne  à l’inflammation  de  la  gorge,  particulièrement 
lorsqu’elle  occupe  les  parties  intérieures  et  produit  une  très- 
grande  gene  dans  la  déglutition,  et  une  difficulté  de  respirer/ 
telle  que  les  malades  semblent  avoir  le  cou  serré  au  moyen 
d’un  lac  ou  d’une  corde.  Voyez  angi>e.  (m  g.) 

SYNi^RTHROSE  , s.  f.,  synarlhrosis  ^ de  <7uv,  avec,  cl  de 
«ifjôpaciv , articulation.  La  synarlhrose  , d’après  le  sens  que  les 
anatomistes  attachent  à ce  mot,  est  une  espèce  d’articulation 
par  laquelle  les  os  sont  arrêtés,  unis  ensemble,  soit  par  la 
disposition  particulière  de  leurs  surfaces,  soit  par  une  subs- 
tance intermédiaire  qui  les  fixe  d’une  manière  invariable , et 
qui  ne  leur  permet  aucun  mouvement.  Selon  ces  anatomistes, 
l’immobilité,  la  continuité  des  surfaces  sont  les  caractères  dis- 
tinctifs de  la  synarthro.se,  qu’ils  divisent  en  suture  et  en 
gomphose. 

La  suture  est  cette  espèce  de  synarlhrose  dans  laquelle  l’as- 
semblage de  deux  os  se  fuit  par  des  dentelures  et  des  enfoncc- 
6 j.  fi 
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mens  qui  sc  reçoivent  mutuel leracnt  : telle  est  rarliculallon 
des  deux  paricùaux  entre  eux,  et  celle  de  ces  deux  os  avec  le 
coronal , etc.  Voyez  su  tube. 

Fja  goitiphose  est  celle  espèce  dé  synarllirose  dans  laquelle 
un  os  est  enfoncé  dans  un  autre,  à peu  près  comme  une  che- 
ville dans  un  trou  : telle  est  rarliculalion  des  dents  avec  les 
alvéoles.  Voyez  gomi'hose. 

On  a encore  regardé  comme  une  synartlirose  l’articulation 
des  os  pubis  enlreeux  et  rarliculatioii  des  os  coxaux  avec  le 
sacrum  ; mais  je  crois  avoir  prouvé,  h Vàïùdc  symphyse , que 
toutes  les  articulations  exécutent  des  mouvemens  plus  ou 
moins  étendus  : ainsi  la  synartlirose  doit  aujourd'hui  cire 
rayée  de  riustoire  de  la  science,  comme  une  vieille  erreur. 
Voyez  SYivipnYiE.  (ribes) 

SYiNCHlbE,  s.  f synrhisis  ^ffvyKV(7i’;  . de  ffuyxuci) , brouiller. 
C’est  le  nom  par  Icijuel  Hippocraie  ( f^pid.  , lib.  vi,  et  /Iph  i , 
s.  lu)  désigne  le  mélange  des  humeurs,  dans  la  coction,  par 
suite  de  la  débilité  de  l'estomac. 

Synchisc  signifie  plus  particulièrement  le  mélange  des  hu- 
meurs de  l’œil  à la  suite  d’un  coup  violent  sur  cet  organe,  ou 
après  une  inflammation  considérable  des  tissus  qui  le  compo- 
sent ( Castelli).  ( F-  V.  M.) 

.SYi\CHOlMDROSE,s.  f.  synchondrosis , de  cw  ,avec,  et  de 
"y^ov^poç  , cartilage  ; union  de  deux  os  par  un  cai  tilage  : telle  est 
rartlculation  de  la  face  postérieure  ilu  corps  du  sphénoïde  avec 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  Indépendamment  des  dente- 
lures et  des  enfoncemensqui  servent  à la  jonction  des  os  du  ci  âne, 
un  cartilage  intermédiaire  sert  cncoïc  à les  tenir  unis.  La  face  ex- 
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terne  est  recouverte  par  le  péricrànc,  et  la  lace  interne,  mo-ins 
large  que  l’externe , répond  à la  dure-mère  ; tes  faces  latérales  -c 
continuent  avec  les  os  entre  lesquels  ces  cartilages  se  trouvent 
placés.  Comme  celle  substance  est  un  reste  du  cartilage  d’ossi- 
fication, son  épaisseur  diminue  avec  l’âge,  au  point  cju’il  finit 
pat  s’effacer  cuiicremenl  ; mais  tant  que  ce  cartilage  conserve 
un  peu  d’épaisseur,  il  permet  une  certaine  mobilité  aux  os  du 
crâne  jusqu’à  ce  rj^u’il  soit  complètement  ossifié.  Ces  os  sont 
moins  unis  par  ce  cartilage  que  par  la  manière  particulière 
dont  leurs  bords  sont  engrenés. 

La  première  côte  qui  cat  souvent  fixée  au  sternum  au  moyen 
d’un  .cartilage,  nous  lournit  encore  un  citemplc  de  synebon- 
drosc.  V oyez  cartif.age,  SYnirnYsc.  (riues) 

SYNt.idROiN  L , adj.  , synchroiius  , des  molsgrccs  cvv  a\ec, 
et  y^pevo?  . temps,  sc  <lit  liarlicn  lièremcnt , en  pariant  des  phé- 
nomènes de  la  circulation,  des  mouvemens  i[ui  sc  lont  en 
lucme  lemjFs.  Ce  mol  est  inusité  et  eiUicreoicnt  synonyme 
d’isochrone,  V oyez  isocurore.  w.  g ) 
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SYNCOPAL,  adj.  : qui  appartient,  qui  est  relatif  à la  syn- 
cope. Torti  et  quelques  auteurs  d’apres  lui , ont  donné  ce  nom 
à une  variété  de  la  fièvre  rémittente  et  intermittente  , ataxique 
ou  pernicieuse,  dont  l’accès  a pour  caractère  principal  une  ou 
plusieurs  syncopes.  Celte  variété,  qui  est  une  dcsplus  graves, 
SC  manifeste  presque  toujours  avec  le  type  tierce  j on  la  re- 
connaît aux  symptômes  suivans  : le  malade,  sans  aucune 
cause  connue,  tombe  dans  une  sorte  de  langueur,  se  trouve 
mal,  perd  connaissance,  et  n’a  plus  assez  de  force  pour  faire 
le  moindre  mouvement,  soit  du  tronc,  soit  des  bras  ou  des 
mains  J on  observe  en  même  temps  que  le  pouls  s’affaiblit 
giaduellement , devient  de  plus  en  plus  petit  et  accéléré 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  insensible  5 le  front  et  le  cou  se  cou- 
vrent de  sueurs,  les  yeux  se  creusent  et  se  couvrent  d’un 
nuage  épais , etc.  ; enfin  le  collapsus  et  l’adynamie  deviennent 
tels  que  le  malade  ne  peut  plus  être  excité  par  les  aspersions 
d’eau  froide  et  les  odeurs  les  plus  fortes.  Revenu  peu  à peu 
à lui-même  , il  peut  retomber  dans  Je  même  état  pendant  la 
durée  du  même  accès.  Tous  ces  graves  accidens  , s’ils  n’em- 
portent le  malade,  sont  suivis  d’une  apyrexic  qui  ne  diffère 
en  rien  de  l’état  de  santé,  et  le  surlendemain  il  se  manifeste 
un  nouvel  accès  à moins  qu’on  ait  recours  au  quinquina;  ce 
qui  est  très-urgent,  car  le  second  accès  peut  faire  périr  le 
malade. 

Celte  variété  de  fièvre  pernicicu.se  est  accompagnée  de  si 
graves  symptômes,  qu’un  médecin  appelé  pourrait  croire  le 
malade  agonisant , et  juger  inutile  de  compromettre  son  art 
sans  aucun  fruit  ; en  agissant  ainsi  par  prudence,  il  pourrait 
commettre  une  grande  faute  et  s’exposer  au  reproche  de  n’avoir 
pas  tenté  de  sauver  la  vie  à un  malade;  l’exemple  suivant, 
rapporté  par  Torti , prouve  qu’il  en  pourrait  être  ainsi  : 

Ce  célèbre  médecin  fut  mandé  par  un  de  ses  confrères  pour 
voir  un  maître  de  musique  qui  était  sur  le  point  de  succomber 
à un  troisième  accès  de  fièvre  tierce  pernicieuse  syncopale.  A 
son  arrivée  , le  malade  était  dans  un  tel  état,  qu’un  prêtre  qui 
l’assistait  cherchait  à .s’assurer,  en  plaçant  une  chandelle  de- 
vant la  bouche  , si  le  moribond  avait  encore  un  soufle  de  vie. 
La  face  était  plombée  cl  cadavéreuse,  les  yeux  demi  fermés 
ne  laissant  apercevoir  que  le  blanc  ( la  sclérotique)  ; le  décu- 
bilu.s  avait  lieu  sur  le  dos  cl  sans  aucun  mouvement,  etc.  Le 
médecin  ordinaire,  jugeant  le  malade  perdu,  crut  devoir 
faire  des  excuses  à Torti,  en  lui  affirmant  que,  trois  beures 
avant,  le  mal.ide  n’offrait  aucun  signe  d’un  étal  aussi  qrave. 
(.ependani  l’agonie  ou  plutôt  l’étal  de  syncope,  propre  à cet 
accès  de  fièvre  pernicieuse,  diminua  peu  à peu;  le  mahide 
reprit  une  partie  de  ses  sens;  le  pouls  devint  perceptible; 
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toutefois  maigre'  ce  changement,  l’on  jtigea  d’abord  qu’il 
n’avait  plus  que  cinq  ou  six  heures  à vivre,  et  qu’il  n’y  avait 
aucun  moyen  à tenter  à moins  que  l’état  du  malade  ne  devînt 
meilleur.  Torli  revint  ensuite  sur  celte  décision,  et  ayant  ob- 
tenu l’assurance  ([u’on  garderait  le  secret  sur  l’administration 
du  quiiu[uina  , afin  de  ne  pas  attirer  sur  lui  le  ridicule  de  faire 
de  ce  médicament  une  espèce  de  panacée,  il  conseilla  de  le 
donner  sous  forme  de  teinture  et  à forte  dose  aussitôt  que  le 
malade  serait  en  état  de  le  prendre.  11  lut  convenu  que  la  po- 
tion serait  désignée  sous  le  nom  de  potion  cardiaque  avec  la 
confection  alkermès ,elqüc  le  secret  ne  serait  dévoilé  que  dans 
le  cas  inespéré  où  le  malade  survivrait  à l’accès;  ce  qui  eut 
lieu  en  effet.  Lejoursuivant,  pendant  l’apyrexie,  lequinquina 
fut  donné  en  substance  à la  dose  d’un  gros,  malin  et  soir.  Le 
troisième  jour,  à peine  se  manifesta-t-il  un  peu  de  lièvre; 
mais  le  malade  avait  été  tellement  affaibli  et  fatigué  par  les 
trois  accès  précédons  , que  personne  ne  croyait  qu’il  pût  sur- 
vivre à son  affreuse  maladie  ; cependant  il  ne  tarda  pas  h se 
rétablir  complètement  à l’aide  de  quelques  nouvelles  doses  de 
quinquina  qu’on  eut  soin  de  lui  faire  prendre  pour  prévenir 
l’effet  des  récidives.  (puvei.  et  BniciiETE.vü  ) 

SYNCOPE,  s.  f. , sj'ncope  y de  ffvv , avec,  et  de  Koi-aetv, 
couper.  On  donne  ce  nom  a toute  suspension  subite  et  mo- 
mentanée de  l’action  du  cœur  accompagnée  de  la  cessation  de 
la  respiration,  des  sensations  et  des  mouvemens  volontaires. 
Lorsque,  par  une  cause  quelconque,  le  cœur  cesse  de  sc  con- 
tracter, le  sang  n’arrivant  plus  au  cerveau,  l’action  de  cet  or- 
gane s’anéantit,  faute  d’être  excitée  par  lui  : les  sensations  , la 
locomotion  et  la  voix,  qui  sont  sous  la  dépendance  immédiate 
de  l’organe  encéphalique,  se  trouvent  ainsi  interrompues; 
il  en  est  de  même  de  la  respiration , dont  les  phénomènes 
mécaniques,  d’une  part , sont  suspendus  par  défaut  de  con- 
traction des  muscles  inspirateurs,  qui  ne  reçoivent  plus  fin- 
fluence  cérébrale , et  dont  les  phénomènes  chimiques,  d’un 
autre  côté,  sont  interrompus  par  l’impossibilité  où  sont  alors 
les  poumons  de  recevoir  du  sang  et  de  l’air.  Ainsi,  dans  la  syn- 
cope, la  suspension  de  l’action  cérébrale,  des  loncLions  des 
sens  et  des  mouvemens  volontaires  dont  les  phénomènes  méca- 
niques sont  sous  la  dépendance  du  cerveau,  ainsi  que  celle 
de  la  respiration,  accompagnent  nécessairement  l’interruption 
de  la  circulation  et  en  sont  la  consé(]uence  immédiate.  Il  tic 
faut  point  toutefois  la  confondre  avec  l’asphyxie  ni  av.ee  l’apo- 
plexie, dans  lesquelles  les  mêmes  phénomènes  se  manifestent, 
mais  dans  un  ordre  différent.  Dans  l’asphyxie,  en  effet,  ce 
sont  les  poumons  qui  cessent  d’abord  leurs  tondions  , la  rcs- 
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piraüon  s’arrèle  en  premiei'  lieu  , la  circulalion  et  l’action  céré- 
brale ne  s’arrêtent  qu’ensuite:  l’action  du  cerveau  , au  contraire, 
est  la  première  interrompue  dans  l’apoplexie,  où  la  respira- 
tion Pt  la  circulation  ne  cessent  qu’en  second  lieu;  tandis  que 
dans  la  syncope  c’est  îa  cessation  du  cœur  qui  commence  et 
f|ui  donne  lieu  ensuite  à la  suspension  siinultance  de  l’action 
du  cerveau  et  des  poumons. 

Quelquefois  la  syncope  arrive  subitement  sans  être  précédée 
d’aucun  signe  précurseur,  sans  qu’on  ait  en  quelque  sorte  le 
temps  de  s’en  apercevoir;  alors  on  est  tout  à coup  sans  mou- 
vement, sans  sentiment  et  comme  soudainement  privé  de  vie. 
Dans  beaucoup  de  cas  toutefois,  elle  est  immédiatement  pré- 
cédée ou  accompagnée  d’une  sorte  de  malaise,  d’anxiété  à 
l’épigastre,  d’une  espèce  de  langueur  insolite  et  d’un  sentiment 
particulier  de  fadeur  qu’on  rapporte  à la  région  précordiale, 
qucbjuefois  même  de  nausées;  en  même  temps  les  idées  se 
troublent,  la  vues’obscurcit,  on  éprouve  des  tintemens  d’oreille 
et  des  vertiges,  le  visage  pâlit,  les  extrémités  deviennent  froides, 
la  tète,  le  cou  et  plusieurs  autres  parties  du  corps  se  couvrent 
de  sueur,  tous  nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs  sont 
abolis,  et  le  corps,  abandonné  â son  propre  poids,  tombe  privé 
de  sentiment  et  de  mouvement. 

Cet  état  de  mort  apparente  dans  lequel  nous  plonge  mo- 
mentanément la  syncope  ne  diffère  de  la  mort  réelle  que  par 
la  continuation  de  certaines  fonctions  intérieures  , telles  que 
l’absorption  , les  sécrétions  et  la  nutrition  , qui  ne  cessent 
point  de  s’exercer  , et  par  l’aptitude,  tpic  conservent,  quoic[ue 
suspendue,  la  tirculation , la  respiration  cl  l’action  cérébrale  à 
reprendre  leur  cours  habituel  après  un  temps  ordinairement  fort 
court.  Poor  peu  que  cet  étal  persistât  longtemps,  on  sent  très- 
bien  que  toutes  les  fonctions  intérieures  finiraient  bientôt  par 
s’arrêter  k leur  tour,  cl  une  mort  trop  réelle  succéderait  inévi- 
tablement à celle  mort  apparente;  mais  pour  l’ordinaire  cette 
éclipse  de  la  vie  n’est  que  momentanée  ; le  plus  souvent  elle 
ne  dure  que  quelques  minutes  , dans  beaucoup  de  cas  elle  se 
borne  a quelques  secondes.  Ce  n’est  que  dans  un  petit  nombre  de 
circonstances  fort  rares  qu’elle  se  prolonge  plusieurs  heures  ou 
même  des  jours  entiers,  ainsi  que  cela  a lieu  quelquefois  dans 
l’hystérie, et  comme  on  en  voit  de  funestes  exemples,  tnalhcu- 
reusement  trop  fréquens,  dans  ces  morts  apparentes  que  l’on 
croit  réelles,  k cause  de  la  longue  durée  de  la  défaillance  avec 
laquelle  on  les  confond  , et  qui  font  ensevelir  vivantes  les  mal- 
heureuses victimes  d’une  erreur  aussi  déplorable.  Dans  tous  les 
cas,  la  rapidité  avec  laquelle  la  syncope  suspend  l’cxercico  de 
nos  fonctions  les  plus  importantes  et  de  tous  les  signes  extérieurs 
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ilü  la  vie , suffit,  à bcaucouy)  d’t'f^ards,  pour  justifier  les  craintes 
cl  même  l’clïroi  qu’elle  inspiie  gc'tiéraloment  à ceux  qui  en  sotii 
témoins.  Toutefois  elle  eslliien  raremcnl  dangereuse  pour  ceux 
qui  l’éprouvent,  nous  verrons  même  qu’elle  est  quelquefois 
d’une  utilité  réelle  j du  reste  elle  n’est  accompagnée  d’aucune 
douleur.  Le  sentiment  de  langueur  et  de  défaillance  qui  la 
précède  dans  certains  cas,  loin  d’être  douloureux  et  pénible, 
peut  n’êlre  pas  exempt  de  douceur  et  de  volupté.  Revenu  d’une 
syncope  qu’il  avait  éprouvée  dans  une  chute  de  cheval,  l’il- 
luslse  Montaigne  regrcllail  l’espèce  de  sentiment  voluptueux 
que  lui  avait  fait  éprouver  cet  anéantissement  passager  de  la 
vie.  Le  sentiment  de  douce  langueur  et  de  paix  profonde  que 
je  me  souviens  avoir  éprouvé  moi-même  dans  une  syncope 
semblable,  dont  j’ai  toujours  ignoré  la  durée,  et  qui  me  sur- 
vint, sans  cause  connue,  eu  me  promenant  à la  campagne,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  , dans  un  état  de  santé  parfaite,  ne  m’a 
laissé  que  le  regret  de  n’avoir  pas  franchi  alors  le  passage  de 
réleruilé  , et  n’a  pas  peu  contribué  à me  réconcilier  avec  l’idée 
généralement  si  effrayante  de  la  mort,  dont  la  syncope  me 
])araît  être  une  fidèle  image. 

Quelques  auteurs  ont  cherclié  à distinguer  cet  état  de  la  dé- 
faillance, en  disant  r|ue  dans  celte  dernière  l’action  du  cœur, 
la  respiration  et  les  lonclions  des  sens  sont  simplement  allai - 
blies,  au  point,  il  est  vrai,  de  les  rendre  insensibles;  mais 
• (u’elles  ne  sont  jamais  totalement  suspendues  comme  dans  lu 
syncope.  D’autres  physiologistes  allèguent  avec  raison  cpie  si 
ces  fonctions  sont  tellement  affaiblies  dans  la  défaillance, 
e[u’clles  soiei  t insensibles  , la  différence  (|ui  existe  entre  ces 
deux  étals  est  fondée  sur  des  nuances  trop  fugitives  pour  pou- 
voir être  saisies  ; ils  considèrent  par  conséquent  la  syncope  et 
la  défaillance  connue  une  seule  et  même  chose,  de  sorte  que 
dans  le  langage  médical  ces  deux  expressions  sont  synonymes, 
do  meme  c[uc  dans  le  discours  familier  les  expressions  défaillir^ 
SC  pâmer  J s évanouir  et  se  trouver  mal  le  sont  de  tomber  eu 
syncope. 

Une  foule  de  causes  physiques  et  morales , directes  et  sym- 
pathiques peuvent  donner  lieu  à cet  accident  en  portant  leur 
influence  sur  le  cœur  lui-même , sur  le  sang  qu’il  est  destiné  à 
faire  circuler,  ou  sur  l’économie  animale  toute  entière. 

Parmi  les  causes  qui  occasionent  la  syncope  en  agissant  di- 
rectement sur  le  cœur,  il  faut  plus  jiarliculièrement  signaler  : 
i“.  les  plaies,  les  déchirures  et  autres  solutions  de  continnilc 
de  cet  organe  qui  allèretil  IcS  contractions  de  scs  parois  cl  lais- 
sent échapper  le  r-aug  hors  de  scs  cavités;  2".  les  dilatations 
anévrysmales  des  cavités  du  cœur,  lesquelles  empêchent  la 
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j grande  qnantilé  de  sang  qui  y est  admise  d’être  déplacée  par 

< les  faibles  conlraclioiis  de  ses  j)urois  trop  amincies;  ô°.  les  vé- 

< gotalions,  rossiütalion  et  les  adliérences  accidcnleiles  de  ses 
I valvules,  susceptibles  de  s’opposer  au  libre  passage  du  sang 
\ des  oreillettes  dans  les  ventricules,  et  de  ceux-ci  dans  les  ar- 
j Icres';  4“-  diverses  espèces  de  calculs  cl  de  concrétions  poly- 

pilormes  t]ui,  en  se  dévelo[)panl  dans  scs  cavilcs,  neutralisent 
les  elTcts  de  la  systole  ou  s’o[)poscnt  au  cours  du  sang  ; 5°.  des 
épanclieinens  de  sérosité,  de  pus,  de  sang  ou  de  tout  autre  li- 
(jnide  dans  le  péricarde,  épanebcinens  dont  la  pression  s’op- 
pose :i  la  diiataiion  du  lœur,  cl  par  conséquent  au  passage  du. 
sang  à iravers  ses  cavités;  enfin  l’inllanimalion  du  cœur 
lui-mêinc  ou  de  son  enveloppe  lioro  séreuse  qui , par  la  dou- 
leur (ju’elie  orcasione,  retnl  les  contractions  du  cœur  liés  pé- 
nibles et  souvent  impossibles.  Dans  tous  ces  cas  la  syncope  a 
lieu,  parce  (|ue  le  cœur  cessant  de  se  contracter  et  n’envoyant 
plus  de  sang  au  cerveau  ni  aux  poumons,  ces  organes  suspen- 
dent leur  action  imniediaternenl  apiès  la  cessation  de  celle  du 
cœur,  de  sorte  ejue  la  eirculation , la  respiration  et  les  lonc- 
lions  des  sens  se  trouvent  simultanément  anéanties. 

Il  est  dilficile  de  déterminer  d’une  maniéré  positive  si  les 
passions  et  les  affections  de  l’ame  portent  directement  leuriri- 
llucnce  sur  le  cœur,  ainsi  que  b“  pensait  Bichal , ou  bien  si 
elles  agissent  sur  cet  organe  central  de  la  circulation  , par  l’in- 
Icrmède  du  cerveau.  Quoi  cju’il  en  soit,  iclle  est  l’action  soit 
directe,  soit  sympalbique  qu’elles  exercent  sur  le  cœur,  que 
lors'.ju’clles  sont  très-vives , elles  vont  c|uelquefois  jusqu’à  sus- 
]ieiidre  complètement  ses  mouvemeiis;  de  là  les  syncopes  cjui 
ont  lieu  dans  les  [lassions  excitantes  très-vives,  telles  que  la 
coicre  , l’amour,  la  joie  excessive,  etc.,  par  suite  de  l’excès 
d’exaltation  auquel  ces  passions  ont  momeiUancmenl  olevé 
les  coniractions  du  cœur  ; do  là  encore  celles  qui  se  manifes- 
tent dans  la  crainte,  ia  terreur,  la  jalousie,  la  baine  et  antres 
[lassions  dé[ircssives , par  suite  de  l’épuisement  direct  des 
forces  de  cel  organe. 

O 

A l’égard  des  causes  de  la  syncope  qui  sont  relatives  afi 
sang,  ce  sont,  d’une  part,  les  grandes  pertes  de  ce  liquide,  et, 
(1  un  autre  côté,  la  plellioro.  Toutes  les  liémorragics  abon- 
dantes artérielles,  veineuses  et  capil  laircs , mais  les  premières 
surtout,  ainsi  ([ue  les  saignées  copieuses,  produisent  en  elfcl  la 
syncope,  en  réduisant  tout  à coiqi  la  nuusc  du  sang  ii  uiio 
qiianiilc  trop  faible  pour  exciter  convenablement  l’action  du 
C(Eur.  i^a  pléthore,  au  contraire , amène  le  même  accident  [lar 
ia  tro[i  grande  quantité  de  =aiig  (ju’clle  (ait  affluer  dans  les  ca- 
vités de  cel  organe.  I^e  cœur  alors  bientôt  faliguc  à l’excès  jiar 
les  clloi Is  qu’il  est  obligé  de  faire  pour  déplacer  la  grande 
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masse  du  liquide  qui  l’oppresse,  finil  par  cc'der  à la  resislance 
qu'ii  en  reçoit , et  par  suspendre  son  action. 

On  peut  considéier  comme  causes  de  la  défaillance  agissant 
à la  fois  sur  le  cœur  et  sur  le  reste  de  l’organisation  , t”.  l’ina- 
nition ou  defaut  d’alimentation  qui , diminuant  en  même  icjnps 
la  quantité'  du  sang  et  la  force  du  cœur,  au  point  que 
celui-ci,  incomplètement  et  inutilement  excité  par  l’abord 
d’une  trop  faible  quantité  de  fluide  sanguin,  cesse  de  se  con- 
tracter; 2°.  toutes  les  évacuations  excessives,  telles  que  des 
vomissemens  répétés , des  selles  trop  abondantes,  une  lactation, 
trop  longtemps  continuée,  la  sortie  d’une  grande  quantité  de 
pus,  dans  l’empyème,  ou  de  sérosité,  dans  la  paracentèse, 
évacuations , dis-je,  qui  privant  tout  à coup  l’économie  animale 
d’un  stimulus  habituel,  amènent  une  débilité  générale  ou  af- 
faiblissement rapide  de  toute  l’organisation,  auquel  participe 
nécessairement  le  cœur,  dont  les  contractions  se  trouvent  ainsi 
suspendues;  3°.  les  efforts  musculaires  trop  violens  ou  trop 
prolongés,  dont  le  résultat  est  le  même;  aussi  voit-on  la 
syncope  survenir  à la  suite  d’une  longue  course,  soit  à pied, 
soit  à cheval,  comme  après  tous  les  exercices  gymnastiques 
portés  à l’excès,  surtout  quand  on  n’y  est  pas  habitué; 
toutes  les  sensations  et  les  impressions  soit  générales , soit  lo- 
cales , trop  vives  ou  trop  longtemps  soutenues  , dont  l’effet  est 
de  produire  une  fatigue  générale  qui  sc  fait  plus  particulière- 
ment sentir  au  cœui-,  lequel  arrête  momentanément  son  ac- 
tion; aussi  toutes  les  douleurs  violentes  et  les  plaisirs  portés  à 
1 excès  produisent-ils  la  syncope,  ainsi  que  cela  arrive  fré- 
quemment, par  exemple  , dans  le  travail  de  l’accouchement  et 
dans  le  rapprochement  voluptueux  des  sexes.  C’est  ce  qui  fait 
encore  que  les  personnes  très-délicates,  les  individus  très-fai- 
bles, les  femmes  vgporeuses,  les  jeunes  lilles  élevées  dans  la 
mollesse,  les  convalcscens,  les  scorbutiques  , les  hypocondria- 
ques , les  mélancoliques  éprouvent  des  délaillances  par  les 
impiessioüs  les  plus  légères,  et  tombent  en  syncope  après  une 
ptomenade  trop  longue,  après  s'être  tenus  longtemps  debout 
ou  dans  toute  autre  position  gênante,  à la  suite  d’un  spectacle 
ou  on  a été  vivement  ému , d’une  réunion  trop  nombreuse  , 
ou  apres  avoir  fixé  un  peu  trop  fortement  ou  trop  longuement 
eur  attention  sur  un  ou  plusieurs  objets.  Dans  toutes  ces  cir- 
constance^s , la  laihlesse  et  la  fatigue  du  cœur  , suite  de  la  fai- 
) esse  Cl  c e a langue  générales,  sont  la  cause  de  la  suspension 
ce  action  e cet  organe  , et  de  la  syncope  par  conséquent. 

eaucoup  r,  aulies  causes  produisent  ce  jihénornènc  sans 

lem  action  sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de  ce  der- 
-uer,  mais  avec  lesquels  il  est  lié  par  les  liens  d’une  .-^ympa- 
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lliie  plus  ou  moins  étroite.  Or,  en  vertu  des  rapports  nom- 
breux et  multiplies  du  cœur  avec  toutes  les  parties  du  corps, 
il  n’est  piGS({uc  pas  d’affection  locale  qui  ne  puisse  consécu- 
tivement donner  lieu  à la  syticope  dans  certains  cas. 

C’est  ainsi  (jue  l’impression  de  certaines  odeurs  fades  et  fra- 
grantes  sui-rodorat,  transmise  sjmpalbiquement  au  cœur,  suf- 
fît pour  occasioner  cet  accident.  11  en  est  de  meme  de  certains 
sons  à l’égard  de  l’ouïe , de  la  vue  de  divers  objets  relativement 
aux  yeux,  et  de  l’organe  du  toucher  lui-mêmeiorsqu’il  s’exerce 
sur  certaines  substances.  Par  exemple,  nous  voyons  tous  les 
jours  l’odeur  du  lis,  celle  du  réséda  , celle  du  safran,  etc., 
faire  tomber  certaines  personnes  en  délaillancc.  Presque  toutes 
les  odeurs  produisoul  le  meme  effet  sur  les  dames  romaines, 
ce  qui  faitqii’à  Borne  ou  ne  voit  jamais  de  (leurs  dans  les  ap- 
parlemens.  Le  son  de  l’iiarruonica  a le  ruerne  résultat  sur  cer- 
tains individus.  Tous  les  jours  ou  voit  des  femmes  tomber  en 
syncope  à la  vue  d’une  araignée,  d’une  chauve  souris,  d’im 
crapeau  on  de  tout  autre  objet  dégoûtant.  On  sait  que  le  tour- 
noiement prolongé , ou  lemouvemciil  de  giration  dans  les  cho- 
ses que  l’on  regarde  produit  souvent  la  syncope.  Enfin  il  est 
des  personnes  d’une  telle  susceptibilité,  et  dont  l’influence 
■sympathique  de  la  peau  sur  le  cœur  est  si  prononcée,  tjite  le 
toucher  du  velouté  de  l.a  pêche  , de  la  framboise  , du  satin  , 
du  velours  et  du  papier  lui-même,  suffit  pour  les  faire  trouver 
mal. 

Mais  les  sens  ne  sont  pas  les  seuls  organes  dont  les  impres- 
sions ou  les  affections , quoique  légères  , sont  susceptibles  de 
réagir  sympathiquement  sur  le  cœur  au  point  de  suspendreses 
mouvemens.  l.e  cerveau,  les  poumons,  l’estomac,  l’intestin, 
l’appareil  génital  agissent  également  sur  le  principal  agent  de 
la  circulation  par  la  voie  des  sympathies  , et  suspendent  son 
action  dans  beaucoup  de  cas.  Aussi  la  syncope  est-elle  un  phé- 
nomène très-ordinaire  dans  les  plaies  et  les  commotions  du  cer- 
veau, dans  les  épanchemens  qui  compriment  la  substance  de 
ce  viscère,  dans  l’hydrocéphalile  aiguë,  la  fièvre  cérébrale  et 
autres  variétés  de  l’inflammation  de  l’.apparci I encéphalique. 
Elle  se  manilesle  souvent  dans  certaines  pleurésies,  dans  la 
plithisic  pulmonaire  et  autres  affcclions  pulmonaires.  (Jn  sait 
qu’elle  est  une  conséquence  de  fasphyxie,  mais  alors  la  ces- 
.sation  de  l’action  du  cœur  dépend  de  la  présence  du  sang 
noir  dans  scs  cavités  ganclics.  La  sensation  désagréable  dont 
la  région  prccordialc  est  Je  siège  dans  l’embarras  gastrique,  la 
gastrite,  etc.;  sensation  qui  procède  souvent  de  la  syncope 
qu’on  éprouve  dans  les  maladies  de  l’estomac,  n’esl-elle  pa.s 
une  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  l’affection  du  dernier 
de  ces  organes  est  partagiie  par  le  co-'ur.  Aussi  la  diète  trop 


prolongée,  le  faim,  l’indigestion,  la  présence  de  certains  ali- 
mens  réfractaires,  un  excès  d’alimcnlalion  , l’ingestion  des  poi- 
sons âcres,  narcotiques  et  corrosifs  ,sonl-i  Is  souvent  la  cause  de 
la  sjnicopc.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  ii  ritations  de  l’in- 
testin , ce  (jni  a déterminé  les  pathologistes  à placer  la  défail- 
lance parmi  les  symptômes  de  la  superpurgation,  des  vers  in- 
testinaux , des  coliques  violentes  , du  choiera  morhus  , du  mi- 
serere , de  l’hypocondrie  et  autres  variétés  de  l’entéiite.  Enfin 
les  affections  de  l’appareil  génital  de  l’un  cl  de  l’autre  sexe 
ne  sont  pas  moins  susceptibles  (jue  celles  de  l’apjjareil  digestif 
d’interrompre  et  de  suspendre  sympatliiqucmcnt  l’action  du 
cœur,  comme  on  le  voit  par  la  syncO[ie  (|iii  survient  souvent 
dans  les  accès  d’hystérie  , dans  le  cours  de  la  grossesse,  au 
luomeiil  de  lu  fécondation  , et  quelquefois  même  pendant  le 
coït.  Mais  de  (pielque  nature  que  soient  les  causes  que  nous 
venons  d’examiner,  qu’elles  soient  physiques  ou  morales,  gé- 
iiér.alcs  ou  locales , primitives  ou  secondaires,  directes'ou  syui- 
pafdiiques,  toujours  pour  produire  la  syncope  , elles  doivent 
porter  leur  influence  sur  le  cœur.  Dans  tous  les  cas,  cet  or- 
gane cesse  d’agir,  non  pas  paice  que  le  cerveau  interrompt 
primitivement  son  action  , bien  an  contraire  , l’action  de  ce 
dernier  cesse  Secondairement , ainsi  que  l’a  démontré  Biclial , 
parce  qu’il  ne  reçoit  plus  du  cœur  le  fluide  qui  est  néces- 
saire à l’exercice  de  scs  fonctions. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  la  syncope 
ne  peiitpasêtre  placée  au  rang  des  maladies  proprement  dites, 
.•urisi  ej[uc  l’ont  fait  certains  nosologistes.  Effet  direct  d’une  al- 
tération idiopathique  du  cœur,  ou  résultat  secondaire  de  i’af- 
lecîion  d un  organe  que!conquo  qui  sympathise  avec  lui  ; 
il  est  beaucoup  plus  rationnel  de  la  considérer,  avec  beau- 
coup de  médecins,  comme  un  symptôme  dont  la  valeur, 
J’impcrtaucc  et  le  da.ugersout  relatifs  au  caractère  et  à la  gra- 
vité de  la  maladie  qui  eu  est  la  cause.  Ainsi  elle  constitue  un 
phénomène  gétiéralemeiiL  très-grave  dans  les  auévrysrncset  au- 
tres lésions  organiques  du  cœur,  parce  que  ces  maladies  sont 
au-dessus  des  ressources  de  l’art.  11  en  est  de  même  lorsqu’elle 
a lieu  dans  la  phthisie  pulmonaire , les  cancers  du  pylore  et  an- 
U’e.s  lésions  organiques  inciirabies.  Au  contraire,  elle  est  très- 
dangereuse  dans  la  pléthore,  p.uisqu’elle  cède  alors  avec 
facilité  aux  émissions  du  sang  dont  elle  indique  alors  la  trop 
grande  abondance.  Lorsqu’elle  est  l’cflét  d’uue  simple  faiblesse 
exempte  de  lésion  organique,  comme  cela  a lieu  après  de  longs 
jeunes  chez  les  convalescens  , les  femmes  vaporeuses  , à l’orca- 
Sion  de  la  moindre  fatigue,  elle  ne  doit  pas  inspircrla  moindic 
ci’aintepuisquc  la  position  horizontale  et  la  plus  légère  cxcila- 
liüu  de  la  peau  ou  des  sens , comme  les  aspersions  d’eau 
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fioide,  les  vapeurs  alcalines,  acides  ou  aromatiques  portées 
sur  les  fosses  nasales  , etc. , sul'fi'seul  pour  la  faire  cesser.  Loin 
d’être  aussi  redoutable  qu’elle  le  parait  dans  les  hémorragies, 
elle  y est  souvent  d’une  très-grande  utilité,  puisque  c’est 
le  moyen  que  la  nature  emploie  dans  les  grandes  pertes  de 
sang  pour  arrêter  rccoulement  de  ce  liquide  précieux  d’une 
manière  instantanée.  L’interruption  de  la  circulation  permet 
au  sang  de  fermer  l’extrémité  des  vaisseaux  ouverts,  des  caillots 
qui  les  bouchent  et  s’opposent  ainsi  à tout  écoulement  subsé- 
quent. C’est  ainsi  que  Cullen  a vu  une  syncope  de  douze  heures,  \ 

arrêter,  chez  une  fille  de  douze  ans , une  hémorragie  redou- 
table <jui  avait  résiste  à tous  les  moyens.  Combien  de  blessés, 
abandonnés  sans  secours  sur  le  champ  , de  bataille  avec  des 
vaisseaux  ouverts,  auraient  succombé  à riicniorragie  et  perdu 
la  vie  avec  leur  sang  , si  une  syncope  salutaire  ne  fût  venue  les 
arracher  à la  mort,  en  arrêtant  chez  eux  la  circulation,  et  par 
suite  l’écoulement  du  fluide  vital.  (chamberet) 

MARTIN  (licnry),  ConsiJération.s  physiologiques,  et  Nouvelle  ilicorie  de  la 
syncope;  ^6  pages  iii-8°.  Paiis,  an  xi. 

m’  noKCLL  (patiick),  üisserLatio  de  syncope  anginosâ  ; in-8“.  Edimburgi , 

)8ao.  (v.)  I 

SYNCPiANlENNE  (mâchoire)  , adj. , de  ffuv , avec,  et  de 
Kçctvtov  , crâne  : nom  que  l’on  donne  à la  mâchoire  supérieure 
parce  qu’elle  tient  au  crâne  par  des  sutures  fermes  et  très- 
solides.  (si.  P.) 

SYNCRÉTISME  : doctrine  médicale  formée  d’un  mç- 
lange  de  mysticisme  et  de  faits  vrais,  qui  a été  en  vogue  dans 
l’Orient.  Voyez  spagirisme  , tome  lu,  page  235.  (f.v.  m.) 

SYNCRISE,  s.  1.,  syncrisis  ^ concreiio  vcl  coagulalio  , du 
verbe  grec  ffvvKftvcô  , je  coagule  : nom  que  la  chimie  donnait, 
du  temps  d’Hippocrate  et  de  Galien,  au  passage  du  corps  de 
l’état  liquide  à l'état  solide.  (m.  g.) 

SYNCRITIQUE , adj.,  syncriticus  ^ de  ffuvK^tVü),  Je  coagule  : 
nom  que  Galien  a donné,  d’après  les  médecins  qui  l’ont  pré- 
cédé, .à  la  classe  des  médicamens  astringens.  C’est  donc  à tOrt 
que  les  auteurs  de  quehjues  Dictionaires  indiquent  ce  mot 
comme  synonymedes  médicamens  laxatifs.  Voyez  astringent. 

(m-  g.) 

SYNDESMOGR.APHIE  , s.  f . , synclesinographia  , de  avv- 
S'es'y.oç  , ligament , cl  de  ypctcfo) , je  décris  : description  des  li- 
gainens.  Les  articulations  mobiles  sont  assujetties  dans  leurs 
rapports  par  des  faisceaux  fibreux  qu’on  appelle  ligarncns 
{V oyez  ce  mol).  Des  connaissances  exactes  sur  la  disposition 
des  articulations  et  des  ligamens  sont  essentiellement  nécessai- 
res à un  chirurgien  ; il  serait  honteux  à un  médecin  d’en  être 
dépourvu  , cl  son  ignorance  à cet  égard  pourrait  même  le  cou- 
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duire  à des  me'pnscs  funestes.  .Sans ces  connaissances,  il  eslim- 
possible  de  se  rendre  raison  du  mécanisme  des  mouvemens  , 
de  celui  de  la  station  ; d’apprécier  les  phénomènes  primilils  et 
consécutifs  des  luxations  , des  entorses,  des  diastases  , des  frac- 
tures, des  lésions  par  contre-coup  j d’éiabiir  avec  certitude  le 
'dia;^nostic  des  maladies  articulaires,  d’en  porter  un  pronostic 
sûr  et  raisonné,  de  se  décider  rationnellement  dans  le  choix 
d’une  méthode  curative  dans  le  Iraitementde  plusieurs  d’entre 
elles,  et  d’exécuter  avec  sûreté  et  promptitude  les  procédés 
opératoires  nécessaires  pour  en  prociuer  la  guérison.  F-^a  syn- 
desmographie  est  donc  , comme  on  voit,  une  partie  des  plus 
importantes  de  l’anatomie  et  réclame  tous  les  soins  desétudians. 

(.M.  P.) 


SYNDESMOLOGIE,  s.  f. , syndesmologia,  de  cvvS'so'^oç  ^ 
ligament,  et  âo^oç' , discours , traité  des  ligamens  : nom  qu’on 
donne  à celle  partie  de  l’anatomie  qui  s’occupe  de  l’étude  des 
ligamens.  Voyez  le  moi  li game Jit.  (m.  c.) 

SYNDESlV10.SE,  s.  f. , syndesmosis  : nom  que  Spigel  a 
donné  à la  jonction  des  os  au  moyen  de  ligamens.  11  est  syno- 
nyme de  synévrose.  Voyez  ce  mot.  (m.  o.) 

SYNDESMOTOMIE  , s.  f.,  syndesmotomia,  de  ffvvS'eo’iJLaç^ 
ligament , et  Tê/*rca , je  coupe  , je  dissèque;  dissection  des  li- 
gamens : partie  de  l’art  de  ranalomisie  qui  consiste  dans  la 
préparation  des  ligamens.  Voy.  les  mots  disseclion^squelellope'e. 


(m.  g.) 


SYNECHIE,  s.  f.  , synecliia  , de  evr,  avec,  et  syjo  , j’ai  : 
nom  que  Plenck  a donne  à l’adhérence  de  l’iris  avec  la  cornée 
transparente  ; c’est  la  même  maladie  que  Vogel  a nommée  sy- 
neiizis.  Celle  affection  est  rarement  congéiuale;  le  plus  sou^ 
vent  elle  est  la  suite  de  rinllammation  de  la  cornée  transpa- 
rente, soit  que  celle  inflammation  se  développe  à la  suite  de 
plaies  ou  d’opérations  chirurgicales,  soit  qu’elle  soit  primitive 
et  produise  des  abcès  de  la  corne'e.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance, l’arlhérence  est  presque  toujours  à la  partie  inférieure, 
siège  ordinaire  des  abcès  de  la  cornée  transparente.  Il  existe 
bien  peu  de  cas  où  l’adhérence  occupe  toute  l’étendue  de  l’iiis. 
(..ette  maladie  se  reconnaît  à ce  que  l’iris  ne  forme  plus  un  plan 
régulier  cl  vertical , mats  qu’on  voit  ce  plan  obliquj;  du  côté  de 
l’adliérence.  La  portion  adhérente  paraît  portée  en  avant,  et 
reste  immobile  ainsi  que  la  partie  de  la  pupille  qui  lui  corres- 
pond. Le  reste  de  la  pupille  est  plus  ou  moins  déformé  et  gêné 
dans  ses  mouvemens  , suivant  que  l’adhérence  se  fait  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue.  La  maladie  que  nous  décrivons 
rend  la  vue  moins  distincte  du  côté  oùelle  existe;  l’aspect  des 
^ corps  très-lumineux  est  surtout  diffleile  à supporter.  L’art  est 
presque  toujours  sans  ressource  contre  une  semblable  affection. 
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Il  y aurait  trop  de  dangers  à tenter  de  détruire  les  adhc'rcncos 
morbides  au  moyen  d’ouverturesfailes  aux  membranes  de  l’œil. 
Des  circonstances  particulières  qu’il  est  impossible  à la  tlièorie 
de  prévoir  et  de  décrire  seraient  seules  capables  d'entraîner  un 
praticien  exercé  à faire  à cet  égard  des  tentatives  qui  , hors  ces 
cas,  peuvent  devenir  très-préjudiciables,  la  gravité  de  la  ma- 
ladie ne  fournissant  ici  aucun  motif  de  justifier  en  quelque  sorte 
la  hardiesse  des  essais  hasardeux.  Voyez  le  mot  iris. 

(m.  g.) 

SYMERGIE , s.  f. , synergia , consensus  , consensus  actiomim, 
de  Vui'  , avec,  et  de  s^yov , travail  , action,  action  simultanée , 
concours  d’actions. 

U existe  entre  les  organes  des  rapports  intimes  , inconnus 
dans  leur  nature  , mais  pour  cela  non  moins  certains,  en  vertu 
des([uels  une  modification  étant  produite  dans  un  organe,  tel 
autre  organe,  souvent  très-éloigné , ressent  cette  modification 
et  eu  est  plus  ou  moins  influencé.  Ce  sont  ces  rapports  , ces  re*- 
lations  spéciales  que  l’on  a désignés  sous  le  nom  de  sympathies 
(c’est-à-dire  de  compassions^  à' affections  simultanées).,  parce 
que  sans  doute  ce  fut  dans  les  maladies  qu’ils  attirèrent  d’abord 
ou  principalcmenJ.  l’attention  des  médecins.  Mais  bientôt  ceux- 
ci  durent  reconnaître  une  dépendance,  une  liaison  analogue 
entre  les  organes  dans  l’état  de  santé  : dès-lors  il  fallut  donner 
au  mot  de  sympathie  une  extension  de  signification  qui  l’éloi- 
gnait du  sens  étymologique,  et  l’on  distingua  les  sympathies 
en  celles  d’action  et  en  celles  de  passion  , ou  en  physiologi- 
ques et  en  pathologiques.  Les  premières  furent  aussi  appelées 
synergies. 

Ce  ([ue  je  viens  de  dire  paraît  fixer  d’une  manière  rigoureuse 
la  valeur  du  mot  qui  nous  occupe. Toutefois  , plusieurs  auteurs 
parmi  les(iucls  on  compte  l’ancien  et  célèbre  chancelier  de  l’u- 
ni versi  té  de  Montpellier, Pau  1-Josepl»  Bart liez ( Voyez iVotu’ean.r 
eïéinens  de  la  science  de  l'homme  et  Me’m.  sur  le  traitement 
desjluxions) , notre  savant  co  laborateur  M.  Richerand  (Voy. 
JSouveniix  élémens  de  physiologie) , etc.,  nomment  synergies 
les  correspondances  d’action  de  divers  organes,  qu’elles  soient 
ou  non  produites  par  la  maladie,  ou  qu’elles  la  constituent, 
qui  existent  entre  des  parties  éloignées,  pourvu  qu’elles  ne 
puissent  être  attribuées  à la  continuité  du  tissu  ni  à la  dépen- 
dance directe  et  immédiate  d’organes  concourant  à une  même 
fonction.  A-insi  , le  rapport  bien  connu  qu’on  observe  dans 
beaucoup  dccirconstances  entre  les  organcsgénitaux  et  la.vo'x, 
entre  les  premiers  et  l’odorat  j la  vued’un  aliment  tpii  sollicite 
l’action  des  glandes  salivaires  , celle  d’un  objet  de  dégoût  qui 
soulève  l’estomac;  la  titillation  de  la  membrane  muquetisc  na- 
sale qui  détermine  la  contraction  des  muscles  de  la  respiration, 


plusieurs  effets  <îu  chatouillLMueiit , la  coi  rohoralion  produile 
iuslaiilaneiuent  par  un  peu  de  viii  pur  porte  dans  i’estomac 
«Tuand  on  souffre  beaucoup  de  la  faim,  la  rougeur  de  lahoiuc 
qui  colore  le  visage  , etc.  , etc.,  offrent  des  phénomènes  qui 
sont  des  synergies  considérées  dans  le  sens  le  plus  limité  dumot. 
Voyez  sYMPATiUE  , où  la  division  de  ces  phénomènes  et  les  faits 
principaux  qui  s’y  rapportent  doivent  être  exposés  avec  détails.  ■ 

(î..  R.  VILLERMÉ) 

SYNESISIS,  ou  SYNEZIZIS,  s.  f.  , des  mots  grecs  ffur , avec  , 
ellevywsiv,  joindre  : nom  donné  par  Vogel  à l’union  contre 
nature,  ou  l’adhérence  de  l’iris  avec  la  cornée  transparente. 
On  la  nomme  encore  synec/ne.  Voyez  ce  mot.  (m.  g.) 

SYNÉVROSE,  s.  f , .sy/îenro^s  , de  , avec , et  de  rsupor, 
nerf,  ligament,  c’est-à-dire  liaison  par  ligament,  ou  réunion 
de  deux  os  par  le  moyen  des  ligarnens , comme  rcstl’os  hyoïde 
aux  apophyses  styloïdes  des  tempoiaux,  l’humérus  à l’omo- 
plate, le  fémur  à l’os  des  hanches.  En  général,  la  synévrosea 
lieu  dans  toutes  les  articulations.  Les  ligarnens  sont  un  moyen 
d’union  très-puissant;  mais  ils  ne  seraient  pas  suffisans  s’ils  ] 
n’étaient  aidés  par  l’action  des  muscles.  Voyez  ligament  , 

SYMPHYSE  , SYSSARCOSE.  (niBES) 

SYNONYMIE,  s.  i.^synonymia^  de  aw , avec,  et  de  < 

nom:  c’est  l’art  de  réunir  et  de  rapprocher  tous  les  noms  qui  ont 
été  assignés  à chacun  des  objets  d’une  ou  plusieurs  sciences  : c’est 
l’étude  delà  multitude  des  noms  différens  donnés  à nos  diverses 
affections,  par  une  conséquence  nécessaire  des  progrès  de  la 
médecine,  et  des  révolutions  que  le  temps  produit  de  loin  à ( 
loin  dans  les  diverses  parties  des  sciences  naturelles.  La  même 
maladie,  dit  un  auteur  moderne,  ayant  reçu  plusieurs  noms,  ■ 
cl  le  même  nom  ayant  été  donné  à plusieurs  maladies , par 
différens  auteurs  , il  est  devenu  nécessaire  d’ajouter  h l’élude  j 
des  maladies  l’étude  de  leurs  noms  variés , cl  des  acceptions  j 
diverses  données  à chacun  de  ces  noms.  C’est,  pour  ainsi  dire  , J 
une  branche  artificielle  que  l’homme  a ajoutée  à la  pathologie  i. 
sans  aucun  profit;  mais  non  pas  sans  nécessité  : en  consé-  i 
(juence  , la  synonymie  des  maladies  est  devenue  un  point  assez 
important  de  leur  histoire.  A l’aide  de  la  synonymie,  la  con- 
1 usion  cesse,  au  moins  en  grande  partie  , mais  l’élude  est  plus 
compliquée  : cet  inconvénient  est  moins  grave,  sans  doute, 
mais  il  est  sans  remède. 

En  effet,  on  peut,  avec  raison,  regarder  cette  science  comme 
étant  de  nouvelle  création;  car  ce  n’est  guère  que  depuis  un 
certain  nombre  d’annecs  que  l’on  doit  faire  dater  son  existence 
véritable  et  son  extreme  complication.  Dans  les  premiers, 
temps  de  la  médecine,  il  n’y  avait  pas  de  synonymie,  parce  • 
que  de  nombreux  systèmes  ne  s’étaient  point  encore  succédés 


et  n’avaient  ne’cesàitd  nul  changement,  ni  dans  les  clioscs,  ni 
dans  les  noms  dont  on  se  servait  pour  les  designer.  Il  n’y  avait 
f|u’nne  seule  manière  de  voir,  et  consèqucinmeril  qu’une  seule 
dénomination  pour  rexprimer;  mais  lorsque  dans  la  suite  des 
temps,  une  foule  d’opinions  et  de  théories  nouvelles  se  (Luent 
tour  i\  tour  renversées.;  que  les  travaux  et  les  découvertes  de 
quelques  hommes  eurent  amené  des  idées  différenles.tle  celles 
qui  les  avaient  précédées,  et  que  des  idées  nouvelles,  par  une 
succession  non  interrompue  de  recherches , curent  été  rempla- 
cées par  d’auties,  la  consétjnencc  nécessaire  de  ce  concours  de 
circonstances  dut  être  la  création  de  noms  nouveaux  adaptés 
il  l’opinion  dominante,  et  c’est  ainsi  que  de  siècles  en  siècles 
la  synonymie  s’est  établie  d’une  manière  progressive.  11  est 
facile  de  voir  d’après  cela  que  cette  science  ne  saurait  avoir  de 
bornes,  et  qu’elle  est  de  naliu'e  à se  compliquer  déplus  en 
plus,  par  celle  raisoh  , qu’il  est  évidemment  impossible  de  faire 
dans  la  nomenclature  pathologique,  une  rél'orme  invariable, 
.et  qui  puissé  braver  toute  espèce  de  charigemenl.  C’est  encore 
pour  celte  raison,  que  beaucoup  de  noms  anciens,  quoique 
reconnus  vicieux,  sont  cependant  conservés,  ce  qui  abrège 
loujours  d’autant  l’idiide  de  la  synonymie. 

Il  en  est  des  médecins  comme  des  philologues  : çes  der- 
niers s’entendent  tous  en  ce  point  , que  ce  n’est  pas  le  nombre 
des  mots  ([ui  fait  la  richesse  d’une  langue,  mais  bien  leur  va- 
leur et  les  idées  qu’ils  expriment.  Il  en  est  de  même  en  mé- 
decine et  dans  toutes  les  autres  sciences  que  la  multitude  des 
noms  surcharge  et  complique  bien  souvent;  mais  ici  le  mal  est 
iciévitable  parce  que  ces  noms  n’exprimant  le  plus  souvent 
que  des  objets  sur  lesquels  on  n’a  pas  meme  une  opinion  bien 
arrêtée  , sont  sujets  à ebanger  , tandis  que  dans  les  lan- 
gues , ceci  ne  saurait  avoir  lieu  sans  un  vice  réel , le  contraire 
existant  : aussi  les  philologues  sc  sont-ils  demandé  s’il  pou- 
vait y avoir  des  synonymes  parfaits.  Si  l’on  entend  par  là  des 
termes  qui  ont  un  sens  rigoureusement  le  même  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir,  avec  Durnarsais,  qu’il  n’en  existe  pas. 
Alors,  dit  ce  dernier  : ce  il  y aurait  deux  langues  dans  nue 
meme  langue,  et  quand  on  a trouvé  le  signe  exact  d’une  idée, 
on  n’en  cherche  pas  un  autre  » ; et  je  le  répète,  cela  ne  pouiVa 
exister  eu  médecine  crime  manière  invariable  ; il  y aura 
donc  toujours  des  synonymes  dans  le  sens  où  l’on  doit  l'cn- 
lenclrc  , c’est-à-dire  , des  termes  dont  le  sens  a de  grands  rap- 
ports , cl  des  difféicnccs  légères,  mais  réelles. 

L’élude  de  la  synonymie  est  indispensahle  dans  les  sciences 
comme  dans  les  langues  , et  depuis  longtemps  cette  vérité  a été 
]n  oclaméc  par  les  deux  premiers  orateurs  romains.  Cicéron  l’ex- 
prime do  cette  manière:  inianquam  eniin  vocahula  prope  idem 
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valere  vîcîeantur-,  tamen  quia  res  differehant , nomina  rerum 
dütare  voliicmut.  Top.  c.  viii  cap.  34,  et  Quiulilicii  dit  : 
■plurihus  aulem  norninihas  in  eadein  re  vulgb  ulimur , qui  lu- 
men si  deducas  suant  propriain  quamdarn  vint  ostendent.  Itis- 
litiit. , or.  VI , 3 , 1 7. 

On  ne  peut  contester  que  rétude  de  la  synonymie  medicale 
ne  soit  sÔche  et  pénible j mais  il  n’en  est  pas  moins  nécessaire 
de  s’y  livrer  , parce  que  sans  elle  il  serait  presqu’impossible  de 
s’entendre  dans  les  sciences,  mais  surtout  en  médecine.  Sans 
cloute  elle  n’est  pas  nécessaire  pour  la  pratique  ; on  peut  être 
très-bon  médecin  sans  connaître  la  synonymie  de  toutes  nos 
affections,*  mais  l’homme  érudit  ne  doit  pas  l’ignorer.  Chaque 
jour,  dans  la  conversation,  il  s’exposerait  à commettre  des 
méprises  qui,  dans  lui,  paraîtraient  au  moins  singulières,  et 
pourraient  l’exposer  au  ridicule  ; ceci  est  tellement  vrai,  qu’il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  médecins  disputer  sur  des  mots  qui 
expriment,  ou  à très-peu  de  chose  près,  la  même  idée,  uni- 
quement parce  qu’ils  n’en  connaissent  ni  l’origine,  ni  la  va- 
leur. 

Tous  les  nosographes  ont  senti  celle  vérité,  aussi  n’ont-ils 
jamais  manqué;  quelle  que  fût  la  dénomination  qu’ils  don- 
naient à une  maladie,  d’y  joindre  la  synonymie  comme  le 
complément  ou  plutôt  le  principe  de  son  élude. 

L’élude  de  la  synonymie  n’est  pas  cependfint  une  chose  de 
simple  curiosité  ; il  est  permis  de  la  regarder  jusqu’à  un  certain 
point  comme  un  objet  d’utilité  pratique  : en  effet,  dans  la 
multitude  des  noms  ipii  ont  été  donnés  à une  même  maladie, 
tous  n’expriment  pas  absolument  la  même  chose;  ils  rendent 
bien  tous  une  idée  générale  qui  est  à peu  près  la  même,  mais 
avec  des  nuances  qui  leur  donnent,  pour  ainsi  dire,  à chacune 
une  valeur  propre;  et  voici  comment  cela  a lieu.  Une  mala- 
die dont  le  caractère  principal  est  toujours  identique,  ne  se 
présente  pas  pour  cela  toujours  de  la  même  manière.  Les  cli- 
mats, les  saisons  , les  mœurs,  les  usages,  l’âge,  le  sexe,  etc., 
peuvent  la  modilier  à l’infini.  Chaque  auteur,  dans  la  dénomi- 
nation dont  il  s’est  servi  , a cherché  à désigner  celle  de  ces  par- 
ticnlarilés  qui  l’avait  frappé  davantage,  de  telle' sorte,  que 
dans  cette  réunion  de  noms  , on  trouve  toutes  les  nuances  di- 
verses qu’une  affection  peut  offrir.  D’un  autre  côté,  la  syno- 
nymie appartient  essentiellement  à l’histoire  de  la  médecine  : 
c’est  souvent  par  l’examen  des  divers  noms  que  l’on  a donnés 
aux  maladies,  que  l’on  reconnaît  le  mieux  l’opinion  que  les 
auteurs  des  divers  siècles  ont  eue  sur  chacune  d’elles,  opi- 
nions qui  ont  été  si  souvent  coniradictoirés , et  qui  attes- 
tent les  progrès  qu’a  faits  la  médecine  actuelle.  Du  reste, 
nous  avons  évite  de  citer  des  exemples,  par  la  raison  meme 
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qu’ils  sont  trop  multiplies,  chaque  maladie  pouvant  offrir  Je 
sien  , et  que  d’ailleurs  ils  n’auraient  rien  ajouté  b l’importance 
de  cette  vérité  que  nous  avons  cherché  à signaler;  c’est-à-dire, 
la  nécessité  de  se  livrer  à l’étude  de  la  synonymie.  F oyez 

NOMENCLATURE.  ( REYUELLET) 

SYNOPTIQUES,  adj.  (tables),  de  ffur,  ensemble,  et 
^ ^ je  vois  : espèces  de  tableaux  ou  cadres  destinés  à 
réunir  dans  le  moindre  espace  possible  toutes  les  classifications 
principes  , faits  , etc. , qui  constituent  une  science,  et  qui  sont 
traités  d’une  manière  détaillée  dans  le  cours  d’un  ouvrage.  Ces 
tableaux  offrent  un  grand  avantage  ; ils  aident  et  reposent  la 
mémoire;  ils  apprennent  à étudier  , à classer  avec  méthode 
et  concision  : ce  sont  d’excellens  mémento.  On  doit  beaucoup 
à M.  Chaussier  sous  ce  rapport  ; et  les  grands  succès  qu’ont 
eus  les  tables  synoptiques  qu’il  a publiées  sur  l’anatomie,  la 
pliysiologic  et  la  médecine , sont  la  preuve  évidente  de  leur 
utilité.  (reydellet) 

SYNOQUE,  adj.,  en  latin  synoclia,.  àé.n\c  du  mot  grec 
cvvsyjnç , continu.  C’est  une  dénomination  souvent  employée 
par  Galien  pour  désigner  une  espèce  de  fièvre  continue.  Les 
modernes  ont  compris  sous  cette  dénomination  tantôt  la  fièvre 
inflammatoire  {synocha  impiUris) , tantôt  la  fièvre  putride 
ou  gastro-adynamique  [synocha  putris),  Foyez  les  mots  fièvre 
synoejue , inflammatoire , gastrique  , etc. , art.  fièvre. 

( BUICHETEAn  ) 

liEKTScti , Dissertatio.  Casus  îaborantisfebre  synoclio  inipuiri  cum  dolore; 
in-4®.  Lugduni  Batavorum , i65i. 

cesse,  Traité  de  la  Yécltablc  connaissance  des  fièvres  continues;  in-ia.  Paris, 

<69'- 

VEHn,  Dissertatio  de  fehre  continué  epidemicâ,  Brandenhurgi,  annosu- 
periori,  ohservald Francofurti,  iGyS. 

DE  liAXN,  Febrium  continuaruin , quee  anno  1729  Fratislnuiœ  popula- 
riter  gr&ssalce  sunt , recensio.  Fralislauiœ  et  Lipsiœ , 1-731. 

BüECMNER  ( Aiidreas-Elias),  Dissertatio.  Febrium  continuarum  tJieoria  ac 
t/ierapia;\n-^o.  Halce , 1748.  (v.) 

SYNOSTÉOGRAPHIE  ; s.  f.,  synosteographia  de  cvv , 
avec,  offjÉov , os,  et  ypatfeo,  je  décris  : description  des  join- 
tures ou  des  articulations  des  os,  expression  tout  à fait  hors 
d’usage.  (m.  c.) 

SYNOSTEOTOMIE,  s.  f . , synosteotomia  , de  cuv,  avec  , 
OCTÉOV  , os  ,' TefAru) , je  coupe  : partie  de  ranatomic  , qui  s’oc- 
cupe de  la  préparation  , de  la  dissection  désarticulations.  Terme 
inusité.  Voyez  les  mots  dissection , squeletLope'e,  (m.c.) 

SYNOVIALES  (capsules  ou  membranes),  capsulæ , mem- 
hranœ  synoviales  , bursec  mitcosœ  : sacs  membraneux  sans 
ouverture ,' qui  exhalent  de  la  synovie,  sont  formés  d’un  seul 

.7 
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feuillet  très-mince  et  transparent , se  de'ploient  sur  les  surfaces 
des  cavités  articulaires  diarihrodiales  , entre  les  cartilages  du 
lar,ynx,  ou  aux  endroits  de  glissement  de  beaucoup  de  tendons, 
et  qui  paraissent  être  spécialement  destinés  à favoriser  les 
mouvemens  respectifs  des  parties  sur  lesquelles  ils  sont  dé- 
veloppés. 

Les  capsules  oii  membranes  synoviales  se  partagent  natu- 
rellement en  celles  des  articulations  mobiles  et  en  celles  des 
tendons;  mais  entre  les  unes  et  les  autres  on  ne  voit  de  dif- 
férences que  dans  la. position:  ce  sont  des  organes  absolu- 
ment de  même  nature,  et  qu’il  faut  considérer  comme  un 
genre  de  membranes  séreuses. 

§.  1.  Position  , configuration  et  rapports  des  capsules  ou 
membranes  synoviales. 

A.  Articulaires.  De  même  que  les  cavités  splanchniques  ont 
leur  intérieur  tapissé  par  une  membrane  séreuse  en  forme  de 
poche  non  ouverte  et  déployée  sur  les  viscères,  de  même 
chaque  cavité  d’articulation  est  tapissée  par  une  membrane 
<jui  offre  une  disposition  exactement  analogue.  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  manière  dont  se  comportent  les  membranes  sy- 
noviales articulaires,  il  faut  en  suivre  quelques-unes  dans 
toute  leur  étendue  : nous  prendrons  pour  exemples  celles  des 
articulations  phalangiennes , coxo-fémorale  et  fémoro-tibiale. 

Aux  articulations  phalangiennes,  la  capsule  ou  membrane  sy- 
noviale tapisse  la  petite  poulie  cartilagineuse  du  sommet  de  la 
phalange  supérieure,  puis  elle  se  réfléchit  sur  les  côtés  de  l’ar- 
ticulation , d’où  elle  va  tapisser  le  cartilage  diarthrodial  de 
l’extrémité  supérieure  de  la  phalange  inférieure  ; on  dirait  une 
vésicule  c]ui  a été  aplatie  entre  les  deux  os.  A l’articulation 
coxo-fémorale  , la  membrane  synoviale  , déployée  dans  la  ca- 
vité cotyloïde,  descend  sur  la  face  interne  de  la  capsule  fibreuse  ; 
puis,  parvenue  vis-à-vis  de  la  base  du  col  du  fémur,  elle  se 
réfléchit  sur  le  tissu  qui  forme  le  périoste  de  ce  col,  et  de  là 
elle  s’étend  sur  le  cartilage  de  la  tête  qu’elle  recouvre  partout, 
excepté  à l’insertion  du  ligament  inter-articulaire  sur  lequel 
elle  envoie  un  prolongement  canaliforme  qui  l’entoure  dans 
toute  sa  longueur  , c’est-à-dire  jusqu’à  la  cavité  cotyloïde  où 
nous  avons  commencé  à examiner  le  trajet  de  la  membrane. 
A 1 articulation  fémoro-tibiale,  elle  se  réfléchit,  de  derrière  la 
rotule  et  le  tendon  des  extenseurs  de  la  jambe  , sous  les  con- 
dyles  du  fémur;  de  là,  à la  partie  postérieure  de  l’articulation 
où  elle  recouvre  le  côté  antérieur  des  tendons  des  bifémoro- 
calcaniens  (jumeaux  ),  et  où  elle  entoure,  en  lui  fournissant 
une  petite  game  qui  traverse  la  cavité  articulaire,  le  tendon  dn 
fémoro-popliti-tibial  (poplité);  puis  elle  descend" autour  des 
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îigamcns  obliqücs  ou  croises,  et  les  empêche  d’êire  renfermes 
dans  l’articiilalion.  De  cet  enclioil  et  des  côtes  interne  etexlerne^ 
elle  se  rêlle'chit  sur  la  lace  supe'rieuic  des  cartilages  demi-circu- 
laires , sur  leur  face  inférieure  en  les  revêtant  partout,  hormis 
leur  circonférence  externe;  enfin,  elle  s’étend  sur  la  large  sur-* 
face  cartilagineuse  articulaire  du  tibia  , d’où  elle  remonte  der- 
rière le  ligament  inférieur  delà  rotule,  la  rotule  et  le  tendon 
des  extenseurs  de  la  jambe. 

Les  trois  exemples  que  je  viens  de  citer,  suffisent  pour  faire 
comprendre  comment  les  membranes  synoviales  tapissent  dans 
tous  les  points  toutes  les  cavités  d’articulation  mobile  diarlhro- 
diale,  depuis  la  plus  simple  juseju’à  la  plus  compliquée,  oc 
comment  ces  membranes  forment  des  sacs  ou  capsules  sans 
ouverture,  qui  ne  contiennent  jamais  dans  leurs  cavités  les 
parties  qui  y font  relief. 

Ces  membranes  ont  deux  surfaces,  une  interne  et  l’autre 
externe. 

La  surface  interne  forme  celle  de  la  cavité  articulaire  elle- 
même;  elle  est  lisse,  polie,  d’un  toucher  glissant,  luisante, 
contiguë  à elle  même,  et  continuellement  lubrifiée  par  de  la 
synovie  ; c’est  à elle  qu’est  dû  l’aspect  particulier  de  l’intéricur 
des  articulations. 

La  surface  externe  est  unie  intimement,  et  de  manière  à pa- 
raître confondue  avec  eux,  aux  •cartilages  diarllirodiaux  des 
extrémités  osseuses,  à la  capsule  fibreuse,  aux  ligamens  laté- 
raux et  autres  des  articulations,  et  à des  tendons.  Néanmoins  , 
quelque  forte  que  soit  l’adhérence  à ces  parties , on  peut , avec 
delà  patience,  dans  la  dissection,  la  détruire  partout  ou  presque 
partout.  11  y a des  points  où  d’ailleurs  rien  n’est  plus  aisé  ï 
c’est  particulièrement  entre  les  ligamens  désarticulations  gln- 
glymoïdales  et,  à toutes  les  articulations , à l’endroit  où  la 
membrane  synoviale  sc  téfiéchit  des  surfaces  cartilagineuses 
ou  osseuses  sur  les  capsules  fibreuses,  les  ligamens  ou  les  ten- 
dons. On  enlève  quelquefois,  de  dessus  les  cartilages,  des 
lambeaux  de  la  membrane,  en  coupant  en  dédoiant  ces  carti- 
lages, et  en  arrachant  pour  achever  de  détacher;  mais  c’est 
après  une  macération  continuée  pendant  quelque  temps  qu’on 
obtient  le  plus  aisément  ces  lambeaux.  Selon  Bicliat  et  M.  Bro- 
die  de  Londres,  ù la  suite  de  cei laines  inflammations,  la 
membrane  synoviale  acquiert  une  épaisseur  et  un  aspect  qui 
la  font  distinguer  de  tous  les  tissus  auxquels  elle  est  unie  .Ajou- 
tez encore  (ju’il  y a des  articulations  dont  les  faisceaux  fibreux 
laissent  entre  eux  des  intervalles  par  où  la  synovie  s’échappe- 
rait si  la  membrane  synoviale  ne  les  tapissait  : lorsqu’on  pousse 
de  l’air  dans  ces  arlic«lalions , on  voit  la  membrane,  qui  est 
transparente,  se  soulever  dans  ces  espaces. 
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B.  Des  tendons.  Au  lieu  de  se  trouver  aux  articulations  , 
c’esl-à-dirc  aux  endroits  de  frotlenieut , de  glissement  de  deux 
ou  de  plusieurs  os  l’un  sur  l’autre,  ces  capsules  ou  membranes 
synoviales  [capsulce  , capsæ  tendinum  mucosæ , biirsœ  mu~ 
co.w,  vesicæ  unguinosce vaginæ  inucosœ  s.  mucilaginosce  ) 
existent  aux  endioits  de  glissement  des  tendons,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  se  réfléchissent  sur  un  os  ou  sur  un 
ligament  comme  sur  une  poulie,  et  de  ceux  qui  glissent  dans 
une  gaîne  fibreuse.  Les  tendons  des  muscles  grand  oblique  de 
l’œil,  sous-pubio-trochantérien  interne  (obturateur  interne)  , 
fléchisseurs  des  doigts  des  mains  et  des  pieds,  etc.,  etc.,  en 
offrent  des  exemples.  On  observe  encore  des  capsules  syno- 
viales entre  certains  tendons  et  les  os  , ou  entre  deux  tendons, 
dans  les  endroits  où  ceux-ci  ne  se  réfléchissent  point  et  ne 
sont  renfermés  dans  aucune  gaîne  fibreuse  ; c’est  ainsi  qu’il  y 
a une  de  ces  capsules  entre  le  tibia  et  les  tendons  qui  s’insè- 
lent  à la  crête  de  cet  os  en  formant  ce  qu’on  nomme  la  patte 
d’oie,  etc.;  enfin  il  s’en  développe  même  quelquefois  dans  les 
endroits  où  la  peau  glisse  fréqueitiment  sur  une  saillie  osseuse , 
comme  au  genou  sur  le  devant  de  la  rotule. 

On  n’en  compte  que  quelques-unes  au  tronc  , tandis  qu’elles 
sont  en  très-grand  nombre  aux  membres  où  , en  général,  elles 
se  trouvent  au  voisinage  des  articulations. 

Des  capsules  synoviales  non  articulaires,  les  unes  peuvent 
être  appelées  'vésiculeuses , les  autres  vaginales.  Cette  distinc- 
tion est  due  au  célèbre  Fourcroy.  Les  capsules  vésiculeuses 
sont  développées  sur  un  seul  côté  du  tendon  auquel  elles 
appartiennent,  et  sur  l’os  sur  lequel  il  glisse.  Elles  n’offrent 
aucun  repli  intérieur,  et  peuvent  être  comparées  véritablement 
à une  vésicule  aplatie  ou  à la  capsule  synoviale  articulaire  la 
plus  simple,  celle  des  articulations  phalangiennes.  On  les 
rencontre,  pour  la  plupart , autour  des  ai  ticulations  de  l’épaule, 
du  coude,  de  la  cuisse  et  du  genou.  Elles  sont  rondes  ou 
ovales.  C’est  le  plus  souvent  très-près  de  l’insertion  du  ten- 
don qu’on  les  trouve,  et  même  parfois  si  près  qu’elles  sem- 
blent limiter  eu  partie  cette  insertion.  Quelquefois  une  seule 
sert  à plusieurs  muscles;  mais  alors,  comme  ou  le  voit  pour 
les  pré-lombo  et  ihaco-tronclrautinieus  (psoas  et  iliaque)  , les 
tendons  de  ceux-ci  sont  ordinairement  réunis  en  un  seul.  On 
remarque  qu  elles  sont  très-souvent  moins  adhérentes  aux 
parties  voisines  sous-jacente.s  qu’aux  tendons  eux-mêmes;  ce 
qu  on  n observe  pas  pour  les  capsules  vaginales  dont  l’union 
avec  toutes  les  parties  paraît  être  très-intime. 

Les  c.-ipsulcs  vaginales,  qui  se  voient  surtout  à la  main  et 
.aux  pieds , autour  des  tendons  fléchisseurs  , etc.,  etc. , appar- 
tiennent aux  tendons  qui  glissent  dans  un  canal  ; elles  liq:)is- 
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sent  celui-ci , et,  arrivées  h scs  deux  extre'milcs , elles  se  k - 
flcchisseut  sur  le  tendon  en  lui  l'ouruissant  une  f^aine  qui 
J’entoure  immédiatement  de  manière  k représenter  une  sorte 
de  tube  logé  dans  la  cavité  elle  même  de  la  capsule.  Les  cap- 
sules vaginales  sont  plus  ou  moins  allongées  ; il  en  est  de  fort 
longues.  Celles-ci  servent  k un  seul  tendon;  celles  là  à plu- 
sieurs. Dans  le  dernier  cas,  une  cloison  sépare  presque  tou- 
jours les  tendons  les  uns  des  aulTes  dans  une  partie  de  la  lon- 
gueur de  la  capsule  : c’est  surtout,  comme  on  le  voit  aux 
longs  fléchisseurs  des  mains  et  des  pieds,  du  côté  où  ces  ten- 
dons commencent  k s’écarter.  On  observe  communément,  quand 
deux  tendons  glissent  k côté  l’un  de  l’autre,  chacun  dans  sa 
capsule,  une  ouverture  à la  cloison,  en  sorte  qu’au  lieu  de 
deux  capsules,  il  n’y  en  a plus  qu’une  seule  dont  les  extré- 
mités seulement  offrent  des  traces  de  la  division  ordinaire. 
Cette  communication  se  remarque  souvent  k la  capsule  des 
liuméro  et  épicondilo-sus-mélacarpiens  ( long  et  court  radiaux 
externes)  et  k celle  du  cubito  sus-phalangicn  du  pouce  (long 
extenseur), k l’endroit  où  elles  se  croisent  derrière  le  carpe,  etc. 

La  surface  interne  ou  libre  des  capsules  synoviales  des  ten- 
dons a le  même  aspect  que  la  surface  interne  ou  libre  des 
membranes  synoviales  articulaires,  et  offre  une  disposition 
tout  k fait  analogue.  On  rencontre  dans  la  capsule  commune 
aux  tendons  fléchisseurs  des  doigts  de  la  main,  des  replis  de 
la  membrane  qu’on  efface  aisément,  et  ejui  paraissent  dos  k 
un  tissu  cellulaire  filamenteux  extérieur  très-extensible,  très- 
résistant,  qui  fortifie  la  membrane  en  beaucoup  d’endroits; 
disposition  qui  a fait  croife  k Fourcroy  à l’existence  de  plu- 
sieurs lames  membraneuses  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 
La  surface  externe  est  adhérente , i°.  aux  tendons  auxquels 
elle  est  unie  intimement  quand  ils  sont  recouverts  par  elle 
dans  certaine  longueur,  2®.  aux  os,  3°.  k d’.autres  tendons  ou 
aponévroses,  4°-  ^inx  capsules  ou  gaines  fibreuses  qui  main- 
lierment  les  tendons,  5".  dans  les  intervalles  des  faisceaux 
fibreux  de  ces  gaines,  ou  dans  les  endroits  de  la  réflexion  de 
la  membrane  , k du  tissu  cellulaire  auquel  elle  est  unie  d’une 
manière  bien  moins  serrée.  Les  capsules  vaginales  sont  généra- 
lement plus  adhérentes  k l’os  ou  k son  périoste  cpie  les  vési- 
culeuses  ; enfin,  on  peut  dire  que  les  capsules  ou  membranes 
synoviales  des  tendons  se  comportent  exactement  avec  toutes 
les  parties , comme  celles  des  articulations  avec  les  parties 
sur  lesquelles  elles  se  déploient. 

Il  y a des  capsules  synoviales  non  articulaires  dont  la  ca- 
vité comninniquc  directement  avec  celle  de  la  capsule  syno- 
viale d’une  articulation  : dans  ce  cas,  la  forme  du  sac  sans 
ouverture  ri’apparticnt  k aucune  membrane  isolée , mais  aux 
deux  ensemble.  Je  revieudrai  sur  celte  disposition. 
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Conclusion  du  paragraphe.  Ce  que',  j’ai  dit  jusqu’ici,  do' 
montre  déjà  une  grande  analogie  entre  les  capsules  synoviales 
et  les  membranes  séreuses  des  cavités  splanchniques.  Je  prou- 
verai encore  plus  loin  que  texture  , organisation  , fonction, 
tout  est  semblaiole  ou  presque  .semblable.  D’après  cette  idée, 
je  répéterai  avec  Bichat  : « 11  est  facile  de  concevoir  comment 
certaines  parties  traversent  l’articulation  sans  que  la  synovie 
s’échappe  par  l’ouverture  qui  les  reçoit,  ou  par  celle  qui  les 
transmet  au  dehors.  La  membrane  synoviale  , alors  réfléchie 
autour  de  ces  organes  , leur  forme  une  gaine  qui  les  sépare  du 
fluide,  et  les  isole  de  l’articulation  j aussi  le  tendon  du  biceps 
brachial  ( scapulo-radial  ) n’est-il  pas  plus  renfermé  dans  l’ar- 
ticulation du  bras  avec  l’omoplate  que  la  veine  ombilicale , 
l’ouraque,  etc.  , dans  la  cavité  péritonéale.  » 

§.  U.  Structure  des  capsules  ou  membranes  synoviales.  Les 
membranes  synoviales  n’offrent , ainsi  que  les  membranes  sé- 
reuses, aucune  fibre  distincte.  Comme  elles,  elles  paraissent 
être  essentiellement  formées  par  du  tissu  cellulaire;  comme 
elles,  elles  sont  extrêmement  minces,  diaphanes , extensibles. 
Leur  surface  externe  est  également  considérée  comme  garnie 
de  lamelles,  de  fibrilles  celluleuses  ejui  les  attachent  aux  par- 
ties adjacentes,  et  leur  surface  interne  comme  garnie  ou  for- 
mée d’orifices  exhalans  et  absorbans.  Au  lieu  d’être  conti- 
nuellement lubrifiée  par  de  la  sérosité  ordinaire,  c’est  par  de 
la  syngvie  que  l’est  cette  dernière  surface. 

Leur  structure  a été  moins  bien  étudiée  que  celle  des  mem- 
branes séreuses.  On  sait  que  leurs  vaisseaux  viennent  des 
vaisseaux  voisins  ou  s’y  rendent,  et  que  l’inflammation  en  déve- 
loppe quelquefois  le  réseau  , mais  beaucoup  plus  rarement , 
pour  les  capsules  articulaires,  sur  les  cartilages  diarthrodiaux 
qu  en  d autres  points;  il  faudrait  pouvoir  les  injecter  mieux 
jusqu’à  présent.  Les  recherches  les  plus  minutieuses 
anatomie  n’ont  jamais  pu  d’ailleursy  faire  découvrir  de  vais- 
seaux lymphatiques , ni  de  nerfs  , ni  les  conduits  excréteurs 
des  prétendues  glandes  synoviales. 

C est  le  lieu  de  dire  que  celles-ci  sont  fort  mal  connues,  et 
paiaisscnl  différer  beaucoup  et  du  tissu  cellulaire  et  des  glandes. 
On  croit  maintenant  qu’elles  ne  sont  autre  chose  que  des  pe- 
otons  souvent  rougeâtres  de  tissu  cellulaire  graisseux  , dissé- 
miues  autour  des  capsules  synoviales  , et  parcourus  par  de« 
vaisseaux  sanguins  extrêmement  nombreux,  qui  leur  donnent 
la  couleur  qu  on  leur  voit;  mais  cette  opinion,  qui  estasse? 
pio  able,  n est  cependant  pas  prouvée.  Quoiqu’il  en  soit,  ces 
pe  Otons  sont  plus  pâles  cirez  les  vieillards  que  chez  les  cu- 
ans.  n es  trouve  autour  de  beaucoup  de  cavités  articulaires , 
tJt  sut  tout  de  celle  de  la  cuisse,  où  ils  sont  placés  dans  la  cavité 
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cotyloïdc,  et  de  c«llc  du  genou.  Beaucoup  de  capsules  vesicu- 
leuses  des  iciidonsonl  aussi,  iiurnëdialenient  autour  d’elles  , des 
petits  paquets  comme  graisseux,  rougeâtres,  qui  font  saillie 
clans  leur  cavité  sans  y être  davantage  contenus;  ils  ont  parti- 
culièrement appelé  l’altention  de  Fourcroy  et  d’Alexandre 
Monro  fils,  comme  ceux  des  articulations  avaient  fixé  celle 
de  Clopton  Havers.  Il  est  rare  d’en  trouver  autour  des  cap- 
sules vaginales  ; et  parmi  les  vésiculeuses  c’est  peut-être  celle 
du  tendon  d’Achille  où  on  les  aperçoit  le  plus  aisément.  Ce 
qui  a fait  croire  à l’existence  des  conduits  excréteurs  de  ces 
prétendues  glandes  synoviales  , c’est  qu’on  rencontre  quelque- 
fois dans  les  cavités  articulaires  , surtout  de  celle  du  genou  , etc. , 
des  prolongemens , des  espèces  de  franges  essentiellement  vas- 
culaires , très-rouges  , flottantes  , et  qui  ne  se  développent  bien 
que  lorsque  l’on  met  la  partie  dans  l’eau  , et  que  ces  prolon- 
gemens  frangés  naissent  des  côtés  de  , vis-à-vis 

des  paquets  comme  graisseux,  jamais  de  la  portion  des  cap- 
sules qui  tapissent  les  cartilages. 

Selon  Bichat,  les  membranes  synoviales,  du  moins  celles 
de  l’articulation  du  genou , sont  plus  denses  et  plus  serrées  que 
les  membranes  séreuses;  il  assure  que  leur  tissu  n’a  point  la 
souplesse  de  celui  des  dernières  : desséché,  dit-il,  il  est  beau- 
coup plus  cassant,  il  se  soutient  roide,  tandis  que  le  tissu  sé- 
reux se  meut  dans  tous  les  sens  sans  le  moindre  cflbrt;  il  ré- 
siste plus  à la  macération,  etc.  J’avoue  n’avoir  point  fait  ces 
dernières  remarques  , mais  je  puis  assurer  que  la  portion  des 
membranes  synoviales  qui  ne  tapisse  ^oint  les  cartilages  est 
celle  qui,  en  apparence,  ressemble  le  plus  h la  plèvre  ou  au 
péritoine. 

§.  ni.  Propriélés  et  fondions  des  capsules  ou  membranes 
synoviales.  Files  sont  toutes  relatives  aux  mouvemeiis  pour 
lesquels  les  membranes  sont  exclusivement  destinées.  L’ex- 
tensibilité de  tissu,  bien  prononcée  dans  les  hydropisies  ar- 
ticulaires, dans  certaines  tumeurs  nommées  gafiglions , où 
elle  est  mise  en  action  d’une  manière  lente  et  graduée  , paraît 
être  très-bornée  dans  les  autres  circonstances,  car  cos  membra- 
nes se  déchirent  dans  les  luxations  au  lieu  de  s’allonger  ; mais 
la  nature  a,  jusqu’à  un  certain  point  , pourvu  au  peu  d’exten- 
sion dont  elles  sont  subitement  susceptibles.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  ([u’à  l’articulation  du  genou  et  à celle  du  coude  les 
capsules  synoviales  sont  extrêmement  lâches  au  sommet  de  la 
rotule  et  de  l’apophyse  olécrânienne,  en  sorte  qu’elles  ne  fou], 
que  se  plier  et  se  déplier  dans  les  grands  mouvcinens.  Cette  dispo- 
sition, que  je  n’ai  vue  indiquée  nulle  part, est  telle,  qu’à  moins 
que  les  faisceaux  ligamenteux  des  articulations  ne  soient  rom- 
pus,qu’il  y aitluxation,  les  capsulessynovialcî restent  toujours 
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entières.  On  remarque  encore  dans  certaines  capsules  syno- 
viales des  tendons,  telle  est  celle  situce  audessous  du  ligament 
annulaire  antérieur  du  carpe,  et  dans  laquelle  passent  les  fle- 
cliisscurs  des  doigts  , dtrs  portes  de  brides  lormécs  , ainsi  que  je 
l’ai  déjà  dit,  par  des  replis  de  la  mentbrane  et  par  un  tissu 
cellulaire  dense,  extensible,  dépouillé  de  graisse;  ces  brides 
pernietlenl  que  plusieurs  mouveraens  très-étendus  s’exécutent 
sans  que  la  capsule  se  déchire. 

Ce  n’est  ((ue  dans  l’état  inflammatoire  que  les  membranes 
synoviales  paraissent  susceptibles  de  faire  éprouver  de  la  dou- 
leur; mais  alors  il  ne  faut  point  confoodre  leur  sensibilité  avec 
celle  des  parties  voisines  également  enflamniées. 

Les  membranes  synoviales  des  articulations  sont  à peu  près 
étrangères  à la  solidité  de  celles-ci.  Les  fonctions  de  toutes, 
qu’elles  appartiennent  aux  articulations  ou  aux  tendons,  sont 
d’exhaler  et  d’absorber  la  synovie  qu’elles  contiennent. 

§.  TV.  De  la  synovie  et  de  sa  source.  T'^oyez  synovie. 

§.  V.  Développement  des  capsules  ou  membranes  synoviales 
ordinaires.  Les  membranes  synoviales  sont  d’une  extrême  té- 
nuité dans  le  fœtus , et  la  synovie  moins  visqueuse , moins  con- 
sistante que  chez  l’enfant,  y est  aussi  proportionnément  moins 
abondante.  C’est  dans  la  force  de  l’âge  que  la  quantité  de  cette 
humeur  est,  en  général , la  plus  grande;  elle  diminue  chez  le 
vieillard,  où  la  membrane  qui  la  fournit  est  plus  denœ  , moins 
diaphane,  et  comme  grisâtre.  Selon  Bichat,  les  raembt ânes 
synoviales  se  prêtent  |léjà  avec  facilité,  chez  le  fœtus , à la 
loule  des  mouvemens  qui  se  succèdent  dans  l’enfance;  et,  en 
exhalant  moins  de  synovie  chez  le  vieillard  , elles  deviennent 
rigides,  se  sèchent,  et  ne  concourent  pas  peu,  par  l’état  où 
elles  se  trouvent,  à la  lenteur  générale  des  mouvemens.  Si  les 
capsules  synoviales  articulaires  sont  plus  grandes  , propoi  lions 
gardées,  chez  l’enfant  qui  vient  au  monde  que  chez  l’homme 
lait,  cela  lient  h ce  que,  dans  le  très-jeune  âge,  les  extrénii- 
lés  articulaires  des  os  sont  volumineuses , et  les  cartilages  diar- 
throdiaux  qui  les  entourent  très-étendus. 

Quelques  anatomistes  soutiennent  aussi  que  les  capsules  sy- 
noviales des  tendons  sont  proportionnément  plus  grandes  et 
jrlus  nombreuses  chez  les  nouveau- nés  que  chez  les  adultes 
et  surtout  que  chez  les  vieillards.  Je  n’ai  point  fait  celte 
remartpre,  mais  j’en  ai  fait  d'autres  qui  me  paraissent  plus  im- 
poriunies.  Les  voici.  Les  capsules  vésiculeuses  des  tendons  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  chez  l’enfant  qui  vient  au  monde 
«pi  à dix  ans,  et  à dix  qu’à  trente;  les  autres,  surtout  les  cap- 
sules synoviales  articulaires,  semblent  exister  primitivement 
dans  1 organisation  , tandis  que  les  vésiculeuses  des  tendons 
ne  sont  souvent  que  le  résultat  de  l’exercice  des  niouve- 
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mens.  M.  le  professeur  Bcclarù,  M.  Brescliel  et  M.  Bogros, 
piosectenr  à la  faculic  (Je  médecine  de  Paris  , ont  iait  les 
iii(}mes  observations  (jne  moi.  Ce  dernier  anatomiste  a vu,  en 
cherchant  chez  reniant  qui  vient  de  iiailre  à insuffler  la  cap- 
sule vcsiculeuse  qui  se  trouve  ordinairement  audevant  de 
l’extiémiic  inferieure  du  fémur,  audessous  du  tendon  des  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  que  cette  capsule  n’existe  point  encore, 
et  que  l’on  fait  pénétrer  l’air  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse. 
Plus  lard  la  capsule  existe,-  on  peut  l’insulflcr,  cl  l’air  ne  passe 
]ias  dans  le  tissu  cellulaire,  surtoul  chez  les  individus  (]ui  ont 
fait  beaucoup  d’exercice.  Dans  un  âge  un  peu  avancé  il  y a 
»(..uveni  une  communication,  quelquefois  très-  large,  entre  cette 
ca|(suleei  celle  de  l’articulalio.i  du  genou  ; l’air  quel’on  pousse 
dans  la  première  va  dans  la  seconde,  et  vice  versa.  U arri\(î 
souvent,  alors, qu’on  voit  la  capsule  vésicnleuse distendue  par 
l’air  être  très-développée  et  formée  de  deux  ou  trois  larges  cel- 
lules qui  s’ouvrent  l’une  dans  l’autre.  Sœmmening  ci  quel- 
ques autres  assurent  que  les  bourses  muqueuses  ( les  capsules 
des  tendons)  communiquent,  assez  .coniinunément  chez  les 
vieillards,  avec  les  cavités  des  capsules  articulaires  sur  les- 
quelles elles  sont  placées,  et  c’est  aux  froltçmens  , aux  mouve- 
inens  répétés  t[u’ils  attribuent  celle  communication.  C’est  en- 
core ainsi,  qu’au  lieu  d’une  seule  capsule  commune  aux  pé- 
ronéo-sous-tarsien  et  grand  péronéo  s'us-rnétatarsien  ( long  et 
court  péroniens  ) , il  y en  a queh|uefois  deux  chez  les  jeunes 
enfans,une  cloison  étant  interposée  entre  les  tendons. 

Je  pourrais  citer  d’autres  exenqîies,  mais  il  me  suffira  d’a- 
jouter que,  chez  beaucoup  d’oiseaux,  il  n’y  a entre  les  ten- 
dons du  pied  et  l’os  du  tarse  aucune  membrane  synoviale  ap- 
parente, quand  ces  animaux  sont  très-jeunes,  tandis  cju’on  en 
voit  de  très-évidentes  quand  ils  ont  un  certain  âge 5 et  que 
chez  d’autres  déjà  vieux  plusieurs  capsules  des  mêmes  tendons 
sont  réunies  en  une  seule,  ou  du  moirts  communiquent  en- 
semble par  des  ouvertures  qui  percent  les  cloisons. 

Al.  Monro  (ouv.  cité,  p.  g,  3o  ) et  Scarpa  ( T'^icl.  Bicrmann, 
De  corporibus  juxtà  arlicidos  mobilihus  ; VVirceburg., 
p.  27)  paraissent  avoir  fait  quelques  observations  analogues 
chez  l’homme.  D’un  autre  coté,  des  anatomistes  ont  avaq,cé 
qu  il  II  y a qu’un  petit  nombre  de  capsules  synoviales  des  ten- 
dons cnez  les  vieillards  ( V oyez  Guillaume  Seilcr,  Anatonnæ 
corpons  hinnani  sc?nlts  specimeii , Erlangæ,  1800  , p.  06,  etc.), 
ct^  même  qu’elles  deviennent  plus  petites  chez  ces  derniers 
{JbüL).  ^ ‘ 

§.  vi.  Déceloppemenl  accidentel  de  capsides  ou  rnend'rnnes 
synoviales,  (.e  serait  trop  .‘^e  hâter,  (jue  de  conclure  des  buts 
exposés  dans  fe  paragraphe  précédent , que  lc5  coiUi  aclions 
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plus  fréquemment, rcpclccs  d’un  tnus.cle  peuvent  de'lerminer  à 
la  longue  la  fonnalion  d’une  capsule  synoviale  particulière 
dans  le  lieu  du  plus  grand  frottement  du  tendon  ; mais  ce  que 
je  vais  dire  achèvera,  ce  me  semble,  de  fixer  l’opinion  à cet 
egard. 

1°.  Il  n’est  point  rare  qu’une  capsule  synoviale  sous-cutanèe 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chez  les  enfans,  se  forme  au- 
devant  de  la  rotule.  J’ai  particulièrement  vu  cette  capsule 
chez  les  personnes  qui  avaient  l’habitude  de  faire  des  prières 
étant  à genoux  , et  c’est  egalement  chez  ces  personnes  que  j’ai 
observé  deux  fois  son  inflammation. 

2®.  IVI.  Bcclard  m’a  dit  avoir  trouvé,  sur  les  cadavres  de 
quelques  porte  faix,  une  capsule  synoviale  entre  la  peau  et 
l’acromion. 

3°.  Plusieurs  chirurgiens  ont  remarqué  que  les  individus  af- 
fectés de  pied  bot  ont,  à la  partie  du  pied  sur  laquelle  ils 
marchent,  une  grande  poche  synoviale  sous-cutanée. 

4°.  M.  Brodie,  qui  cite  des  cas  semblables  à ceux  dont  je 
viens  de  parler,  dit  qu’une  demoiselle  avait  une  courbure  an- 
gulaire considérable  de  l’épine , et  qu’une  bourse  ou  capsule 
synoviale  paraissait  s’être  développée  entre  l’apophyse  épineuse 
avancée  et  la  peau  ( Traité  des  mal.  des  articul. , p.  aSg  de  la 
traduction  française). 

5o.  Il  se  forme  assez  sonvent  une  véritable  capsule  syno- 
viale aux  articulations  accidentelles,  ainsi  que  le  prouvent 
des  faits  nombreux  que  je  rapporterais  ici,  où  ils  trouveraient 
naturellement  leur  pFace,  s’ils  ne  (l’avaient  déjà  été  dans  d’au- 
tres endroits  de  ce  dictionaire.  V^oyez  tome  xv,  page  208  jus- 
qu à 21 5;  membrane  (fausse),  tome  xxxii,  p.  24b  ; membranes 

SYNOVIALES  ACCIDENTELLES,  t.  XXXII,  p.  243;  PSEUDARTHROSE, 
t.  XLVI,  p.  I. 

La  conclusion  à tirer  des  faits  auxquels  je  renvoie  cl  de 
ceux  qui  se  lisent  clans  cet  article,  surtout  lorsqu’ils  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres,  c’est  que  les  mouvernens  fré- 
quens  entre  deux  parties  peuvent  suffire,  dans  beaucoup  de 
cas,  pour  y déterminer  la  formation  d’une  poche  synoviale. 

N en  résulte-t-il  pas  encore  que  les  capsules  synoviales,  du 
moins  les  vésiculeuses  des  tendons , doivent  cire  considérées 
c8mrae  une  modification  du  tissu  cellulaire  ou  lamelleux, 
modification  qui  lui  fait  exhaler  de  la  synovie  au  lieu  de  sé- 
rosité ordinaire? 

§.  VII.  Tableau  des  capsules  ou  membranes  synoviales  ob- 
servées dans  l'homme. 

A.  Articulaires.  V oyez  articulations  et  les  articles  concer- 
nant chaque  articulation. 

B.  Des  tendons.  Celles-ci  sont  fort  incomplètement  indi- 
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quées  dans  les  auteurs  d’analomie  les  plus  exacts.  Je  vais  lâ- 
cher d’en  tracer  le  tableau  , principalement  d’après  l’ouvrage 
de  J. -Ch.  Roseumüller  et  mes  propres  dissections. 

a.  Capsules  synoviales  des  tendons  de  la  télé , du  cou  et  dû 
tronc. 

I,  2.  Du  grand  oblique  de  TœiL  Deux  : l’cine  , vaginale,  en- 
toure le  tendon  du  muscle  depuis  la  poulie  dite  cartilagineuse, 
jusque  près  l’insertion  au  globe  oculaii'e;  l’autre,  vesiculeuse, 
entre  l’aponévrose  de  l’extrémité  antérieure  et  la  sclérotique. 
L’une  et  l’autre  très-petites.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  pre- 
mière, il  ne  paraît  y avoir,  au  premier  aspect,  qu’un  tissa 
cellulaire  filamenteux  et  serré. 

3 , 4,  5 , 6.  Des  quatre  muscles  droits  de  V œil.  Entre  l’apo- 
névrose qui  s’implante  à la  sclérotique  et  le  globe  de  l’œil  : 
vésiculeuses , très-petites.  J’en  dois  la  connaissance  à M.  Bo- 
gros. 

7,  8,  g.  Du  mastoïdo-génien  {digastrique).'! vols  vésiculeuses 
très-petites  : la  première  entre  le  ventre  postérieur  du  muscle 
et  le  tendon  du  sterno-cléido-mastoïdien  , non  constante;  la 
seconde  sur  le  tendon  mitoyen , à l’endroit  où  il  passe  entre 
les  deux  faisceaux  du  stylo-hyoïdien;  la  troisième  entre  le 
tendon  mitoyen  et  la  bride  aponévrotique  qui  le  fixe  à l’os 
hyoïde. 

10.  Du  zigomato- maxillaire  { masse'ter).  Au  côté  interne  de 
l’extrémité  zygomatique,  entre  elle  et  le  petit  ptérigo-maxil- 
laire  (ptérigoïdien  externe)  ; tantôt  une  seule,  tantôt  deux,  très- 
petite,  non  constante  (Rosenmüller). 

II.  Du  sterno- hyoïdien.  Kudessous  de  l’extrémité  supérieure 
des  deux  muscles  réunis  , entre  l’os  hyoïde  et  le  cartilage 
roïde  : vésiculeuse,  petite. 

12.  Du  plérigo-staphylin  (contourné  du  voile  du  palais  ou 
pe'ristaphylin  externe).  Entre  le  tendon  et  le  crochet  qui  ter- 
mine l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérigoïde  ; vésiculeuse,  très- 
petite. 

13.  Du  costO’Claviculaire  (sous-clavier).  Entre  le  tendon  ex- 
terne et  la  clavicule  : très-petite. 

i4-  Du  diaphragme.  Entre  le  faisceau  qui  s’attache  à la  face 
postérieure  de  l’appendice  xiphoïde  et  cet  appendice  (Sœm- 
inerring), 

b.  Capsules  synoviales  du  voisinage  de  V articulation  de  ïé- 
paule. 

i5,  16,  17.  Du  sous-acromio  hume’ral  (deltoïde).  Entre  le 
muscle  d’un  côté,  et  de  l’autre  l’humérus,  la  capsule  fibreuse 
articulaire  et  les  tendons  fixés  à la  grosse  tubérosité  de  l’hu- 
tmirus.  Le  plus  souvent  au  lieu  d’une  capsule  il  y en  a deux  ou 
trois , dont  l’une  <;(xislç  entre  l’acromion  et  le  bec  coracoïde, 
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line  seconde  qui  s’e'tend  jusqu’à  ce  dernier,  et  une  troisième 
qui  eslaudessous  del’acroinion.  Yèsiculcuscs;  lâclies,  flexibles 
et  peu  humides. 

i8,  ig.  Du  sous-scapulo-trochinien  (^sous-scapulaire).  Deux 
vésiculcuses  : une  plus  grande  entre  le  nmscle  et  la  base  de 
l’apophyse  coracoïde,  laquelle  s’ouvre  quelquefois  dans  la  cavité 
articulaire  ; l’autre,  plus  petite,  entre  le  tendon  et  la  capsule  de 
l’articulation.  Cette  dernière  manque  assez  souvent.  Quelque- 
fois au  lieu  de  la  première,  deux  ou  trois  plus  petites  placées 
l’une  devant  l’autre  audessous  de  l’apophyse  coracoïde. 

20.  Claviculo-coracoïdienne.  Audessous  de  l’extrémité  sca- 
pulaire de  la  clavicule,  entre  les  ligameus  conoïde  et  tra- 
pezoïde  : vcsiculeuse,  petite. 

21.  Du  coraco- humerai  (coraco  brachial).  Sur  la  capsule  de 
l’articulation  , audessous  des  tendons  réunis  du  muscle  et  de  la 
courte  portion  du  scapu loradtal  (biceps  brachial)  : vésicu- 
leuse,  quelquefois  double,  quelquefois  elle  manque  et  d’au- 
tres fois  elle  s’ouvre  dans  la  suivante. 

22.  Du  costo-coracoïdieii  (petit  pectoral).  Audessous  do 
tendon  , entr  e le  sommet  de  l’apophyse  coracoïde  et  la  capsule 
de  r articulation  ; norr  constante,  et  se  confondant  assez  sou- 
vetu  avec  la  précédente. 

23.  24.  Du  sternn-hume’ral  (grand  pectoral).  Deux  vésicu- 
leuses  : nue  entre  le  tendorr  et  la  longue  portiorr  du  scapulo- 
radial  (biceps-brachial),  près  de  l’irumérusj  l’autre  errlre  les 
deux  lames  du  tendon. 

25,  26.  Communes  au  srapiilo -huméral  (grand  rond)  était 
lombo  humerai  (très  large  du  dos).  Deux  vésiculcuses  : la  pre- 
mière entre  les  tendons  hrrméraux  des  muscles  lorsqu’ils  vont 
se  réunir  : non  constante.  La  seconde  entre  les  tendons  réunis 
et  le  coté  interne  de  l’Jiumérns. 

27.  Scapulaire  du  lombo-hiimcral.  Entre  les  faisceaux  qui 
glissent  sur  l’angle  inférieur  duseapulum  et  cet  angle  : vésicu- 
Icusc;  elle  mamfuc  fré([uemment. 

28.  Du  scapulo  huméral  (grand  rond).  Entre  la  face  posté- 
rieure du  tendon  huméral  et  l’humérus  : vésiculcuse. 

2g.  De  la  longue  portion  du  scapulo-radial  (biceps-brachial) . 
Autour  du  teudon  désigné,  tapissant  la  gaine  qui  le  loge  et  la 
coulissedite  bicipitale  de  l’humérus  ; s’ouvrant  en  haut  dans  la 
cavité  articulaire  ; vaginale. 

c.  Capsules  synoviales  du  voisinage  de  V articulation  du 
coude. 

30.  Radiale  du  scapulo-radial  (biceps  brachial) . Entre  le 
tendon  radial  et  le  ladius  : vésiculcuse,  petite. 

31.  Commune  au  scapulo  radial  et  à l'hurne'ro- cubital  ( bra- 
chial anterieur  ou  interne).  Entre  les  tendons  intérieurs,  à 
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l’endroit  où  ils  se  séparent  pour  aller  s’allacher,  l’un  au  ra- 
dius, l’autre  au  cubkus  ; vésiculeuse. 

32.  Cuhilo- radiale  (Rosenmüller ).  Entre  les  tendons  des 
scapulo-radial , humero-cubital  et  cpicondilo  radial  (court  su- 
pinateur), et  les  liganiens  coninuins  au  radius  et  au  cubitus  : 
vesiculeuse.  Je  ne  l’ai  pas  trouvée  : serait-elle  la  meme  que  1^ 
précédente  ? 

33.  Sus- olécranienne.  Entre  l’olécrâne  et  le  tendon  du  sca- 
pulo-huniéro-olécrânien  (triceps-brachial).  Elle  se  conlond 
presque  toujours  avec  la  capsule  de  l’articulation  : vésiculelise, 
très-petite,  lorsqu’elle  existe.  Fourcroy  ne  l’a  jamais  pu  voir. 

34.  üuscapulo  huméro-olecrdnien  {IricepS  braclual).  Jùtatc 
le  tendon  inférieur  et  l’humérus  j elle  s’ouvre  quelquefois  dans 
le  sommet  de  la  capsule  articulaire,  elle  est  tantôt  simple, 
tantôt  double;  elle  manque  très-souvent  : vesiculeuse. 

35.  Capilo  radiale.  Eutre  la  tête  ou  l’extrémité  humérale  du 
radius  et  les  tendons  réunis  des  muscles  épicondiliens  : vési- 
culeuse, très -petite.  Je  ne  l’ai  pas  trouvée. 

36.  De  V epilroclo-radial  {rond pronateur).  Entre  le  tendon 
radial  et  le  radius  : vésiculeuse. 

d.  Capsules  synoviales  du  voisinage  des  articulations  de  la 
main  et  des  doigts. 

3'j.  Annulaire  antérieure  du  poignet , ou  commune  aux  flé- 
chisseurs. Audessous  du  li;;amenl  annulaire  antérieur  du  poi- 
gnet, et  développée  sur  tous  les  tendons  et  le  nerf  médian 
réunis  qui  y passent.  Grande,  très-compliquée,  avec  des  re- 
plis nombreux  qui  brident  et  rassemblent  les  tendons  en  un  seul 
paquet;  communi(iuant  avec  l’extrémité  supérieure  de  la  sui- 
vante, et  se  prolongeant  en  bas  assez  près  des  articulations 
métacarpo-phalangiennes.  La  disposition  de  celte  capsule  n’est 
ni  celle  des  vcsiculeuses,  ni  celle  des  vaginales  : elle  est  telle 
que  le  paquet  des  tendons  , libre  sur  les  côtés  et  vers  le  liga- 
ment annulaire,  est  lixé  par  un  repli  lâche  vers  le  carpe.  Des 
prolongemens  en  forme  de  cul-de-sac  accompagnent  un  peu 
Jes  tendons.  On  trouve  quelquefois,  même  chez  les  adultes , 
deux  capsules,  une  qui  répoiid  au  bord  radial  du  poignet,  et 
l’autre  au  bord  cubital,  entre  lesquels  passe  le  paquet  des  ten- 
dons : très-peu  humide. 

58.  Du  cubito  phalangettien  du  pouce  ( long  fléchisseur  du 
pouce).  Elle  embrasse  le  teudou  inférieur  et  se  développe  dans 
Je  canal  übreux  qui  le  loge:  vaginale,  très-allongée,  offrant 
souvent  de  forts  replis  intérieurs;  s’ouvrant  dans  la  précé- 
dente. 

5g,  4°,  4*  ’ 4^-  J^igitales  des  fléchisseurs.  Déployées  de- 
vant les  articulations  métacarpo-phalangiennes,  les  deux  pre- 
mières phalanges  des  quatre  derniers  doigts , sur  les  tenaons 


des  deux  fléchisseurs  et  la  gaine  fibreuse  qui  les  loge  : vagi- 
nale. On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  leur  disposition  que  quand 
on  connaît  celle  des  tendons. 

43.  De  r épilroclo-mélacarpien  [radial  interne).  Entre  le 
tendon  et  sa  coulisse  creusée  sur  le  côté  palmaire  de  l’os  tra- 
pèze ; petite,  allongée. 

44.  Ou  cubito-carpien  [cubital  interne). 'iLxW.ve  rexlrémité 
du  tendon  carpien  et  l’os  pisiforme  auquel  il  s’insère  : vésicu- 
leuse,  très-petite  J elle  manque  fréquemment. 

45.  Du  cubito-sus-me'lacarpien  [long  abducteur  du  pouce). 
Déployée  sur  le  tendon  à l’endroit  où.  il  passe  dans  la  coulisse 
qui  est  creusée  sur  l’extrémité  carpicnne  du  radius  : vaginale. 

46.  Du  cubilo-sus-phalangien  du  pouce  [petit  ou  court  ex- 
tenseur). Presque  toujours  confondue  avec  la  précédente; 
quelquefois  séparée  d’elle  par  une  cloison  : vaginale. 

47-  Supérieure  commune  aux  hutnéfo  et  épicondilo-sus-mé- 
tacarpiens  [long  et  court  radiaux  externes.  Audessus  du  poi- 
gnet, au  côté  radial  et  dorsal  de  l’avant-bras;  recouverte  et 
croisée  par  les  tendons  des  cubilo-sus-métacarpien  et  cubito- 
sus-phalangien  du  pouce  (long  abducteur  et  court  extenseur)  : 
vaginale. 

48.  Inférieure.^  commune  aux  mêmes  muscles.  Audessous 
du  ligament  annulaire  postérieur,  au  côté  radial  de  celle  de 
l’épicondilo-sus-phalangetlien  commun  (extenseur  commun); 
croisée  et  recouverte  par  elle  et  par  celte  du  cubito-sus-pha- 
langettien  du  pouce  (extenseur  propre  du  pouce).  Elle  s’ouvre 
souvent  dans  cette  dernière  : vaginale. 

49  J 5o.  Particulières  à V huméro  sus-mélacarpien.  Deux  pe- 
tites ; une  vaginale  , située  un  peu  plus  bas  que  la  précédente, 
à son  côté  radial,  et  s’ouvrant  souvent  dans  sa  cavité;  une 
autre , vésiculeuse  , entre  le  tendon,  tout  près  de  son  insertion , 
et  le  second  os  du  métacarpe. 

5i.  Particulière  à V épicondilo- sus -métacarpien.  Entre  le 
tendon  et  le  troisième  os  du  métacarpe,  tout  près  de  l’inser- 
tion : vésiculeuse,  très-petite,  non  constante. 

62,  55.  Du  cubito  sus-phalangettien  du  pouce  [long  exten- 
seur). Deux  vaginales  ; l’une  derrière  le  carpe,  croisant  et  re- 
couvrant celle  inférieure  commune  des  liuméro  et  épicondilo- 
sus-métacarpiens , avec  laquelle  elle  communique  souvent; 
1 autre,  petite,  derrière  le  premier  os  du  métacarpe. 

54.  Commune  aux  tendons  de  V épicondilo-sus  -piialangeltien 
commun  [extenseur  commun) et  à celui  du  cubito-sus-pha- 
langeliien  de  l’index  ( extenseur  propre  du  doigt  indicateur). 
Audessous  du  ligament  annulaire  postérieur  du  poignet,  em- 
brassant les  tendons  et  se^irolongcant  inférieurement  pour 
chacun  deux  : vaginale,  formée  par  une  membrane  molle  cl 
lâche. 
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55.  De  rcpiconclilo-sus  phalangelllcn  du  petit  doigt  [exten- 
seur propre).  Au  côté  ciibilal  de  Ja  pieccdenle,  avec  laquelle 
elle  communique  Uès-souvent  infeiieurement,  entre  elle  et  la 
suivante  : vaginale,  tiès-al longée. 

56.  Du  cuhito-sus  mélacarpien  {cubital  externe).  Entourant 
le  tendon  près  de  son  insertion  au  cinquième  os  du  métacarpe, 
et  commençant  sur  l’apophyse  styloïde  du  cubitus  dans  la 
coulisse  qui  s’y  remarque  : vaginale. 

67,  58,  5g.  Des  palmiphalangiens  {lomhricnux).  Trois  : 
vésiculeuses , très-petites,  déployées  entre  les  racines  des 
doigts,  chacune  sur  le  tendon  du  muscle  correspondant. 

e.  Capsules  synoviales  du  voisinage  de  V articulation  coxo- 
fétnorale. 

60,  Des  tendons  réunis  des  pré-lomho  et  iliaco  trochantiniens 
{psoas  et  iliaque).  Entre  ce  tendon,  la  capsule  articulaire 
dans  laquelle  elle  s’ouvre  quelquefois  , et  même  chez  quelques 
individus,  le  sus-pubio-trochantinien  (pectiné)  : vésiculeuse, 
assez  grande,  très-développée  chez  le  fœtus;  s’étendant  quel- 
quefois de  la  branche  du  pubis  Jusqu’au  petit  trochanter. 

61,  Du  sus-pubio  trochantinien  {pectine').  Audessous  du 
petit  trochanter,  entre  le  tendon  et  le  fémur  : vésiculeuse, 
petite. 

62,  63,  64.  Du  sacro-fémoral  {grand  fessier).  Trois  à 
quatre  vésiculeuses.  La  première  audessous  de  la  portion 
aponévrolico-tendineuse , qui  se  continue,  se  perd  dans  l’apo- 
névrose ^scza-/a/a  , entre  elle  et  la  portion  externe  du  trifé- 
moro-roiulien  ( vaste  externe , ou  portion  externe  du  triceps 
fémoral);  elle  est  quelquefois  formée  de  deux  ou  plusieurs 
cellules  qui  s’ouvrent  l’une  dans  l’autre  : la  seconde  entre  le 
tendon  et  le  grand  trochanter  , c’est  la  plus  grande  et  la  plus 
humectée;  elle  se  déploie  quelquefois  jusque  sur  le  triceps  fé- 
moral : la  troisième  vis-à-vis  dubord  inférieur  de  l’ischio-sous- 
trochantérien  ( carré  de  la  cuisse  ) , tantôt  simple  , tantôt 
double,  et  variant  beaucoup. 

65.  Du  grand  ilio  trochantérien  { moyen fessier).  Audessous 
du  tendon  , entre  lui , le  grand  trochanter  et  le  sacro-trochan- 
lérien  (pyriforme)  : vésiculeuse,  quelquefois  double. 

66.  Du  petit  ilio  trochantérien  {petit fessier).  Entre  le  ten- 
don et  le  grand  trochanter  : petite,  vésiculeuse. 

67.  Du  sous-pubio-trochante'rien  interne  ( obturateur  in- 
terne), ^nive  le  muscle  et  la  petite  échancrure  sciatique , à 
l’endroit  de  la  réflexion  du  premier:  vésiculeuse,  très-grande, 
elle  s’étend  plus  en  dehors  que  du  côté  du  bassin. 

Commune  à l’ischio- pré- tibial  {demi-tendineux)  et  à 
V ischio-popliti- tibial  {demi  membraneux).  Entre  les  tendons 
supérieurs  des  deux  muscles  : vésiculéuse,  petite. 
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69.  Commune  à Vischio-poplîLi-iihial  {demi  memhraneax)^ 
à Vischio-sous-lrochnntérien  {carré  de  la  cuisse)^  et  à L'iichio- 
Jemoral  {grand  ou  troisième  adducteur).  Le  lieu  qu’elle  oc- 
cupe est  suffisamment  indiqué  : vésiculeuse. 

^o.  Particulière  à F ischio  - sous  - trochantérien.  Entre  le 
muscle  et  le  petit  trochanter  : vésiculeuse,  non-constante. 

'ji.  Particulière  à l iliaco- trochantinien  {iliaque).  Rosen- 
müller  en  décrit  une  petite  vésiculeuse  entre  le  tendon  et  le 
petit  trochanter  : je  ne  l’ai  point  trouvée. 

qa.  De  V ischio  fémoral{grand  ou  troisième  adducteur).  Entre 
ce  muscle  et  le  petit  trochanter  : vésiculeuse  (M.  Bogros). 
f.  Capsules  synoviales  du  voisinage  de  V articulation  du 


genou. 

rji.  Antérieure  de  larotule.  Au  devant  de  cet  os;  elle  n’existe 
que  quelquefois,  et  à un  certain  âge  : vésiculeuse. 

Jdu  trifémoro-rotulien  { triceps  fémoral  ou  supérieure 
de  la  rotule).  Entre  le  tendon  rotulien,  la  partie  inférieure  du 
fémur  et  la  capsule  de  l’articulation  dans  laquelle  elle  s’ouvre 
par  une  ou  par  deux  ouvertures  : vésiculeuse,  quelquefois 
formée  de  plusieurs  cellules  communiquantes.  Il  n’est  pas 
très-rare  qu’il  y ait  deux  capsules  an  lieu  d’une  seule  : dans 
ce  dernier  cas,  l’une  répond  au  coudyle  interne  du  fémur, 
l’autre  au  condyle  externe.  Quelques  faisceaux  musculeux 
placés  immédiatement  audevant  de  l’extrémité  inférieure  du 
fémur,  et  hieii  distincts  du  trifémoro-rotulien,  et  qui  s’insè- 
rent par  une  aponévrose  au  sommet  de  la  capsule  articulaire, 
semblent  s’insérer  quelquefois  aussi  à la  capsule  du  tendon  du 
trifémoro-rotulien. 

•J  5.  Du  ligament  rotulien  ou  inferieur  de  la  rotule.  Derrière 
le  ligament,  ctiLie  lui  et  la  lubérosilé  du  tibia  auquel  il  s’in- 
sère. Vésiculeuse,  s’ouvratrt  quelquefois  dans  l’articulation. 

76.  Commune  aux  ischio,  ilia  et  sous-puhio-pré  tibiaux 
{^demi-tendineux couturier  et  droit  interne).  Audessous  de 
l’espèce  d’aporrévrosc  qui  résirlte  de  la  réurrion  des  tendons 
iulérieurs,  et  qui  va  s’attacher  au  haut  de  la  face  interne  du 
tibia,  près  de  la  tubérosité  antérieure  de  celui-ci.  Vésicu- 
leute,  aplatie,  quelquclois  divisée  en  deux  ou  trois. 

77.  Particulière  à l’ischiopopliti-tibial  {demi-membraneux). 
Entre  la  portion  irrterne  du  tendon  tibial  qu’elle  semble  corj- 
linuer,  et  le  tibia.  Vésiculeuse. 

7^7  79»  ^®7  Postérieurs  de  l'articulation  du  genou. 
Quatre.  La  première,  entre  le  tendon  de  l’ischio-popliti  tibial , 
le  tendon  interne  du bi-fémor o-ealcanien  ( les  jumeaux) , et  la 
capsule  articulaire.  La  seconde  , entourée  en  quelque  sorte  par 
Ja  première,  est  entre  ladite  capsule,  dans  laquelle  elle  s’ou- 
vre  presque  toujours,  cl  le  tendon  interne  du  bi  lémoro-cal- 
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catiien,  tout  près  de  l’insertion  de  celui-ci.  La  troisième, 
entre  la  capsule  articulaire  et  le  tendon  externe  du  même 
muscle;  elle  s’ouvre  aussi,  ordinairement,  dans  l’articulation. 
La  quatrième,  entre  le  tendon  de  l’ischio-pré-tibial  et  la  tu- 
bérosité interne  du  tibia,  tout  près  de  la  capsule  commune  dé- 
crite plus  haut;  elle  s’ouvre  quelquefois  dans  l’articulation. 
Vésiculeuses,  très-petites , excepté  la  première. 

8a.  Du fémoro-popliti-tibial  [poplité).  Elle  commence  en- 
tre le  tendon  fémoral  et  le  condyle  externe  du  lémur,  puis 
elle  s’ouvre  dans  l’articulation  en  fournissant  au  tendon  une 
petite  gaine. 

83.  De  rischio-fémoro-péronien  [biceps-fémoral).  Entre  le 
tendon  du  muscle,  tout  près  de  son  insertion,  et  le  ligament 
latéral  externe  de  l’articulation.  Vésiculeuse  , petite,  non  con- 
stante. 

g.  Capsules  synoviales  du  voisinage  des  articulations  du 
pied. 

84.  T)u  tendon  d'Achille.  Entre  le  tendon  et  le  calcanéum , 
immédiatement  audessus  de  l’insertion  du  premier.  Vésicu- 
leuse, très-humide. 

85.  Du  tibio- sus -tarsien  [ jambier antérieur).  A^udessous  du 
ligament  annulaire  du  tarse , dans  le  canal  du  côté  interne  de 
ce  ligament,  et  se  prolongeant  plus  haut  et  plus  bas.  Vagi- 
nale. 

86.  Du  péronéo  - sus  - phalangettien  du  pouce  [extenseur 
propre  du  pouce).  Audessous  du  même  ligament,  dans  le  ca- 
nal mitoyen.  Vaginale. 

87.  Du pérone'o-sus-phalangeltien  commun  [extenseur  com- 
mun des  orteils).  Audessous  du  même  ligament , dans  le  canal 
externe.  Vaginale.  Quand  le  petit  péronéo- sus  métatarsien 
( péronien  antérieur)  existe,  son  tendon  passe  dans  cette  cap- 
sule. 

H8.  Commune  au  péronéo-sous-tarsicn , et  grand  péronéo - 
sus  métatarsien  [long  et  court  péroniens).  Derrière  la  malléole 
externe,  dans  la  coulisse  creusée  sur  l’extrémité  inférieure  du 
péroné.  Vagina.le  ; bifurquée  inférieurement  pour  accompagner 
quelque  temps  chaque  tendon;  quelquefois  double,  une  cloi- 
son étant  interposée  entre  les  tendons. 

8y.  Propre  du  pe'ronéo-sous-tarsien.  Entoure  le  tendon  dans 
son  trajet  audessous  du  tarse,  cl  commence  sur  le  côté  externe 
du  cuboïde.  Vaginale;  elle  se  continue  très-souvent  avec  la 
précédente. 

90.  Propre  du  grand  péronéo  sus-métalarsien.  Entoure  le 
tendon  audessous  de  la  capsule  commune  à lui  et  au  péronéo- 
sous-tarsicn,  avec  laquelle  elle  se  contimip.  Vaginale. 

91.  Supérieure  ou  poste'riepre  du  peronéo-sous-phalangc.- 
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tien  du  pouce  ( long/lec/tisseur  du  gros  orteil  ).  Entoure  le  ten- 
don à l'eiidroit  où  il  est  logé  et  assujéti  dans  une  coulisse  de 
l’astragale  et  du  calcanéum.  Vaginale. 

' 92.  Inférieure  ou  antérieure  du  même  muscle.  Sous  la  pre- 
mière phalange  du  gros  orteil,  tapissant  la  gaîne  fibreuse  qui 
y loge  le  tendon.  Vaginale. 

g3.  Propre  du  tibio  sous-phalangettien  commun  [long  ou 
grand  fléchisseur  commun  des  orteils).  Entoure  les  tendons 
derrière  la  malléole  interne  et  sous  la  voûte  du  calcanéum. 
iVaginale. 

9/^,  95,  96,  97.  Digitales  des  fléchisseurs  communs.  Dé- 
ployées sur  les  tendons  des  deux  üéchisseurs  communs  et  la 
gaîne  fibreuse  qui  les  loge,  audessous  de  l’articulation  méta- 
tarso-phalangienne et  des  deux  premières  phalanges  des  qua- 
tre derniers  orteils.  Vaginales. 

98.  Commune  au  tihio  sous  - phalangetlien  commun  et  au 
péronéo  sous-phalangeltien  du  pouce.  A la  plante  du  pied, 
avant  la  division  du  premier  tendon,  entre  lui  et  le  second. 
JVésiculeusc , petite  (Monro,  Sœmmerring  ). 

99.  Du  tibio-sous -tarsien  {jambier  postérieur).  Derrière  la 
malléole  interne,  sur  la  coulisse  qui  y est  creusée.  Vaginale  j 
quelquefois  confondue  avec  celle  propre  du  tibio-sous  plialan- 
gettien  commun. 

100.  10 1,  102,  io5.  Des  planli-sous-phalangiens  {lombri- 
caux).  Quatre,  dont  chacune  se  trouve  entre  les  racines  de» 
deux  orteils  correspondans.  Vésiculeuses,  très-petites. 

Je  paraîtrai  peut-être,  dans  ce  tableau,  avoir  beaucoup 
multiplié  les  capsules  synoviales  des  tendons.  Néanmoins, 
si  j’en  ai  indiqué  dont  on  n’avait  pas  parlé,  il  m’a  fallu 
le  témoignage  d’au  moins  deux  des  anatomistes,  Janke, 
Fourcroy,  Alexandre  Monro,  Koch , Sœmmerring,  B.osen- 
mùller  et  Bichat , ou  du  moins  l’assertion  bien  expresse  de  l’un 
d’eux,  pour  me  décider  à faire  mention  ici  de  celles  que  je 
n’ai  point  vues.  J’ose  assurer  qu’on  pourrait  encore  allonger  la 
liste  que  j’ai  donnée.  Si  l’on  veut  chercher  les  capsules  syno- 
viales des  tendons,  on  pourra  les  voir  prestjue  toutes  sur  le 
meme  cadavre  d’un  adulte.  Pour  les  trouver,  il  faut  tendre  le 
muscle  ou  le  tendon,  en  l’écartant  légèrement  de  l’autre  partie 
sur  laquelle  la  capsule  synoviale  se  développe,  et  ne  couper  le 
tissu  cellulaire  que  peu  à peu  et  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Si  la  plupart  des  anatomistes  n’ont  pas  donné  à ces  cap- 
sules 1 attention  qu’elles  méritent,  c’est  probablement  à cause 
de  la  mollesse  de  leur  tissu,  et  parce  que  l’administration  ana- 
tomique exige  qu’on  les  détruise  pour  apercevoir  la  forme 
et  les  rapports  des  tendons,  et  que  le  moindre  coup  de  scal- 
pel les  fait  souvent  totalement  disparaître.  Mais,  ainsi  que  le" 
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dû  particulièrèment  Fùurcroy,  on  peut  en  reconnaître  aise’- 
ment  le  tissu  làclie  et  l’étendue , en  y introduisant  un  tube  à 
l’aide  duquel  ou  les  insufle  : ou  les  voit  alors  acquérir  un  assez 
grand  volume , se  dilater  en  un  sac  continu  et  ovoïde  , et  quel- 
quefois en  cellules  inégales  resserrées  d’espace  en  espace  par 
des  brides.  Ce  procédé  réussit  pour  trouver  la  communication 
de  plusieurs  de  ces  capsules  entre  elles  ou  avec  ics  cavités. ar- 
ticulaires voisines.  J’ai,  du  reste,  passé  très-vite  sur  ces  cap- 
sules synoviales  des  tendons  considérées  en  particulier,  parce 
qu’elles  ne  sont,  chacune  séparément,  que  d’un  très-petit  in- 
térêt en  anatomie  et  en  physiologie. 

§.  VIII.  Considérations  pathologiques  sur  les  capsules  ou 
membranes  synoviales. 

A.  Articulaires.  L’histoire  de  leurs,  maladies  est  un  des  su- 
jets de  médecine  les  plus  obscurs,  et  sur  lesquels  nous  avons 
le  moins  d’ouvrages  spéciaux.  Je  vais  tâcher  de  donner  le  plus 
brièvement  possible  une  idée  des  principaux  travaux  qui  en 
traitent,  en  avertissant  cependant  le  lecteur,  qiiedans  ces  tra- 
vaux l’on  confond  ordinairement  les  affections  de  tous  les 
tissus  articulaires. 

Selon  Bichat,  i°.  les  membranes  synoviales  sont  rarement 
attaquées  sympathiquement  j 2“.  dans  les  diathèses  hydropi- 
ques qui  affectent  simultanément  le  tissu  cellulaire  et  les  mem- 
branes séreuses,  la  maladie  ne  s’étend  point  aux  synoviales, 
et  réciproquement  dans  les  hydropisies  des  articulations,  il 
n’y  a pas  affection  concomitante  des  membranes  des  grandes 
cavités;  3°.  les  synoviales  sont  beaucoup  plus  rarement  que 
les  séreuses,  le  siège  des  inflammations  lentes  et  tubercu- 
leuses; 4°*  enfin,  les  adhérences  si  communes  dans  les  grandes 
cavités,  ne  se  rencontrent  point  dans  les  cavités  articulaires,, 
excepté  toutefois  lors  de  l’ankylose.  Ces  assertions  de  notre 
célèbre  compatriote , à peine  énoncées  dans  sa  description  du 
système  synovial , sont  peut-être,  à quelques  exceptions  près, 
ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  conforme  à l’observation, 

M.  Brodie  , de  Londres,  qui  a écrit  un  traité  des  maladie® 
des  articulations,  affirme,  ce  qui  est  très-inexact , que  nulle 
partie  n’est  aussi  fréquemment  malade  que  les  membranes  sy- 
noviales. Il  rapporte  beaucoup  d’exemples  de  leur  inflamma- 
tion présumée  pendant  la  vie  par  la  douleur  et  la  tuméfaction 
de  l’articulation  , et  prouvée  après  la  mort  par  un  développer 
ment  extraordinaire  de  vaisseaux  sanguins,  par  des  flocons 
blanchâtres  troublant  la  transparence  de  la  synovie,  par  des 
fausses  membranes  tapissant  quelquefois  l’intérieur  des  cavité® 
articulaires , par  un  épaississement  de  la  membrane  synoviale  , 
par  sa  conversion  en  substance  cartilagineuse  ou  carlilagini- 
lorme,  par  son  ulcération  et  par  l’induration  comme,  lardacég 
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du  tissu  cellalaîre  ettëriear.  11  considère  l’hydarllirc  ou  hjr* 
dropisie  des  articulations  comme  claiit  presque  toujours  le  ré- 
sultat de  rinûammation  des  capsules,  et  il  petise  que  l’inflam- 
maiion  violente  et  de  longue  durée  peut  seule  produire  des 
fausses  membranes.  Mais  je  dois  dire  que  les  faits  présentés  par 
le  chirurgien  anglais , le  sont  raremeni  d'une  manière  saiis<> 
faisante t du  moins  dans  la  traduction  frat)çaise  de  son  livre. 
11  paraît  attribuer  trop  souvent  le  principe  des  maladies  d’arti*- 
culation  à l’inflammation  des  seules  membranes  synoviales , 
et  il  a passé  trop  rapidement  sur  les  altérations  de  tissu  offertes 
en  même  temps  par  les  ligamens  , les  capsules  fibreuses,  et  les 
autres  parties  ektérieu res  à ces  mieinbranes. 

Selon  M.  Brodie , i°.  riuflaramalion  dés  membranes  syno- 
viales est  le  plus  souvent  occasionée  pir  une  affection  rhuma- 
tismale, et  souvent  aussi  par  radminisiration  du  mercure  à 
hautes  doses;  quand  elle  est  produite  par  l’une  ou  par 
l’autre  de  ces  causes,  elle  amène  d’ordinaire  l’hydarthre  ; 
3°.  elle  peut  alors  attaquer  plusieurs  articulations  à la  fois  oU 
successivement,  et  s’étendrè  même  aux  capsules  des  tendons; 
4°.  quand  la  maladie,  entièrement  locale,  provient  d’une  en- 
torse, de  l’impression  du  froid,  elle  attaque  de  préférence 
l’articulation  du  genou,  parce  que  celle  ci  est  la  moins  pro- 
tégée contre  les  causes  extérieures;  5®.  rinflammalion  des 
membranes  synoviales  est  ordinairement  très  letite  et  quelque- 
fois aiguë;  6\  si  elle  n’est  pas  d’abord  arrêtée  par  ûii  traite- 
ment actif  et  méthodique,  qui  consiste  en  saignées  générales 
et  locales,  et  en  applications  irritantes  sur  la  peau,  elle  peut 
ÿC  propager  à la  lin  aux  ligamens  et  aux  cartilages,  durer  plu- 
sieurs années,  et  tourmenter  les  malades  par  lé  retour  fréquent 
dé  rëxaspéràtiori  des  symptômes;  'j*.  dans  tous  les  cas,  la 
d'oul'eui’  s’irrite  par  le  mouvement  de  l’articolalion , et  le  ma- 
lade lient  constamment  le  membre  dans  la  même  position , 
étitre  la  flexion  et  l’extension. 

Un  résultat  remarquable  des  observations  de  notre  auteiu', 
est  que  la  membrane  synoviale  du  genou  s’enflamme  plus 
souvent  rjue  les  autres,  et  que  les  érosions,  les  wjlatnmatiotis 
ülcératives  affectent  presque  toujours  la  capsule  synoviale  et 
lé  cartilage  articulaire  de  l’articulation  coxo- fémorale. 

M.  Brodie  rapporte  avoir  vu  quatre  malades , qui , h la  saîte 
de  symptômes  analogues  à ceux  de  la  blennorrhagie,  furent 
pris  d’une  oplithalmic  grave , purulente,  et  enfin  d’une  in- 
'flammàlion  des  membranes  synoviales  articulaires.  Chez  trots 
des  malades , cette  inflamtnation  a récidivé  avec  les  accidens 
qui  là  précédaient;  elle  affectait  toujours  le  genou  J unie 
fois  éilè  attaqua  simultanément  l’arliculation  de  la  jambe 
avec  lé  pitd,  et  ünc  autre  fois  presque  toutes  les  articulations. 
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M.  Brodie  décrit  encore  une  allcVation  des  membranes  syno- 
viales, dans  lacjuelle,  assuie-l-iJ , ces  membranes  se  convertis- 
sent à la  longue  eu  une  substance  pulpeuse  , épaisse , d’un  brun 
leger,  quelquefois  d’un  brun  rougeàlre,  sillonnée  par  des  li- 
néamens  blancs  meinbianeux.  A mesure  que  la  maladie  faiç^ 
des  progrès,  elle  envaliit  toutes  les  parties  de  l'articulation, 
elle  ulcère  les  cartilages,  elle  occasione  la  carie  des  os,  des 
abcès,  etc.  Ou  l’observe  rarement  ailleuis  qu’au  genou,  et 
elle  ne  se  développe  guère  que  chez  des  individus  qui  n’ont 
pas  dépasse  de  beaucoup  l’âge  de  puberté. 

L’clendue  du  livie  de  IVl.  Brodie,  l’importance  des  faits 
qu’il  aunom.e,  devraient  peut-être  m’arrêter  un  peu  plus;  mais 
il  rnc  semble  que  j’en  ai  dit  assez,  parce  que  cet  auteur  est 
loin  de  prouver  que  les  maladies  dont  il  parle  résident  toujours 
primitivement  dans  les  capsules  synoviales. 

L’inflammation  des  membranes  synoviales  articulaires, 
amène  rarement  la  production  de  fausses  membranes.  Cepen- 
dant M.  Dupuytren  en  avait  déjà  rencontré,  en  1816,  sept  à 
l)uit  fois,  particulièrement  dans  l’articulation  du  genou.  Ce 
professeur  avait  constamment  observé,  avant  la  mort , une 
série  d’accidens  plus  ou  moins  graves,  qu’il  attribue  surtout  à 
l’engorgement  et  à l’inflamitfation  des  tissus  recouvrant  immé- 
diatement les  capsules  ( Cours  oral  d'anatomie  pathologique), 
M.  C ruveilliicr  a vu  , chez  un  individu  qui  succomba  à un 
rhumatisme  inflammatoire,  les  synoviales  de  toutes  les  arti- 
culations , excepté  celles  de  la  mâchoire  cl  du  rachis,  remplies 
de  pus;  plusieurs  présentaient  des  fausses  membranes  {Essai 
sur  l’ anal.  path. , loin,  i,  pag.  i5o;  Vallerand  de  la  Fosse, 
Dissert,  inaugur.  sur  le  rhumatisme,  Paris  181 5).  Il  a aussi 
trouvé,  une  fois,  la  membrane  synoviale  et  1rs  cartilages  de 
l’articulation  coxo  fémorale,  Iransforniés  en  un  tissu  cellulaire 
dense  et  très  rouge  (Ouvrag.  cite',  l.  r,  p.  178).  Enfin,  selou 
M.  Louis  Moffait,  les  inernbraues  synoviales  des  articulations 
peuvent  olfrir,  en  raison  de  l’intensité  et  de  la  durée  de  l’in- 
flarnmalion,  tantôt  une  fausse  membrane  , et  d’autres  fois  une 
sorte  de  tissu  cellulaire  mollasse,  itifiltré,  une  véritable  adhé- 
rence celluleuse,  analogue  à celle  rju’on  rencontre  si  frérpjoni- 
riictrt  datrs  les  cavités  splanchniques  {Rechfrrhes  sur  la  phleg- 
masie  des  membranes  synoviales  des  articulations , thèses 
iu'4°  , de  Paris,  r8ru).  Le  même  médecin  rapporte  aussi  des 
observations  d’inflainmatiorr  des  membranes  synoviales  arti- 
culaires, dans  la  cavité  desquelles  on  ttouva  un  litjuide  puri- 
fûtme.  D’autres  fois  ces  membrarres  avaient  acquis  une  grande 
consistance,  et  uire  épaisseur  de  dertx  ou  trois  lignes;  et  d’au- 
tres fois  encore,  elles  étaient  flétruites  en  plusieurs  points,  et 
laissaient  les  cartilages  et  même  les  os  à nu  et  nraladcs. 

Les  auteurs  indiquent,  comme  moyen  de  lecounartie  Pitt-. 
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flamniation  des  membranes  synoviales,  la  douleur  locale  que 
l’on  produit  ou  ([uc  l’on  accioil  en  faisanl^omer,  l’une  sur 
l’aulie,  les  surfaces  articulaires  que  l’on  suppose  endammces. 
C’est  surtout,  selon  quelques-uns,  du  côte  où  s’opère  la  flexion 
que  la  douleur  a lieu. 

On  sait  que  les  capsules  synoviales  sont  toujours  déchirées 
dans  les  luxations , et  combien  aisément  elles  se  cicatrisent 
apres  la  réduction. 

11  est  très-probable  que  dans  la  formation  des  ankylosés 
dites  vraies,  il  y a toujours  inflammation  des  capsules  syno- 
viales. F"oyeZ  AMvYLOSE. 

Lors  de  la  goutte  articulaire,  la  membrane  synoviale  est 
fréquemment  le  siège,  sinon  de  la  maladie,  du  moins  d’une 
affection  inflammatoire  qui  lui  a été  communiquée  par  les 
tissus  qui  recouvrent  la  capsule.  Ici  , comme  dans  presque 
tous  les  autres  points  qui  nous  occupent,  il  faut  attendre  que 
l’anatomie  pathologique  vienne  nous  éclairer. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  sur  les  altérations  que 
peut  subir  la  synovie.  Unedef  ses  plus  fréquentes  est  celle  dans 
laquelle  elle  offre  l’aspccl  d’une  gelée  rougeâtre,  analogue  en 
quelque  sorte  à celui  d’une  gelée  de  groseille  un  peu  pâle.  J’ai 
plusieurs  fois  remarqué  un  déverbppemenl  extraordinaire  de 
vaisseaux  dans  les  capsules  synoviales,  qui  contenaient  de  la 
synovie  ainsi  altérée. 

11  se  forme  aux  arlLculalions  des  goiilleux,  des  concrétions 
appelées  tophus,  tufs,  calculs  arthritiques  Ces  concrétions  se 
rencontrent,  tantôt  dans  la  cavité  synoviale,  et  tantôt  au  de- 
hors. Dans  le  premier  cas,  elles  sont  bien  certainement,  c’est- 
à-dire  leurs  matériaux,  fournies  par  les  membranes  synoviales, 
qu’elles  percent  très-souvent.  On  remarque  que  les  capsules 
synoviales  où  on  les  trouve  sont  fréquemment  injectées  de 
vaisseaux  rouges  et  nombreux.  Quelle  que  soit  la  manière  dont 
se  formentees  concrétions,  leur  substance  est  friable  et  présente 
à peu  près  l’aspect  du  plâtre  j elles  paraissent  être  composées 
d urate  de  soude  et  de  matière  animale.  On  prétend  que  ces 
tophus  sont  primitivement  liquides  et  comme  gélatineux;  mais 
c est  une  pure  supposition.  T’^oyez  goutte  et  tophus. 

La  conclusion  à tirer  de  ce  que  je  viens  de  dire  , c’est  que  , 
excepté  les  cas  les  plus  simples  d’bydropisie  articulaire,  nous 
ne  savons  presque  jamais  si  une  maladie  d’articulation  com- 
mence parla  membrane  synoviale. 

Ce  sciait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  corps  étrangers 
comme  cartilagineux  qui  sc  développent  dans  les  cavités  arti- 
culaires, mais  ce  sujet  a été  traité  à l’article  corps  élranser , 
et  a celui  cartilage  accidentel,  où  il  était  mieux  placé.  Forez 
AmtyLOSE,  articulation,  corps  ETRANGERS  DES  ARTlCULAIlO^s  , 
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CENOU  , r.  HUTTE  , HYDAnTHRE , INFLAMMATION,  PHLEGMASIE  , 

PLAIES  DES  ARTICULATIONS,  RHUMATISME,  SCROFULES,  TUMEURS 

SLANCUES. 

13.  Aon  arliculaires  ou  des  tendons,  La  simililutle  d’organi- 
sation de  CCS  capsalcs  synoviales  cl  de  celles  des  arlicuialions , 
doit  apporter  une  grande  analogie  dans  les  maladies  des  unes 
et  des  autiesj  mais,  d’un  autre  côté  , la  position  et  les  par-  ^ 
lies  avec  lesquelles  clics  adlièrent,  doivent  apporter  des  dii- 
Itùenccs.  Clir.  Mart.  Koch  pense  que  les  affections  des  cap- 
ïtiles  sjmoviales  articulaires  passent  très  facilement  aux  cap-* 
suies  synoviales  des  tendons  , cl  vice  versa , et  que  les  meraes 
causes  produi.scnt  souvent  à la  fois  les  mêmes  maladies  dans 
les  deux  genres  de  capsules  synoviales.  Cette  opinion  est  bien 
probable  j mais  on  désirerait  à son  appui  des  faits  plus  circons- 
tanciés que  ceux  que  nous  avons.  Cependant  il  est  bien  certain 
que,  dans  les  cas  où  l’inllammalion  dépend  d’une caitse  interne,  ’ 
elle  se  complique  très-souvent  de  celle  do  la  membrane  syno- 
viale ailiculaire.  Les  effets  paraissent  encore  ne  différer  essen- 
tiellement en  rienj  car,  s’il  est  vrai  , ainsi  (ju’on  le  prétend , 
([u’unc  espèce  de  panaris  ait  son  siège  dans  la  gaine  synoviale 
des  fléchisseurs  des  doigts,  ce  n’est  point  à celle-ci  qu’il  faut 
attribuer  les  douleurs  si  excessives  qu'éprouvent  alors  les  ma- 
lades , mais  à la  gaine  fibreuse  loujoursrftnflamiuéect  fortement 
distendue  par  la  collection  de  pus  ou  seulement  par  la  phlo- 

11  n'y  a peut  être  aucune  capsule  synoviale  non  articulaire 
aussi  sujette  à s’enflammer  et  à suppurer  que  celle  qui  est  si- 
tuée audevaul  de  la  rotule.  M.  Brodie  dit  avoir  vérifié  par  l’é- 
vacuation du  pus  lorsque  la  tumeur  avait  été  incisée  , et  par 
la  dissection,  après  la  mort,  que  cet  accident  est  très-commun. 
J’ai  aussi  observé  l’obliléralion  de  la  même  capsule  à la  suite 
de  son  inllammalion,  et  Bichat  a vu  la  gaine  fibreuse  des  ten- 
dons de  l’indicateur  et  du  doigt  médius,  ne  faire  qu’un  avec 
les  tendons  après  qne  ces  parties  avaient  été  enflammées.  Est- 
cc  (jue  semblable  disposition  ne  serait  pas  rare  après  certains 
panaris  ? Koch  compte  aussi  l’inflammation  et  l’oblitération 
des  capsules  synoviales  des  tendons  au  nombre  de  leurs  mala- 
dies les  plus  fréquentes,  auxquelles  il  ajoute  les  ruptures,  les 
érosions  ou  ulcérations , les  hydropisies , et  même  les  épaissis- 
semens  et  les  ossifications  de  la  membrane. 

J’ai  observé,  comme  M.  Cruveilhicr , que  l’oblitération  des 
capsules  synoviales  des  tendons,  et  leur  changement  en  tissu 
cellulaire  sont  irès-fréquens  dans  les  cas  de  vieux  ulcères 
situés  ilans  le  voisinage  de  ces  membranes. 

Les  ganglions  ou  petites  tumeurs  indolentes  rondes  ou  oblou- 
gués,  situés  sur  le  trajet  des  tendons,  sont  produits  parle  fluidft 
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des  capsules  synoviales  qui  a distendu  un  point  de  leur  circon- 
férence, ou  qui  s’en  est  échappé  en  formant  peu  à peu  une  sorte 
dé  kyste  communiquant  toujours  avec  la  cavité  de  la  capsule. 
Voyez  ôANGLioN  et  kvste. 

Depuis  quelque  temps , l’attention  des  chirurgiens  a été  ap- 
pèléesur  une  majadie  très-curieuse  des  capsules  synoviales  des 
tendons , laquelle  ne  parait  point  avoir  été  observée  ailleurs. 
Cette  maladie  , que  M.Brodie  attribue  à une  inflammation  chro- 
nique et  indolente,  consiste  dans  la  formation  de  petits  corps 
ovales,  ordinairement  aplatis,  nombreux,  ressemblant  à des 
pépins  de  melons  ou  de  poires,  mais  souvent  de  diverses  for- 
mes, conoïdes,  cylindroïdes  , lenticulaires,  etc.,  et  de  divers 
volumes.  Leur  nature  est  inconnue;  ils  sont  assez  généralement 
blancs,  et  ils  ont  une  certaine  consistance.  M.  Cruveilhier,  à 
qui  l’on  doit  sur  ce  sujet  des  observations  précieuses  , regarde 
ces  petits  corps  comme  développés,  non  dans  les  capsules  sy- 
noviales des  tendons  , mais  dans  un  kyste  particulier  toujours 
situé  autour.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  paraissent  reconnaître  le 
plus  souvent  pour  cause  une  pression  ou  une  distension  vio- 
lente, et  ils  occasionent  une  tumeur  dont  l’accroissement  est 
très-lent  et  qu’on  n’a  guère  jusqu’ici  observée  qu’au  niveau  de 
l’articulation  du  poignet,  sur  la  face  palmaire,  et  plus  rare- 
ment au  voisinage  de  l’articulation  tibio-tarsienne.  Le  diagnostic 
de  ces  tumeurs  est  trace  par  M.  Cruveilhier  de  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  nature  lorsqu’elles  existent  : elles 
sont  séparées  en  deux  parties  par  un  étranglement  mitoyen  que 
forme  le  ligament  annulaire  du  carpe  ou  du  tarse  ; elles  ne 
s’accompagnent  d’aucun  changement  de  couleur  à la  peau, 
d’aucun  engorgement  des  parties  environnantes  ; lorsqu’on  les 
presse  avec  la  main  , on  reconnaît  une  communication  entre  les 
deux  parties , derrière  le  ligament  annulaire,  et  l’on  sent  urlc 
espèce  de  frottement  ou  do  frôlement  tel  que  le  produiraient 
de  petits  corps  solides  frappant  les  uns  contre  les  autres  en  pas- 
sant de  l’une  à l’autre  partie  de  la  tumeur  ( Ouv.  cit. , tom.  i , 
page  3o6  et  suiv.).  11  semble  que  le  traitement  de  celle-ci  ne 
présente  d’autre  indication  que  de  l’ouvrir  et  de  la  vider;  mais 
des accidens  inflammatoires  ont  été  produits  par  celte  opération 
qui  est  quelquefois  très-difficile.  Il  paraît  nécessaire  de  faire 
deux  ouvertures,  l’une  audessus  de  l’étranglement,  l’autre  au- 
dessous,  et  de  les  entretenir  aussi  longtemps  que  les  parois  de 
Ig  tumeur  ne  sont  pas  adhérentes , ou  que  la  capsule  n’est  pas 
oblitérée. 

Monro  a compté  jusqu’à  cinquante  des  petits  corps  dont  je 
viens  de  parler  dans  la  capsule  vaginale  du  cubito-phalanget- 
tien  du  pouce  ou  long  flécliisseur  de  ce  doigt  ; il  en  a aussi  vu 
dans  d autres  capsules  ; il  les  croyait,  comme  les  corps  étran- 
gers cartilagineux  dçs  ariiculaiioas  [Voyez  ce  mot)  , adhcrens 
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dans  le  principe  h la  membrane  capsulaire  par  un  petit  prolon- 
gement, D’autres,  au  contraire,  ont  pensé  que  les  petits  corps 
en  question  étaient  produits  par  de  la  synovie  épaissie , et  d’au- 
tres enfin  par  le  détachement  de  quelques  parcelles  cartilagi- 
neuses. Dans  l’état  actuel  delà  science,  on  ne  peut  que  désirer 
de  nouvelles  observations. 

( Bernardi-sigefroii),-  Historia  musculorum  hominis  ; \n-^° . Lugd. 
Baiav. , 1734. 

Cet  ouvrage , l’un  des  meilleurs  sur  l’anatomie  , est  le  premier  où  l’on 
trouve  la  position  des  capsules  synoviales  des  tendons  indiquée  avec  soin.  Son 
célèbre  auteur  paraît  u’avoir  bien  cpnnu  que  les  capsules  vésiculeuses  j il  en  a 
décrit  dix-huit  paires. 

JANCKii  ( joannis-Godofredi),  Programma  de  cap  sis  tendinum  arliculari- 
btis;  in-4°.  Lips., 

Jancke  décrivit  la  structure  des  capsnles  synoviales  j il  en  fit  connaître 
soixante  paires,  dont  il  détermina  exactement  la  position. 
camper  fpierre),  Démons Iralinnum  anatomico-pathologicarum  lib.  pri- 
mas; in-i° . Amstelodami,  1^60. 

Le  premier,  Camper  donna  des  figures  des  capsules  synoviales  des  ten- 
dons j il  décrivit  celles  de  la  main  et  leurs  maladies. 
stDRER  (John),  Dissertatio  de  tumore  ariieutoram  fongoso.  Upsal  , 

Haasb  ( D.  J.  c.).  De  Unguine  arliculari,  ejasque  vitiis  ; in-4“.  Lips. , 

‘774- 

mater  (j.  c.  a.),  Beschreibting des ganzen  mènschliclien  korpers.  Berlin 
and  Leipzig,  1784* 

Haase  ( d.  j.  g.).  Programma  de  adminiculis  motus  muscularis  ; in-4®. 
Lips. , 1 785. 

foorcroy.  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  anatomique  des  tendons , dans 
lesquels  on  s’occupe  .spécialement  de  leurs  capsules  muqueuses. 

Ils  sont  imprimés  dans  l’histoire  de  l’Académie  royale  des  sciences,  ann. 
1785-1787.  Ces  mémoires,  au  nombre  de  six , méritent  particulièrement 
d’étre  consultés  ; Fourcroy  y divise  toutes  les  capsules  synoviales  des  tendons 
en  celles  qui  sont  vaginales  et  en  celles  qui  sont  vésiculeuses. 

MONRO  fils  ( Alexander  ) , Description  of  ail  the  hursœ  mucosœ  0/  lhe  hu- 
man  body , etc.  ; c’est-à-dire  De.scription  de  toutes  les  bourses  muqueuses 
du  corps  humain  , de  leur  structure,  de  l’analogie  qu’elles  offrent  avec  les 
capsules  articulaires  et  avec  les  membranes  qui  tapissent  les  cavités  thora- 
cique et  abdominale  , avec  des  remarques  sur  les  accidens  et  les  maladies 
auxquelles  ces  divers  sacs  sont  exposés  , et  sur  les  opérations  que  néces.site 
le  traitement  de  ces  maladies.  Orné  de  planches  j in-f“.  Edinburgh  , 1788, 

En  1796  M.  Sœmmcrring  regardait  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  en 
son  genre. 

KOCH  (chr.  M.).  Disserl.  anat.  phys.  de  bursis  tendinum  mucosis  ; in-4°. 
Lips.,  1789. 

Savante  compilation  avec  des  observations  propres  à l'auteur,  ün  an  plus 
tard  le  même  auteur  publia  une  autre  di.ssertation  intitulée  : 

— De  morbis  bursarum  tendinum  mucosarum  ; in-4“-  Lips. , 1790. 

Ces  deux  dissertations  ont  été  insérées  par  Jean-Pierre  Frank , dans  sa 
collection  intitulée  : Deleclus  opusculorum  medicorum. 

SOI  MMERRiNG  ( s.  TH.),  f^om  bouc  des  menscliUch  en  korpers.  3lcr  thei,l 
Musketlehre  ; in-8®.  Franhjurt  am  Mayn  , 1791- 

F oyez  dans  la  traduction  latine  de  l’Anatomie  de  cet  auteur  : De  corpo- 
ris  humnni  fabricâ  , t.  11 1 ; JVoliones  super  bursis  mucosis  generales. 
xunMDERGBR  ( ch.  F.  ) , Fr.  Bat.  Gerlach  pr  , Dissert,  de  bursis  tendinum 
mucosis  in  capite  et  collo  reperiundis  ; in-4”.  FUeberg. , 1793.  c.  tab. 
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LonEn  (j.  chr.)  , A natomische  lafelnzur  befor^eruns;  der  kenntniss  de» 
menschlichen  korpers  gesamme/t  nnd  hcruusgegeben  ; in-fol.  PT eimar, 
i79ij. 

KOCiJ  (clir.  M.) , Untersuchung  des  natüriic/ien  haues  und  der  krankheiteti 
derscieinheutei;\a-S".  jyurnberg —AhdorJ, 

HERWir.  ( 3.  c.  G.  T.  ) , Dissent,  inaugur.  medico-chirwgica  de  morbis  bur- 
sarum  miicosatum;\n-f^° . GoUing. , \ 

ROSEN.MULLER  ( joan. -christ.  ),  Aleaandn  Mùnroi  Icônes  et  descriptiones 
biirsarum  mucosanim  coiporis  humnni  ; in-lol.  Lipsiœ , i 799.  c.  tab. 

En  })iiblianl  nno  iionvcllc  édition  de  roiivrii‘:;(;  de  Monro  , l’auteur  l’a  con- 
sidéiabieuient  oni  iclii  ; le  texte  est  à la  fois  en  iaiiii  et  en  alicinand.  M.  Rosen- 
ntiiüer  .i  dtciii  pb'.s  de  capsules  des  tendons  que  tons  les  autres,  et  h peu 
piès  vinet-  paires  plus  que  Monro  lui-meme.  Sa  notice  bibliographique  fait 
mention  de  quatre-vingt-onze  ouviages,  sur  un  tiers  desquels  il  porte  un  ' 
jugement  ; mais  je  dois  dire  que  dans  ce  grand  nombre  il  y en  a peu  qui  trai- 
tent spécialeinenc  des  capsules  synoviales  ou  rie  leurs  maladies. 

BiCH.CT  (xavier) , Traité  des  lueuibranes  en  général,  et  «les  diverses  nietjibranes 
en  particulier;  in-S”.  Paris  , an  viii  ( 1799'. 

Il  est  inutile  de  s’arrêter  sur  l'importance  de  cet  ouvrage,  qui  commença  à 
fonder  la  réputation  du  l’auteur,  et  dont  toutes  les  excellentes  niées  se  trou- 
vent rcproduilfs  dans  son  y\n.atomic  générale. 

MOFFAIT  (Louis),  Recherches  sur  la  ])hlegmasie  des  menibr.ines  synoviales  ■ 
des  articulations  ( Collcct.  des  thèses  ; iii-:^o.  Paris,  1810). 

BitoDiE  ( n.  c.  ),  Traité  des  maladies  des  ai  ticulations , ou  observations  patho-  . 
logiques  èt  chirurgicales  sur  ces  nialailies  : tiadiiil  de  l’anglais  par  M.  Léon 
Marchant;  in-8°.  Palis  , tS'iq. 

Ne  sachant  point  à quelle  époque  a paru  cet  ouvrage,  je  ne  puis  indiquer 
que  la  date  de  la  traduction.  Le  litre  semble  embrasser  tontes  les  affections 
articulaires;  ceriendant  on  n’y  parle  que  des  affections  de  leurs  membranes 
synoviales  , de  leurs  cartilages  , du  tissu  cidiuleux  des  ns  et  des  capsules  sy—  r 
noviales  des  tendons.  La  goutte,  lu  ihmnalisine , l’entorse  , etc.,  ne  sont 
considérés  ou  nientiorinés  que  comme  causc.s  de  maladies,  et  l’ankylose , 
l’hydartiirc,  la  luxation  f.pontanecdu  fémur,  comme  terminaisons. 

roche  ( Louis-chailes),  Phlegmasies  du  système  fibro-séreux  des  articulations 
( CoUect.  des  thèses  ; iu-q”.  Paris  , 1819).  (l-  R.  viller.mé) 


SYNOVIE,s.f.  , synovin  , de  ffw  , avec  , cn.sembie , et  d’taot', 
en  latin  ovKw  , onuf  : liunicitr  visqueuse , diaph.iiie,  comme 
huileuse  au  louchci' , exhalée  par  les  membranes  ou  capsules 
synoviales,  desiince  à Itibrificr  les  cavite's  articulaires  et  à fa- 
ciliter les  mouvemeus  des  articulations,  et  généralement  des 
parties  entre  lesquelles  il  s’est  développé  une  capsule  synoviale. 

ployez  SYNOVIAL. 

Le  nom  de  synovie  vient  sans  doute  de  la  ressemblance  que 
cette  humeur  a avec  le  blanc  d’œtif.  Bartholonaéc  Castelli  dit , 
dans  sou  Leccicon  medicum,  que  c’est  un  mot  inventé  par  Pa- 
racelse , qui  s’en  est  servi  pour  signifier  le  suc  nourricier  ap- 
proprié à chaque  partie  , et  d’autres  fois,  en  un  sens  pathologi- 
que, pour  signifier  une  maladie  d’articulation  (probablement 
la  goutte),  ou  d’une  partie  quelconque  où  la  corruption  du  suc 
noiuricicr  est  réputée  lacause  du  mal.  Aujourtl’hui  on  entend, 
par  synovie  ce  que  les  auteurs  qui  onl.écrit.cu  latin  oui  noiiuaé 
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synoK'îa  , gluten  ariiculomin , el  quelquefois  viucilago  arlicu- 
lorum. 

Jusqu’à  lîiclial,  on  croyait  que  les  cartilages  (liaillirodiaux  , 
le  tissu  celluleux  des  os  cl  leur  moelle,  les  ligaiiicns  articulai- 
res renfcrme's  dans  les  articulations  ou  places  à rexlerieur  , de 
prétendues  glandes  synoviales,  enfin  Je  tissu  cellulaire  grais- 
seux ou  autre  qui  avoisine  ces  articulations,  fournissaient  la 
synovie.  On  en  donnait  comme  preuves  les  expériences  cada- 
vériques suivantes  : si  , après  avoir  détaché  une  portion  de 

cai  lilage  , on  la  comprime  fortement  en  la  pressant  sous  le 
doigt  , on  voit  suinter  la  synovie  par  ses  porcs  j ‘1°.  si  l’on  sus- 
pend dans  un  lieu  exposé  au  soleil  un  os  dont  une  extrémité 
articulaire  soit  dirigée  en  bas,  on  voit  un  suifitcriient  gias  se 
faire  par  le  cartilage  diarthrodial  dont  cette  extrémité  est  in- 
crustée, et  ce  suintement  ne  cesse  que  quand  l’os  est  entière- 
ment épuisé  de  soir  suc  médullaire  et  même  de  sa  moelle  en 
masse;  en  détachant  un  ligament  d’at  ticulation  mobile,  et 
en  le  comprimant , ou  fait  également  pleuvoir  par  scs  pores  de 
la  ; 4°- enfin , on  voitaussi  transsuder  cette  humeur  des 

g/rme/e^.synoi’/a/ejcompi  irnécs.On  croyait  expliquer  la  présence 
de  la  synovie  dans  les  cavités  articulaires,  en  disant  : lorsque, 
dans  un  mouvement,  les  parties  de  l’un  des  côtés  de  l’articula- 
tion sont  pressées  , le  fluide  qu’elles  contiennent  s’échappe  par 
les  pores  voisins.  Dans  le  mouvement  contraire,  ajoutait-on  , 
ce  sont  les  parties  placées  sur  le  côté  opposé  de  l’articulatian 
qui  se  trouvent  comprimées  , cl  pendant  que  leurs  pores  four- 
nissent la  synovie,  ceux  qui  l’avaient  versée  précédemment  la 
résoibcnt. 

llestinutüede  combattreici  une  pareille  explication , que  je 
tire  prcsc|ue  textuellement  d’un  excellent  ou vrage  d’anatomie  ■ 
que  j’ai  lue  encore  dans  quelques  autres  livres  où  elle  ne  de- 
vrait plus  se  trouver,  et  <|ue  tous  les  anatomistes  admettaient 
il  y a un  certain  nombre  d’années.  Oti  ne  croit  pas  davantage 
aujourd'hui  k la  sécrétion  de  la  synovie  par  les  glandes  (les 
prétendues  glandes  synoviales)  que  Clopton  Havers  avait  dé* 
crites  avec  beaucoup  de  soin,  el  dont  plusieurs  personnes  di- 
saient même  avoir  vu  les  conduits  excréteurs. 

C’était  à Ificliat  qu’il  était  réservéde  renverser  toums  ces  liy- 
polhèses  , admises  jusqu’à  lui  comme  des  vérités  démontrées, 
cl  de  prouver,  par  les  lois  de  l’économie  vivante  et  par  tous  les 
rapports  analogiques  qui  existent,  d’une  part  entre  les  membra- 
nes séreuses  cl  les  membranes  synoviales  , cl  de  r.iutre,  entre 
la  sérosité  el  la  synovie,  que  celte  dernière  est  le  résultat  d’une 
exhalation  vitale,  cl  qu’elle  est  résorbée  au  bout  d’un  certain 
temps. 

Je  ne  rapporterai  aucun  fait  à l’appui  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ; ceux  que  je  pourrais  indiquer  i’onl  déjà  etc  aux  ar- 
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ticles  exhalation,  hydarlhre , hjdropisie , membrane  sereine 
el  sérosité  ( Voyez  ces  mois).  Seulement , j’ajouterai  qu’il  fau- 
drait de  nouvelles  recherches  pour  éclairer  plusieurs  points 
relatifs  à l’exhalation  et  à la  résorption  de  la  sjnovie. 

INous  allons  maintenant  nous  occuper  des  propriétés  physi- 
ques et  de  l’analyse  chimique  de  ce  fluide. 

Il  est  diaphane  , très-visqueux,  huileux  au  toucher  ; il  file 
comme  une  forte  décoction  de  graine  de  lin.  En  certaine  quan- 
tité , il  n’est  plus  quedemi-transparent , et  il  a une  teinte  blan- 
che verdâtre  J sa  saveur  légèrement  salée  et  son  odeur  sont  dé- 
sagréables j sa  consistance  augmente,  dit  on  , avec  l’âge,  après 
les  violens  exercices  et  dans  l’inflammation  des  articulations. 
Des  observations  qui  me  sont  particulières  ne  me  permettent 
pas  d’adopter  ces  assertions  d’une  manière  absolue.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  quantité  de  lasynovie  n’est  point  proportionnément 
Ifi  même  dans  toutes  les  capsules  synoviales  ; aitisi,  si  l’on  con- 
sidère l’étendue  des  surfaces  qui  la  fournissent  dans  les  articu- 
lations, on  trouvera  que  l’articulation  tibio  astragalienne  est 
celle  qui  en  contient  davantage  ; que  les  très-petites  poches  sy- 
noviales du  larynx,  et  les  articulations  coxo-fémorale,  scapulo- 
humérale  et  huméro  cubitale  en  contiennent  beaucoup , el  qu’il 
n’y  en  a presque  pas  dans  les  articulations  sterno-claviculaire 
et  sterno-costale,  etc. 

La  plupart  des  poches  synoviales  des  tendons  sont  sèches  si 
nous  les  coraparonsavec  celles  des  articulations.  Telle  est  sur- 
tout la  grande  capsule  antérieure  du  carpe  , taudis  que  celle 
du  tendon  d’Achille  et  des  tendons  réunis  des  pré  lornbo  et 
iliaco  - troclîantérieris  (psoas  et  iliaque),  du  tendon  du  sous- 
pubio-trpcliantcrien  interne  (obturateur  interne),  sont,  au  con- 
traire , ordinairement  très-humides.  Chr.  Mari.  Koch  n’a  pas 
trouvé  sur  le  cadavre  du  même  homme  ou  du  même  animal  la 
synovie  tout  à fait  semblable  dans  toutes  les  capsules  des  ten- 
dons : ainsi  elle  était  plus  blanche,  plus  diaphane,  moins 
abondante  et  moins  visqueuse  dans  les  petites  capsules  expo- 
sées à peu  de  froltemens,  et  plus  visqueuse,  rougeâtre,  et  pro- 
pprtionnément  plus  abondante  dans  les  grandes  qui  avoisinent 
immédiatement  les  articulations  , particulièrement  le  genou,  et 
dans  celle  qui  existe  sous  l’extrémité  calcanicnne  du  tendon 


d Achille.  Roscnmül  1er  dit  que  la  synovie  de>  capsules  des 
tendons  estd  une  couleur  jaune  rougeâtre,  el  qu’elle  a la  con- 
sistance de  l’huile.  Selon  le  premier  des  deux  anatomistes  que 
je  viens  de  citer,  les  synovies  du  cheval  et  du  cochon  sont  moins 
coagulables  que  celle  du  bœuf. 

On  n a fait  jusqu  ici  que  très-peu  de  recherches  chimiques 
suri  hutneur  qui  nous  occupe  , et  l’on  regrette  surtout  qu’au- 
cune n ait  été  enlrepiise  d’une  manière  suivie  sur  lasynovie 
de  1 homme.  La  seule  analyse  détaillée  qui  ait  encore  paru  est 
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celle  dé  Margueron,  qui  s’est  servi  de  la  synovie  des  aiiîcu- 
lations  des  pieds  d’un  bœuf,  dont  le  Mémoire  , imprimé  dans 
le  qualorzième  volume  des  Annales  de  chimie,  fut  lu  à l’aca- 
démie des  sciences  , en  1792. 

Selon  ce  chimiste,  la  synovie,  après  être  sortie  des  articu- 
lations, acquiert  une  consistance  gélatineuse;  mais  elle  recouvre 
bientôt  sa  fluidité  en  laissant  déposer  des  flocons  blanchâtres. 

Elle  se  délaye  facilement  dans  l’eau  ; le  mélange  des  deux 
liqueurs  est  visqueux  et  mousse  par  l’agitation. 

Elle  précipite  l’eau  de  chaux  , et  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales.  . 

Elle  devient  trouble  et  comme  lactescente  par  l'eau  bouil- 
lante, l’alcool  et  les  acides.  Lorsque  ces  derniers  sont  concen- 
trés, ils  redissolvent  promptement  les  flocons  blancs  qu’ils 
avaient  produits  d’abord;  mais  s’ils  sont  étendus  d’eau,  les 
flocons  se  séparent  sous  forme  filandreuse , et  la  synovie  devient 
plus  fluide  qu’auparavaiit. 

Elle  se  putréfie  rapidement  dans  une  atmosphère  humide  ; 
elle  exhale  alors  béaucoup  d’ammoniaque. 

D’après  l’analyse  de  Margueron  , 288  parties  paraissaient 


composés  comme  il  suit  : 

Albumine  ordinaire, i3. 

Albumine  modifiée  offrant  la  couleur , 
l’odeur,  la  saveur  et  l’élasticité  du 

gluten  végétal  34- 

Hydrochlorate  de  soude  , 5." 

Carbonate  desoude  , . 2. 

Phosphate  de  chaux  1. 

Eau  232. 


Outre  ces  principes,  Fourcroy  dit  avoir  trouvé  dans  la  syno- 
vie  une  matière  particulière  qu’il  conjecture  être  de  l’acide  uri- 
que. Selon  Hildenbrand  , la  synovie  de  l’homme  dans  l’état  de 
Santé  est  de  l’eau  avec  un  peu  d’albumine,  de  muriale  de  soude, 
et  du  caibonale  de  soude  (Voyez  Tableaux  chimiques  du  rè^ne 
animal  J par  Jean-Frédéric  John,  traduits  de  l’allemand  par 
Stéphane  Robinet).  Le  professeur  Dupuylrcn  , ayant  une  fois 
examiné  la  synovie  d’une  hydropisie  du  genou  chez  un  homme, 
trouva  la  liqueur  vis(|ueusc , filante,  transparenlre,  quoique  un 
peu  rougeâtre  ; sa  pesanteurétait  à celle  de  l’eau  distillée  comme 
io5  : 100  [Journal  de  médecine  , chirurgie,  etc. , t.  ii',  466)- 
D’après  M.  Vauquelin,  la  synovie  de  l’éléphant  contient  de 
l’eau,  de  l’albninine,  une  petite  quantité  de  filamens  sembla- 
bles à de  la  fibrine  , des  caibonates  de  soude  et  de  chaux  , d<  s 
hydrochlotales  de  soude  et  de  potasse  , et  une  matière  animale 
particulière  coagulable  par  l’alcool  et  par  les  acides  que  le 
tannin  précipite  tout  à coup  (iVouv.  élém  de  chimie  appliquée 
à la  médecine  et  aux  arts , par  M.  Orfila,t.  n , p.  4'9)« 
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La  synovie  rend  les  surfaces  qu’elle  lubrifie  plus  glissarife», 
èl  facilite  les  mouvemens  en  adoucissant  les  froltemens  et  pré- 
venant ainsi  i’iiillaimnation  t[ui  en  icsullerait . L’enduit  onc- 
tueux qu’elle  forme  sur  ces  surfaces  est  singulièrement  propre 
à [)areil  usage.  J^oyez  synoviale.  .(l.  r.  villermé) 

HOFFMANN  (riidericus),  Dissertalio  de  synouiâ  ejusque  origine;  in-4“. 

ija/ce,  ifigy-  . . . . . 

scHAPER,  Programma  de  mucilagine juiicluriis  el  salutari  et  noxid;  in-4°- 

Jlostochii,  1698.  (v.) 

SYNTHÈSE  , s.  f. , synthesis , de  cvv  , avec , et  , je 

pose;  nom  que  l’on  a donné  à l’ensemble  des  opérations  de 
cliirurgie  dont  le  but  est  de  réunir  et  de  maintenir  les  parties 
divisées,  ou  de  rapprocher  celles  qui  se  sont  éloignées,  lors- 
que cette  division  ou  cet  éloignement  se  sont  faits  contre 
l’ordre  naturel  et  nuisent  au  libre  exercice  des  fonctions.  On  a 
donc  divisé  la  synthèse  en  synthèse  de  continuité  cl  en  synthèse 
àeconliguile.  Les  opérations  comprises  dans  la  première  classe 
ont  pour  objet  de  réunir  les  parties  divisées  qui  doivent  être- 
continues  : celles  comprises  dans  la  seconde  s’occupent  de  rap- 
procher les  parties  éloignées  qui  doivent  être  contiguës.  La 
synthèse  de  continuité  et  la  synthèse  de  contiguité  se  distin- 
guent l’une  et  l’autre  en  celle  qui  se  pratique  sUr  les  parties 
molles,  et  celle  qui  se  fait  sur  les  parties  dures. 

La  synthèse  de  continuité  des  parties  molles  s’occupe  des 
moyens  de  réunir  et  de  tenir  réunies  ces  parties  lorsqu’elles 
sont  accidentellement  ou  naturellement  divisées  contre  l’ordre 
physiologique;  elle  a aussi  reçu  le  nom  de  réunion.  Voyez  le 
mot  réunion  des  plaies. 

La  synthèse  de  continuité  ées  par  ties  dures  a pour  objet  la 
réunion  de  toutes  les  divisions  accidentelles  des  os.  On  en  a 
exposé  les  règles  en  faisant  l’histoire  des  fractures.  Voyez, 
ce  mot. 

La  synthèse  de  contiguité  des  parties  molles  a reçu  aussi  le 
nom  de  réduction.  Les  maladies  qui  sont  le  plus  souvent,  ou  à 
peu  près  cxclusivernettt , l’objet  de  ce  genre  d’opération  , sont 
celles  occasionées  par  le  déplacement  des  viscères  abdomi- 
naux ou  les  hernies.  Voyez  les  mots  hernie,  taxis. 

Enfin  la  synthèse  de  contiguité  des  parties  dures  s’occupe  des 
moyens  de  remédier  aux  déplacemcns  contre  nature  des  extré- 
mités articulaires  des  os,  ou  aux  luxations.  Voyez  les  mol* 
luxation , réduction.  (m.  g.) 

.SYNTHETISME  , s.  m.,  synthetismus , de  <rvv  , avec,  et  de 
Tièiiy.t  , je  place.  On  appelle  ainsi  l’ensemble  des  quatre 
opérations  dont  1 emploi  successif  est  nécessaire  à la  réduction 
dune  fracture  : ce  sont  1 extension,  la  réduction,  la  coapta- 
tion et  le  bandage.  V o'^ez  les  moi^ fracture  ^ réduction. 

( M,  O.  ) 
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SYNTKEXISjS.  f. , a-vyrtt^if,  de  ci/v , avec,  et  de  thku  , 
fondre;  nom  que  les  Grecs  donnaient  à l’amaigrissement , la  di- 
munition , la  fonte  graduée  et  successive  des  organes  du  corps 
liumain  ; il  n’est  pas  d’usage  dans  les  ouvrages  modernes  et 
est  absolument  synonyme  des  mots  marasme , colliqualion. 
V jyez  ces  mots.  ( ) 

SYPHILTDES,  s.  f.,  siphilides , nom  dont  se  sert  M.  Ali- 
berl  pour  désigner  les  altérations  diverses  que  la  contagion 
syphilitique  fait  subir  à la  peau.  V^oyez  pustule  vénérienne, 
tom.  XLvi , pag.  27 1 et  syphilis.  ( m-  p-  ) 

SYPHILTIIàLGLE  , s.  f. , syphiliralgia , du  mot  syphilis  et 
A\yoç  J douleur.  Douleurs  produites  parle  virus  syphilitique. 

Koyez  DOULEURS  VÉNÉRIENNES  et  SYPHILIS.  (m.  G.) 

SYPHILIRHEE,  s.  f.  syphilirhea  , des  mots  syphilis  et 
|3e« , je  coule.  Tout  écoulement  produit  et  entretenu  par  le 
virus  syphilitique,  ^q/ez  BLENNHORRÉES.  ( "i-  g-) 

SYPHILIS,  maladie  contagieuse  qui  se  gagne  de  tant  de 
manières,  qui  se  présente  sous  des  formes  si  variées  et  si  multi- 
pliées , qu’elle  n’est  pas  susceptible  de  définition  philoso- 
phique. 

Nous  la  ferons  mieux  connaître  par  l’énumération  de  ses 
symptômes  et  des  modifications  dont  elle  est  susceptible;  en- 
suite nous  chercherons  son  origine  , ses  progrès,  ses  variations, 
ses  différens  moyens  de  communication;  enfin  nous  indique- 
rons les  traitemens  mis  en  usage  pour  la  guérir  , cl  nous  ter- 
minerons par  l’examen  des  préservatifs. 

Il  y aura  nécessairement  un  grand  nombre  de  renvois  , puis- 
que la  plupart  des  symptômes  ont  déjà  été  décrits,  puisque 
plusieurs  médicamens  ont  déjà  été  appréciés. 

Les  symplpmes  de  la  syphilis  ne  se  sont  annoncés  que  suc- 
cessivement, les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  lard;  ceux-ci  se 
sont  rencontrés  sous  la  même  forme,  et  avec  la  même  inten-» 
silé;  ceux-là  ont  été  plus  rares  et  ont  subi  plusieurs  modifica- 
tions. 

Les  premiers  auteurs  ne  parlèrent  que  des  pustules  qui  com- 
mençaient aux  parties  génitales  et  se  répandaient  ensuite  sur 
différentes  parties  du  corps  : ces  pustules  étaient  tantôt  croii- 
teuses , tantôt  humides,  tantôt  ulcérées;  bientôt  des  douleurs 
se  faisaient  sentir  dans  les  membres  et  dans  les  articulations. 

.(  Voyez  Leonicenus  , Gaspard  Torclla  et  autres  , dans  la  col- 
lection de  Luisinus.  ) 

Les  pustules  étaient  précédées  , accompagnées  et  suivies 
d’ulcères  aux  organes  génitaux.  Peu  d’années  après  , on  vit 
des  ulcères  à la  bouche  et  à l’arrière-bouche,  au» nez  et  aux 
yeux  ; des  exostoses,  des  douleurs  osléocopes;  plus  tard,  pa- 
rurent les  bubons,  l’alopécie,  la  gonorrhée,  le  tintement  d’o- 
reille, etc. 


, 

Nous  allons  passer  en  revue  cés  différens  symplômes,  d’a- 
bord aux  pallies  molles  avec  excitalion  , avec  solution  de  con- 
tinuité , avec  excroissances  et  avec  tumeur;  ensuite  aux  par- 
ties dures  avec  excitation  , avec  solution  de  continuité  et  avec 
tumeur  et  engorgement. 

L’inflammation  et  l’ulcération  des  muqueuses  porte  le  nom 
de  blennorrhagie.  La  sécrétion  plus  abondante  de  mucus  , 
mais  sans  inflammation,  est  la  blennorrhée.  On  appelle  l’une 
et  l’autre  affection , écoulement;  lorsqu’on  croyait  que  la  ma- 
tière de  l’écoulement  était«de  la  semence  , elle  avait  le  nom  de 
gonorrhée;  les  malades  qui  éprouvaient  un  sentiment  de  cha- 
leur, de  brûlure,  l’appelaient  chaude-pisse.  Les  muqueuses 
affectées  le  plus  souvent,  sont  celles  du  canal  de  l’urètre  et  du 
prépuce  chez  l’homme,  du  vagin  et  du  canal  de  l’urètre  chez 
la  femme,  du  rectum , dii  nez  et  de  l'œil  dans  les  deux  sexes. 

Les  éconlemcns  peuvent  être  de  simple  irritation;  ils  peu- 
vent être  de  contagion  , et  de  contagion  de  différentes  espèces. 
Les  livres  juifs,  les  écrits  de  plusieurs  médecins,  les  uégleinens 
de  plusieurs  lieux  do  débauche,  l’expérience  journalière  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  différentes  espèces  d’écoulemens. 
Les  écoulemens  vénériens  n’ont  été  connus  que  vers  l’an 
i52^  ; il  n’en  avait  pas  été  question  dans  les  traités  précédens 
de  syphilis.  On  reconnaît  les  écoulemens  d’irritation  simplè 
quand  ils  paraissent  après  une  injection  plus  ou  moins  caus- 
tique, après  l’introduction  d’une  bougie  ou  de  tout  autre  corps 
dur , inégal  ou  cuisant  ; ils  paraissent  aussi  lorsque  la  partie 
muqueuse  a été  touchée  par  une  matière  sébacée , ou  par  de  la 
mucosité  ou  par  de  la  suppuration  retenue  trop  longtemps  , 
faute  de  soin  de  propreté. 

La  contagion  des  écoulemens  est  relative  ou  absolue;  la  pre- 
mière dépend  de  l’organisation  de  l’individu  qui  le  rend  apte 
b gagner  un  virus  qu’il  ne  peut  transmettre  à un  autre  indi- 
vidu. La  contagion  absolue  est  celle  qui  se  propage  également 
à tous  les  hommes;  elle  dépend  de  la  nature  du  priùcipe 
morbide.  Le  principe  morbide  peut  n’avoir  qu’une  contagion 
sui  generis , il  parait  aussi  avoir  la  contagion  vénérienne. 
f^oj'ez  les  mot  blennorrhagie  et  blennorrhée. 

La  solution  de  continuité  des  muqueuses , ou  de  la  peau 
occasionée  par  la  syphilis,  s’appelle  ulcère  vénérien  ou  chan- 
cre; ces  ulcères  ont  été  pris  pour  un  produit  de  virus  vénérien  , 
peul-etre  en  i5o3,  certainement  en  i5io.  Peut-être  même 
remontent-ils  k l époque  où  l’on  suppose  qu’a  commencé  celle 
maladie , il  est  très  - probable  que  des  parties  aussi  ten- 
^ics  que  le  sont  les  organes  sexuels,  ont  clé  altérées  d’a- 
bord , dans  leur  texture  , par  une  espèce  de  déchirement. 

Vant  la  syplnlis,  il  y a eu  aussi  de  ces  ulcères  spontanés 
et  par  cause  intérieure,  tels  que  les  aphthes  de  la  bouche^ 
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les  dcyiiremens  par  excitations  forcées  ou  par  distensions 
exagérées. 

Les  chancres  sont  primitifs  ou  consécutifs  , inflammatoires 
ou  indolens,  simples  ou  compliqués,  stationnaires  ou  ron- 
geaiis  J leur  siège  a lieu  chez  l'homme  au  gland  , au  prépuce, 
à la  peau  de  la  verge;  chez  la  femme,  aux  petites  et  grandes 
lèvres  , au  clitoris  et  à son  prépuce , à l’entrée  du  vagin  , à la 
fourchette  et  aux  seins.  Pour  les  deux  sexes,  ils  se  manifestent 
quelquefois  au  nombril,  fré(|uemment  à l’anus;  presqu’anssi 
souvent  à la  bouche,  à l'arrière-bouche,  au  nez,  aux  yeux, 
aux  oreilles,  entre  les  doigts  et  les  orteils;  les  chancres  de 
l’anus  et  des  orteils  portent  aussi  le  nom  de  ihagades.  Vojez 
les  mots  chancres  et  rhagades. 

Parmi  les  symptômes  avec  développement  dans  le  tissu  , 
ou  avec  saillie  , soit  par  engorgement  dans  le  système  lympha- 
tique, soit  par  collection  de  pus,’ sont  les  pustules,  les  ex- 
croissances, les  végétations , les  poireaux  , les  verrues  , les  no- 
dus , les  tophus  , les  bubons. 

Les  pustules  sont  des  élevnres,  des  inégalités,  des  tuber- 
cules qui  dépassent  le  niveau  de  la  peau;  on  a même  donné  ce 
nom  à de  simples  taches. 

Les  pustules  sont  primitives  ou  consécutives , isolées  ou  con- 
fluentes, croûteuses  , squammeuscs,  sèches,  humides  ou  ulcé- 
rées, générales  ou  partielles.  Toute  l’habitude  du  corps  peut 
être  leur  siège , elles  paraisseitt  également  aux  muqueuses , à la 
peau  humide , à la  peau  d’if*^  tissu  lâche , à la  peau  d’un  tissu 
épais  et  serré.  Quelquefois  elles  commencent  par  les  parties 
qui  ont  été  en  contact  avec  la  matière  contagieuse,  et  se  ré- 
pandent ensuite  successivement  aux  parties  les  plus  éloignées; 
d’autres  fois  elles  paraissent  subitement  ou  aux  membres,  ou 
au  tronc,  ou  à la  tète,  ou  à toutes  les  parties  en  meme  temps  ; 
elles  sont  sinon  le  premier  , dit  moins  un  des  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie. 

On  a donné  aux  pustules  vénériennes  des  noms  tirés  de  leur' 
forme,  de  leur  nature  et  de  la  comparaison  qu’on  en  a faite 
avec  des  graines  ou  des  fruits,  de  là  les  pustules,  formices, 
<piand  elles  sont  rouges  comme  des  morsures  de  fourrnies  , or- 
tiées  , par  la  ressemblance  avec  les  élevurcs  résultantes  de  l’ur- 
tication;  miliaires , par  la  comparaison  des  graines  du  millet  ; 
galeuses,  par  leur  volume  et  leur  forme;  séreuses,  parce 
quelles  sont  le  produit  d’une  matière  séreuse  rassemblée  sous 
répiderme  et  simulant  une  graine  de  raisin;  tuberculeuses, 
quand  clics  sont  arrondies  ; squammeuscs , quand  elles  sont 
iôrmées  d’écaillcs;  croûteuses,  c|uand  il  y a eu  du  pus  dessé- 
ché, épais  et  rugueux;  serpigineuscs,  (juànd  elles  sont  en  rornl 
ou  en  zigzag,  comme  est  le  serpent  lorsqu’il  est  tranquille 
54.  - 9 
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ou  lorsqu’il  rampe;  ulce'rées,  si  la  sujface  est  en  suppuralioiii 

Les  excroissances  sont  des  ddveloppemens , des  allongemens 
de  quelques  points  de  la  peau , ou  des  muqueuses  : tels  sont 
les  condylomes,  les  ficus,  les  crêtes,  les  verrues;  on  donne 
aussi  le  nom  d’excroissances  aux  developpemens  qui  paraissent 
venir  du  tissu  même  de  la  peau  et  percer  l’épiderme  comme 
le  germe  des  graines  perce  la  terre;  mais  alors  ou  les  appelle 
excroissances  végétatives,  ou  végétations. 

Les  excroissances  et  les  végétations  se  trouvent  aux  parties 
génitales  des  deux  sexes,  à l’anus  , plus  rarement  à la  bouche, 
encore  plus  rarement  au  conduit  auditif,  aux  ailes  du  nez, 
aux  paupières,  et  à des  parties  où  la  peau  est  lâche  et  hu- 
mectée d’une  transpiration  plus  abondante;  très-rarement  aux 
organes  intérieurs. 

Les  condylomes  tirent  leur  nom  de  la  ressemblance  qu’on  a 
ctu  trouver  entre  eux  et  quelques  têtes  des  articulations  , parce 
qu’ils  ont  l’extrémité  arrondie  et  l’attache  grêle  ; ils  sont  com- 
posés de  tissu  cellulaire  et  vasculaire;  leur  consistance  est 
celle  d’une  glande  lymphatique. 

Les  fies  ou  ficus  sont,  suivant  les  uns,  des  prolongeinens 
aplatis  et  peu  saillans  ; suivant  les  auteurs  anciens , ce  sont  des 
tubercules  arrondis,  dont  la  surface  est  inégale,  à peu  près 
comme  l’est  une  figue  quand  elle  commence  h pousser. 

Les  crêtes  de  coq  sont  aussi  des  pi  olongemens  en  foi  me  de 
crêtes  gallinacées,  dont  le  bord  adhérent  est  plus  large,  le 
bord  libre  plus  étroit,  ordinairii*nent  découpé,  et  dont  les 
deux  faces  sont  tantôt  lisses  , tantôt  rugueuses. 

Les  verrues  sont  des  exubérances  circonscrites  qui  s’élèvent 
comme  des  tubercules,  se  durcissent,  se  fendillent  et  de- 
viennent souvent  douloureuses  quand  on  les  comprime  ou 
quand  on  les  heurte. 

Les  poireaux,  en  suivant  l’usage  reçu,  sont  dans  la  classe 
des  excroissances  ; mais , dans  la  réalité,  ce  sont  de  petits  en- 

Sorgemens  du  volume  d’une  graine  de  chanvre,  d’une  couleur 
e cristal  dans  les  commencemens , puis  de  couleur  terne  ; 
enfin  de  couleur  jaunâtre,  placés  entre  le  derme  et  l’épi- 
dertne  ; ils  soulèvent  leur  enveloppe;  leurs  vaisseaux  nourri- 
ciers les  attachent  au  derme  qui  les  fournit , et  à l’épiderme 
par  les  vaisseaux  exhalans  qui  s’y  terminent. 

Les  végétations  ou  excroissances  végétatives  sont  connues 
sous  les  noms  de  choux-fleurs , quand  elles  sont  anfractueuses , 
hlancheset  à base  rétrécie;  de  rm'ires quand  elles  sont  couvertes 
de  gros  tubercules  comme  ces  fiuiis;  de  framboises , quand  les. 
tubercules  sont  moins  gros;  de  fraises,  quand  les  tubercules 
sont  petits  ; de  groseilles , quand  la  surface  est  lisse. 

Les  végétations  ne  sont  pas  toujours  un  symptôme  de  sy- 
philis; ou  eu  voit  paf^tiUç  spoutauémeut  sur  it;s  muqueuses, 


SYP  i5i 

sür  la  peau  liumecte'e , quand  il  y a laxîlé  et  en{:;orge:T»cnt  du 
tissu  cellulaire,  par  exemple,  dans  l’e'lat  de  grossesse,  quand 
il  y a des  frollemens,  des  litillatioiis  sur  les  organes  sexuels. 

Le  virus  syphilitique  peut  aussi  agacer  les  nerfs  et  en  trou- 
bler l’harmonie  sans  qu’il  paraisse  d’altération  aux  parties  j 
de  là  les  douleurs  de  tête  , les  douleurs  articulaires  , les  trem- 
blemens,  l’e'püepsie,  accidensqui,  quoique  produits  par  bien 
d’autres  causes,  le^ont  quelquefois  par  le  virus  vénérien. 

Si  les  poils  et  les  ongles  n’appartiennent  pas  absolument  à 
la  peau,  ils  en  sont  au  moins  comme  des  appendices,  et  ils 
doivent  s’y  rattacher  par  leurs  maladies,  comme  par  leur 
usage;  ils  peuvent  être  seulement  malades  comme  dans  la  ca- 
nitie  ; ils  peuvent  être  frappés  de  moit  comme  dans  l’alopécie. 
Si  ce  sont  les  ongles  , la  maladie  s’appelle  ougladej  si  ce  sont 
les  poils , c’est  la  pelade. 

Enfin  , le  tissu  cellulaire  sous-cutané  , les  glandes  lympha- 
tiques sont  également  exposés  à l’irritation  syphilitique,  ce 
qui  constitue  les  bubons  inguinaux , axillaires  , cervicaux , avec 
ou  sans  suppuration  ; les  nodus,  les  tophus  , les  gommosités , 
les  bubons  sont  plus  l'réquens  au!t  aines  qu’aux  autres  parties; 
ils  sont  simples  ou  compliqués  d’autres  symptômes;  ils  sont 
primitifs  ou  consécutifs  : les  uns  sont  indoleus,  les  autres  in- 
flammatoires ; ceux-ci  se  terminent  par  suppuration  ; ceux-là 
par  résciution.  11  y a aussi  des  terminaisons  par  gangrène  , par 
induration  , par  squirre  ou  par  cancer  : heureusement  ces  der- 
niers sont  rares. 

Les  os  sont  malades  par  des  solutions  de  continuité,  par  la 
cessation  de  la  vie,  par  des  tumeurs. 

L’ulcération  de  la  surface  des  os  a le  nom  de  carie;  celte 
ulcération  dépend  de  differentes  causes;  un  coup,  une  com- 
pression, une  tumeur  , une  action  continuelle  d’un  corps  sur 
un  os,  donnent  lieu  à la  carie  de  cause  externe. 

Les  vices  scorbutique  , dartreux  , scrofuleux,  cancéreux  et 
autres  déterminent  celte  maladie.  La  carie  attaque  de  pré- 
férence les  os  plats,  couverts  seulement  d’une  membrane  ou 
de  la  peau,  et  les  extrémités  des  os  longs.  C’est  ordinairement 
le  scrofule  qui  carie  les  os  courts  ; la  voûte  palatine,  la 
cloison  nasale,  les  cornets,  les  os  du  crâne  , les  tibias  , les  cu- 
bitus sont  les  os  le  plus  fréquemment  atteints  par  la  syphilis; 
nous  disons  le  plus  fréquemment , parce  qu’il  n’eu  est  pas  un 
qui  en  soit  exempt. 

La  nécrose  est  la  même  maladie,  mais  portée  à un  degré 
plus  étendu  , elle  suppose  une  portion  d’os  plus  ou  moins  con- 
sidérable frappée  de  mort  ; il  y a des  nécroses  de  différeus  de- 
grés, suivant  qu’il  y a plus  de  largeur  et  de  profondeur  d’os 
affecté;  il  n’esi  pas  très-rare  de  trouver  des  os  cylindriquesj 

y- 


SYP 

morls  dans  toute  leur  étendue,  reufennés  dans  de  nouveaox  os, 
et  des  os  plats  remplacés  par  une  nouvelle  ossification. 

L’cxoâlose  est  une  tumeur  survenue  h la  surface  des  os , 
plus  ou  moins  volumineuse,  tantôt  conique,  tantôt  irrégulière, 
fréquente  aux  os  plats  et  à la  partie  moyenne  des  os  longs  , 
rare  à leurs  extrémités  et  aux  os  courts.  Celle  des  os  plats  et 
du  milieu  des  os  longs  conserve  le  nom  d’exostose  5 les  tu-  • 
meurs  des  extrémités  sont  des  hypérostoses  j il  y a queUjue- 
fois  des  périostoses  qui  consistent  dans  un  engorgement  du 
périoste,  dur  et  rénitent  à cause  de  sa  densité,  mais  suscep- 
tible de  se  résoudre  facilement.  Il  y avait  des  exostoses  long- 
temps avant  l’existence  de  là  sypliilisj  il  y a encore  beaucoup 
d’exostoses  qui  sont  le  produit  des  scrofules,  du  scorbut,  du 
cancer  et  autres  principes  morbides,  même  d’agens  extérieurs 
comme  coups  et  compression;  il  y a des  exostoses  cerniformes 
spongieuses  ou  caverneuses  , des  exostoses  cornées , et  des 
exostoses  éburnées. 

Les  exostoses  sont  compliquées  d’inflammation  , de  dou- 
leurs , dç  suppuration  des  parties  qui  les  recouvrent,  de  carie 
à l’exostose  même  ou  aux  environs. 

La  douleur  peut  dépendre  de  la  distension  des  parties;  elle 
peut  avoir  son  siège  dans  la  tumeur  même  et  dans  d’autres  os. 
Dans  ce  dernier  cas  , c’est  la  douleur  osléocope.  Il  y a des  dou- 
leurs rhumaslismales  que  l’on  confond  avec  les  douleurs  véné- 
riennes , mais  qu’on  peut  facilement  distinguer  quand  il  n’y  a 
pas  de  complication.  Les  douleurs  rhumatismales  sont  très- 
mobiles  , les  douleurs  vénériennes  sont  fixes;  les  premières 
sont  superficielles  , les  dernières  sont  profondes;  les  douleurs 
rhumatismales  s’exaspèrent  parle  froid  et  l’humidité  ; les  dou- 
leurs vénériennes  sont  rares  et  faibles  le  jour  ; elles  prennent 
de  l’intensité  le  soir  et  augmentent  jusqu’au  milieu  de  la  nuit, 
ensuite  se  tempèrent  et  se  dissipent  le  malin. 

La  syphilis  existait-elle  avant  la  fin  du  quinzième  siècle? 
A-t-elle  paru  spontanément  k celte  époque?  A-t-clie  été  ap- 
portée en  Europe  d’une  autre  partie  du  globe?  Ces  trois  sup- 
positions peuvent  être  également  admises;  elles  peuvent  être 
également  rejetées;  il  y a de  fortes  raisons  pour  et  de  fortes 
raisons  contre.  Nous  allons  les  rapporter,  et  on  Jugera  de  leur 
valeur. 

X®.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , il  n’y  a qu’un  instant, 
il  y avait  des  écoulemens  avant  i494*  trouve  dans  le  Lé- 
vilique  les  passages  suivans  : 

« Si  un  homme  a un  écoulement  de  matière  séreuse,  il  sera 
impur;  on  recoiinaitra  est  dans  ce  cas,  lorscin’iine  htt- 

xneur  gluante  s’attachera  à sa  ciiair  (sa  verge);  le  lu  où  il 
aqra  coucké  et  le  siège  sur  lequel  il  se  sera  reposé  seront  im- 
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mondes.  Tout  homme  qui  aura  touché  ces  meubles,  lavera  le» 
vêtemeus  qu’il  avait  et  sera  encore  immonde  jusqu’au  soir. 

« Lorsque  le  malade  sera  guéri , il  se  lavera,  ainsi  que  scs 
vêiemens,  dans  l’eau  vive,  et  sept  jours  après  la  cessation 
de  l’écoulement , il  sera  pur.  Le  huitième , il  se  présentera  à la 
porte  du  temple  avec  deux  tourterelles  qu’il  présentera  au 
prêtre  qui  les  sacrifiera  et  qui  priera  le  seigneur  de  le  rendre 
et  de  le  conserver  pur.  « 

Hippocrate,  Aretée,  Galien,  Alexandre  de  Tralle,  Cclsc 
ont  fait  mention  de  gonorrhées , ou  écoulemens  de  semence. 

M.  Becket,  chir^urgien  de  Londres,  cite  un  passage  de  Jean 
Ardern  , année  i3yo,  qui  fait  mention  expresse  d’ardeurs 
d’urine  ou  arsure , causées  par  des  ulcérations  du  canal  et  des 
éconlemens;  il  indique  les  médicamens  qu’on  administrait 
dans  ce  cas  ; il  rapporte  un  passage  du  réglement  d’un  lupanar 
qui  condamne  à une  forte  amende  le  chef  de  cet  établissement 
siony  trouve  une  femme  attaquée  de  l’arsure.  Le  réglement  du 
lupanar  d’Avignon  contient  les  mêmes  précautions  et  ordonne 
au  chef  de  faire  visiter  non-seulernent  les  femmes  de  celte  mai- 
son, mais  aussi  les  hommes  qui  demandent  à y entrer. 

On  peut  répondre  t°.  qu’il  n’est  pas  démontré  que  les  écou- 
leraens  de  semence  dont  parle  le  Léviticjue  , aient  été  des 
écoulemens  vénériens,  quoiqu’on  regardât  comme  immondes 
les  hommes  qui  en  étaient  attaqués,  et  qu’on  ordonnât  leur 
éloignement  de  la  société;  eu  effet,  les  femmes  qui  avaient 
leurs  règles,  les  femmes  qui  étaient  en  couche  étaient  aussi 
immondes;  on  ne  devait  pas  en  approcher;  cependant  les 
règles,  les  lochies  ne  sont  pas  contagieuses. 

2°.  11  est  bien  reconnu  qu’il  existe  un  grand  nombre  d’écou- 
lemens  qui  ne  sont  pas  vénériens  , qui  ne  sont  pas  contagieux, 
ou  qui  ont  une  contagion  relative;  il  ne  doit  donc  pas  y avoir 
de  difficulté  à admettre  des  écoulemens  chez  les  anciens , mais 
en  reconnaissant  que  ces  écoulemens  étaient  simples  et  élran- 
igers  à la  syphilis. 

Hippocrate  , Galien  , Celse  parlent  des  ficus,  des  poireaux, 
des  verrues,  des  condylomes  avec  les  caractères  que  nous  recon- 
naissons aujourd’hui  h ces  prolongcmcns,  occupant  les  mêmes 
endroits  du  corps,  notamment  les  parties  sexuelles  et  l’anus  , 
d’où  on  en  conclut  que  ces  symptômes  étaient , comme  ils  l<r 
sont  actuellement,  des  symptômes  de  la  vérole. 

L’histoire  des  Juifs,  les  ouvrages  des  médecins  grecs,  ro- 
mains , arabes  et  de  ceux  du  moyen  âge  décrivent  des  affect  ion» 
de  la  peau,  telles  (|ue  les  ulcères  des  parties  gémilales,  les 
phlegmons,  les  couleurs  variées  de  la  peau,  les  squames,  les- 
croûtes  , les  tubercules  ulcérés  , tous  symptômes  que  la  syphi- 
lis s’est  appropriés  sous  les  noms  de  taches  pustuleuses , da» 
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pustules  granulées,  de  pustules  luberculces , pustules  croii- 
leiises , pustules  ulcérées. 

On  ne  peut  le  dissimuler,  la  ressemblance  est  telle  dans  les 
différentes  altérationscutanées  du  temps  actuel  avec  celles  des 
temps  éloignés,  qu’il  est  impossible,  dans  bien  des  cas,  de  déci- 
der si  une  affection  est  vénérienne  ou  non  5 la  seule  chose 
qu’on  puisse  dire  pour  ôter  l’identité,  c’est  que  les  anciens  ne 
présentaient  pas  ces  maladies  comme  contagieuses  , si  on  en  ex- 
cepte quelques  dartres,  quelques  ulcères  rongeans  et  la  lèpre. 

De  plus,  une  maladie  peut  succéder  à une  autre  maladie, 
sans  qu’elle  doive  présenter  les  mêmes  symptômes  : il  suffit 
que  la  dernière  ait  quelque  ressemblance  avec  la  précédente  , 
qu’elle  la  domine  et  qu’elle  la  fasse  enfin  disparaître;  n’est-ce 
pas  ce  qui  a eu  lieu  à la  fin  du  quinzième  siècle,  au  commen- 
cement du  seizième?  Dans  ce  temps,  la  lèpre  et  l’élépbantiasis 
étaient  fréquens,  il  y avait  des  hôpitaux  spéciaux  pour  ces 
maladies,  mais  peu  h peu  ces  hôpitaux  devinrent  déserts,  et  oa 
leur  donna  une  nouvelle  destination. 

Pourquoi  ces  affections  cutanées  sont-elles  disparues  à l’inva- 
sion de  la  syphilis?  N’est-ce  pas  parce  qu’il  n’y  a pas  eu  réel- 
lement une  autre  maladie,  mais  parce  qu’une  influence  quel- 
conque a donné  une  modification  différente  qui  a changé 
quelques  parties  du  caractère  primitif,  et  en  a conservé  d’autres 
de  manière  à lui  donner  une  physionomie  différente  de  la  pre- 
mière? 


2o.  La  syphilis  peut  être  une  maladie  récente  occasionée  par 
une  réunion  de  plusieurs  circonstances  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance : en  effet,  les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie  ont  cru  qu’elle  devait  son  origine  à l’intempérie  des 
saisons,  ou  à l’influence  des  astres,  ou  à la  colère  divine,  ou  à 
d autres  causes  ridicules  et  extravagantes.  Léonicenus  assure 
que  la  nialadie  parut  à la  suite  de  grandes  inondations  portées 
a un  tel  point  , que  les  lorrens  qui  descendaient  des  Apennins 
pour  SC  jeter  dans  le  Pô  étaient  tellement  débordés  , qu’on  ne 
pouvait  plus  reconnaître  leurs  lits,  et  qu’ils  communiquaient 
tous  ensemble;  qu’à  Rome,  les  eaux  duTibre  s’étaient  élevées 
a douze  aunes  audessus  de  la  hauteur  ordinaire;  que  chaque 
maison  ressemblait  h une  île,  et  que  les  bateaux  sc  trouvaient 
au  niveau  des  croisées  du  premier  étage  ; que  les  chaleurs  sur- 
venues avant  que  la  terre  ne  fût  desséchée  , il  en  était  résulté 
des  émanations  rnoibides  qui  avaient  donné  naissance  à la  ma- 
ladie vcacricnne  ; il  rapporte,  pour  soutenir  son  opinion  , celle 
du  père  de  la  médecine  et  de  son  commentateur. 

Les  maladies  , dilHippocrate , qui  surviennent  dans  les  temps 


c laods  et  humides,  sont  les  écoulcmcns  par  les  yeux  , les  dou- 
leurs d oreilles,  les  suppurations  des  parties  géuilales,  les  ul- 
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éclations  de  la  bouclic.  Galien  ajoute,  en  examinant  ce  pas- 
sage , cpie  ces  accidens  ont  lieu  lorsque  le  vent  ne  souffle  pas, 
ou  bien  lorsque  le  vent  du  midi  règne  seul.  11  observe  que  les 
sueurs,  les  évaporations  qui  sont  fréquentes  aux  parties  géni- 
tales occasionent  tantôt  des  pustules  superficielles,  îanlôt  des 
ulcérations  prurigineuses , qui,  par  leur  acrimonie  , désorga- 
nisent la  peau,  la  détruisent  à la  manière  des  ulcères  rongeans. 
La  même  cause  ne  produit-elle  pas,  poursuit  Leonicenus, 
des  effets  semblables  à ceux  qui  eurent  lieu  du  temps  d’Hip- 
pocrate? Ne  voyons-nous  pas  des  exsudations  dans  différentes 
parties  du  corps  qui  rendent  les  surfaces  ulcérées  dans  certains 
cas , rugueuses  dans  d’autres  , qui  donnent  l’aspect  d’érysipèle  , 
de  dartre,  de  pustule,  etc.?  N’y  a-t-il  pas  des  prolongement 
en  forme  de  ficus  ? La  bouche,  l’arrière  - bouche  ne  sont -elles 
pas  parsemées  d’ulcères?  On  doit  en  effet  admettre  une  grande 
ressemblance  entre  ces  différentes  affections. 

A l’époque  où  la  maladie  vénérienne  fixa  l’attention  desmé- 
décins,  l’astrologie  judiciaire  était  en  grande  vogue;  les  astro- 
logues jouiraient  d’une  confiance  exclusive;  aucun  événement 
n’avait  lieu  sans  leur  en  demander  l’explication  et  sans  les  in- 
terroger sur  la  cause  et  sur  les  suites. 

La  médecine  ne  fui  point  exempte  de  ces  absurdités.  Chaque 
aspect,  chaque  rapport  des  astres  connus,  chaque  constella- 
tion donnait  naissance  à une  maladie  particulière.  Conradinus 
Gilinus  (i5r)7)  attribue  la  maladie  nouvelle  à la  jonction  de 
Mars  avec  Saturne;  Gaspard  Tord  la  (iSgg)  à la  rencontre  de 
Saturne  dans  le  signe  du  bélier  ; Wendelinus  Hock  ( 1602)  à la 
réunion  de  Jupiter , de  Mars  , de  Mercure  et  du  soleil  dans  le 
signe  de  la  balance  qui  est  la  maison  des  maladies.  Beaucoup 
d’autres  médecins  eurent  la  même  opinion.  Aujourd’hui  que 
l’astrologie  n’a  plus  cours,  l’explication  qu’elle  donnait  n’est 
plus  admise;  d’ailleurs  il  y avait  contradiction  manifeste  entre 
les  différons  auteurs,  puisque  les  constellations  auxquelles  ils 
attribuaient  l’origine  de  la  maladie,  n’avaient  eu  lieu  ni  dans 
les  memes  années  , ni  aux  mêmes  époques  de  ces  années  : aussi 
Wendelinus  fait-il  remonter  l’origine  du  mal  à l’année  i485, 
développée  en  1484»  et  généralement  répandue  en  1487. 

Beaucoup  de  médecins  italiens  et  espagnols  firent  intervenir 
la  divinité,  et  considérèrent  la  maladie  comme  une  punition 
du  ciel  pour  les  crimes  commis , et  comme  un  avertissement  sé- 
vèreajjx  hommes  de  ne  plus  se  livrer  au  libertinage  clfrcné  au- 
quel ils  s'abandonnaient  sans  mesure.  Conradinus  Gilinus, 
Âlméiiar,  Lobera,  Catancus  et  beaucoup  d’autres  adoptèrent 
cette  explication  ; mais,  dans  les  siècles  anléiicurs,  les  mœurs 
étaient  aussi  corrompues  (pi’à  l’cpoqne  présumée  de  lasypliilis  j 
t-t,  malgré  le  danger  imminent  d’une  maladie  souvent  cruelle, 
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quelquefois  mortelle,  les  hommes  n’ont  point  e'ié  retenus,  et 
SC  sont  précipites  dans  l’abîme  de  la  corruption. 

A ces  causes  possibles  , niais  invraisemblables,  on  en  a ajouté 
de  niaises,  de  ridicules, d'exlravagaiües,  elqui  ne  méritenlpas 
3’bonueur  de  la  réfutation  , parce  qu’elles  ne  reposent  sur  au- 
cune probabilité.  Ainsi,  Jean  Lincler  suppose  que  le  ma'  vé- 
nérien a été  pjoduil  par  l’accouplement  d'hommes aveedes  sin- 
ges ; Van  Hehnonl,  par  l’accouplement  d’un  homme  avec  une 
jument  qui  avait  le  larcin;  Jean  Manard  , par  le  commerce 
d’uu  chevalier  lépreux  avec  une  courtisane  en  réputation  , et 
qui  transmit  en  peu  de  temps  à un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  la  contagion  qu’elle  avait  reçue  de  ce  chevalier;  Musa 
Érassavola  , par  la  copulation  avec  une  femme  qui  avait  un 
ulcère  sanieux  à la  matrice;  André  Césalpin  , par  le  mélange 
que  les  Espagnols,  pour  se  venger  des  Français,  avaient  lait 
du  sang  de  lépreux  avec  du  vin;  Gabriel  Fallope,  par  une 
atroce  perfidie  des  Napolitains  en  empoisonnant  les  puits  où 
les  Français  prenaient  l’eau  pour  leur  cuisine;  Léonard  Fiora- 
venli  , par  des  pâtes  et  autres  mets  dans  lesquels  entrait  la 
chair  humaine.  Cet  auteur  ajoute  , pour  prouver  son  assertion, 
qu’il  a nourri  des  chiens  avec  la  chair  d’autres  chiens,  et  qu’il 
en  est  résulté  des  croûtes,  des  pustules  i^ceuxqui  avaientainsi 
été  nourris  ; les  expériences  annoncées  par  Fallope  ont  été  ré- 
pétées et  n’ont  présenté  aucun  résultat  semblable. 

Avoir  exposé  ces  opinions  , c’est  les  avoir  réfutées  ; il  est 
mutile  de  s’eu  occuper  davantage  puisqu’aucun  médecin  ne  les 
adopte. 

L’imagination  poétique  de  Jérôme  Fracastor  lui  a suggéré 
une  explication  qui  , sans  être  fondée  , n’offre  aucune  des  ab- 
surdités précédentes.  11  suppose  que  Syphilus  , berger  du  roi 
Alcithoo,  possesseur  de  nombreux  et  riches  troupeaux  qu’il 
faisait  paître  dans  de  gras  et  frais  pâturages,  avait  insulté  le 
ciel  en  vantant  la  prospérité  de  ses  troupeaux.  J’ai  , disait-il  , 
mille  blanches  génisses,  mille  grasses  brebis,  et  à peine  voit- 
on  un  taureau  et  un  bélier  dans  le  ciel,  et  un  chien  pour  les 
garder  (allusion  aux  signes  du  zodiaque).  Syphilus  ne  doute 
pas  que  son  maître  ne  soit  plus  riche  , plus  puissant  et  plus 
digne  de  ses  hommages  r[ue  ne  l’est  l’auteur  de  l’univers;  et 
accompagné  de  ses  semblables  , il  élève  des  autels  en  l’hon- 
neur du  roi  A Icilhoo  sur  les  montagnes  où  il  fait  fumer  l’encens 
et  couler  le  sang  des  victimes.  Indigné  de  cette  insolence,  le 
soleil  lance  sur  la  terre  des  rayons  biûlans  qui  la  dessèchent  et 
qui  corrompent  les  humeurs  et  le  sang  de  ces  êtres  vains  qui 
avaient  eu  I insolence  de  prodiguer  à un  homme  des  honueuts 
qui  n étaient  dus  tjuà  la  Divinité.  Aussitôt  parut  une  peste  in- 
connue aux  humains;  Syphilus  en  fut  la  première  victime j 
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son  corps  fut  couvert  de  pustules  et  d’ulcères;  des  douleurs 
nocturnes  atroces  ne  permettaient  plus  les  douceurs  du  som- 
meil et  laissaient  dans  les  membres  des  mouvemens  convulsifs 
que  rien  ne  calmait.  Les  peuples  de  celle  région  appelèrent  cette 
cruelle  maladie  sj-philis,  du  nom  de  l’impie  qui  l’avait  pro- 
voque'e.  Fracaslor  raconte  ensuite  son  repentir  amer,  les  fer- 
ventes prières  du  peuple  adressées  à l’auleur  de  la  lumière,  la 
bonté,  l’indulgence  et  la  miséricorde  de  la  Divinité  qui,  tou- 
chée de  ce  sincère  repentir  , fit  croître  une  forêt  de  saint  bois 
(gaiac)  pour  guérir  les  mortels  de  tous  les  pays  en  proie  à la 
nouvelle  coni  agi  on. 

Cette  explication  gratuite,  permise  seulement  à la  poésie  , 
ne  satisfait  pas  la  raison  , mais  exalte  l’imagination  et  plaît  à 
l’esprit  par  d’heureuses  expressions  , par  de  beaux  vers  et  par 
une  fable  ingénieusement  présentée. 

5°.  La  maladie  vénérienne  était-elle  endémique  dans  le  Nou- 
veau Monde,  et  nous  a t-elle  éié  apportée  d’Amérique? 

Astruc,  dans  son  savant  traité  de  la  maladie  vénéri’  nne  , a 
embrassé  cette  dernière  opinion,  et  l’a  soutenue  avec  une  force 
et  une  opiniâtreté  qui  tiennent  plus  de  la  passion  que  de  la 
vérité. 

Asiruc  rapporte  plusieurs  autorités,  fait  plusieurs  raisonne* 
mens  pour  prouver  que  la  syphilis  vient  de  l’Amérique;  mais 
plusieurs  médecins  , et  notamment  lleboïra , Sanchez,  donnent 
des  raisons  aussi  péremptoires  en  faveur  de  l’opinion  contraire.* 
Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  et  avec  impartialité  le 
pour  et  le  contre. 

Charles  VIII,  roi  de  France, entra  en  Italie  au  mois  d’août  i494» 
traversa  le  Milanais,  la  Toscane,  l’état  ecclésiastique , et  s’em- 
para, au  mois  de  février  suivant , du  royaume  de  Naples  dont 
il  se  croyait  le  légitime  héritier.  II  y resta  jusqu’au  mois  de 
mai  et  lut  de  retour  en  France  au  mois  d’octobre  de  l’an  i495, 
après  avoir  vaincu  et  dispersé,  à la  bataille  de  Fornou,  l’ar- 
mée de  Y cnise  et  dcsesalliés.  Les  soldats  laissés  à Naples  pour 
conserver  celte  conquêteéprouvèrent  plusieurs  disettes,  suilesde 
nombreuses  trahisons,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie  exténués 
de  fatigue  et  de  misère,  à la  fin  de  l’année  1496. 

L’invasion  de  l’Italie  est  l’époque  qu’on  assigne  de  la 
première  apparition  du  mal  vénérien  en  Europe.  Les  mé- 
decins qui  ont  écrit  sur  la  maladie  vénérienne  s’accordent 
assez  sur  celte  époque,  a peu  de  chose  près.  Gaspard  To- 
rclla  dit  qu’elle  était  née  en  Auvergne  en  i4q3  ; Ulric  de  Hu- 
Icni , Pierre  Haschard  , Bergarutus,  Petronius  assurent  qu’elle 
parut  en  Italie  la  meme  année  i4g3  ; Conradinus  Gilinus  , 
Wendelimis  Ilock  , Jean  de  Vigo  , Jacobus , Calancus  assignent 
l’année  i494i  Jérôme  Frafcaslor  remonte  à 1490  Qu  dix  an* 
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avant  rSoo.  Ainsi,  en  négligeant  l’assertion  de  Jërorae  Fra- 
castor,on  peut  adopter  ou  i494-  Un  arrêt  du  parlement 
relatif  aux  vénériens , dans  son  considérant,  dit  : 

« Aujourd’hui  sixième  mars  1496  ( ou  peut-être  1497)  parce 
qu’en  celte  ville  de  Paris  y avait  plusieurs  malades  de  certaine 
maladie  contagieuse  nommée  la  grosse  vérole , qui,  depuis 
deux  ans,  a eu  grand  cours  en  ce  royaume,  tant  celte  ville  de 
Paris  que  d’autres  lieux.  » Il  est  certain,  d’après  ce  passage, 
que  le  mal  vénérien  était  déjà  tmillipliéà  Paris  et  dans  d’au- 
tres villes  de  France  en  i494*  Nous  ne  profiterons  pas  des  avan- 
tages que  nous  donnent  les  auteurs  qui  indiquent  i 49^,  et  nous 
nous  en  tenons  à l’année  i494î  comme  l’époque  la  plus  incon- 
testable des  premiers  ravages  de  la  syphilis. 

Christophe  Colomb  , Génois, (habile  marin , ayant  obtenu  des 
souverains  d'Espagne , Ferdinand  et  Isabelle  , trois  petits  vais- 
seaux et  cent  vingt  matelots  et  militaires,  afin  de  découvrir 
une  roule  plus.coiirte  et  plus  sûre  pourallei  auxGraudes  Indes, 
partit  ih  Palos,  port  de  l’Andalousie,  le  5 août  i49'^>  et  aborda 
à .Saint-Domingue  le  6 décembre  de  la  même  année  , après  une 
navigation  pénible  et  dangereuse.  Le  courage  de  ses  soldats  et 
de  nombreuses  perfidies  lui  facilitèrent  la  conquête  de  celle  île  ^ 
il  laissa  une  garnison  de  trente-huit  soldats  dans  un  fort  qu’il 
fit  construire  , et  revint  le  fi  janvier  i493  en  Europe  avec  son 
équipage  composé  encore  de  quatre-vingt-deux  soldats  ou  ma- 
telots, et  de  neuf  habilans  du  pays  qu’il  venait  de  conquérir; 
il  mouilla  aux  Açores  pendant  deux  ou  trois  jours  pour  y faire 
radouber  ses  vaisseaux  ; une  tempête  le  força  d’entrer  dans  le- 
Tage,etde  relâcher  dans  le  port  de  Lisbonne;  le  fi  mars  de 
la  même  année  , il  descendit  à lerreavec  sonéquipage  et  ses  In- 
diens ; il  y resta  six  à sept  jours  dans  des  fêles  continuelles  que 
donna  le  roi  Jean  , et  quitta  cette  capitale  pour  aller  débar- 
quer à Palos,  d’où  il  était  parti  sept  mois  et  neuf  jours  avant; 
il  prit  de  suite  le  chemin  de  Barcclonnc  où  les  rois  Fer- 
dinand et  Isabelle  tenaient  leur  cour,  et  y arriva  avec  ses 
compagnons,  le  3 avril  suivant,  pour  rendre  compte  de  ses 
découvertes. 


Colomb  prépara  une  seconde  expédition  qui  mit  à la  voile 
du  port  de  Cadix  , le  25  septembre  de  la  même  année  i 4q3  ; 
elle  était  composée  de  dix-sept  vaisseaux  , de  quinze  cents  sol- 
dats ou  aventuriers  , d’un  é<|uipage  complet  et  de  beaucoup 
d ouvriers.  Celte  flotte  entra  au  port  royal  de  Saint-Domingue, 
Je  27  novembre.  Colomb  renvoya  en  Espagne  quatorze  de  ses 
vaisseaux  sous  le  commandement  d’Antoine  de  Torrez,  au 
commencement  de  1 4q4  J s’établit  ensuite  une  commu  nicaliou 
frequente  entre  l’Espagne  et  la  nouvelle  colonie  par  le  départ 
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d’Espagne  el  le  relour  successif  de  plusieurs  vaisseaux.  Chris- 
tophe Colomb  arriva  au  port  de  Cadix  , le  1 1 juin  1^9^  î avec 
deux  cents  soldais  qu’on  dit  avoir  été  infectés  de  la  syphilis. 

Eu  revenant  de  son  premier  voyage,  Colomb  resta  sept  à huit 
jours  k Lisbonne  avec  son  équipage,  il  dut  y avoir  de  fréquen- 
tes communicalious  des  matelots  el  des  soldats  avec  les  Portu- 
gaises pendant  cet  espace  de  temps.  Cependant  aucun  médecin  , 
aucrjn  historien  n’a  dit  que  la  maladie  vénérienne  sc  fût  décla- 
rée primitivement  k Lisbonne. 

Colomb  traversa  une  partie  de  l’Espagne,  resta  k Barce- 
lonne  pendant  quelques  semaines,  el  fut  de  là  k Cadix  pour 
préparer  une  nouvelle  expédition.  Personne  n'a  dit  que  Cadix 
ait  été  infectée  k celle  époque  ; on  peut  en  dire  autant  de  Bar- 
celonne. 

Je  sais  que  Roderic  Dias  , médecin  k Séville  , a écrit  le  con- 
traire et  qu’il  a prétendu  que  c’est  de  cette  ville  que  le  mal  a 
été  porté  en  Italie  par  les  soldats  français  ; mais  Roderic  Dias 
n’a  écrit  qu’environ  soixante  ans  après  l’origine  présumée  de 
la  syphilis,  et  il  est  le  seul  médecin  qui  ait  écrit  qu’elle  se  soit 
montrée  aussi  promptement  dans  celle  ville. 

La  presque  totalité  des  médecins  et  des  historiens  ayant 
désigné  l’ilalie  comme  le  foyer  où  s’était  concentrée  la  syphi- 
lis eu  i4()47Ct  d’où  elle  s’était  ensuite  propagée  dans  toutes 
les  régions  de  l'Europe  , peut-on  raisonnablement  mettre  en 
rappoit  ces  didéi entes  époques  ? 

Les  soldats  el  les  matelots  de  Colomb,  glorieux  cl  enthousiastes 
de  leur  brillante  expédition  , de  leurs  importantes  découvertes, 
auraient-ils  consenti  facilement  k abandonner  leur  chef  et  k se 
réfugier  dansune  carrière  obscure,  après  en  avoir  parcouru  une 
brillante,  et  qui  promettait  d’être  lucrative?  D ailleurs,  il 
était  encore  très-douteux  k celle  époejue  que  Ferdinand  dé- 
clarât la  guerre  à Charles  puisqu’un  traité  avait  été  conclu  en- 
tre les  denx  rois. 

En  supposant  que  quelques  matelots  génois  eussent  quitté 
leur  chef  pour  revoir  leur  famille  , ce  qui  est  au  moins  douteux, 
le  nombre  en  eût  été  petit , et  ils  seraient  restés  peu  de  temps 
parce  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  sc  rendre  promptement  k 
Cadix  où  était  le  rendez-vous  pour  le  second  voyage;  enfin, 
s’ils  eussent  séjourné  longtemps  k Gênes  , cette  ville  eût  Iricn- 
tôt  lecclé  un  grand  nombre  de  malades,  ce  qui  eût  éveille  les 
soupçons  et  fixé  rallcnlion  des  habiles  médecins  de  colle  ré- 
pul)li(jue  , notamment  de  .lean  de  A^igo  , Génois,  qui  assure 
que  la  maladie  ne  parut  d’abord  que  dans  le  royaume  de  Na- 
ples lorsque  Charles  vin  en  faisait  la  conquête  el  qu’elle  était 
encore  inconnue  à tonte  autre  partie  de  l’Italie.  Ainsi , un  petit 
nombre  de  matelots  qui  auraient  demeuré  quelques  semaines 
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k Gênes  auraient  pu  re'pandre  rinfeclîon  dans  toute  Tltalie  (où 
il  est  très-probable  qu’ils  n’ont  point  été)  ; tandis  qu’on  ne 
trouve  de  traces  do  la  maladie  contagieuse  dont  on  les  suppose 
attaqués , ni  aux  At^ores , ni  à Lisbonne , ni  à Palos , ni  dans  la 
partie  de  l’Espagne  parcourue  par  Colomb. 

Nous  disons  qu’on  n’en  trouve  pas  deiracesparcequelc  té- 
moignage de  RodericDias  ne  peut  faire  autorité,  puisqu’il  n’est 
pas  contemporain  et  qu’il  a écrit  seulement  en  1537.  La  cer- 
titude que  la  contagionne  s’est  pas  répandueà  Lisbonne , qu’on 
peut  considérer  comme  la  première  ville  qui  reçut  Colomb  et 
toute  sa  troupe,  est  une  des  plus  fortes  preuves  qu’ils  n’étaient 
point  porteurs  d’un  principe  contagieux.  En  effet,  n’est-il  pas 
bien  connu  que  lorsque  des  marins  arrivent  dans  un  port  après 
une  pénible  traversée,  ils  se  répandent  bientôt  dans  les  caba- 
rets et  dans  les  lupanar  pour  se  dédommager  de  leurs  longues 
privations  ? 

Toutes  ces  difficultés  ont  jeté  les  par  tisans  de  l’opinion  , que 
la  syphilis  a une  origine  américaine  , dans  un  plus  grand  embar- 
ras ; ils  ont  dit  que  le  mal  avait  été  apporté  par  les  soldats  de  la 
seconde  expédition  de  Colomb  qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  s’empressèrent  de  marcher  sous  les  étendarts  de  Gon- 
salve  deCordoue,  le  plus  célèbre  capitaine  de  son  temps,  ef 
qui  dut , d’après  la  connaissance  de  ses  hauts  faits  d’armes  , 
en  attirer  beaucoup  à lui,  comme  il  est  d’usage. 

Mais  celte  explication  ne  peut  être  admise.  La  maladie  s’est 
manifestée  à Naples  avant,  ou  du  moins  lors  de  l’invasion  du 
pays  par  les  Français.  A cette  époque,  le  grand  capitaine 
était  encore  en  Espagne,  et  il  n’arriva  en  Sicile,  et  n’aborda 
dans  le  royaume  de  Naples  qu’après  le  départ. de  Charles, 
plusieurs  mois  après  la  première  apparition  de  la  maladie  ; les 
soldats  de  Gonsalve  n’ont  donc  pas  porté  en  Italie  une  maladie 
qui  y était  répandue  généralement  lorsqu’ils  y arrivèrent. 

On  dit  que  Margarit,  qui  fut  chargé  de  ramener  plusieurs 
vaisfcaux  en  Europe  et  deux  cents  soldats.,  était  attaqué  de  la 
syphilis  ainsi  que  ses  soldats. 

Il  est  certain  que  presque  tous  les  hommes  qu’il  ramena  avec 
lui  étaient  malades  comme  lui  ; mais  ils  l’étaient  des  suites  de 
la  fatigue  de  la  navigation  et  par  l’influence  du  climat  j leur 
maladie  n avait  point  les  caractères  de  la  vérole. 

L auteur  dçla  vie  de  Colomb  parle  des  désastres  qu’il  éprouva, 
des  maladies  qu  il  essuya,  des  médecins  américains,  et  ne 
dit  lien  de  la  maladie  dont  nous  nous  occupons. 

Si  la  syphilis  est  originaire  d’Amériijue,  et  si  elle  est  endé- 
mique à Saint-Domingue  , pourquoi  ne  se  produit-elle  pas  de 
nciuveau  et  spontanément  d«  temps  à autre  ? Est-ce  que  les 
memes  causes  u existent  pas  d jus  la  température  , dans  les  mu- 
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tâtions  des  saisons,  dans  la  topographie  del’île  ? Je  sais  que 
la  race  des  liahilans  a c'ic  dclruile,  mais  n’csl-ce  pas  plutôt  au 
sol  qu’aux  habitans  d’une  contrée  que  sont  dues  les  maladies 
endémiques  comme  l’indique  leur  nom. 

Sans  doute , la  syphilis  existe  parjiii  les  gens  de  couleur  , les 
noirs  et  les  blancs  des  Antilles  ; mais  elle  y est  gagnée  , elle  se 
développe,  elle  se  termine  comme  dans  toute  autre  contrée  ; 
mais  on  la  guérit  plus  souvent,  plus  efficacement  avec  le  mer- 
cure qu'avec  les  sudorifiques  que  produit  le  pays. 

Pour  prouver  l’origine  américaine  de  la  syphilis , on  dit  que 
le  gaïae  et  la  salsepareille  étaient  connus  des  naturels  du  pays 
comme  le  spécifique  de  cette  maladie,  et  qu’ils  indiquèrent  ces 
bois  aux  Espagnols  pour  les  guérir;  mais  rien  ne  prouve  ce 
fait  ; si  les  Indiens  eussent  indiqué  un  spécifique,  pourquoi 
Margarit  revint-il  en  Espagne  avec  deux  cents  véroles?  Pour- 
quoi ne  laissa-t-on  pas  ces  malades  dans  un  climat  où  la  mala- 
die est  plus  bénigne , où  la  guérison  est  plus  facile  ? D’ailleurs, 
si  les  sudorifiques  sont  un  puissant  auxiliaire  contre  la  mala- 
die vénérienne , ils  n’en  sont  pas  le  spécifique;  enfin  les  Amé- 
ricains ne  pcuvent-ilspas  avec  plus  de  raison  rétorquer  l’argu- 
ment, et  dire,  vous  avez  un  spécifique  dans  le  mercure  que 
nous  ne  connaissions  pas  , donc  vous  aviez  la  maladie  avant 
nous,  donc  c’est  vous  qui  nous  l’avez  apportée  avec  l’escla- 
vage, la  torture  et  la  mort. 

Sydenham,  l’un  des  plus  célèbres  médecins  dont  l’Angle- 
terre puisse  se  glorifier  , a soutenu  avec  quelques  probabilités 
que  la  syphilis  était  endémique  dans  l’Afrique,  notammenteu 
Guinée,  et  qu’on  avait  vu  souvent  des  Nègres  qu’on  transpor- 
tait de  ce  pays  dans  les  Antilles  , avoir,  même  étant  h bord 
et  avant  de  communiquer  avec  personne , une  maladie  absolu- 
ment semblable  à celle  qu’avaient  les  autres  Nègres  venus  du 
même  pays  , consistant  en  pustules  et  ulcères  qu’on  guérissait 
principalement  par  la  salivation  mercurielle. 

L’historien  Thuau  qui  a séjourné  longtemps  dans  l’île  de 
Java  , prétend  qu’une  maladie  semblable  à la  syphilis  est  géné- 
ralement répandue  dans  cette  île,  et  qu’on  la  guérit  eu  expo- 
sant les  malades  h un  soleil  ardent. 

D’autres  historiens  disent  que  la  même  maladie  est  endémi- 
que dans  l’Ethiopie,  dans  la  Mauritanie  , aux  îles  Moluques , 
à Amboine,  et  enfin  dans  plusieurs  parties  de  l’empire  chinois. 

Nous  rapportons  ces  opinions  sans  les  discuter,  sans  les 
adojuer,  niais  seulement  [)our  présenter  tous  les  motifs  d’incer- 
liludcqui  ont  lieu  sur  ce  point. 

Les  symptômes  de  la  syphilis  ne  se  sont  montrés  que  suc- 
cessivenunt  avec  plus  ou  moins  d’intensité,  quelques-uns  sont 
devenus  très-rares. 

Pendant  les  vingt  premières  années,  on  vit  des  ulcères  aux 
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pallies  ge'nîtales  des  malades,  (pii  changeaient  Ûe  place,  ou 
disparaissaient , avec  tristesse  et  abattement  ; après  il  parais- 
sait des  pustules  croûtcuscs,  d’abord  à la  tête,  cpii  prenaient 
un  accroissement  successif  et  parvenaient  au  volume  d’un 
gland  de  chêne;  les  unes  plus  sèches  étaient  plus  petites,  d’au- 
tres plus  humectées , plus  tendres,  étaient  aussi  plus  grosses, 
s’ulcéraient  jusqu’aux  os  , et  donnaient  une  suppuration  icho- 
reuse;  on  voyait  aussi  des  ulcères  profonds  dans  la  bouche  et 
l’arrière-bouche;  les  uns  avaient  les  lèvres  rongées,  le  nez  se 
détachait  aux  autres  , l’œil  abandonnait  l’orbite  à ceux-ci,  ceux- 
là  perdaient  les  organes  de  la  génération.  Outre  ces  accidens, 
beaucoup  de  sujets  étaient  en  proie  à des  douleurs  atroces,  prin- 
cipalement pendant  lu  nuit;  les  membres  restaient  impotens; 
il  survenait  un  amaigrissement  général  qui  se  terminait  par 
l’hjdropisie  et  la  mort.  Tous  ces  symptômes  se  trouvent  bien 
dans  les  auteurs  des  vingt  premières  années  de  la  naissance 
supposée  du  mal,  mais  dans  un  ordre  différent  ; suivant  Léo- 
niceuus,  la  maladie  commençait  par  des  pustules  aux  organes 
de  la  génération  qui  se  répandaient  ensuite  par  tout  le  corps. 
Suivant  Torella , la  maladie  consistait  dans  les  ulcérations  de 
la  peau  et  des  pustules.  Suivant  Grecus  Pockius , tout  le  corps 
était  couvert  jde  pustules,  d’après  deux  gravures  mises  au  bas 
de  son  ouvrage  pour  l’an  i5qÔ. 

En  i5i4,  Jean  de  Vigo  décrivit  le  premier  les  squirrosités 
osseuses  ou  exostoses,  au  Iront,  aux  omoplates,  aux  humérus, 
aux  tibias,  aux  fémurs,  aux  hanches  et  au  bas  de  la  colonne 
vertébrale,  les  os  étaient  cariés,  rongés,  et  la  moelle  tombait 
en  dissolution.  En  i5i8,  Pierre  Maynard  fit  connaître  les  poi- 
reaux , les  tubercules,  les  verrues,  principalement  à la  verge 
chez  l’homme,  et  à la  vulve  chez  la  femme.  Vers  i532,  Ni- 
colas Massa  décrivit  les  tumeurs  inguinales  ou  bubons , entre- 
vus par  Fracastor,  en  i53o.  Musa  Brassavole,  Gabriel  Fal- 
lope  assurent  que  l’alopécie  ou  chute  des  cheveux  et  des  poils 
a fixé  1 attention  des  médecins  , comme  symptômes  de  la  sy- 
philis , vers  i533. 

Il  y avait  eu  des  écoulemens  entrevus  par  quelques  méde- 
cins, décrits  par  plusieurs  autres;  mais  c’est  vers  i54o  (jue  la 
gonorrhée  viruleirte  fut  considérée  comme  un  symptôme  fré- 
quent du  virus  vénérien,  par  Brassavole,  Ferncl,  et  plus 
tard  parFallope,  qui  assure  aussi  que  le  tintement  d’oreille 
était  vers  i55o  un  symptôme  très-fréquent  de  la  vérole  con- 
firmée. 

Enfin,  en  1600,  parurent  des  engorgemens  lymphatiques  , 
tiansparens,  comparés  au  cristal  et  appelés,  par  celle  raison, 
cristalline,  décrits  par  Guilloinet,  en  iGii  ; par  Jean  Colle, 
en  1620;  par  Jean  Horleman,  eni63o;  par  Monai ieux , en 
lobo;  et  par  Charles  Musitan,  vers  1680. 
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Des  mcdeciiis  ont  souvent  inulliplié  au  delà  de  la  rëalilé  les 
symptômes  de  la  syphilis,  en  considérant  comme  symptômes 
ce  qui  n’elail  <]ue  des  complications  ou  des  dégénérai  ions  de 
la  maladie.  Ainsi  presque  toujours  le  phymosis  est  un  acci- 
dent (jui  résulte  d’un  chancre  douloureux  ou  inflammatoire, 
niais  qui  n’est  point  un  produit  direct  du  virus.  11  en  est  de 
même  du  paraphymosis , qui  a lieu  par  un  renversement  in- 
con.ddélé  du  prépuce,  derrière  la  couronne  du  gland.  La  dy- 
sui  ie,  la  strangurie  ne  sont  point  un  eftet  immédiat  du  virus  ; 
elles exisleutt|uand  il  y a stricture,  rétrécissement  danslecanal 
à la  suite  de  b'ennorrhagies  conservées  très-longtemps  ou  con- 
trariées intempestivement  J il  est  des  accidens  qui  persistent 
après  la  guérison  radicale  de  la  vérole  , et  qu’il  est  contre  les 
principes  et  l’expérience  de  traiter  par  les  antivénériens. 

Le  traitement  de  la  syphilis  varie  suivant  la  nature  de 
la  maladie,  suivant  son  intensité,  suivant  la  constitution  des 
malades,  suivant  les  régions  et  suivant  les  complications.  Les 
mêmes  médicamens  peuvent  aussi  subir  des  modifications  dans 
leur  préparation , et  être  donnés  sous  différentes  formes. 

Le  mercure  est  administré  en  frictions  sur  la  peau,  quand 
il  est  mélangé  avec  un  corps  gras  ; quand  sous  forme  de  sel  il 
est  dissous  dans  un  fluide  ; et  étendu  convenablement  à l’inté- 
rieur de  la  bouche,  et  quand,  sel  insoluble,  il  est  réduit  en 
poudre. 

Le  mercure  est  donné  en  vapeur  et  absorbé  par  la  peau, 
quand  il  est  mélangé  avec  une  matière  combustible  qu’on 
lait  brûler.  Le  mercure  est  pris  à l’exlérieur  , quand  il  est  mé- 
langé avec  un  corps  gras  ou  uu  corps  savonneux.  Le  mercure 
est  donne  à l’intérieur  sous  forme  saline,  1°.  dans  un  liquide 
simple  ; 2°.  dans  du  lait  ; 3°.  dans  une  tisane  ; dans  une  com- 
position sirupeuse  j 5°.  dans  un  principe  extractif;  6°.  mélangé 
avec  de  l’amidon  ou  de  la  gomme  arabique  ; avec  des  subs- 
tances purgatives;  ou  l’administre  aussi  en  lavemens.  Voyez 
le  mot  mercure. 

La  squine,  le  gaïae  et  la  salsepareille,  sont  d’un  usage  fré- 
quent contre  la  syphilis  ; ou  les  adiniiiislre  en  tisane  aqueuse , 
en  tisane  vineuse,  eu  sirop,  eu  ro!>,  en  extrait  et  en  poudre. 

Ce  dernier  médicament,  d’une  efficacité  peu  certaine  quand 
il  est  seul , est  héroïque,  aiguisé  d’un  sel  mercuriel  , ou  donné 
à des  malades  saturés  de  mercure.  11  est  encore  efficace 
(luand  on  y ajoute  de  l’anlirnoine  ou  une  pelile  fraction  d’pn 
métal  bien  efficace,  mais  bien  dangereux.  Voyez  le  mot  sudo- 
rifique. 

Le  fer,  l’or,  le  platine , peuvent,  dans  quelques  cas  , dé- 
truire le  virus  vénérien  sans  autres  moyens  accessoires;  mais 
ces  cas  sont  rares.  Voyez  ces  mots. 
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Il  y a des  rae'dicaraens  excellens  pour  combattre  les  compli- 
cations qui  s’opposent  ii  la  guérison  saus  opé;er  eux-mêmes  et 
directeiTvent  à celte  guérison  : tels  sont  les  opiacés,  les  amers, 
les  antiscoibuliques,  les  vins  cliicoracés,  les  vins  de  kina. 

Nous  ne  faisons  pas  mention  de  l’acide  nitrique,  qui  n’a  pas 
plus  de  propriétés  que  n’en  a une  limonade  ; des  plantes  nom- 
breuses, amères,  vulnéraires,  aromatiques,  si  longuement 
détaillées  par  les  anciens,  et  que  des  charlatans  renouvellent 
de  temps  à autre.  C’est  ainsi  qu’un  Veinas  préconisait  au  milieu 
du  siècle  dernier , un  sirop  de  roseau  des  marais;  c’est  ainsi  qu’un 
charlatan  le  prescrit  avec  Ja  passerage.  C’est  ainsi  qu’un  apothi- 
caire est  venu  d’un  port  de  mer  proposer  l’exlraclifde  persil;  c’est 
ainsi  qu’un  médecin  de  Paris  avait  lait  une  longue  liste  des  plantes 
indiquées  pour  tisane  par  beaucoup  d’auteurs,  et  prétendait  avoir 
trouvé  dans  toutes  la  propriété  antivénérienue , mais  seule- 
ment par  la  seule  combinaison  que  lui  seul  savait  faire. 

Moyens  de  propager  la  syphilis.  Dans  les  commencemens , 
lorsqu’il  fut  connu  que  la  maladie  était  contagieuse,  on  crut 
qu’elle  pouvait  être  communiquée  en  respirant  lemêtt>eair, 
en  touchant  la  main,  les  vclemens,  les  membres  d’un  vérolé; 
que  la  réunion  des  chrétiens  dans  les  temples,  que  les  appro- 
chemens  du  tribunal  de  la  pénitence  étaient  des  moyens  fré- 
quens  de  contagion;  aussi,  à cette  époque , ne  se  cachait-on 
pas  d’être  atteint  de  cette  maladie;  des  auteurs  médecins  n’hé- 
sitaient pas  à rendre  publiques  des  observations  dç  syphilis 
faites  sur  de  vertueux  princes,  sur  de  saints  abbés,  sur  de 
respectables  prélats. 

Le  moyen  de  propagation  de  la  syphilis  , le  plus  commun, 
est  incontestablement  celui  des  parties  sexuelles  dans  le  rap- 

Îirochernent  des  deux  sexes , parce  que  c’est  dans  ces  parties  que 
e virus  fixe  le  plus  communément  son  séjour,  parce  que  ces 
parties  sont  toujours  ou  presque  toujours  humectées,  parce 
que  l’épiderme  qui  les  recouvre  est  tendre  et  mince,  parce  que 
les  organes  restent  longtemps  en  contact , parce  que  le  mouve- 
ment rend  l’absorption  plus  facile. 

Les  organes  de  la  bouche  sont  souvent  les  propagateurs  de 
la  contagion  par  un  baiser  lascif,  par  l’application  des  lèvres 
ou  de  la  langue  sur  une  partie  du  tissu  muqueux,  par  la  suc- 
cion des  seins,  surtout  dans  l’allaitenienl.  Si  la  bouche  d’un 
enfant  peut  infecter  une  nourrice,  le  sein  d’une  nourrice  peut 
aussi  infecter  l’enfant. 

Ces  affections  alternatives  ne  sont  que  trop  fréquentes.  Ici 
se  présente  une  question  : Y a t-il  des  moyens  de  rccounaitre 
si  la  maladie  a passé  de  la  nonrrice  à l’enfant  ou  de  l’enfant  à 
la  nourrice?  Lorsque  le  mal  existe  chez  les  deux  individus  en 
même  temps,  et  qu’il  est  arrivé  à l’étal  de  maladie  cousécu- 
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tive,  on  ne  peut  avoir  que  des  probabilitc's  tirees  de  la  santé 
des  père  et  mère,  de  J’enl'ant  et  de  celle  du  mari  de  la  nour- 
rice -J  tirées  de  l’époque  à latjucllc  le  mal-  s’esi  manifesté  chez 
J’un  ou  cirez  l’autre  , ce  qui  est  quelquefois  ires  difficile  à cons- 
tater. Mais  on  peut  avoir  certitude  que  l’enfant  a passé  le  mal 
« la  nourrice,  lorsqu’il  a des  ulcères  dans  les  fosses  nasales,  des 
pustules  tuberculeuses  , 'Croùleuses  ou  ulcérées  dans  queh[ues 
partiesdu  corps , avec  les  caractères  demaladic  déjà  ancienne. 
Ou  peut  aussi  avoir  la  certitude  que  la  nourrice  a infecté 
l’enfant , quand  elle  a d.s  ulcères  à l’arrière-bouche  , des  pus- 
tu  les  sur  le  corps , des  exostoses , et  l’enl’ant  seulement  des 
ulcérations  à la  bouche,  au  nez  ou  à l’anus. 

Un  verre,  une  cuiller,  une  pipe  , communs  à plusieurs  in-' 
dividus,  peuvent  être  aussi  un  intermédiaire  de  contagion; 
mais  il  est  nécessaire  que  le  contact  ait  eu  lieu  immédiatement 
de  l’un  à l’autre;  que  la  pipe  quittée  par  l’infecté  ait  été  prise 
de  suite  par  un  homme  sain  ; que  le  verre  passé  au  voisin 
n’ait  pas  été  posé  sur  la  table;  que  la  cuiller  ait  été  portée 
d’une  bouche  à l’autre  sans  avoir  été  essuyée  : nous  avons  vu 
plusieurs  exemples  bien  positifs,  bien  constatés  de  ces  diffé- 
rentes communications,  nous  en  avons  publié  q'uelques-uns. 

Les  yeux  peuvent  aussi  être  infectés  directement  par  un 
baiser  humide  sur  les  paupières,  ou  par  un  véhicule  lancé  à 
une  certaine  distance.  Le  pus  qui  jaillit  d’un  bubon  eu  sup- 
puration, quand  on  en  fait  l’ouveilure,  et  qui  va  frapper  la 
conjonctive,  peut  donner  la  syphilis  et  désorganiser  l’œil. 

L’attouchement  des  mains,  des  joues  d’un  infecté  sur  celles 
d’un  homme  sain  , ne  donne  pas  la  syphilis:  la  peau  est  trop 
serrée,  l’épiderme  est  trop  épais  pour  que  le  virus  puisse  pé- 
nétrer; il  n’en  serait  pas  de  meme  s’il  y avait  de  petits  ulcères , 
une  simple  excoriation,  un  arrachement  de  l’épiderme. 

De  jeunes  chirurgiens , en  pansant  des  dépôts  ouverts  , sur- 
tout des  accoucheurs  en  constatant  la  grossesse  et  eu  facilitant  le 
travail  de  l’enfantement,  ont  pris  la  maladie  dont  les  femmes 
étaient  atteintes,  par  les  légères  excoriations , résultat  de  l’arra- 
ment  de  ces  petits  prolongemens  d’épiderme  situés  près  les 
ongles,  qu’on  appelle  envies. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  fluide  qui  sert  de 
véhicule  au  virus,  doit  être  doué  d’un  degré  de  chaleur, 
d’une  espèce  de  vie  qui  conserve  au  virus  la  force  de  s’at- 
tacher au  nouveau  corps  auquel  il  a été  transmis.  Nous 
avouons  noue  incrédulité  sur  les  moyens  de  contagion 
qu’on  attribue  à une  lunette  de  commodité,  ou  à un  pot  de 
chambre  que  personne  n’a  touchés  depuis  plusieurs  heures, 
à une  éponge  dont  on  ne  s’est  servi  que  la  veille  , aux  vêle- 
rnens  qui  avaient  clé  toute  une  nuit  éloignés  de  celui  qui  les 
5 1.  le 
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portail  habiti^iellemenl;  cependant  nous  n’cn  nions  pas  absolu- 
ment la  possibilité,  ne  fût-cc  que  pour  expliquer  des  choses 
inexplicables  sans  celte  ressource. 

Il  y a des  syphilis  hére'ditaires  du  père  et  de  la  mère,  mais 
plus  souvent  du  père. 

Des  médecins  sans  pratique,  sans  expérience,  qui  nient  l’hé- 
rédilé  de  cette  maladie,  plutôt,  sans  doute,  par  singularité, 
par  esprit  de  contradiction,  que  par  persuasion  , expliquent  les 
maladies  des  nouveau-nés  par  une  contagion  prise  au  passage; 
mais  comment  admettre  cela,  lorsque  bien  des  fois  les  mères 
n’onl  aucune  altération,  aucun  symptôme  aux  organes 
sexuels.  Comment  avoir  une  telle  opinion,  lorsque  des  enfans 
ont,  en  venant  au  monde,  quoique  rarement , parce  que  l’ac- 
tion n’est  pas  encore  assez  développée,  des  signes  évidens  de 
virus,  comme  végétations,  comme  pustules.  Un  autre  fait 
aussi  péremptoire,  c’est  que  des  enfans  viennent  au  monde 
avec  une  syphilis  héréditaire  paternelle,  sans  qu’aucun  symp- 
tôme ait  paru  chez  la  mère  avant  la  conception,  pendant  la 
gestation,  et  dix,  quinze,  vingt  ans  après  l’accouchement. 
Nous  avons  plusieurs  observations  de  celle  espèce.  L’un  de 
nous  en  cite  an  assez  grand  nombre  dans  ses  Leçons  cliniques. 

Diminution  et  cessation  de  la  syphilis.  La  maladie  a-i  elle 
perdu  de  sa  force  depuis  trois  siècles,  et  doit-elle  bientôt 
finir?  Beaucoup  d’auteurs  sont  pour  raffîrmalivc j beaucoup 
de  médecins  ont  annoncé  cet  affaiblissement.  Pierre  Ménard 
avait  prédit,  en  1 5i8 , qu’elle  irait  en  croissant  justju’en  i544> 
<ju’elle  diminuerait  par  gradation  jusqu’en  i584,  et  qu’elle 
disparaîtrait  entièrement  celle  même  année. 

Musa  Brassavole  (en  i55o)  dit  qu’elle  est  sur  son  déclin, 
parce  que  les  symptômes  sont  de  plus  en  plus  légers.  Lopez 
de  Gomera  (en  i553)  assure  que  la  vérole  est  moins  grave, 
moins  fétide  qu’elle  ne  l’était  dans  les  commencemens.  Gabriel 
Fallope  annonce  qu’elle  est  tellement  affaiblie  qu’on  la  gué- 
rit avec  lacilité.  Temitanus  , en  i566  , l’a  montrée  dans  uu  état 
de  vieillesse  et  de  faiblesse  qui  annonçait  un  anéantissement 
très-prochain. 

Levinus  Lumnius  , Laurent  Joubert , Alexandre  Dieudonné, 
Jean  de  Vaux,  et  beaucoup  d’autres  répètent  tous  que  la  ma- 
ladie est  très  aftaiblie  ; qu’elle  lourmciile  moins  les  malheu- 
reux qui  en  sont  atteints,  et  que  la  guérison  s’opère  plus  faci- 
lement et  plus  promptement. 

Astruc  n a pas  été  corrigé  par  ces  vaines  prédictions  des  au- 
teurs  précédens  , et  il  a voulu  aussi  qu'on  la  crût  prêle  k 
s’éteindre. 

Fracaslor  avait  émis  une  opinion  plus  probable,  plus  phi- 
losophique sur  sa  force  et  sa  duiée.  Il  sup[)Ose  que  la  maladie 
disparaîtra,  qu  il  n’en  restera  qu’un  faible  souvenir,  qu’elle 
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reparaîtra  longtemps  après,  qu’elle  sera  de  nonveau  plongée 
dans  une  nuit  proi'onde,  pour  se  montrer  encore  après  une 
longue  série  de  siècles,  et  étonner,  épouvanter  la  génération 
de  ce  temps , qui  la  croira  une  maladie  nouvelle. 

Ce  qu’ont  dit  les  médecins  sur  la  diminution  de  la  syphilis 
n’est  pas  exact.  Si,  en  général , la  maladie  est  moins  grave,  en 
compensation,  elle  est  plus  multipliée.  Mais  ce  n’est  pas  par 
sa  nature  qu’elle  est  moins  grave,  car  les  malades  abandonnés 
à eux  mêmes,  livrés  aux  charlatans,  éprouvent,  au  bout  de 
quelque  temps,  des  symptômes  qui  représentent  absolument 
ceux  décrits  par  les  premiers  auteurs  , soit  pour  l’épaisseur  des 
pustules,  soit  pour  la  profondeur  des  chancres,  soit  pour  les 
douleurs  déchirantes,  soit  pour  la  destruction  de  quelques 
organes. 

Les  médecins  qui  ont  vu  avec  attention  les  hôpitaux  de 
vénériens,  ne  croient  pas  à l’affaiblissement  direct  du  virus. 
La  maladie  est  très-rarement  grave,  parce  qu’on  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  faire  des  progrès. 

Autrefois,  le  traitement  était  l’apanage  de  quelques  per-’ 
sonnes;  aujourd’hui  tous,  ou  presque  tous  les  médecins,  con* 
naissent  la  maladie  et  savent  la  traiter.  Avant  nous,  les  hôpi- 
taux des  vénériens  étaient  fermés  à tous  les  étudians;  l’un  de 
nous  a ouvert  les  deux  battans , et  donne  depuis  trente  ans 
une  clinique  intéressante  où  sont  reçus  les  jeunes  médecins 
qui  veulent  s’instruire.  Certes,  cette  instruction,  commencée 
avec  enthousiasme,  et  continuée  avec  zèle,  sans  autre  encoura- 
gement que  la  jouissance  d’être  utile  à l’humanité , a eu  des  ré- 
sultats bien  intéressans  pour  le  philosophe  observateur,  pour 
l’ami  de  l’humanité. 

Préservatifs.  Quand  on  a découvert  dans  la  vaccine  le  préser- 
vatif de  la  petite  vérole,  on  a aussi  espéré  trouver  un  préser- 
vatif de  la  grosse;  mais  quand  on  y a réfléchi , on  a reconnu 
combien  cette  attente  se  trouvait  peu  fondée,  La  petite  vérole 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu’une  fois;  le  principe  contagieux  s’é- 
puisait par  l’éruption  ; s’il  y a des  exceptions,  elles  ont  été 
très-rares.  L’expérience  a démontré  que  le  virus  vaccin  neu- 
tralisait ou  anéantissait  celui  de  la  variole,  que  rien  ne  peut 
plus  rappeler  ; mais  le  virus  de  la  syphilis  peut  être  repris  dix  , 
vingt  fois,  par  la  même  personne,  et  y développer  les  mêmes 
symptômes.  La  présence  même  d’un  virus  ancien  n’eu  exclut 
point  un  nouveau;  nous  avons  vu  bien  des  fois  des  malades 
attaqués  de  bubons,  de  pustules,  d’ulcères  du  nez  et  de  l’ar- 
rière bouche,  de  caries  , d’exostoses,  gagner  des  chancres  pri- 
mitifs , des  pustules  muqueuses  , en  s’exposant  à une  nouvelle 
contagion. 
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La  vaccine,  la  petite  vérole,  n’ont  aucune  action  sur  le 
virus  vénérien. 

Evistc-il  des  moyens  extérieurs  préservatifs  de  ce  virus? 

Wendclinus  Hock,  en  i5o2,  conseille,  i°.  d’avoir  recours 
à Dieu  cl  à la  sainte  vierge  Marie  j 2°.  d’éviter  les  occasions 
de  pécher.  Alniénar,  en  i5i2,  conseille  d’éviter  la  luxure  , 
parce  que,  d’après  ce  que  disent  les  médecins  spirituels,  cer- 
taines maladies  sont  la  suite  de  certains  péchés.  La  fièvre  quo- 
tidienne attaque  les  orgueilleux,  la  goutte  les  paresseux,  la 
lèpre  les  luxurieux,  et  la  maladie  vénérienne  étant  assimilée 
à la  lèpre,  elle  suivra  la  même  efficacité.  Alménar  conseille 
ensuite  des  lotions  avec  une  décoction  de  romarin  , de  sauge, 
de  camomille,  qu’on  fait  bouillir  dans  du  vin  blanc,  et  a la- 
quelle on  ajoute  du  vin  de  Grenade  et  du  miel  rosat. 

Alexandre  Pétronius,  en  i563,  conseille  d’abord  de  se  laver 
et  d’uriner  de  suite  après  le  coït,  et  piescrit  après  cela  la  dé- 
coction suivante:  gentiane,  aristoloche,  santal  blanc, 

santal  rouge  , bois  d aloès  , corail  rouge  , corne  de  cerf,  feuilles 
descordium,  de  bétoine  , de  scabieuse  , de  roses  rouges,  de 
gaïae , de  chaque,  demi-once  dans  deux  pintes  d’eau.  On 
trempe  des  linges  dans  celte  décoction  encore  trouble , et  on 
les  applique  sur  la  partie  qui  a été  exposée  à la  contagion. 
11  conseille  aussi  des  fumigations  avec  une  partie  des  mêmes 
substances. 

Jérôme  Montons  dit  qu’il  faut  tuer  un  jeune  pigeon,  le  fendre 
en  deux  et  placer  la  verge  dedans  imruédialemenl  après  le  coït , 
et  lorsque  l’animal  est  encore  chaud.  Un  auteur,  dont  le  nom 
ne  nous  revient  pas,  donne  comme  un  moyen  immanquable, 
l’introduction  de  la  verge,  in  vulvâ  eqiiæ.  11  y a encore  un 
autre  préjugé  aussi  absurde  qu’il  est  atroce  chez  des  hommes 
dégradés,  savoir  , qu’un  moyen  prompt  et  efficace  de  se  guérir 
de  la  syphilis  est  de  déflorer  une  jeune  vierge.  Un  autre  préjugé 
aussi  criminel,  mais  sans  aucun  résultat  fâcheux,  est  de  croire  que 
la  première  personne  qui  a des  rapports  avec  celui  ou  celle  tjui 
vient  de  subir  un  traitement  anlivénérien,  gagne  celte  maladie, 
lieaucoup  de  filles  publiques  , eu  sortant  de  la  piscine , refusent 
leurs  premières  caresses  à des  amis  de  cœur,  et  les  prodiguent 
à des  inconnus.  Nous  avons  vu  quelques  hommes  mariés  sacri- 
fier àce  préjugé  et  gagner  une  nouvelle  maladie  en  cherchant  à 
placer  le  restant  de  celle  qu’ils  croient  sottement  avoir  encore 
ou  du  moins  pouvoir  encore  communiquer. 

Depuis  longtemps  quelques  médecins  et  une  tourbe  de 
charlatans  ont  préconisé  chacun  leur  prophvlaclique.  Ceux-ci 
ont  vante  la  pommade  mercurielle  ; ceux-là  une  dissobrtionde 
dcuto-chlorure  de  mercure;  les  uns  ont  débité  un  savon  com- 
posé; les  autres  des  pommades  divines.  Un  médecin,  du  nom 
de  Préval,alait  grandbruit  jvers  le  tiers  du  siècle  dernier,  au 
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moyen  d’une  eau  admirable.  Il  y a quelques  années,  un  médecin 
espagnol , ou  du  moins  se  disant  tel , apporta  à Paris  un  savon 
préservatif  et  meme  curatif  de  la  syphilis  : au  bout  d’un  an  , 
il  n’élail  plus  curatif,  mais  seulement  préservatif.  Depuis  quel- 
ques années,  le  savon  est  métamorphosé  en  poudre. 

Toutes  les  applications  locales  a>7ant  été  reconnues  insuffi- 
santes, ]>arce  cjue  le  frottement  les  fait  disparaître , on  a fabri- 
qué avec  la  baudruche  de  petits  sacsoblougs,  très-minces  et  très- 
souples.  Si  la  petite  capote  est  bien  entière,  elle  sera  un  véri- 
table préservatif;  mais  si  elle  a été  percée  par  des  vers,  si  elle 
se  déchire  ou  si  elle  se  dérange  par  des  causes  faciles  li  coii- 
ï^evoir,  le  virus  péuétrera  avec  facilité.  Enfin,  la  capote  pourra 
bien  défendre  l’organe  principal  ; mais  les  accessoires,  mais 
la  bouche,  seront  exposés  h une  contagion  imminente. 

La  morale  permet-elle  d’user  de  ces  précautions?  ne  favo- 
risent-elles pas  le  libertinage ?Dcs  moralistes  moroses,  rigides,, 
ïes  blâment,  les  condamnent;  les  hommes  sages  et  véritable- 
ment religieux,  qui  savent  apprécier  Içs  faiblesses  humaines, 
les  tolèrent  et  les  pardonnent  ; si  on  écoutait  ces  faux  dévots  , 
il  faudrait  aussi  abandonner  les  malades  et  les  laisser  en  proie  à 
leurs  ulcères  rongeans  , à leurs  douleurs  atroces  ; il  faudrait  re- 
noncer à sauver  leurs  organes  menacés  de  destruction.  Sans 
doute  il  y a un  grand  nombre  de  filles  débauchées  , d'hommes 
libertins  ; mais  aussi  combien  de  femmes  sont  les  victimes  de  l’in- 
conduite de  leurs  maris  ! combien  de  jeunes  personnes  ont  suc- 
combé par  faiblesse,  par  inexpérience,  par  séduction,  par 
besoin  ! Il  y a des  choses  t]ui  révoltent  au  premier  aspect,  mais 
que  la  réflexion  adoucit  et  rend  supportables.  Les  maisontf 
-publiques  sont  tolérées,  sont  organisées  par  les  autorités,  par 
les  gouverneméns , pour  éviter  la  séduction  des  femmes  hon- 
•uètes.  Si  ces  ntaisons  sont  permises,  il  est  donc  prudent  de  cher- 
cher, d’indiquer  les  moyens  de  préserver  le  corps  quand  le 
cœur  est  entraîné.  Si  c’était  un  crime  de  favoriser  l'emploi 
des  préservatifs,  c’en  serait  un  bien  plus  grave  encore  de  laire 
visiter  ces  femmes  par  des  médecins,  de  les  séquestrer  momcii- 
tanémenl  de  la  société  et  de  les  faire  guérir. 

( CDLLERIER  el  IIARD  ) 

«rdwpf.criüs  DR  noiiGUAüSEN  (josepbus),  Traetalns  de  pcslilcnliaïï 
scorrd,  swe  Mala  de  Fiaui'Aos,  originem  rcmediaque  ejusdem  canti- 
ne ns  ; in-4°.  1496. 

In  exordio  hujus  tracintjls  legilur  Eulogium  Sebasüani  Brant,  d» 
scorrd  pestilentiuli , sive  Mala  de  Frantzos  anni  69  [Icg^  9^)  i^d  Joan- 
nern  CAPtwoN  {lege  Capn  ion  ) , Icgum  imperiulnim  Lnlerprelem. 
MONTESAÜBDS  (Nûtalis),  De  cpideuiin,  quant  vulgurcs  Mal  Franzoso  ap- 
; pellani.  Feronœ,  i4;i7- 

v:i  oMANN  ( joliannts) , De  pusluliael  morbo,  qui,  vufgaLo  nomine.  Mal  de 
i'raïuos  nppellalur;  i497- 
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TonELLA  (caspar).  Tract atus  cum  consiliis  contra  pudendagram , sii'd 
morhum  Gallicum ; liomœ,  i497" 

Dialogus  de  dolore , cum  traclatii  de  uleerihus  in  pudendagrâ  euenir» 

solUis;  \n-^*.  Romœ, 

tEONicENES  (wicolaus),  Liber  de  epidemiâ,  quam  Itali  tnorbom  Gallicum, 
GûZ/iverô  Neapoliianiim  vocan/;  in-4“.  Kenetiis,  i497- 
C’est  probablement  le  même  ouvrage  qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois  son» 
le  litre  suivant  : De  mnrho  Gallico , liber',  in-fol.  Papiœ,  i5o6.  In-8®. 
Lugduni,  i5ag.  Iu-4°.  Basileœ,  i536. 

Cet  auteur  a piis  le  nom  de  Leonicenus,  de  son  lien  de  naissance,  autre- 
fois Leonicum , aujourd’hui  Lunigo , dans  le  territoire  de  Vicence. 

DE  viLLAtioLOs  (Francisco),  Tralado  de  la  enjermedad  de  las  buhasf 
c’est-à-dire.  Traité  de  la  maladie  vénérienne;  in-fol.  Salamanque,  1498- 

scawai.olds  (Antonins),  Dispulalio  utilis  de  morbo  Gallico , et  opinionis 
JVicolai  Lennicani  confirniatio , contra  aduersarium  Natalem  Monte- 
saurum,  Veronensem,  eamdem  opinionem  oppugnantem  ; in-4'’-  Bono- 
niœ , 1498- 

piSTOBitis  ( simon  ),  Posiiio  de  malo franco  ; in-4*.  Lipsiœ,  1498- 

— Declaratio  dejensiua  pnsilinnis  de  malojranco;  in-4“.  Lipsiœ,  i5oo. 

— Confutatio  conflatorum  circa  pnsitionem  quandam  extraneam  et  pue— 

rilem  Doctoris  Martini  Mellerstad,  de  malo  franco ÿ in-4°-  Lipsiœ, 
i5oi.  , 

scHELLiNG  ( conradus ) , Consiliiim  ad pustulas  malas,  morbum  quem  Ma- 
InraàeYvAoà^vulgus  appellnt  ;\n~^o . Heidelbergœ , i5oo. 

IbLLicHius  (Martiniis),  Responsio  in  superaddilos  errores  Simonis  Pistorii 
Malo  Franco;  in~4°.  Lipsiœ,  i5oi. 

Ai.MENAn  (jobannes),  Libellus  ad  eviiandum  et  expellendum  morbum 
Gallicum,  ut  nunquhm  reaertatur;  iu-4°.  P'eneliis , i5o2.  In-fol.  Ti- 
cini,  i5i6.  Lugduni , tSaS,  i53g.  In-8®.  Basileœ,  i536. 

îiocK  DE  BBAcitENAü  ( 'wendclinus ) , Mentagra,  siue  Traclatus  de  cousis, 
prœseruatiuis , regimine  cl  curd  morbi  Gallici,  vulgà  Mal  Francese; 
in-4°.  P'eneliis,  i5oq.  I11-4®.  yirgentorati,  i5i4-  Itt-8®-  Lugduni, 
1 5.3  U 

AQUI1.AKCS  (sebasiianns),  Interpretatio  morbi  Gallici  et  cura  .Lug- 

duni, 1 5o6.  Iu-8“.  Bononiœ , 1 5 1 7. 

Le  nom  Aquilunus  indique  seulement  la  patrie  de  ce  médecin. 

BOEOGNiivD.s  (Angélus),  De  ulcerum  exleriorum  medeld  opusculum;  et 
ejusdem  de  unguentis  ad  cujusuis  gencris  maligna  ulcéra  conficiendis 
lucubratio.  Bononiœ,  1614. 

ficiiMAus  ( Leonardus  ) , Lucubratiuncula  de  morbo  Gallico  et  cura  ejiis  no- 
uiler  repentd , cum  ligna  indico  ; in-4'’.  Augustœ  f^indelicorum,  1 5i8- 

DE  nuTTEN  (ulricbus).  De  guaiaci  medicind  et  morbo  Gallico;  in-4“- 
Mogunliœ , i5ig,  Traduit  en  français  par  Jeau  Chcradame. 

A BETHEKcoiRT  (jacobus),  JVoua  pœnitentialis  quadragesima,  neenon 
purgatorium  in  morbum  Gallicum  siue  venereum;  una  cum  dialogo 
aquœ  argenli  ac  ligni guaiaci  collté^nntium  super  dicti  morbi  curatiorus 
prœlatura,  opus Jructiferum  ; in-8».  Parisiis,  iSa;. 

DI  Az  UE  isLA,  Tralado  contra  las  huLas ; c’est-  à-diie,  Traité  contre  la  ma- 
ladie vénérienne.  i52^. 

delgado  (Francesco),  Del  modo  de  adoperare  el  legno  santo,  ouero  del 
modo  cke  se guarisca  il  Mal  Francese e ogni  mal  incurabile ; c’est-à-dire. 
Delà  maniéré  d’admiuistrer  le  bois  de  gaïae,  ou  de  la  manière  de  guérir  le 
malfrançais  el  toute  espèce  de  maladie  incurable;  in-4*-  Veneùa,  iSag. 

FRACASTORiDs  ( nieronymus) , Sjrphilidis , siue  de  morbo  Gallico,  Itbri 
rw;  m-8  , Peronœ , i53o,  Basileœ,  i5'i6.  In-8°.  Antuerpin 
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Wisiüs  (laarentins) , Epitome  opusculi  de  eurandis  puslulis,  ulceribu!.  et 
linlonbus  muU  Galtici , maü  Franlzos  appellnti  ; in-4®-  Basileœ,  iSSa. 

MASSA  (Ricolaiis),  l.ibtr  de  mnrbo  (ialhco  nouiler  editiis,  in  quo  nmnea 
mndi  posubiles  sanamii  ipsum , mira  qudJam  et  arhjiciosâ  doctrind 
conlinenlur,  ut  stiuhoso  lectnri  pattbii  ; FeneUis  , iSSa, 

i563.  In-8“.  Basilecp,  i536.  Jn-8“.  Lttgduni,  i536. 

TASCALis  (johartnes),  LiLer  de  morbu  quodam  composito , quivulgà  apuj 
nos  Gallicns  appellaliir  ; in~4“.  IVeupoli,  i534- 

»OLL  ( Nicolaus  ) , De  curà  morbi  Gallici  per  lignuni  guàyacanum  libellas. 
P'enetiis,  i535. 

KOVERELLOs  ( Johannes- Atilonias),  Traclalus  de  morbo  Patnrsâ,  qui  vulgà 
Gailicus  in-8°.  Cypns  , 1.537. 

SitTANOER  ( Johannes) , Opusculum  prceclarum  de  omni pestilentid,  siae  sit 
ab  acre  corrupto,  sive  ab  aquis  pulridis,  nul  h cadauen'  us  ; cl  de  dtu— 
turnd  peste  moibi  Gallici,  qure  non  cessabit , lionec  putredo  ejusdent 
morbi J’unditùs  eradicetar;  \n-8°.  Coinniœ  , 1637. 

Cet  auteur  s’appelait  Ejcumak»  ; Dryander  est  la  traduction  grecque  de 
son  nom. 

borchesiro  ( Martin  ) , Le  triumphe  de  tres-haulte  et  puissante  dame  Vérolle, 
royne  dn  Puy  d’Amouis;  nouvellcnient  composé  par  riiiveuteiir  de  menu» 
pl.iisirs  honnestes  j in- 1 a.  Lyon , 1 53g. 

Cet  ouvrage  est  vraisemblablement  pseudonyme;  Astroc  en  donne  une 
courte  analyse  et  en  cite  quelques  passages. 

FDcnsiüs  (Rcmaclus),  Morbi  Hispanici,  çttem  a/ù  Gallicum  , <iZa  Neapoli— 
tanotn.  appellant , curandi  per  ligai  Indici,  <7Mod  Guaiacnin  vulgà  di- 
cîtur,  decocturn , exquisitissima  Melhodus  : in  qud  pfurima  ex  Fele- 
rum  Medicorum  senlentiâ , ad  noui  moibi  curationerii  mugis  ahsolutam 
medica  theoremata  cxcutiuntur;  in-4“.  Parisiis  , 1 54  i 

ptiiLOLOCDS  (Thomas-Rangonns),  Malum  Gallicum,  Depilatioam , TJn- 
guitivam,  Dentaiiuam,  JVodos,  ULccra  , Vitia  qua-que , affertus  et 
rheumnla  usque  ad  contortos  sanans  ; Ligni  Indici,  aquæ,  vint,  subli— 
mali,  Cyiias , Sparlœ  parillœ , Hysan,  Iletecheii,  Caraualgii  jillar, 
Mechoacan,  Anlimomi,  Unctionis,  Ceroti,  Suffumigii,  Prcecipitati, 
Seminis  indi,  ac  rrdditorum  Munili  nnwi  et  reliquorum , modos  ornnes  et 
Jacullales  ejplical  ; F eneliis , i545. 

La  première  édition  , qui  est  de  l538,  porte  un  titre  un  peu  différent;  la 
troisième  édition  , de  i SyS , a le  même  titie  que  la  deuxième. 

DEsniAMPS  (l’ctrus),  Queestio  medica  : An  Lues  Hispanica  methodo  eu— 
retui  ? AJJirmat.  ; in-4“.  Parisiis,  i54g. 

ïHEOPHRASTiis  VON  iioii  E R II  F.  LSI  ( pai  acclsus  ) , Fruntzoesisclien  Von  der 
Frantzoesisc/ien  Kranchhcil;  c’esl-h-dire,  De  la  maladie  française; 
in-8“.  Niireuiberg,  i552. 

Ce  traité  forme  la  quatrième  partie  de  la  Chirurgia  magna  de  Para- 
celse , et  est  intitulé  : De  lumoribus , puslulis  ac  ulcerihus  mnibt  Gallici. 

DE  hért  (Thierry),  La  méthode  ciiratoire  de  la  maladie  vénérienne,  vulgaire- 
ment appelée  grosse  vairolle,  et  de  la  diversité  de  ses  symptômes;  in-8». 
Paris,  i552,  i5Gg,  1634. 

FERRERics  (Angerius),  De  pudendagrd , gravi  lue  Hispanicâ,  libriduo; 
in-12.  Tolosœ,  i553. 

MAcciiELLiJs  (Nicolaus),  Tractatus  de  morbo  Gallico,  scriptus  ingraliam 
jUniorum  medicorum  alrni  collegu  Mulinensis  ; in-8°.  V anetiis,  1 555. 

«osTiNio(pieiro),  IraUato  del  Mal  Frdncese;  c’est-à-dire,  Traité  du  raaf 
français; in*8°.  Venise,  i55g.  In-8“.  Viccnce,  iGaS. 

FALLOPiüs  (Gabriel),  Tractatus  de  morbo  Gallico;  opus  posthumum; 
in-4®.  Patavii,  i564. 

botallor  (Leonardos),  Luis  venereie  curandet  ratio;  in-io.  Paritiis^ 
i563. 
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r«ANCiANUS  (Antoniiis),  De  morbo  Ga\\\rn  ^ fragmenta  qnmdam  elegan- 
tissima,  ex  lecllnnihus  anni  ifî63,  Bnnrmirv;  in-ij®.  Palami,  i563. 
Ahera  edilio  cmendaln  ; in-/j°.  Bononue,  l564 

BoncAErcciüS  (piospin  ),  Mclhodus  de  mmho  Gallico,  ad  Illiislrissinium 

et  Colendissimum  D.  />  Fraiiciscum  3'lariam  de  Marchioniliui  Monlis, 
ALbaleniSanciœ  Crucis.  Patavii,  i 56(5. 

riJisiKL's  ( Aloysius),  Aplirodisiacus , sue  de  Lue  venered  in  duo  v.olumina 
/lipartiliis,  conlinens  omnia  qua  cunque  Imclemis  de  hac  re  sciiU  ab  om- 
nibus Medicis  conscripla,  ubi  de  Ligna  Indico,  Salsâ  parilld,  Radice 
Chinœ , Argento  vii'o , en  terisque  rebus  omnibus  ad  hujus  luis  projli- 
gaLionem  inuentis , diffusissima  Iraclalio  Itabelur;  n -vql.  in-rfoi.  P'e- 
neliis,  ï 566- 1699 

Ai'.iAS  DE  liEKAVinr.z  (vcclro),  Secictns  de  Cirugia;  especial  de  la^  enjer- 
medades  de  morbo  Gallico,  Y Lnniparones , y mirrarebia , y la  manera 
como  se  curan  los  Indios  de  Uagas y lieridas , con  otros  secretos  Jiasla 
agora  no  escritos ; c’cst-à-diie,  Secifls  de  cliirargie,  spécialenieul  de  la 
maladie  vénéiienne,  des  écroiienes  et  de  l'Iivpocondiie;  et  la  manière  dont 
les  Indiens  se  guérissent  des  plaies  et  des  blessures , avec  d’autres  secrets  non 
encore  publiés  justju’h  ce  jour  j in-8°.  Valladolid , 1 567. 

inucÆDS  (neuricns)  res/jo/tri.  datïus  (carolus),  Propositiones  de  morbo 
Gallico  ; m-8°.  Rosloclni , i56g. 

jouvENCEL  (jacobus),  prcBs.  DE  cormeih.es  ( KÎcolaus  ),  Qua'stiomedica: 
An  Hispanica  lues  rnorboruni  cumulus?  Ajflnnat.  ; iu-4”-  Parisifs, 
1572. 

juoLANüs  (jobannes)pcÆs.  RiGAULT  (sulpiiius),  Quœstin  medicn  : Est-ne 
aliquid  diainum  iii  peslilenLi  et  venered  lue?  Affirmai.  ; in-4°.  Pari- 
siis,  1574. 

WOMBEL  (i'ranciscus)pffB5.  ldsson  (Gnillelnuis),  Quœslio  medica  : Est-ne 
pesti  bo/us  armena  remedium,  lui,  venereœ  hydrargvrum?  Affirmât. } 

iu-4“.  1575. 

CLowEs  ( William  ),  An  iiew  and  approaed  Trealise  concerning  the  cure  of 
the  Freueb  Pockes  by  the  U actions  ; c’est-à-dire,  Nouveau  traité  sur  le 
traitement  delà  vérole  française  par  les  frictions  j in-8°.  Londres , l5']5. 

C’est  le  premier  écrit  publié  en  Angleterre  sur , la  syphilis.  Dans  la 
rieuxîème  édition , qui  est  de  1 585,  la  maladie  est  a[j|)olée  morbus  Gallicus, 
or  Lues  venerea.  Cette  dernière  dcuomination  reste  seule  dans  le  titre  de  la 
troisième  édition,  donnée  h Londres  en  1696,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
depuis. 

EOPEz  (Alpbonsus),  De  morbo  pus  tulato  liber  unus  ; in-4°.  V alentiœ , 
i58i. 

A eraeptheim  ( jobannes-crato).  De  morbo  Gallico  Commentarius , nunc 
pnmüm  studio  et  opéra  Laurenlii  Scholzh,  Medici  P^ratislawieiisis , in 
lucem  éditas  ; in-8“.  Francofurli  ,1694. 

PAUMiER  (pctrus),  QueesUo  médian  ; Est-ne  TJydrargyrus  luis  venerece 
alexipharmacum  r IVegat.  Pnrisiis , i 696. 

(Peter),  An  easy , certain  and  pcrject  Metliod  to  cure  and  preaent 
the  opanisli  sickness;  c’est-à-dire.  Méthode  facile  et  certaine  de  guéiir  et 
de  i^évenir  la  maladie  espagnole  ( syphilis )j  37  pages  iu-4°-  Londres» 
1096. 

MIKADODS  (Aurelius),  Tractatus  de  vimlenliâ  venered,  in  quo  omnium, 
aliorum  hac  de  re  sententiœ  considerantur,  rnali  natura  explicaluf , 
causœ  et  differentiœ , aliaque  cum  dogrnaued  curatione  proponuntur; 

in-4». /^enctrVs,  i.5g6.  _ y r - > 

saxon  iA  (uercoles  ) , Luis  yenereæ  pcrfcctissîmus  Tractatus,  ex  ore  Her- 
cu  is  îsaxohia;,  Patauinî,  medici  clarissimi , in  Açademid  Patavind 
projessons  ^ excerptus,  et  fwct  c/a/ui  oner«  AannEGUEiii  ; ia-4“. 
tavii,  1597.  J 
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DE  TOHREZ  ( pedro  ) , Libre  que  train  de  la  enfemicdad  de  las  Buhns  ; c’tsi- 
à-ilire,  Livre  i|ui  li  iiile  de  la  maladie  vénérienne  ; in-^  ^'l^ldri(^ , 1 600. 

ANDREAS  DE  LEON,  P ruclicu  de  ruorbo  Gtdiico;  c'esl-?t-dirc,  Pratirjue  de  la 
maladie  vénérienne  ; in-.'}“.  Valladolid,  iGo5. 

ARBALn  (ceoigins),  QuœsLio  CardinaUlia  agitandu  ; /In  Hydrargyrus 
tiitum  Indicée  luis  atejipharmacuni?  JYegal.  ; in-4°.  Ptirtsiis,  ifio’6. 

HENNiNCOS  (Ainisæns)  respoud.  oosky  ( Martinns),  Jhsputaüo  de  lue  ve- 
nereâ  engnoscendâ  et  curandd;  a8  pages  in-/j°.  Fruncofurii  ad  Fia- 
drum,  1610. 

iiARTMANNDs  (joliaoncs),  dJisseiiatio  inauguralis  de  lue  venered;  in-4°. 
Murhurgi , I G I I . 

GADLTtER  (jean),  Trailc  de  la  maladie  vénérienne,  ou  grosse  vérole,  conte- 
nant la  vraye  cognoissancc  do  mal  et  sa  vraye  curation  , avec  la  solution  de 
plnsieiirs  questions;  in-i2.  A ïolose,  'i6iG. 

5IAC0LE  ( joliannes),  Theoria  chymica  luis  venerea-,  quœ  Hernielicœ  Me- 
dicina;  Elernenta  pandit  ; . Florenliee  , 1616. 

— lalra  Chymica  exemple  Therapeiœ  Luis  venerece  illiislraln ; iu-8°. 
Londini , 1622. 

Ce  dernier  ouvrage  est  ilédié  h Jacques  1 , roi  d’Angleterre,  dont  Macole 
était  devenu  le  médecin  après  son  retour  de  Pise , où  il  avait  été  professeur  de 
médecine  chimique. 

knobloch  (Tobias),  Kurlzer  Berichtvon  den  Franzosen,was  es  fuereiiio 
Kranclilieil  sey , und  wie  snlche  zu  Iieilen;  c’ est-h-dire.  Relation  abiégéc 
tie  la  syphilis,  faisant  connaître  ce  qu’est  cette  maladie,  et  comment  on  peut 
la  guérir;  in  8“.  Giçssen,  1620. 

DE  PLANiscAMPY  (oavid),  La  vérole  rcconnoe,  combattue  et  abattue,  sans 
suer  et  sans  tenir  chambre,  avec  tous  ses  accidens;  ip-8°.  Paris,  iGaS. 

COLLE  (johannes),  Wotilia  et  mcdela  singularis  adversus  Nenlcricos  de 
niorho  Gallico , seu  de  lue  Fenercd,  Indien,  Ilispanicd,  JVeapo- 
litanâ,  Ilahcâ,  etc.,  et  ejus  symptomatihus , Conorrhoed , etc.  ; in-4“. 
Fenetds,  tGaS. 

DALLi  (oiouanni-Baitista),  Franceide,  oyerq  del  IVlal  Francese,  Poema 
giocoso;  c’est-à-dire,  La  fraucéidc",  ou  mal  français , poème  badin; 
in-i2.  Foligno,  1629. 

eoxkarterds  ( Auioniijs),  DispiUalio  inaugural is  medica  de  Lue  Venercâ; 
in-4“.  i63i. 

Rtper  (Albertus),  Disputaiio  medica  inauguralis  de  Lue  Venereâ;  in-4°* 
Ltigduni  Bataunrum , iG^o. 

■WRIGHT  (Robertus),  Theses  inaugurales  de  Luc  Venercâ ; in-4“.  Lugdtini 
Bataaorum,  iG4'î. 

duarle  madeira  AiuiAus  (sduardo  ),  Melhodd  de  conhneer  e curar  omorhn . 
Gallico;  c’est-à-dire.  Méthode  pour  connaître  et  guérir  la  maladie  véné- 
rienne; Il  vol.  Lisbonne,  1642. 

L’auteur,  qui  était  médecin  du  roi  Jean  iv  , lui  a dédié  la  première  partie 
de  cct  ouvrage;  il  a fait  hommage  de  la  deuxième  partie  au  prince  Théodosc. 

patin  ( nobertus) , Quœstio  medica  : Fsl-ne  certa  et  oplhna  Luis  F sncietv 
per  solam  Hydrargyrosim  curatio?  udjfirmal.  ; in-4“.  Parisiis,  1649. 

Rtsendeech  ( iienricns),  Disputaiio  medica  inauguralis  De  Lue  Venereâ, 

seu  morbo  Gallico;  in-4®. /jtig'dMni  t654. 

KLEIN  (conradus),  Disserlatio  Medica  inauguralis  de  morbo  Gallici  na- 
lurd,  dijfercntid , causis  ac  signis;  in-4”.  jdrgentinœ,  i656. 

I^üN  WORTU  (nicliaid),  new  Uiscoucry  oj  the  Frencb  Diseuse,  and  Ban— 
ning  nj  the  Beins , their  causes , signs , with  plain  and  easy  direction  of 
perjecl  curing  the  same;  c’est-à-dire,  IVouvelle découverte  du  mal  fiançais 
et  lie  la  gonorrhée,  avec  leurs  causes,  leurs  signes,  et  une  diieclioD  simple  et 
facile  pour  les  guérir  parfaitement;  in-13.  Londres,  1663. 
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DE  tA  mArtinièhe  , Traité  de  la  maladie  vénérienne,  de  ses  causes  et  des  acci-» 

dens  provenant  du  mercure;  in- 1 6.  Paris,  l66j. 

HARVEY  (ccdeon)j  Gréai  f^enus  unmash’d , or  a more  exact  discoverj  of 
the  trench  Disease,  and  virulent  running  of  tlie  Reins,  wilh  the 
se^eral  melhods  oj  cuiing  lhem;  c’est-à-dire,  La  grande  Vénus  démas- 
quée, ou  Découverte  plus  exacte  de  la  maladie  française  et  de  la  gonorrhée 
virulente,  avec  plusieurs  méthodes  pour  les  guérir;  in-8°.  Londres,  i666. 

L’auteur  a changé  ce  titre,  plus  ou  moins,  dans  les  quatre  éditions  sui- 
vantes, dont  la  dernière  est  de  i685- 

RUYLOM  (claudius)ypru»s.  iibayer  (ivicol.),  Quœstio  medica  : Anquœlly- 
drargyro  non  cedit  Syphilis , hydroticis  percuranda?  Affirmât.-,  in-4°. 
Luteliœ,  1670. 

hatnwabisg  (Everard),  The  History  and  Myslery  of  ike  F’enereat 
Lues;  c’est-à-dire.  L’histoire  et  le  mystère  de  la  maladie  vénérienne} 
in-8°.  Londres,  1673.  Traduit  en  latin;  in-8®.  Hambourg  et  Francfort, 

1675. 

»E  oi/EGET  ( Hicolas) , L’art  de  gue'rir  les  maladies  vénériennes,  expliqué  par 
les  principes  de  la  nature  et  des  mécanitjues;  in- ta.  Paris,  1673.  In-8°. 
Londres,  1676.10-8“.  La  Haye,  i683.  In-ia.  Lyon,  i6f)a.  In-8“.  Ams- 
terdam, 1696.  In-ia.  La  Haye,  1696. 

— Suite  des  observations  sur  les  maladies  vénériennes;  in-12.  Paris,  1677. 

AEURECIIT  ( johannes-petrus ) prœs.  vehr  (jrenæus),  Disputalio  medica 

inauguralis  de  Lue  Venereâ;  in-4'’.  Francnjurti  ad  Viadrum,  1673. 

senippEL  ( johannes-Nicolaus)  pr<rs.  major  (jnhannes-uaniel),  Dispulatio 
medica  inauguralis  de  usu  et  abusu  Mercurii  in  lue  venereâ;  10*4°.  Ai- 
liæ,  1673. 

spARR  (johannes-casparus),  Dissertationes  duce  Medicce  de  Lue  Venereâ ^ 
in-4®.  Argentorali,  1673. 

HARRIS  ( walter),  New  and curious  Observations  on  the  Art  of  curing  the 
venereal  Disease,  and  the  Accidents  thaï  it  produces  in  ail  ils  de- 
grees  ; c’est-à-dire.  Observations  nouvelle*  et  curieuses  sur  la  manière  de 
guérir  la  maladie  vénérienne,  et  les  accidens  qu’elle  produit,  dans  tous  les 
degrés  qu’ils  présentent;  in-4°-  Londres,  1676. 

cniDR,  Traité  de  la  nature  du  mal  vénérien,  tiré  de  plusieurs  expériences  phy- 
siques et  des  mécaniques;  in-8*.  Paris,  1676. 

C’était  primitivement  une  lettre  adressée  à Pierre  Miciion,  plus  connu 
sont  le  nom  de  Bourdelot  , docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris. 

RipLEY  (ttnmfredns),  Dispulatio  Medica  inauguralis  De  Lue  Venereâ; 
in-4“.  Lugduni  Batavorum , 1679. 

VEDEL  (ceorgius-wolfgang)  respond.  loew  (Andréas),  D/jsertatio  Medica 
de  Lue  Venereâ  ; in-4“.  lence,  i68i. 

meibomius  (uenriens)  respond.  fisghbeck  ( Andréas- willielmns),  Disser— 
talio  Medica  inauguralis  de  Lue  Venereâ  ; in-4°.  Helrnsiadii,  1682. 

ADERcnoMDT  (oavid),  Tuta  ac  effeux  Liiis  Venereee,  scepe  absque  Mer— 
curio,  ac  semper  absque  salivatione  mercuriali,  curandee  Melhodus; 
în-ia.  Londini,  1684.  Traduit  en  français  par  G.  B.  de  Saint-Romain} 
in-ia.  Paris,  1690. 

— Opuscula  medica,  ac  Modus  curandi  Bubones  Venereas,  et  tutior 
salivalionis  Methodus;  in-8“.  Londini,  1687 

THUILLIER  (charles).  Observations  sur  les  maladies  vénériennes,  et  sur  un 
remède  qui  les  gnéiit  sûrement  et  facilement;  in-8*.  Paris,  1684.  Deuxième 
édition;  in-8®.  Paris,  1707. 

— Lettre  à M.  Démétrius  Ammirally , docteur  en  médecine  à Ghio  , sur  la  ma- 
ladie vénérienne  et  les  antivénériens;  in-8®.  Paris  , 168S. 

dlankaart  (steph.),  V enus  belegerl  en  oulset,oft  Verhandelinge  van  dg 
Pohken,  en  de  selfs  Toevallen , etc.;  c’est-à-dirc , Vénus  assiégée  «i  d«— 
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livrée,  on  Traité  de  la  maladie  vénérienne  et  de  ses  symptômes,  avec  une 
méthode  sûre  pour  la  guérir,  basée  sur  les  principes  de  Descartes;  in-8“. 
Amsterdam,  1 684- Traduit  en  français;  in-S”.  Amsterdam  , 1688.  Traduit 
en  anglais;  in-8°.  Londres,  i6go. 

LE  MoiViViER  (l.).  Nouveau  traité  de  la  maladie  vénérienne  ét  de  tous  les  acci— 
dens  r|ui  la  précèdent  et  qui  l’accompagnent,  avec  la  plus  sûre  et  la  plus  facile 
méthode  de  les  guérir;  in- ta.  Paris,  1689. 

FRANCUS  DE  FRANCKENAW  (c.eorgius)  responcl.  HAKE  (Datiiell,  Disserlati» 
medica  inauguralis  de  typhilidis  nalurâ  et  curâ;  in~4°.  ViLlembergœ  , 
1690. 

STDERHAM  (rhomas).  De  lue  venered.  V.  Mhcellanea  Academiœ  Na- 
lurcB  Ciiriosorum,  dcc.  11  ,ann.  x,  1691  ; Append.,  p.  i83. 

WCAT  (oervais).  Traité  de  la  maladie  vénérienne,  où  l’on  donne  le  moyen  de 
la  connaître  dans  tous  ses  degrez,  avec  une  méthode  de  la  traiter  plus  sûre  et 
plus  facile  que  la  commune,  et  la  résolution  d’un  grand  nombre  de  problèmes 
très-curiei;x  sur  ces  matières,  in-ia.  Toulouse,  iGgS.  Amsterdam,  1699. 
Paris,  1 70a. 

WALL  ( William),  A JVew  System  of  the  French  Disease,  vyilh  an  easy 
and Jamihar  Method  oj  curing  il,  unknown  to  the  Ancienls  or  Mo- 
dems, etc.;  c’est-à-dire.  Nouveau  système  de  la  maladie  française,  avec 
une  méthode  facile  et  familière  de  la  guérir,  inconnue  aux  anciens  et  aux 
modernes;  le  tout  rais  à la  portée  des  esprits  les  plus  bornés;  in  8°.  Londres, 
1696  (environ). 

MUSiTANo  (carlo),  Del  Mal  Francese,  Lihri  quatlrn  ; c’est-à-dire.  Quatre 
livres  sur  le  mal  français;  traduits  du  latin  en  italien  par  Joseph  Musi— 
TANo,  neveu  rie  l’auteur;  10-8“.  Naples,  1S97. 

Le  texte  latin  forme  la  quatrième  partie  du  deuxième  volume  des  Œuvres 
complettes  de  Musiianus,  publiées  à Genève,  1698,  in-4°. 

Le  même  ouvrage  a été  traduit  du  latin  en  français  par  Jean  Devaux; 
Il  vol.  in- ta.  Paris,  17  I I . 

DE  LAOMAï  ( Charles- Denys),  Nouveau  système  concernant  la  génération,  les 
maladies  vénériennes  et  le  mercure,  où  leurs  phénomènes  sont  expliqués 
d’une  manière  toute  particulière  pour  la  connaissance  de  ces  maladies,  et  la 
préparation  que  l’oti  doit  faire  observer  aux  malades.  Divisé  en  deux  parties; 
in-ia.  Paris,  t6g8. 

F. ARMER  (pierre).  Traité  pratique  de  la  vérole. 

Ce  traité  se  trouve  à la  suite  du  Nonvean  formulaire  publié  en  latin  par 
l’auteur.  Deuxième  édition  ; in-ia.  Lyon,  1699. 

VE  AT  (oervais),  Nonvean  traité  de  la  maladie  vénérienne;  in-l  a.  Amsterdam, 
1699.  Quatrièmt*  édition  ; in-ta.  Paris,  1718. 

J’ignore  les  dates  des  autres  éditions. 

ïoiREL  (nicolas).  Nouvelles  observations  snr  les  maladies  vénériennes;  în— la. 
Paris,  1 70a.  Deuxième  édition  , augmentée  d’une  Dissertation  snr  la  vérole 
et  la  panacée  mercurielle;  in-i  a.  Paris , 1711. 

Rorerc  (Laurentius),  De  Jœdâ  Lue,  dictâ  Fenereâ;  în-4°.  Upsalicct 

1705. 

UARTF.N  ( John  ),  A Trealisc  oJ  ail  the  degrees  and  syniptoms  of  </ie  Vcnc- 
real  Disease  in  bolh  sexes;  c’cst-à-<lire.  Traité  de  tous  les  degrés  et  symp- 
tômes de  la  maladie  vénérienne  d-ms  les  deux  sexes.  Sixième  édition;  in-8“. 
Londres,  1708. 

L’érndit  Jean  Astroc  n’indique  pas  la  date  de  la  première  édition.  L’au- 
teur a publié,  en  1709,  un  supplément  qu’il  a intitulé  : Gonosologium 
novum. 

HELVETIUS  ( Adrien  ),  Méthode  pour  traiter  la  vérole  par  les  frictions  et  par  les 
sueurs;  in- 12.  La  Haye,  1710. 

tkrcei.lowus  (jacobtis  ),  De  Pudendorum  Morbis  et  Luc  F ;nercâ  Tolra- 
inbtioii;  in-4°.  Aslte,  1 7 16. 
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TuniVEn  ( Daniel),  /t  praclical  Disserlallon  on  lhe  Venereal  Dlsease>; 
c’csl-îi-cliie,  Diiseiliitioii  [)iatic]ue  sur  la  maladie  véiiéiienne  j iu-8”.  Luiidius, 

1717. 

Il  a donné , en  1738,  une  tradnclion  abrégée  de  Aphrodisiacus  , publié 
par  Lmsi NUS,  h Venise,  en  1567.  ; 

Bui.ssiÈKE  ( jnUiinstfs  ) ,^/JispulaUÿ.  mnuÿumlis  de  Lue  Venereâ, 

et  morhorum  venercorum  speajico  ; . l'iojecli  ad  Rhenum , 1717. 

ALLioT  ( jobannes-iiaplisla-i'ansins  ) , Quœslio  medica  : An  rnorbiis  anli- 
quns  iyphUii.^  AJJhmat.  ; in-^".  Ponsiis,  1717- 

11  cite,  h l’appni  de  son  opinion,  plnsiems  passages  d’Horace,  de  Jn- 
vénal,  de  Martial,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Lucien,  dç*  Valère-Maxiuie  et 
d’ApnIée.  * 

BEORET  (williaiTil,  An  Auernpt  lo  proue  the  nntiqidtY  oj  the  venereal  | 

diseuse,  long  hejore  the  discouery  of  lhe  IV est-lndies  ,-  c’est-à-dire , < 

Essai  pour  pionver  l’anliijnité  de  la  inalad  e vénérienne,  longtemps  avant  la  j 
découverte  des  Indes  occidentales.  V.  P hilosoplncal  Transactions,  Tear  \ 

1718,  p.  83g;  Jenr  1 720,  p.  .^7.  1 

îiiCHoi.soN  (j.  i'.),  The  modeniSiphylis  (sic),  or  the  true  Melhod qf eu-  j 

ring  euery  stage  and  Symptorn  of  the  T eneteal  Disease,  as  now  prac-  j 
lised  by  lhe  inost  eminent  Phy  sicians  and  Surgeons  in  Europe;  c’est-  | 
à-dire,  La  moderne  syphilis,  ou  Viaie  méthode  de  traiter  tous  les  degrés  et  ^ 
tons  les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne,  telle  qu’elle  c.st  actuellement  j 
jiratirptée  par  les  plus  célèbies  médecins  et  chirnrgieus  de  l’Europe  j in-8®.  ; 

Londres,  1718.  j 

CHicoïNEAU  ( Fianciscns  ) respo/ttl.  pelissedy  (Antonins),  Quœslio  medica:  ■! 

An  ad  curandam  lueni  venereain  jrictiones  mercuriales  in  hune  finem  1 
adhibendfi’  sint,  ut  saliuœ  fluxus  conciletur?  Negul.;  in~4“.  Mons-  | 
pelii,  1718.  1 

«elfff.n  ( joliannes-Bcrnhardus) , Dissertatio  Medica  inauguralis  Theore-  ' 
tico-practica  de  Lue  Ménereà  ex  atomis  seminalLbus  oriundâ  J 

Liigduni  Batauorurn,  17 '21.  I 

bodez  de  s cocme  (Jacques),  Méthode  nouvelle  pour  guéiir  les  maladies  vé- 
néiiennes,  Ijcaucoup  plus  sûic  et  plus  aisée  qu’aucune  de  celles  qui  ont  été 
en  usage  jnscpi’ici,  avec  une  réfutation  des  anciennes  hypothèses  louchant  ^ 
les  mêmes  maladies;  in- ta.  Paris,  i72'2.  *’ 

Suivant  la  tradition  des  contemporains,  Bodez  , charlatan  illettré,  aurait  ' 
acquis,  h prix  d’aigent,  l’ouvrage  ci-dessus  de  Jean  Depikey  Pesckaro,  , 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  , qui  en  était  le  véi  itahle  auteur.  j 

vir.EUGHnv  (o.),  The  Practice  oj  saliualing  shewn  lo  be  of  no  use  or  ' 
efficacy  in  lhe  cure  of  Vénereal  Diseuse,  oui  greatly  préjudiciai  the~ 
reio  ; or  the  aiiti-venereal  virtue  of  Mercury  prou’d  to  be  independent  ) 
of  ariy  salwal  évacuation  ; c’est-à-dire,  La  pratique  de  la  salivation  sans  ' 
utilité  ou  cflicacilé,  mais  plutôt  très-préjudiciable  dans  le  traitement  de  la  j 
maladie  vénérienne;  ou  Preuves  que  la  vertu  antivéuéiierine  du  mercure  est  J 
indépendante  de  toute  évacuation  salivaire;  iu~.4“.  Londies,  1 728.  j 

Cet  ouvrage  est  une  traduction  de  la  Dissertation  que  Chicoyke.aü  pré— 
Senta  à l’universite  de  IMontpellier , en  i 7 1 S.  Le  médecin  anglais  a cherché  à ! 
confirmer  la  doctrine  du  célèbre  professeur  par  des  observations  recueillies 
en  Angleterre.  , 

DiBon  (uoger),  Dissertation  sur  les  maladies  vénériennes,  avec  une  lettre 
éciite  par  un  scavant  [)bysicieu-chymiste  sur  la  cause  et  la  nature  des  mala- 
dies, et  sm  la  pré[>aralioti  des  icmèdes  propres  à guérir  doucement,  prompte- 
incnt,  radicalement  cl  sans  danger  tous  les  maux  vénériens,  quelque  invé- 
térez qu’ils  puisf.cnl  être.  Tome  1;  in-12.  Paris,  17^- 

Le  tome  11^  est  intitulé  : Description  de  la  nature  , des  causes  des  ma- 
ladies r énériennes,  et  de  plusieurs  remèdes  propres  a les  guérir;  in-ia*. 
Puiis,i7  25. 
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J,,,,  (m.  d.)j  The  practice  of  snVwaüngvlndicatccï,  in  answcr 

to  Dr.  WiLLL'cnnv’s  Transtnlinn  of  M.  Ciiicoyneatj’s  Pamphlet 
against  mercurial  snlivalions  : in  which  Üie  anliuencrcal  virtiic  oj  Mer- 
cury is  pioe’d  ta  dépend  on  iaiwaL  euaciin  lions , etc.,  wilh  the  irue 
melhnd  nj  applying  Mcrcuty , so  as  lo  oiitain  ils  jiiJl  force  and  ihn- 
roiigh  cure  in  ail  vcnerent  cases.  The  wliole  stipparled Jroni  Jüjcpericnce 
and  ..-lulhority,  hoth  /dncient  and  Modem;  c’est-Ji-dire,  Lapraiique  do 
Ja  salivation  vengée,  en  réponse  au  pamphlet  de  M.  Ciiicoyneau,  traduit 
par  le  Dr.  WiLLUcnuY , contre  la  salivation  mercurielle  : ouvrage  dans  le- 
quel on  démontre  qne  la  vertu  antivénérienne  du  mercure  dépend  de  l’évacua- 
tion salivaire,  etc.  j avec  la  vraie  méthode  d’administrer  le  merenre,  de  ma- 
nière k en  obtenir  les  pleins  effets  curatifs  dans  tons  les  cas  de  maladie  véné- 
rienne. Le  tout  appuyé  de  l’expéiicncc  et  de  l’autorité  des  anciens  et  des 
modernes;  in-8°.  Londres,  i';;24. 

ANisins  (Ericus-joachimns) , Dissertalio  Medica  inaugurnlis  de  Ophllial— 
mid  in  genere,  ejusque  specie  venereâ  dicta;  in-.4°.  Lagduni  BalafO- 
rum,  iya5. 

ADOLPiii  (christianns-Michael  ),  Vermes  ordinariè  lucm  venereara  cnmilan- 
tur.  V.  Acta  Academiœ  Naturce  Curiosorum  , i 727,  vol.  t . p.  54g- 

FREMOND  ( nesiderius-claudius  ) prees.  raili-y  ( Fianciscus) , Quœslio  me- 
dica : An  Hydrargyms  unicitm  syphilidis  A’xe|/<|;a.|i/*a»ov?  Affirmât.; 
in-4“.  Paris  iis,  1727. 

HEISTER  ( taurentins ) respnnd.  schmid  ( johannes-jacobus) , Dissertalio 
inauguralis  Medica  de  Chirurgorum  erroribus  in  curandis  morbis  vend- 
re is  ; 28  pages  in-4“.  IJelmsladii,  1728. 

SOERHAAVE  ( Hermannus) , Diatribe  de  lue  venereâ. 

Cette  dissertation  sert  do  préface  h la  Collection  de  LursiKüs,  publiée  par 
Boerhaave,  à Leyde,  T728. 

De  r.A  Mettrih  en  a donné  une  traduction  française;  in-i  2.  Paris,  1735. 
Traduit  en  allemand  par  Burghardt;  in-8°.  Breslau  et  Leipzig,  1753. 

EüPPios  ( johannes-neorgins)  prœs.  scijacher  ( polycarpns-cottlieb) , Dis- 
serlntio  Medica  inauguralis  de  œgro  ex  lue  venereâ  in  cephalalgiani 
chronicamdelapso;  \n-^".  Lipsice , 1732. 

barfeckecht  (otlo-casimirns)  prœs.  poornEAii  (lacobns),  Quœslio  nie- 
diêo-chirurgica  ; An  luliores , friclionibus  ex  Mercurio,  jucunJio- 
resque  viœ  sint  ad  profligandam  luemvenerenm;  in-4°.  Parisiis , 1732. 

liESAULT  (pierre).  Dissertation  sur  les  maladies  vénériennes,  contenant  une 
méthode  de  les  guérir  sans  flux  de  bouche,  sans  risque  et  sans  dépense; 
in- 12.  Bordeaux,  1732. 

DAotiEwoT  ( Henri),  Mémoire  conisnant  une  nouvelle  méthode  de  traiter  la  vé- 
role; 20  pages  in-8“.  Montpellier,  1734- 

DREYER  (ndins-Frideticus)  prœs.  camerarius  (Alexander),  Dissertalio 
inauguralis  Medico-Cliirurgica  sistens  Ophthalrniarn  veneream,  et 
peculinrem  in  illd  Operalionem ; in-4”.  Tuhingœ,  1734. 

BRE.ST  (vincent),  Dissertation  sur  l’usage  du  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes et  antres,  et  sur  la  manière  de  s’en  servir  avec  snceez,  sans  salivation. 
On  y a joint  une  courte  relation  de  l’état  de  la  médecine  en  Russie,  et  do 
quelques  cures  fort  remarquables  qne  l’on  y a faites  en  suivant  la  méthode 
proposée;  3o  pages  in-8®.  Londres,  1785. 

L’objet  de  cet  opuscule  est  d’annoncer  qne  l’auteur  possède  un  remède 
secret,  sûr,  ellicace,  etc. 

BORtNSOY  (nicolas),  A new  Trealise  nf  lhe  Vcnereal  Diseasc,  in  threo 
parts,  comprising  the  most  effectuai  Methods  to  rcstorc  lhe  Inné  and 
vignur  nf  lhe  severnl  ajfecled  Organs  , thrnugh  caerjr  brandi  and  stage 
OJ  the  Disease;  c’est-.k-dirc.  Nouveau  traité  de  la  maladie  vénéi’icnne,  en 
trois  parties,  comprenant  les  méthodes  les  plus  efficaces  pour  rétablir  le  ton 
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et  la  vigueur  des  differens  organes  afl’cctés,  dans  toutes  les  variétés  et  tous  les  ' 

degrés  de  la  maladie  J in-8°.  Londi  es , 1^36. 

astruc  ( jolianiies),  De  Morlis  V enereis  iibri  nouent,  in  quibus  dissertilur 
iiim  de  Origine,  Propagatione  et  Conlngione  horumee  affectuum  in 
genere  ; tiini  de  singuloruni  Nalurâ,  Æliologiâ  et  Tlierapeiâ,  cum 
breui  ylnaLysi  et  Epicrisl  Operurn  pterorumque , quœ  de  eodem  argu- 
Vicnto  scripta  sunt;  it  vol.  in*4“-  Luleliœ  Parisiorum,  i^36. 

L.a  deuxième  édition,  augmentée  et  corrigée,  est  de  174°* 

Ce  précieux  ouvrage,  modèle  d’érudition  et  d’une  sage  critique,  a été  tra- 
duit en  anglais  (lar  Barroiiy,  it  vol.  in-8°,  Londres,  1737;  et  en  français 
par  Cavelier,  111  vol.  in-i  a,  Paris,  1740.  Le  texte  latin  a été  réimprimé  à 
Bâle, en  1738,  in*4“. 

DOUGLAS  (john),  A Dissertation  on  the  Venereal  Disease , wlierein  a 
Meihod  ojeuring  ail  Uie  stages  oj  that  Disternper  will  be  cnmmunica- 
led  and  conjirmed  by  seueral  instances  oJ  success  jrom  the  least  to  the 
greulesl  degree  of  injection , etc  ; c'est-â-dire , Dissertation  sur  la  maladie 
vénérienne,  dans  laquelle  on  communique  une  méthode  pour  traiter  toutes  les 
périodes  de  cette  maladie,  conGrmée  par  on  grand  nombre  d’exemples  de 
succès,  depuis  le.  degré  le  plus  léger  jusqu’au  plus  grave;  in-8°.  Londres, 

1737- 

Cette  dissertation  u été  suivie  d’une  autre  dans  la  même  année,  et  d’une 
troisième  en  t 73g.  Chacune  de  ces  deux  dernières  porte  un  titre  un  peu  diffé- 
rent de  la  première.  ' 

SE  LA  METiRiE  ( julîen-offraî ) , Nouveau  traité  des  maladies  vénériennes;  1 
in- ta.  Paris,  1739. 

C’est  une  seconde  édition , revue  et  augmentée , de  la  préface  que  l’auteur  ,1 
avait  mise  à sa  tiaduction  de  la  Dissertation  de  Bobrhaave  sur  les  maladies  1 
vénériennes. 

jfAiifiE  (pierre).  Essai  sur  les  maladies  vénériennes  ; in- 12.  Paris,  1758. 

La  deuxième  édition  est  intilnlée  : Traité  des  maladies  vénériennes  ; 

Il  Tol.  in-12.  Paris,  17G5. 

GARDANE  (josepli-jacqnes) , Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières 
de  traiter  les  maladies  vénériennes;  in-8°.  Paris,  1770. 

— Moyens  de  détruire  le  mal  vénérien;  in-8“.  Paris,  1772. 

— Manière  pure  et  facile  de  traiter  les  maladies  vénériennes:  in-8».  Paris, 

eoeumer  (philippns-Adolphus),  Dissertatio  de  damnis  ex  mald  curatione 
morhorum  venereorum  oriundis;  in-4°.  Halce,  1 778. 

MACQCART,  Observations  sur  les  effets  du  virus  vénérien  invétéré,  V.  Société 
royale  de  médecine,  ann.  1777  et  1778;  Histoire,  p.  224. 

scHOEKttEYDER  ( joliannes-Henricus) , De  syphilide  infanttim.  V.  Acta 
Societatis  Mcdicœ  Hauniensis , 177g,  vol.  n,  p.  207. 

— Tirtus  opii  in  syphilide  conjirmatd.  Ibid. , p.  445. 

ANDREE  (jobn  ),  Observations  on  the  theory  and  cure  of  the  venereal  di- 
seuse ; c’est-à-dire.  Observations  sur  la  théorie  et  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne;  in-8°.  Londres,  1779. 

ctiAVET  (neinrich  ),  P~orschlag  zur  gaenzlichen  Ausrottung  der  veneris- 
chen  Krankheiten ; c’est-à-dire.  Projet  pour  l’extirpation  entière  des  ma- 
ladies vénériennes;  in-8®.  Dusseldorf,  178t. 

DOUBLET , Mémoire  sur  les  symptômes  et  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne 
dans  les  enfans  nouveau-nés;  in-12.  Paris,  1781. 

eiRiLLO  (nomenico),  Osservazioni  prattiche  intorno  alla  lue  venerea ; 
c est-à-dire , Observations  pratiques  sur  la  maladie  vénérienne;  in-8°. 
Naples,  1783.  'Pradnit  en  allemand  parDAEHRE;  in-S”.  Leipzig,  I79<>' 
En  français  par  Auber;  in-80.  Paris,  i8o3. 

iiAcsTROKM  ( Andreas-johann),  Om  opium  erriot  veneriska  siukdonutr; 
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o’cst-h-(lire,  Sur  l’opîura  clans  les  mularlies  vénériennes.  V.  St^enska  Ve- 
lensk.  Acadeni.  Nya  Handl. , ann.  1 784 , S.  34- 

imivTEn  ("jolin),  A treatiseoii  the  renereal  diseuse;  c’cst-.’i-dire,  Traité  de 
la  maladie  vénérienne j in-4°.  Londres,  1786.  Traduit  en  fiançais  par  Auni- 
BEBTij  iii-8“.  Paris,  1787. 

iiECSER  ( Attgustus-Fridericus),  Dissertatio.  Morbum  syphiliticum  el  scro- 
phulosum  unuvi  eumdentque  morbum  esse;  in-4®.  Èrfordia , 1787. 

CAiiRÈRE  ( josepIi-Françoi.s  ) , Recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chro- 
niques; in-i  a.  Paris,  1788. 

eiRTANNER  (christoph.) , Abhandlung  ueber  die  venensche  Krankheit; 
c’est-îi-dirc.  Traité  sur  la  maladie  vénérienne;  m vol.  in-8®.  Goeltingue , 
1 788  , 1 789.  Deuxième  édition  ; iii  vol.  in-8“.  Ibid. , 1 798.  Troisième  édi- 
tion; m vol.  in-8®.  Ibid.,  1797- 

CRUNER  (christianns-codofredus  ),  Aphrodisiacus , siVe  de  lue  venereâ , in 
duas  parles  diuisus,  quarum  altéra  conLineL  ejus  vestigia  in  velerum 
auctorurn  monumeritis  obvia,  altéra,  quos  Aloysius  Luisnvus  lemerà 
omisit , scriplores  el  medicos  et  hisloricos , ordine  chronologico  diges- 
tes ; in-fol.  lence,  1789. 

— De  morbo  galtico  scriplores  medici  el  historici,  partim  inedili , partim 
rari,  et  nolalionibus  aucti.  Accedunl  morbi gallici  origines  maranicœ ; 
in-8“.  lenœ,  1793. 

•—  Spicilegicum  i-viii  scriploriim  de  morbo  gallico ; in-4“.  lence,  1799, 
1800. 

BRETScnMEiDER  ( Fr.  F.  ) , Disserlatio  inauguralis  medica  sUtens  quasdam 
observaliones  de  morbis  venereis  larvatis ; 3a  pages  in-8“.  leriœ,  1789. 

Hannemann  (Samuel),  Uiilerrichtjusr  kf^undaerzle  ueber  die  venerLcha 
kranhheiten  : c’est-à-dire,  Instruction  pour  les  chirurgiens  sur  les  maladies 
vénériennes;  in-8'’.  Leipzig , 1789. 

UEKSELER  (phil.  c.),  Gescnichte  der  Lutseuche,  die  tu  Ende  des  isten 
Jahrhunderls  in  Europa  ausbrach  : c’est-à-dire , Histoire  de  la  syphilis 
qui  parut  en  Europe  à la  flu  du  quinzième  siècle;  in-8®.  Altona  et  Ham'v 
bourg,  1789. 

— Ueber  den  IVestindischen  Ursprung  der  Lustseuc/ie  : c’est-à-dire  sur 
l’origine  américaine  de  la  syphilis  ; in-8'».  Ibid. , 1 789. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en  1794- 

riliTz(j.  F.),  Handbuch  ueber  die  yenerische  Kranhheiten  : c’est-à-dire. 
Manuel  sur  les  maladies  vénériennes  ; iu-8°.  Berlin  , 1 790.  — Deuxième 
édition  ; 347  pages  in-8®.  Berlin  , 1797.  Trad.  en  italien  par  Monteggia,  et 
de  l’Italien  en  espagnol  par  Lorédau  ; trad.  en  suédois  par  Westberg. 

lombaru  (c.  a.),  Cours  de  chirurgie  pratique  sur  la  maladie  vénérienne,  à 
l’usage  clés  élèves  en  chirurgie;  a vol.  de  354  ^ ^94  pages  in-8°.  Stras- 

l>o«>‘g.»79"- 

vvEDERisD(ceorg.) , Fragmente  ueber  die  Erhenntniss  venerischer  Krank- 
heilen  ; c’est-à-dire,  Eragmens  sur  le  diagnostic  des  maladies  vénériennes; 
in-8°.  Hanovre,  1790. 

rooT  ( jessé  ) , A new  discovered  jacl  of  a relative  nature  in  the  venereal 
poison  ; c’est-à-dire  , Nouvelle  découverte  sur  une  condition  relative  de  l’in- 
fectiou  vénérienne;  in-8*.  Londres,  1790. 

Suivant  l’auteur,  un  individu  atteint  de  la  syphilis  ne  peut  pas  être  infecté 
de  nouveau,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  guéri  de  la  première  maladie. 

EEmoise,  Méthode  sûre  et  facile  de  traiter  la  mal/idie  vénéiienne,  on  nou- 
veaux éclaircisscmens  sur  la  méthode  par  absorption  de  M.  Clare.  in-8*. 
Paris , 1791. 

ziEGENH  ACF.iv  ( O.  ),  Grucndlichc  A nweUung  aile  venerische  Krankheiten 
praklisch  zu  behandeln  ; c’est-à-dire.  Instruction  fondamentale  sur  les 
moyens  de  traiter  toutes  les  maladies  véncricnnos;  in-8“.  Strasbourg, 
'79'- 
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\As’ swirTEN  ( oei'baifl) , J^on  vcnevischen  Kranhhcilen  unj  ihrcr  Ilei— 
larl.  ; c’est-à-dire,  Des  maladies  vénériennes  et  de  leur  truilement  j paje* 
in-8°.  Franefni  t-siir-le- Mein , i79T- 

siEBOLD  ( Georgies-taisioplioms  ),  Programma  super  reccntiorum  senleiitiâ, 
qudiieri  neouaU^a  niMrihus  syphUiuci  lUcunlur.  CogilaLa  quœciam  ac 
dnhia  proponit  ; jS  pages  n-4‘’.  r^-rceburgi , 1791. 

KOTHE  {s.  t\) , prn  S.  lU.iL  ( johaiiiies-t.hnstiaiuis ) , JJisserlalio.  Analccla 
quœdam  de  morbis  -venereis,  oLsert'aliombus  supersirucla  ; 3o  |>ages 
in-8°.  Ilalœ , 1792. 

boer  (x  ),  DisserLaxin  de  morbis  venereis  in genere,  et  de  morbis  vene- 
reis  larontis  in  specie;  60  pages  in-4°.  Colonin  , 1792. 

HODLSTojf  (William),  Sketchr.s  of  facls  and  obseivalions  respecting  the 
venereal  diseuse;  c’esi-à-dire  Faits  et  observations  conccMiiant  la  maladie 
vénérienne  ; in-8°.  Londres,  1792.  — Deuxième  édition , augmentée  d’une 
section  sur  la  formation  et  le  traitement  des  rétrécissemens  dans  l’urètre  j in-8". 
Londres,  1794- 

detmoldt  (j.  u.).  De  luevenereâ  compUcatâ;  1)8  pages  in-4°.  GoUingw, 

I 793. 

DELL  (Benjamin),  A Irealise  on  gonorrhoea  viridenta  and  lues  venerea; 
c’est-à-dire  Tiaité  sur  In  gonorrhée  virulente  et  la  maladie  vénérienne.  2 vol. 
in-8°.  Londics,  1793.  Trad.  allemande,  anonyme;  2'vol.  in-8“.  de  388  à 
457  pages.  Leipzig,  1 794.— Trad.  française  par  bosqüillon  , 2 vol.  in-8». 
Palis , an  x. 

iiowAHo  ( J.  ) , Praclicnl  observations  on  the  natural  history  and  cure  of 
the  venereal  diseuse  ; c’est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  l’Iiistoire  et 
Je  traitement  de  la  maladie  vénérienne;  23  i pages  in-8».  Londres,  I794- 
Trad.  en  allemand  par  iVIiehaelis  ; 164  pages  in-8».  Leipzig,  1798. 

MON!  EGO  IA  ( i.iovanni-Baltista  ) , Annotazioni  prattiche  sopra  i mali  vene— 
rei  ; c’esl-à-diie,  Ob.servations  pratiques  sur  les  maladies  vénériennes;  •iuS 
pages  in-8».  Milan,  1794-  Trad.  en  allemand  par  Eyercl,  365  pages  iu  8». 
Vienne,  1798 

xocii  (ocorgins-jacobus) , Dissertatio.  Meletemata  quœdam  de  variis  mo- 
dificatioiiUius  miasmaüs  venerei,  casibus  singularibus  illustrala;  in-8®. 
Icnœ,  1795. 

schlec.ee  ( julius- iicnricns-Theophilus  ),  Dissertatio.  Historia  litis  de 
identitaie  minsrnntis  venerei  ac  gonorrhoïci ; in-4°.  lenœ,  1795. 

MAfioN  ( P.  A o.  ) , Tableau  des  syrajitômes  de  la  maladie  vénérienne  chez  les 
enfans  nouveau-nés.  V.  illé.'/toiVes  delà  société  médicale  d’émulation, 
an  ni , p.  27. 

-t—  Considérations  sur  les  symptômes  de  la  maladie  syphilitique  des  enfans  nou- 
veau-nés , par  rapport  à leur  certitude,  à leur  dévclopperacnret  à leur  fré- 
quence ; Ibid. , an  VI , p.  5 1 . 

KLEIN  , Dissertatio  de  rnorbi  venerei  curatione  inlndiâ  orienlali  ; in-4“- 
Hafniœ,  1795. 

L’auteurassure  que  la  syphilis  est  très-anciennement  connue  dans  les  Indes 
orientales. 

BBEE  ( Martin),  Observations  upon  the  cure  of  venereals  diseuses;  c’est-à- 
dire,  Observations  sur  le  traitement  des  maladies  vénériennes;  in-8».  Lon- 
dres, 1796. 

BOUILLON  L.A  GRANGE,  Observatioiis  sur  l’origine  delà  maladie  vénérienne 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  V.  Recueil  périodique  de  la  société  de 
santé  de  Paris,  an  v , t.  1,  p.  38. 

CLossius  (Karl.-Fciedricli  ) , Ueber  die  Lustseuche  ; c’est-à-diré  , Sur  la 
mal-adie  vénérienne;  in-8°.  Tubinge,  1797.  — Deuxième  édition;  in-8». 
Ibid.,  1799. 

\ AccA  rerlingiiieri  (André) , Traité  dos  maladies  vénériennes;  in-8®. .Paris, 
an  Yin. 
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BLi>n  (witiiA't),  Essays  on  lhe  venereal  disease  and  it.i  concomUant  nf^ 
Jeclions , iUuilralcd  by  a vai  iety  o/  crtiCi  ; c’cst-h-clire , Essais  sur  la 
maladie  vénéncnne  et  les  .ilVeetioiis  qui  la  peuvent  compliquer,  éclaircis  par 
des  obseï valions  variées;  i vol.  iu-Su.  Londres , 1^98-1800.  Trad.  en  alle- 
mand , par  blruve. 

BEDüOES  (Thomas) , Communications  respecting  the  extcrnal and  internai 
use  oj  nitrous  acid;  dernonslrating  ils  cjffîcacy  in  evecyform  njvenereal 
disease,  and  eatending  ils  use  ta  other  cnniplaints  ; c'est-h-dire,  Com- 
mnnicalions  relatives  à l’usage  externe  et  interne  de  l’acide  nitriqne,  démon- 
trant sou  efficacité  dans  toutes  les  tonnes  de  la  maladie  vénérienne,  et  en 
étendant  l’usage  îi  d’autres  maladies;  in-S”.  Londres,  1800. 

MAltoK  , Reclierclies  importantes  sur  l’existence  , la  nature  et  la  communication 
des  maladies  .>.yplnliiiqiies  dans  les  lemtnes  enceintes,  les  enl'ans  nouveau-nés 
et  dans  les  nourrices;  m-8°.  Paris  , 1802. 

UEBEii  die  Mutel  die  venensche  A nsieckung  unmneglich  zu  machen; 
c’est-à-dire  sur  les  moyens  de  rendre  la  contagion  vénenenne  impossible; 
in-8®.  Altembour^; , 1800. 

XACNEAu  ( L.  r.),  Exiiosé  des  diverses  méthodes  de  traiter  les  maladies  véné- 
riennes; in-8°.  Paris,  an  xt. 

Cette  dissertation  inaugurale  , accueillie  avec  beaucoup  d’intérét  par  les 
praticiens,  est  devenue  nu  traité  dont  la  quatrième  édition  a été  publiée  à 
Paris,  in-8". , 1819.  Le  litre  en  est  un  peu  changé. 
mabtews  ( Fiidcncus-nenricus) , Icônes  s-j  mptomatum  venerei  morbi  ad 
naluram  depinc  ta' ; Lipsi/c,  180.J. 

— Handhuc/i  zur  hennlniss  und  Kur  der  venerischen  Krankhéiten  ; 
c’est-à-dire  , Manuel  pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes; in-8“.  Leipzig,  i8o5. 

sr:HMiDT  ( johann-Adarn  ) , Prolegomena  zur  Sypliilidoklinik  ; c’est-à-dire, 
Prolégomènes  d'une  clinique  de  la  syphilis;  in-8“.  Vienne,  180^. 
Chbestikn,  Mémoire  et  observations  sur  un  nouveau  remède  (rauriate  d’or) 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  et  lymphatiques.  V.  Annales  de 
la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier , t.  xxir,  p.  166. 

CAPUROK  ( Joseph),  Aphrodisiographic,  ou  tableau  de  la  maladie  vénérienne; 
in-8“.  Paris,  1 807. 

BooiEiLLF.  ( Bicnias),  Preuves  cliniques  en  faveur  de  l’identité  de  la  matière 
blennorrhagique,  et  de  celle  du  virus  syphilitique.  V.  Annales  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique  de  Montpellier,  t.  xxxvi , p.  33r. — V.  Me- 
cueil périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris,  t.  tiii,  p.  336. 
ïnÉTEAü  , Preuves  d’identité  de  nature  entre  le  virus  de  la  gonorrhée  virulente 
et  celui  de  la  vérole.  V.  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris , 1812,  t.  XLiv,  p.  '3. 

iianemann  ( Fr.  ),  Disserlalio  de  ulceris  venerei  cancrosi  ortu  et  cura- 
lionc  ; 3o  pages  iu-4“.  Lipsiœ,  1812. 

cULt.ERiEn  oncle.  Expériences  sur  le  muriate  d’or  rlans  les  affections  syphili- 
tiques. V.  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris;  1812, 

t.  XLix , p.  212. 

— Observations  sur  la  contagion  syphilitique  dans  les  rapports  des  nourrices  ; 
t.  LV  , p.  32. 

FRETEAü  , Considérations  pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée  virulente 
et  sur  celui  de  la  veiole,  etc.;  19  feuilles  10-8“.  Nantes,  i8l3. 

CULLER1ER  neveu  , Observations  d’alTéctions  syphilitiques  fort  graves.  V.  Re- 
cued  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris;  1814,  t.  xlix  , 
p.  201 . 

CAiiMiCHAEL  (nichard).  An  essay  on  the  venereal  diseases  wliicli  Itaue 
heen  confninded  witli  syphilis  ; c'est-à-dire,  Essai  sur  les  maladies  véné- 
riennes qui  ont  été  confondue^  avec  la  syphilis;  lai  pages  in-4°.  Dublin, 
1814,  part.  1.  II. 
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Ohsewaüons  on  t/ie  symploms  and  spccific  différence  of  venereal  di- 
seuses; c’est-h-(lir<',  Observations  sur  les  symptômes  et  la  diflcrence  spéci- 
fique des  maladies  vénériennes;  231  pages  in-8‘<.  Londres,  1818. 
CEOGiiEGAN  (Edward),  Commentaries  o>i  the  treatmenl  of  lhe  venereal 
diseuse,  parliculurly  inils  exaspcruled  siale;  c’est-h-dire.  Commentaires 
sur  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne,  particulièrement  dans  son  état 
exaspéré;  219  pages  in-8°.  Londres,  181 4- 
BELL  (n.  ),  A Ireutise  on  gonorrhœu  vindentu  und  lues  venereu  ; c’est-à- 
dire,  Traité  de  la  gonorrhée  virnlente  et  de  la  maladie  vénérienne;  in-8°.  AI- 
bany,  i8t4- 

KiEitKAD  (p.)f  pructical  Ireutise,  und  ohseri'ulions  on  lhe  nature,  va- 
riety,  and  Ircalmenl  of  the  venereal  diseuse  ; c’est-à-dire,  Traité  prati- 
que et  observations  sur  la  nature,  la  variété  et  le  traitemsut  de  la  maladie 
vénérienne;  in-8°.  Londres,  181 5. 

tvENOT  { Johann  ),  Die  Lustseuche  in  allen  ihren  Richlungen , und  in  al- 
len ihren  Gestallen;  c’est-h-dire,  La  syphilis  dans  toutes  scs  directions  et 
sous  toutes  ses  formes;  280  pages  in-8®.  Ilreslau,  1816. 
swEDiAun  (François)  , Traité  complet  sur  les  symptômes,  les  effets,  la  natnre 
et  le  traitement  des  maladies  vénériennes;  septième  édition,  a.  vol.  in-8®. 
Paris,  1817. 

La  première  édition,  publiée  h Londres  , en  anglais,  est  de  1784* 
CDTiiniE  (g.  j.),  Obserualions  on  lhe  Ireatment  of  lhe  venereal  diseuse 
tvithout  mercury  ; c’est-à-dire.  Observations  sur  le  traitement  de  la  mala- 
die vénérienne  sans  mercure. V.  Medico-chirurgicaltrarisaclions  ; vol.  vin, 
part.  Il,  p-  55o. 

MET  ( William),  Fuels  illuslrating  lhe  effecls  of  lhe  venereal  diseuse  on 
the  fœtus  in  utero  , and  the  modes  of  ils  communication  ; c’est-à-dire  , 
Faits  qui  éclaircissent  l'influence  de  la  maladie  vénérienne  sur  le  fœtus  dans 
la  matrice , et  les  modes  de  communication  de  cette  maladie.  V.  Medico- 
chirurgical  transactions  ; vol.  viii,  p.  5-4  i. 

BOSE  (Thomas) , Observations  on  lhe  treatmenl  of  syphilis , wilh  an  ac- 
counl  of  several  cases  of  ihnl  diseuse , in  wliich  the  cure  was  éffected 
without  lhe  use  of  mercury  ; c’esi-h-dire , Observations  sur  le  traitement  de 
la  syphilis,  avec  l’hi,stoire  de  plusieurs  cas  de  cette  maladie,  dans  lesquels  la 
cure  a été  opérée  sans  l’usage  du  mercure.  V.  Medico-dururgical  transac- 
tions , vol.  vnr.part,  ii,  p 349- 

SAiNTE-MAniE  (Etienne),  Méthode  pour  guérir  les  maladies  vénériennes  in- 
vétérées qui  ont  rési.sté  aux  traitemens  ordinaires;  208  pages  in-8®.  Paris, 
18)9. 

Cette  méthode  consiste  h faire  boire,  chaque  jour,  quatre  litres  d’une  forte 
décoction  de  salsepareille. 

soMnaviLLE  (j.  craig.),  Disserlalio  de  syphilide  et  ejus  curatione  sine 
hydrargyro;  in-8®.  Edinburgi,  1820. 

Bien  que  très-étendue,  cette  bibliographie  ne  contient  qu’une  petite  partie 
de  l’immense  quantité  d’ouvrages  pnbUés  sur  la  .syphilis.  Je  me  suis  attaché 
jU'incipalcment  à taire  connaître  ceux  qui  traitent  de  l’histoire  de  la  maladie, 
ou  de  quelque  point  particulier  de  pathologie,  de  thérapeutique,  etc.  Les 
lecteurs  qui  désireront  voir  les  titres  d’une  foule  d’autres  livres  que  j’ai  omis 
h dessein , consulteront  avec  fruit  le  compilateur  Luisikos,  le  savant  As- 
Tauc,  le  judicieux  CiRDner,  le  très-exact  Reuss  et  même  l'infidèle  Plouc- 
QIJEt.  (vaibt) 

SYPHILITIQUE,  adj.  : qui  apparlient  à la  syphilis.  On 
donne  ce  nom  aux  différens  phénomènes  qui  se  manifestent 
lors  de  l’cx.isleuce  de  celle  maladie,  et  qui  en  fonî  ordinaire- 
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ment  partie  inlegrante  ; tels  sont  les  chancres , les  pustules^ 
les  rhagades,  les  bubons,  les  exostoses,  etc. 

On  le  donne  aussi  à des  symptômes  moins  constaus,  et  qui 
peuvent  même  ne  pas  appartenir  à la  syphilis,  comme  a des 
êcoulemens  blcnnorrhagiques , à des  taches  de  la  peau,  à des 
ulcérations,  à des  éruptions,  etc. 

Enfin,  quelques  praticiens  l’étendent  à des  lésions  tout  à 
fait  étrangères  à la  maladie  vénérienne  : ceux-là  ne  peuvent 
voir  une  affection  morbifique  résister  aux  moyens  ordinaires 
sans  l’accuser  d’être  syphilitique.  C’est  ainsi  que  quelques-uns 
accusent  le  scrofule,  le  cancer  , la  phthisie , l’asthme,  le  rhu- 
matisme, etc.,  rebelles,  d’être  syphilitiques. 

Le  plus  grand  argument  de  ces  syphilimanès  ^ c’est  que 
parfois  ces  affections  ont  cédé  au  mercure,  c’est-à-dire  pendant 
l'usage  du  mercure^  comme  si  les  maladies  ne  guérissaient  pas 
quelquefois  pendant  le  traitement  le  plus  intempestif,  et  comme 
si  le  mercure  ne  guérissait  pas  d’autres  maladies  que  la  vérole» 
Autant  vaudrait  conclure  que  cette  dernière  n’est  pas  véné~ 
rienne  lorsqu’elle  résiste  au  mercure. 

Le  mot  syphilitique,  ou  ses  équivalons,  est  un  grand  épou- 
vantail dans  les  familles,  et  quand  il  est  prononcé,  on  ne 
parle  plus  que  mystérieusement  de  son  mal , on  n’ose  en  con- 
fier l’existence  à d’autres  gens  de  l’art;  C’est  un  moyen  que  le 
clîarlatanisme  de  salon  (plus  fréquent  et  plus  perfide  (jue  celui 
des  carrefours)  met  en  usage  pour  s’assurer  d’un  malade  d’une 
manière  définitive,  et  pour  pouvoir  le  traiter  à sa  discrétion  ; 
heureux  quand  les  lemèdes  secrets,  ou,  ce  qui  revient  sou- 
vent au  même,  les  remèdes  propres  à l’auteur,  sa  me'lhode  , 
ne  sont  pas  les  seuls  mis  en  usage,  le  tout  pour  le  plus  grand 
bien  du  malade  et  l’allégement  de  sa  bourse.  Voyei  sypiulis. 

( F.  V.  M.  ) 

SYPHON.  Voyez  siphon,  t.  ci,  p.  3g4.  (f.  v.  m.) 

SYPillN  GüTOAîE , s.  m. , syringotornum , de  , tuyau  ^ 

flûte,  et,  par  métaphore,  fistule,  et  de  Tsp.va  , je  coupe; 
espèce  de  couteau  falciforme  pour  l’opération  de  la  fistule  à 
l’anus.  On  peut  voir  la  forme  de  cet  instrument  dans  Galien  , 
Fabrice  d’Aqnapendenle,  Scultet , Heister.  11  représente  une 
espèce  de  stylet  inflexible,  ajouté  au  bout  d’un  bistouri  tran- 
chant sur  sa  concavité.  On  intioduisait  cette  espèce  de  sonde 
par  l’ouverture  extérieure  de  la  fistule;  on  la  faisait  pénétrer 
dans  le  rectum,  ou  on  l’amenait  au  dehors  par  l’anus,  et  l’on 
fendait  les  parties  en  retirant  par  la  même  voie  l’instrument 
tout  entier. 

Les  modernes  otit  fait  quelques  changemens  au  syringotome  ; 
ils  en  ont  recourbé  le  bout  opposé  à la  pointe  pour  en  former 
une  sorte  de  manche  qu’on  pût  tenir  commodément  avec  la 
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main;  ils  ont  aussi  substitue  à la  sonde  inflexible  qui  termi- 
nait rinstrument  un  stylet  flexible  soude  ou  fixé  à vis  à l’cx- 
ircfnitcdela  partie  tranchante , correction  attribuée  à Lemaire, 
chirurgien  de  Strasbourg. 

Au  reste,  ditDcsault  dans  son  Journal  de  chirurgie , le  sy- 
ringotome,  décrit  et  loué  dans  tous  les  livres,  est  maintenant 
relégué  comme  une  curiosité  dans  les  arsenaux  de  chirurgie. 

11  est  plus  commode  de  se  servir  d’une  sonde  cantielée  qu’on 
fait  sortir  par  l’anus,  et  sur  laquelle  on  incise  la  fistule  avec 
un  bistouri  ordinaire.  T^oyez  vîstule  a l’anus.  (m.  p.) 

SYSSâRCOSE  , s.  f. , syssarcosis , de  crur  , avec,  et  de 
gcn.  ffupKo?  , chair;  union  ou  liaison  des  os  par  le  moyen 
des  chairs:  ainsi  la  symphyse  charnue  est  l’union  des  os  par  le 
moyen  des  muscles;  telle  est  l’union  de  l’os  hyoïde  avec  les 
parties  voisines;  telle  est  celle  du  scapulum  avec  le  tronc.  La 
syssarcose  est  unedes  .symphyses  les  plus  importantes  ; car  lors- 
que les  muscles  qui  meuvent  une  articulation  tombeul  en  pa- 
ralysie, les  os  ne  tardent  pas  h se  luxer  spontanément  ; il  n’y  a 
donc  pas  de  doute  que  les  muscles  ne  soient  un  des  moyens 
principaux  dont  la  nature  se  sert  pour  unir  tous  les  os.  Voyez 

MUSCLE,  MYOLOGIE,  SYMPHYSE.  ( F.  RIRES  ) 

SYSTALTIQÜE  , adj.  systallicus , du  verbe  grec  (TUitts/a», 
je  resserre,  je  rétracté.  On  appelle  ainsi  le  mouvement  alter- 
natif de  contraction  et  de  dilatation  dont  jouissent  certaines 
parties,  comme  le  cœur,  les  artères,  etc.  Baglivi  a attribué  à 
la  dure-mère  un  semblable  mouvement  ; mais  une  observation 
plus  attentive  a démontré  que  ce  mouvement  apparent  lui 
est  tout  à fait  étranger,  et  appartient  aux  parties  voisines  qui 
ne  font  que  le  lui  transmettre.  Voyez  les  mots  cœur,  contrac- 
tion , dure-mère.  ( >'•  «ï-  ) 

SYSTEME  , s.  m.,  sysiema , crvçtty.ot.,  composé  de  ffvv , avec, 
ensemble  et  de  , je  place  (Aysten.  ) Ce  mot  a dillé- 
renles  acceptions.  En  histoire  naturelle  , méthodes  et  sys- 
tèmes sont  synonymes,  et  cependant  ne  devraient  pas  l’èirc. 

En  anatomie,  le  mot  système  est  synonyme  de  tissu;  il  dé- 
signe les  parties  constituantes  de  nos  organes,  telle  ou  telle 
combinaison  des  fibres  élémentaires  qui  présente  les  memes 
caractères  dans  toutes  les  parties  de  l’économie  animale.  Ou 
dit  indifféremment  les  systèmes  ou  tissus  cellulaire,  vascu-  H 
laire  , fibreux,  nerveux,  musculaire;  on  dit  aussi  le  .sys-  S 
tème  vivant  pour  désigner  l’ensornble  des  organes  de  l’animal 
et  leurs  fonctions.  Dans  le.s  sciences  physiques,  et  particulière- 
ment en  médecine  , ou  attache  au  mol  système  un  sens  défavo- 
rable; on  l’applique  à des  suppositions  , à des  conjectures  <|ui 
ne  sont  point  fondées  sur  la  vérité  , à une  interprétation  fausse 
des  lois  de  la  nature;  ou  flétrit,  par  ce  mol,  l’ensemble  des 
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explicalioiis  erronées,  que  quelques  hommes  ont  données  des 
maladies  et  de  la  sauté. 

L’esprit  de  système  écarte  les  hommes  des  voies  de  l’obser- 
vation et  de  l’expérience  -,  il  les  comluit  à dénaturer  les  faits, 
à en  tirer  de  fausses  conséquences,  ii  substituer  à la  vérité  les 
rêves  de  leur  imagination. 

Un  système  ne  diffèie  d’une  Jiypothèse  que  du  plus  au 
moins  : cclle-ci  est  l’explication  arbitiaire  d’un  phénomène 
physiologique  ou  pathologique  : celui  là,  nous  l’avons  dit, 
a une  acception  bien  plus  générale.  Le  mot  secte  désigne  la 
réunion  des  hommes  qui  croient  à tel  ou  h tel  système.  Ces 
dénominations  différentes  ont  cela  de  commun  qu’elles  se  pren- 
nent en  mauvaise  part. 

On  entend  par  doctrine  médicale,  l’ensemble  des  opinions 
d’un  homme  ou  d’une  école  sur  la  pathologie;  ainsi  l’on  dit, 
la  doctrine  médicale  de  Barthez,  de  Bichat,  de  M.  Broussais  , 
des  écoles  de  Par. s et  de  Montpellier.  Ce  mot  ne  fait  rien  pré- 
juger; aucun  sens  làvorable  ou  défavorable  ne  s’y  rattache. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  n)ot  théorie  ; elle  diffère  essentiel- 
lement d’un  système  : l’un  est  l’interprétation  arbitraire  de  la 
nature;  l’autre,  la  conséquence,  l’expression  naturelle  des 
faits  ; il  y a entre  eux  toute  la  différence  qui  existe  entre  l’er- 
reur et  la  vérité. 

Cependant , nous  devons  le  dire,  nous  manquons  de  moyens 
d’investigation  suffisans  pour  les  distinguer  et  les  établir  ; tout 
système  a été  théorie,  et  peut-être  nos  théories  du  jour  de- 
viendront des  systèmes  : ces  explications  de  maladies  ou  de 
phénomènes  physiologiijues  , qui  nous  paraissent  si  fausses  , si 
bizarres,  si  inexactes  ; toutes  ces  hypothèses  qui  nous  révoltent, 
étaient  la  vérité  aux  yeux  de  nos  pères  ; ils  y croyaient,  et  ils 
devaient  y croire.  La  science  a marché  ; des  hommes  de  génie 
ont  imaginé  de  nouvelles  manières  d’expliquer  la  santé  et  ses 
dérangemens  ; une  lutte  s’est  établie  entre  la  doctrine  ancienne 
et  moderne  ; cellequi  avait  le  mérite  de  la  nouveauté  a vaincu  ; 
elle  est  devenue  théorie,  cl  elle  a conservé  ce  nom  honorable 
jusqu’au  jour  où  , attaquée  et  renversée  par  une  autre  doctrine, 
elle  a reçu  et  gardé  à son  tour  la  dénomination  flétrissante  de 
système.  De  semblables  révolutions  ont  eu  lieu  continuelle- 
ment depuis  l’origine  de  la  médecine  jusqu’à  nos  jours;  et 
combien  il  faut  peu  de  te.mps  pour  (|u’elles  s’opèrent  ; conibien 
peu  d’années  vieillissent  les  théories;  combien  celles  que  nous 
professons  dillèrent  de  celles  qui  étaient  adoptées  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ! Là,  tout  médecin  a vu  plusieurs  de  ces  hou- 
levcrsrrmcns  se  succéder.  Elevés  dans  une  doctiine,  nous  y 
croj'oiis , nous  en  appliquons  hs  principes  au  Haitement  des 
malades;  nous  avons  avancé  dans  la  vie,  cl  tout  a changé  au 
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tour  de  nous  ; les  fondemens  de  la  science  ont  e'te'  ébranle's.'De 
nouvelles  théories  s’élèvent,  il  faut,  au  déclin  de  notre  âge, 
nous  dépouiller  de  nos  idées  , qui  jonl  des  erreurs , et  adopter 
des  principes  qui  souvent  sont  la  condamnation  de  ce  que  nous 
avons  fait  dans  le  cours  entier  de  notre  carrière  médicale.  La 
moit  de  Bichat  est  récente  encore  , et  déjà  combien  de  modifi- 
cations à sa  doctrine  physiologique;  combien  d’erreurs  ou 
d’inexactitudes  dans  ceux  même  de  ses  ouvrages  les  plus  es- 
timés; que  d’objections  contre  sa  doctrine  des  propi  iétés  vi- 
tales! A peine  guéris  du  système  de  Brown,  nous  avons  une 
autre  doctrine,  celle  de  M.  Pinel  et  de  l’école  de  Paris;  la 
Nosographie  ph.ilosophicjiie  a fait  loi  dans  une  j)arlie  considé- 
rable de  la  France;  son  illustre  auteur  a été  comblé  d’éloges 
mérités  ; sa  classification  des  maladies  a paru  le  chef-d’œuvre 
de  l’esprit  humain;  ses  méthodes  thérapeutiques  ont  été  sui- 
vies par  un  nombre  prodigieux  de  médecins  de  tous  les  âges  ; 
il  régnait  hier  , et  aujourd’hui  l’empire  lui  est  disputé  par  un 
concurrent  redoutable  : une  nouvelle  doctrine  médicale,  née 
de  l’alliance  de  l’analomie  pathologique  et  de  la  physiologie 
à la  médecine  se  présente  ; combien  cette  chaîne  de  doctrine 
est  étendue!  Le  temps  montrera  que  M.  Broussais  est  loin 
d’avoir  fermé  la  carrière. 

Si  les  hommes  à systèmes  se  rappelaient  tant  de  vicissitudes, 
tant  de  révolutions  médicales,  ne  seraient-ils  pas  plus  indul- 
gens  envers  leurs  devanciers  ; un  juste  retour  sur  eux-mêmes 
ne  leur  inspirerait-il  pas  plus  de  modestie,  ne  les  rendrait-il 
pas  moins  exclusifs  ? Et  ceux  qui  sont  les  apôtres  de  leurs 
principes,  ne  les  défendraient-ils  pas  avec  moins  de  yéhémencej 
d’exagération  et  de  partialité. 

L’art  de  guérir  posséderait  aujourd’hui  un  haut  degré  de 
certitude  , si  les  hommes  qui  l’ont  cultivé  avec  succès  avaient 
apporté  autant  de  soins  à observer  les  faits  qu’à  les  expliquer. 
C’est  I parce  que  les  médecins  ont  manqué  longtemps  d’es- 
prit de  critique  que  la  belle  science  qu’ils  cultivent  s’est  per- 
fectionnée avec  tant  de  lenteur;  l’amour  du  merveilleux,  l’ha- 
bitude de  regarder  comme  des  faits  avérés  une  multitude  d’ob- 
servations inexactes  et  souvent  mensongères-,  défaussés  consé- 
quences déduites  d’expériences  mal  faites  , enfin  le  défaut  de 
philosophie  ont  enchaîné  plus  ou  moins  les  meilleurs  esprits. 
Peu  d’hommes  se  servent  de  leur  jugement;  par  habiiude  et 
paresse,  ils  aiment  mieux  croire  que  discuter. 

Quel  travail  à faire  sur  les  observations  dont  nos  livres  sont 
Tcmplis  ; la  plupart  sont  insignifiantes  ; elles  ont  été  recueillies 
par  des  hommes  qu’égarait  l’esprit  de  système,  ou  inventées 
par  des  hommes  de  mauvaise  foi;  elles  manquent  de  détails 
qui  paraissent  aujourd’hui  indispensables.  Beaucoup  de  méde-; 
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cins  auteurs  taisent  leurs  revers,  et  ne  nous  entretiennent  que 
de  leurs  succès.  On  lit  dans  celle  dissertation  estimce  plusieurs 
faits  , infidèles  peut-être  sous  plus  d’un  rapport , qui  déposent 
en  faveur  d’une  opération  nouvelle,  d’une  substance  médici- 
nale découverte  récemment  ; mais  on  n’y  trouve  pas  les  ob^- 
servalious  des  maladies  qui  ont  été  traitées  par  l’ime  ou  l’autre 
sans  succès.  D’autres  médecins  établissent  des  lois  générales 
d’après  des  faits  ou  suspects  , ou  mal  interprétés.  De  nos  jours 
on  est  plus  sévère  sur  le  choix  des  observations,  et  l’art  d’ex- 
plorer les  maladies  a fait  de  grands  progrès.  Nous  n’imitons 
pas  cependant  l’exemple  de  ces  esprits  extrêmes  qui  proscri- 
vent impitoyablement  tous  les  livres  de  médecine  anterieurs 
au  dix-neuvième  siècle;  qui  ne  reconnaissent  le  talent  de  voir 
que  dans  les  hommes  dont  la  doctrine  est  la  leur,  qui  ne  re- 
gardent comme  des  observations  utiles  et  exactes  que  celles 
dans  lesquelles  on  trouve  longuement  exposés  les  détails  de 
l’autopsie  cadavérique,  et  nous  croyons  qu’il  y a un  grand 
nombre  de  faits  précieux  dans  les  écrits  d’Hippocrate , d’A- 
rétée  et  autres  médecins  qui  n’ouvraient  pas  les  corps  de  leurs 
malades,  et  ignoraient  l’anatomie  pathologique.  Celte  science 
est  un  moyen  d’investigation  d’une  haute  importance  pour  ar- 
river à la  détermination  des  caractères  positifs  des  maladies  j 
mais  elle  n’est  pas  la  médecine  toute  entière. 

L’art  de  guérir  n’est  point  dans  les  systèmes  , car  s’ils  le  re- 
présentaient, quelle  conséquence  devrait  tirer  un  homme  d’un 
sens  droit  de  leur  variation  continuelle?  11  lui  serait  impossi- 
ble de  croire  à la  certitude  de  la  médecine  , elle  serait  pour  lui 
une  réunion  indigeste  d’opinions  conjecturales,  une  spécula- 
tion sur  la  crédulité  publique.  Cependant  il  y a en  elle  un 
principe  de  vie  bien  puissant  puisqu’elle  a résisté  aux  systè- 
mes de  ceux  qui  la  cultivent,  puisqu’elle  existe  encore  malgré 
les  médecins.  • 

Il  faut  remarquer  dans  la  médecine  deux  parties  bien  dis- 
tinctes : l’une,  qui  est  fondamentale  , se  compose  de  faits  vrais 
dans  tous  les  temps,  observés  par  Hippocrate  aussi  bien  que 
par  les  esprits  les  plus  judicieux  de  nos  jours  , et  de  principes 
qui  sont  la  conséquence  de  ces  faits;  l’autre,  entièrement  sys- 
tématique, est  l’explication  de  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques  , l’interprétation  des  lois  qui  président  aux  fonc- 
tions des  organes  du  corps  humain.  La  première  est  celle  qui 
occupe  le  moins  de  place  dans  nos  livres  , et  cependant  c’est  là 
qu’est  la  certitude;  la  seconde  a pour  caractère  spécial  d’être 
variable  , car  elle  est  modifiée  sans  cesse  par  des  opinions  in- 
dividuelles. Une  description  de  la  péripneumonie  ou  de  la 
phthisie  bien  faite  parmi  ancien,  est  un  monument  indestruc- 
tible , le  temps  a fait  connaître  la  nature  de  la  lésion  de  l’or- 
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gane  malade;  mais  des  me'decins  qui  n’avaienl  aucune  idée  du 
squirre,  des  mélanoses,  des  tubercules  ont  cependant  décrit  les 
plilegmasies  avec  une  fidélité  irréprochable.  Los  admirables 
histoires  de  maladies  faites  par  Hippocrate  sont  belles  aujour- 
d’hui comme  elles  l’étaient  autrefois;  elles  ont  traversé  les 
systèmes  des  dogmatiques,  des  empiristes,  des  psychologistes, 
des  chimistes  , des  Browniens  sans  souffrir  de  leur  mélange 
avec  ces  produits  de  l’imagination  de  quelques  hommes.  Les 
systèmes  se  sont  succédés  comme  les  flots  de  la  mer  se  succè- 
dent ; les  bonnes  observations  ont  resté  ; elles  constituent  la 
partie  londamentale  immuable  de  la  médecine. 

S’il  y a eu  tant  de  doctrines  médicales,  c’est  que  cette  dis- 
tinction , ou  n’a  pas  été  faite , ou  n’a  pas  été  bien  sentie  : ceux- 
li»  ont  attaché  peu  d’importance  aux  observations,  ou  plutôt 
les  ont  mal  interprétées;  ils  ont  étudié  la  nature  avec  des  prin- 
cipes arrêtés. 

Un  verre  coloré  placé  au  devant  des  yeux  prête  à tous  les 
objets  une  teinte  semblable  ; un  système  fait  envisager  tous  les 
faits  sous  un  seul  et  même  point  de  vue.  Ceux-ci  ont  confondu 
la  partie  fondamentale  et  la  partie  hypothétique  de  la  méde- 
cine  ; ils  n’ont  pas  distingué  les  vérités  de  tous  temps  , les  faits 
principes  des  conjectures,  des  opinions  individuelles,  et  comme 
ils  voguaient  sans  boussole  sur  une  mer  orageuse  , ils  ont  ren- 
contré des  écueils  contre  lesquels  ils  ont  fait  naufrage. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  les  systèmes,  et  certes  avec 
raison,  nous  les  condamnons,  et  nous  ne  pouvons  nous  en 
passer  ; tout  médecin  instruit  a une  manière  à lui  d’expliquer 
la  vie  et  les  maladies  ; il  veut  se  rendre  compte  de  ce  qu’il  voit 
comme  de  ce  qu’il  fait;  si  les  doctrines  reçues  ne  le  satisfont 
pas  , il  modifie  pour  sou  usage  celle  qui  lui  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. Il  serait  facile  de  prouver  que  les  systèmes  ont  con- 
tribué plus  ou  moins  aux  progrès  delà  médecine  : le  mal  n’est 
pas  d adopter  telle  ou  telle  doctrine,  mais  d’y  croire  trop  ex- 
clusivement, de  lui  attacher  trop  d’importance , de  faire  de 
telle  ou  telle  théorie  la  partie  fondamentale  de  la  médecine. 

Avant  d’examiner  quelle  fut  l’influence  des  systèmes  relati- 
vement au  but  spécial  de  lamédecine,  la  guérison  des  maladies, 
indiquons  les  travaux  des  hommes  qui  ont  constitué  cette 
science  , qui  en  ont  établi  la  partie  fondamentale. 

Hippocrate  a recueilli  les  hommages  des  siècles  nombreux 
qui  le  séparent  de  nous  par  l’exactitude  avec  laquelle  il  décrit 
une  maladie  , par  la  sagacité  avec  laquelle  il  étudie  la  nature  ; 
1 art  de  bien  observer  les  faits  est  plus  dilficile  qu’on  ne  pense; 
peu  d hommes  y ont  excellé,  et  cependant  tous  ont  les  mêmes 
nioycns  à leur  disposition.  L’oracle  de  Cos  a peu  sacrifié  à l'es- 
prit de  système  ; le  mérite  principal  de  scs  meilleurs  ouvrages 
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consiste  dans  le  grand  nombre  de  bonnes  histoires  parlicu- 
licres  de  maladies  cjti’ils  conlierincul  5 il  tenait  compte,  pour 
delenuiner  le  caractère  de  chaque  maladie,  de  l’habitude  du 
corps,  de  l’ètal  du  visage,  de  la  couleur  et  de  lu  température 
de  la  peau;  il  notait  soigneusement  les  signes  fournis  par  la 
respiration  et  les  fonctions  des  principaux  organes  de  l’écono- 
mie animale;  il  signala  les  crises  et  les  jours  critiques  ; il  dut 
à sou  talent  d’observation  Tari  de  pronostiquer  l’issue  des  ma- 
ladies. Le  premier,  il  réduisit  le  devoir  du  médecin  à être  le 
ministre  de  la  nature  ; le  premier,  il  connut  tout  ce  qu’on  de- 
vait attendre  des  effoits  de  celle-ci,  et  la  nécessité  de  les  res- 
pectei  dans  la  plupart  des  cas;  il  mêle  peu  de  raisonnemens  à 
ses  histoires  particulières;  il  sacrifie  les  détails  peuimporlans, 
peint  à grands  traits  et  caractérise  invariablement  une  maladie 
avec  un  petit  nombre  de^  paroles.  L’état  de  quelques-uns  de 
ses  malades  est  indiqué  jour  par  jour  avec  toute  l’exactitude 
des  observations  modernes  : telle  est  la  fidélité  des  siennes  , 
qu’en  les  lisant  on  reconnaît  aussitôt  le  caractère  deraffcclion 
pathologique  qu’il  décrit.  Les  auteurs  empruntent  encore  à 
Hippocrate  des  exemplesde  pleurésie , de  péi  ipncuniotiii'  , d’hc-  / 
palite,  de  métrite  ; il  a recueilli  beaucoup  défaits  d'iuflamma- 
lions  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Ses  aplto- 
rismes  sont  ses  observations  mêmes  réduites  en  principes  expo- 
sés avec  une  grande  précision.  C’est  lui  qui  a créé  la  diététi- 
que, qui  a connu  le  premier  toute  i’irnpoi  tance  du  régime  pour 
la  guérison  des  maladies;  ses  méthodes  lli(;ra[)euliques  sont  éta- 
blies d’après  des  iudicaiioris  tirées  derévidcnce  des  symptômes 
essentiels  des  maladies  et  de  la  connaissance  de  leurs  causes  éloi- 
gnées; elles  sont  la  conséquence  de  cette  loi  fondamentale.  Il 
laul  observer  la  marche  de  la  nature  et  imiter  ses  procédés. 
Hippocrate  ii’élait  point  un  empirique;  il  a uni  la  médecine  à 
la  philosophie;  il  remontait  des  faits  à leurs  causes;  il  joignait 
a ses  observations  des  sentences  qui  exprimaient  avec  concision 
l’origine,  la  durée  et  la  terminaison  des  maladies.  On  ignorait 
avant  lui  riiiducncc  du  climat  et  des  saisons  sur  le  physique  de 
1 homme  : c’est  lui  (jui,  éclairé  par  l’expéiieuce,  a établi  des 
constitutions  d’années,  de  saisons  et  de  jours.  Les  faits  (pi’il 
rapporte  sont  invariables,  ils  otU  existé;  tons  les  temps  en  pré- 
senteront de  semblables.  La  renommée  d’IIippocratc  traversera 
les  âges  en  conservant  son  éclat;  elle  repose  sur  des  litres  re- 
connus par  les  médecins  de  tous  les  siècles.  La  iialin  c ne  change 
pas  comme  nos  systèmes  : Hippocrate  qui  la  vil  si  bien  a mé- 
rité à jamais  le  surnom  de  père  de  I » médecine. 

Il  n’est  ancim  inventeur  de  système  (|ui  n'ait  clieiclié  un  ap- 
pui daus  sa  doctrine;  une  singnlaiité  de  sa  doslince  est  d’avoir 
été  cité  comme  autorité  par  des  liomines  dont  les  opinions  étaieut 


diamétralement  opposées.  On  a toujours  trouvé  dans  scs  his- 
toires particulières  de  maladies,  comme  dans  ses  sentences  et 
ses  aphorismes,  les  preuves  des  conjectures  les  plus  hasardées  , 
des  systèmes  les  plus  erronés;  toutes  les  sectes  l’ont  revendiqué, 
et  cet  exemple  sera  suivi  par  celles  qui  doivent  naître  encore  : 
on  verra  toujours  dans  ses  écrits  tout  ce  qu’on  voudra  y voir. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  reste  pas  moins  démontré  qu’il  a donné 
la  meilleure  méthode  d’étudier  la  médecine  et  ouvert  la  seule 
route  qui  conduise  à la  découverte  de  la  vérité,  celle  de  l’ob- 
servation : marcher  dans  ses  voies,  suivre  ses  préceptes  sera 
toujours  un  titre  de  gloire  pour  les  médecins.  i 

Les  histoires  particulières  de  maladies  faites  par  Arétée  sont 
remarquables  par  un  grand  talent  d’observation  ; il  est  peintre 
à la  manière  d’Hippocrate  ; on  trouve  dans  les  descriptions  de 
l’un  et  de  l’autre  la  même  exactitude,  la  même  méthode,  un 
style  dont  la  précision  fait  la  beauté,  le  modèle  de  l’art  avec 
lequel  les  laits  doivent  être  recueillis.  A combien  de  systèmes 
ont  survécu  les  tableaux  qu’Arétée  nous  a laissés  delà  phthisie 
et  de  la  péripneumonie  ? Des  opinions  individuellesremplacent 
des  opinions  individuelles,  mais  les  vérités  de  fait  demeurent; 
il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  les  changer  ou  de  les  dé- 
truire : méconnues  par  l’esprit  de  systèmes  , elles  reparaissent 
bientôt  dans  toute  leur  force,  avec  toute  leur  évidence  comme 
un  cristal  , obscurci  par  une  vapeur  quelques  instans  , recou- 
vre bientôt  tout  son  éclat  ; ars  medica  Iota  in  observationibus  , 
a dit  Frédéric  Hoffmann.  Toutes  les  connaissances  médicales 
solides  doivent  être  tirées  ou  inirnédialemenl  déduites  des  his- 
toires particulières  des  maladies  , a dit  plus  tard  le  professeur 
Pinel.  La  partie  fondamentale  de  la  médecine  est  là. 

Qui  sont  aujourd’hui  parmi  les  médecins  anciens  ceux  qu’on 
estime  le  plus  ? Les  disciples  d’Hippocrate,  les  hommes  qui  , à 
son  exemple,  ont  interrogé  la  nature  par  eux-mêmes,  et  se 
sont  abstenus  en  recueillant  les  faits  de  les  dénaturer  par  des 
explications  systématiques.  Tel  fut  le  mérite  de  notre  Baillou, 
qui  , dans  les  temps  modernes  , remit  en  honneur  la  doctrine 
du  père  de  la  médecine  , et  qui  , sans  avoir  le  génie  d’Hip- 
pocrate, comme  lui  fut  exact,  comme  lui  donna  des  descrip- 
tions fidèles  des  maladies.  Les  médecins  sont  hommes,  ils  ne 
peuvent  se  défendre  des  erreurs  de  leurs  contemporains.  Bâil- 
lon croyait  à l’astrologie,  science  chimérique  (]ui  fut  l’une  des 
maladies  épidémiques  du  seizième  siècle;  mais  les  soins  et  le 
temps  qu’il  donna  à cette  vaine  étude  eurent  un  résultat  bien 
important , ils  le  conduisirent  à reconnaître  et  à signaler  des 
rapports  entre  tel  état  de  l’atmosphère  et  telle  maladie  régnante 
dans  telle  saison;  il  découvrit  l’influence  que  les  maladies  re- 
çoivent du  climat,  des  variations  brusques  de  température;  il 
continuait  les  travaux  d’Hippocrate  sur  ce  sujet  important, 
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«t  préparait  ceux  de  Sydenham.  Barthez  voyait  en  lui  le  plus 
grand  des  médecins  modernes. 

Sydenham  a parcouru  la  même  carrière  avec  non  moins  de 
succès  ; il  avait  une  grande  capacité  d’attention  , et  la  patience 
et  la  sagacité,  qui , réunies,  constituent  le  talent  de  l’observa- 
teui  ; il  étudia  les  phénomènes  des  maladies  avec  un  soin  ex- 
trême ;il  les  décrivit  avec  beaucoup  d’exactitude,  mais  il  adopta 
quelques  opinions  hypothétiques,  et  sa  pratique  ne  fut  pas 
toujours  la  conséquence  de  ce  précepte  : c est  la  nature  qui 
guérit.  Scs  ouvrages  cependant  sont  écrits  dans  l’esprit  de  la 
médecine  grecque  J il  a obtenu  et  mérité  le  nom  d’Hippocrate 
anglais. 

Pa  rrni  les  hommes  qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  partie  fondamentale  de  la  médecine  , le  créateur  de  l’a- 
natomie pathologique  , Morgagni  mérite  une  mention  spéciale; 
les  ouvertures  de  cadavres  conduisent  seules  à la  détermina- 
tion des  caractères  des  maladies;  elles  ont  fait  découvrir  une 
carrière  inconnue  aux  anciens;  elles  nous  ont  donné  des  moyens 
d’investigation  puissans  qui  leur  manquaient;  Morgagni  avait 
une  grande  érudition  et  un  jugement  rare;  il  conçut  l’heu- 
reuse idée  de  compléter  les  histoires  particulières  de  maladies 
par  la  description  des  lésions  de  nature  diverse  qu’elles  laissent 
dans  les  organes;  il  a recueilli  dans  son  livre  un  nombre  pro- 
digieux de  ces  opérations,  mais  il  ne  s’est  pas  borné  à les  ras- 
sembler, il  en  a tiré  des  conséquences  générales,  il  a établi  la 
pathologie  sur  des  fondemens  inébranlables. 

L’école  de  médecine  de  Montpellier  s’honore  de  professer 
la  doctrine  hippocratique  ; elle  pense  comme  le  vieillard  de 
Cos  sur  la  nature  ;sur  ce  principe  actif,  veillant  sans  cesse  sur 
toutes  les  observations  qui  assurent  l’harmonie  des  fonctions  , 
luttant  avec  énergie  contre  les  causes  qui  tendent  à en  trou- 
bler l’exercice,  ou  à en  limiter  la  durée;  dirigeant,  lorsqu’il 
n est  pas  troublé  , tous  les  mouvemens  vers  un  but  conserva- 
teur ou  réparateur,  suivant  les  circonstances  où  le  corps  se 
trouve  et  les  causes  diverses  qui  agissent  sur  lui  (M.  Baumes). 
Cette  philosophie  excellente  aurait  dû  conduire  les  médecins 
de  l’école  de  Montpellier  à des  résultats  plus  importans  que 
ceux  qu’ils  ont  obtenus. 

Ce  qu’ils  n’ont  pas  fait,  l’école  de  médecine  de  Paris  l’a  en- 
trepris avec  le  plus  grand  succès;  elle  a continué  ou  plutôt  re- 
nouvelé les  travaux  de  Morgagni  ; elle  a crée'  une  seconde 
fois  l’anatomie  pathologique  ; elle  en  fait  une  partie  essentielle 
de  la  médecine.  Toutes  les  maladies  ont  été  étudiées  d’après 
Mature  avec  une  ardeur  nouvelle  par  des  hommes  sortis  de  sou 
son.  D’excellentes  monographies,  riches  d’une  multitude 
d observations  recueillies  avec  une  exactitude  inconnue  en- 


core  ont  elendu  le  domaine  de  la  partie  fondamentale  de  la 
médecine  aux  dépens  de  sa  partie  systématique.  La  science  a 
été  en  quelque  sorte  constituée  de  nouveau  ; une  véritable  liè- 
vre s’est  emparée  de  l’esprit  des  médecins  ; ils  ont  soumis  les 
théories  au  jugement  de  l’expérience,  ou  plutôt  ils  les  ont 
écartées  momentanément  ; ils  ont  amassé  des  faits  pour  les  ré- 
générer, et  ce  n’est  pas  l’empirisme  qui  guide  les  travaux  des 
médecins  de  l’école  de  Paris  ; ils  évitent  et  cet  écueil  cl  l’es- 
prit de  système  d’une  autre  école  ; ils  savent  tirer  des  consé- 
quences des  faits  J iissavent  établir  des  principes  , mais  recueil- 
lir de  bonnes  observations  est  le  premier  objet  de  leurs  soins. 
Un  nouvel  ouvrage  , marqué  au  sceau  de  cette  école,  les  Re- 
cherches analomico-pathologiques  de  M.  Lallemant  sur  l’en- 
céphale et  ses  dépendances  , augmente  en  ce  moment  le  nom- 
bre des  livres  qui  ont  lait  faire  des  progrès  à la  médecine  po~ 
sitive.  C’est  dans  les  écrits  de  ce  genre,  dans  les  monographies 
de  MM.  Broussais  , Bayle  elLaënncc  sur  les  phlegmasies  qu’est 
la  véritable  science  ; ils  ne  respiient  pas  l’esprit  de  système  ; 
ils  ne  sont  qu’une  peinture  fidèle  de  ce  qui  est.  Voyez  sectes. 

Le  nombre  des  hommes  qui  , par  des  travaux  faits  pour  la 
postérité,  ont  concouru  aux  progrès  de  la  partie  fondamen- 
tale de  la  médecine  est  petit,  quoique  nous  ne  les  ayons  pas 
tous  nommés  ; si  l’appréciation  de  leurs  travaux  eût  entré  dans 
le  sujet  de  cet  article  , nous  n’aurions  oublié  ni  Baglivi  , ni 
Crimaud,  ni  Bordeu  , ni  d’autres  médecins  qui,  comme  ceux- 
ci  , ont  été  les  fidèles  interprètes  de  la  nature. 

L’histoire  des  doctrines  est  presque  en  totalité  celle  de  la  mé- 
decine : qu’on  lise  le  volumineux  ouvrage  dans  lequel  Spren- 
gel  fait  connaîtresuccincteinent  les  révolutions  que  cette  science 
a éprouvées  ; qu’y  trouve-t-on  a cha(]ue  page?  L’exposition 
d’hypothèses,  d’opinions  individuelles  sur  les  fonctions  des 
organes  et  les  dérangemens  divers  dont  elles  sont  susceptibles; 
on  y voit  des  hommes  de  génie  négliger,  mépriser  l’observa- 
tion de  la  nature  et  se  livrer  exclusivement  à l’esprit  de  sys- 
tèmes, les  abstractions  , des  raisonnemens  spécieux  sont  subs- 
titués aux  faits  ; les  méthodes  thérapeutiques  sont  déduites 
d’une  interprétation  fausse  des  lois  de  la  vie,  et  cependant  ces 
liomraessont  exclusifs , et  cependant  tous  attestent  l’expérience, 
tous  invoquent  l’autorité  du  temps;  partis  du  même  point,  ils 
suivent  des  routes  opposées  , et  avec  les  mêmes  données,  ils 
trouvent  des  résultats  différens.  La  vérité  n’est  rien  pour  eux.- 
sacrifiant  tout  à une  idée  dominante,  ils  dénaturent  les  faits 
pour  les  plier  li  leurs  vues,  comme  ce  tyran  des  temps  fabu- 
leux qui  mutilait  les  voyageurs  dont  le  corps  dépassait  la  me- 
sure de  son  lit  ; et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  sans  renommée 
dont  les  erreurs  sont  redoutables,  qui  ont  retardé  les  progrès 
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de  lame'decine  relalivcmcnt  au  but  essentiel  qu’elle  se  propose. 

Il  n’est  pas  clomicà  tous  de  devenir  cbcis  de  sectes;  beaucoup 
de  ceux  qui  ont  imagine  des  théories  générales  de  la  santé  et 
de  la  maladie  n’ont  pas  obtenu  l’honneur  de  faire  des  prosé- 
lytes ; l’obscurité  de  leur  nom  avertissait  les  médecins  et  les 
mettait  en  garde  contre  les  chimères  ; mais  lorsqu’un  médec.n 
d’une  grande  renommée  acquise  par  des  travaux  recomman- 
dables propose  une  doctrine  nouvelle;  l’inlluence  qu’il  exeicc 
sur  l’opinion  concourt  puissamment  à propager  ses  idées  , et  le 
mérite  de  ses  premières  productions  est  un  garant  qui  dé- 
pose en  faveur  des  nouvelles;  la-  fortune  d’un  système  est  en 
raison  de  la  célébrité  de  son  auteur.  Il  importe  donc  beaucoup, 
lorsqu’un  médecin  distingué  veut  faire  une  révolution  dans  la 
science  qu’il  cultive , de  se  défendre  du  prestige  attaché  à son 
nom  , et  d’examiner  ses  opinions  avec  d’autant  plus  de  soin  et 
de  sévérité,  qu’il  a plus  de  titres  à l’estime  de  ses  conternpo- 
raii)':. 

L’une  des  causes  des  succès  qu’ont  eus  tous  les  systèmes  est 
la  contagion  de  l’exemple  ; peu  d’hommes  parmi  ceux  qui  les 
adoptèrent  les  ont  soumis  à une  discussion  approfondie  : c’est 
un  travail  dont  la  plupart  sont  incapables  ; mais  ils  suivent  le 
torrent , ils  le  grossissent,  ils  croient  ce  que  les  autres  croient. 
L’attrait  de  la  nouveauté  doit  être  mis  en  ligue  de  compte  ; il 
fut  souvent  l’un  des  mobiles  principaux  de  nos  révolutions  mé- 
dicales. 

Si  les  systèmes  n’étaient  composés  que  d’erreurs  , que  d’opi- 
nions conjecturales  , ils  feraient  peu  de  partisans  ; mais  il  n'eu 
est  point  qui  ne  repose  sur  quelque  fait  important  , sur  qucl- 
q>ie  loi  physiologique  bien  reconnue,  sur  quelques  vérités  nou- 
velles; ceux  qui  les  proposent  n’ont  d’autre  tort  que  d’exagé- 
rer ces  vérités  et  do  leurÿubordonner  toute  la  médecine  ; ceux 
qui  1^  adoptent  ont  celui  de  ne  voir  qu’un  seul  côté  des  ob- 
jets et  de  déférer  trop  aveuglément  à la  raison  d’un  seul  homme. 

Ne  serait-il  pas  avantageux  de  reconnaître  dans  les  sciences 
pliysi([ues  le  principe  de  l’autorité?  Un  fait  attesté  par  Hip- 
pocrate et  reconnu  vrai  ])ar  ses  successeurs  ne  dcvicnt-il  pas 
une  vérité  pour  les  médecins  de  tous  les  siècles?  Cette  grande 
indépendance  d’opinion  dont  s’honorent  maintenant  ceux  <p  i 
cultivent  l’art  de  guérir  n’a  t-elle  pas  des  inconvéniens  consi- 
dérables? Est-ce  sans  aucun  danger  qu’on  abandonne  h leur 
raison  particulière  l’cxpéiience  de  tousles  temps,  les  fruitsdts 
travaux  des  hommes  de  génie  de  tous  les  âges  ? Ces  réflexions 
ne  doivent  s’enleiidrc  que  de  ce  t[ui  concerne  la  partie  fonda- 
mentale de  la  médecine  exclusivement , car  on  doit  accorder  à 
l’opinion  de  chaque  indiyidu  le  droit  de  juger  les  opinions  des 
autres  homiccs;  clics  s’appliquent  à ces  esprits  fanatiques  qui 
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iratnolenl  à leur  idole  et  les  anciens  et  les  modernes,  à ceS  par- 
tisans exclusifs  de  telle  ou  telle  doctrine  qui  ne  reconnaissent 
d’autre  loi  que  lu  parole  du  maître,  d’autres  faits  que  ceux 
qu’il  a vus.  * 

L’esprit  de  prosélytisme  a une  grande  activité  dans  tous  les 
lioranies  à systèmes  ; ils  ne  négligent  rien  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  partisans  ; ils  s’adressent  surtout  aux  jeunes 
gens  dont  l’imagination  s’enflamme  avec  une  grande  facilité, 
et  sur  lesquels  l’amour  de  la  nouveauté  et  de  l’indépendance 
exercent  un  grand  empire. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  l'influence  que  les  principaux 
systèmes  ont  exercée  sur  la  médecine,  relativement  à son  but 
spécial,  la  guérison  des  maladies;  ce  travail  a déjà  été  fait 
dans  ce  Dictionaire.Celtequcstionintéressante  a été  l’objet  d’un 
prix  mis  au  concours  par  la  société  de  médecine  de  Bordeaux 
en  1809  et  en  1810  , et  a fourni  à M.  Savary  le  sujet  d’un  Mé- 
moire qui  fut  couronné,  et  ijue  nous  croyons  encore  inédit. 
DOGMATISME.  KoyCZ  DOGMATIQUE  (sCCtc). 

EMPIRISME,  f'^oyez  EMPIRIQUE  Ut  EMPIRISME. 

MÉTHODISME.  MÉtUODI QUE  (sCCtc). 

ÉCLÉTisME.  ?^oyez  ÉcLÉTiQUE  (sectc). 

SYSTÈME  DES  ARABES;  /^oyez  l’i nti’oducti 011  du  Dictionaire. 
SYSTÈME  DE  Paracelse.  Voyez  l’introduction  du  Dictionaire 

et  l'article  ÉCOLE.  • 

SYSTÈME  DE  Van  HelMONT.  V OJeZ  ARGUÉE,  DUUMVIRAT. 
SYSTÈME  CHiMiATRiQUE.  /^oyez  l’inlroductioii  du  Dictionaire. 

SYSTÈME  lATRO-MATHÉMATlQUE  [iciem). 

SYSTÈME  DE  StAHL.  VoyCZ  STAHLIANISME. 

SYSTÈME  DE  BrOWN.  VoyCZ  BROWNISME. 

SYSTÈMES  (anatomie).  Voyez  ce  mot. 

Consultez  aussi  les  articles  doctrine  , école ynélhode  , secte ^ 
théorie , et  surtout  V. introduction  du  Dictionaire 

(.mokfalcon)  • 

HOFFMANN  ( Frideriens  ) , Mcdiciiiœ  Ralionalis  systematicæ  tomus  prîor; 

in-8''.  Halæ,  1718.  2bmus  secundus  ; Hala',  1722. 

LEYSEii,  Disserlalio.  Primes  nori  sysleinaLîs  medici  lineœ ; Argen- 

torali,  1722. 

EP.owN  (johannes),  Eleihenla  m'edicinœ;  in-12.  Edlmhurgi,  1780.  Allsra 
edilio  ; . Londinl,  1784.  In-8®.  Edimburgi,  1788. 

L’auteur  en  a donné  lui-mèine  une  traduction  anglaise,  à laquelle  il  a 
ajouté  de  nouveaux  éclaircissemens  ; 11  vol.  iu-8°.  Londres,  1796. 
nAnwiN  ( Eiasmus) , Zqononda  , or  Lhe  luws  oj  organic  tife;  c’est-h-dire, 
Zoonoinie , on  Lois  de  la  vie  orgauiqne;  iv  vol.  in-8°.  Londres,  ï 794.  Tra- 
duit eu  français  par  Kluyskens  , ei  en  allemand  par  Bbanuks. 
AUniBEhT-C4iLLE  (j.  M.  O.),  Discours  sur  l’art  d’étudicr  les  systèmes  de  mé- 
decine. V.  Annales  de  là  société  de  médecine  de  Montpellier , i.  xxii , 
p.  216. 

AtiDERT  ( Jcan-Louis),  Réflexions  snr  la  valeur  des  systèmes  dans  l’ctudc  des 
sciences.  V-  Magasin  encyclopédique , an  vi , n.  1 5 , p.  460- 
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fiADuEs  (j.  B.  T.),  Èssai  d’un  système  cLiuiique  de  la  science  de  l’bommej 
in-8°.  Nismts , 1798. 

MENDEL,  Dissertnlio  de  damnis  quœ  eü^ivariis  medicinœ  syslemalibus  Iiu- 
cusque  conduis  in  medicinam  praclicam  redurulant  ; iii-4°.  GoLtingœ , 

’799-  ... 

BALSEC,  Disserlatio.  Primes  hneœ  syslemalis  setenUœ  medicœ;  in-4“- 
Gissev,  1801. 

MOscATi  (pelrus),  De  usa  systcmatiim  in  medicinâ  practicâ.  Ex  ilalico  in 
lalinum  sermonem  vertit  C abeho  ( a1.  ) j iii-8“.  Lipsiev  . 180t. 

KiLrAN  ( c.  J.),  Entwurf  eines  Systems  der  gesnmmlen  Medicin;  c’est-à- 
dire,  Plan  d’un  système  de  tonte  la  médecine;  in-8°.  léna  , 1 80a. 

— ü eber  die  innere  Organisation  der  llcUkunst  ; c’est-à-dire.  Sur  l'orga- 
nisation intérieure  de  la  médecine;  in-8°.  Bauibecg,  i8o4- 
iiüELLER  (j.  n.),  System  der gesammten  Heilkunde  nach  der  Erregurtgs- 
theorie  ; c’est-à-dire,  Système  complet  de  médecine , d’après  la  théorie  d’in- 
citation; in-d^".  Leipzig,  i8o3. 

KiRcnNER  (cerliard-i'erdinand),  Grundriss  cines  Gesezbuchesfuer  diege- 
sammle  Natur  als  Grundlage  zu  einer  syslemalischen  Heilkunde  y 
c’est-à-dire.  Esquisse  d’un  code  pour  toute  la  nature,  devant  servir  de  Ibn- 
dement  à un  système  de  médecine;  in-8“.  Francfort,  i8o3.  ' 

AGLiETTi  (Francesco),  Saggio  sopra  la  costanza  delle  leggi  Jondamenlali 
delr  arte  medica;  c’est-à-dire.  Essai  sur  la  constance  des  lois  fondamen- 
tales de’ la  médecine;  in-8°.  Venise,  tSo4. 

DESGAOLTIÈRE  (l’ii.),  Discoiirs  sur  les  dangers  de  l’esprit  de  système  dans 
l’étndc  et  l’exercice  de  la  médecine;  brochure  in-8°.  Lyon  , 1 809.  (%’.) 

SYSTEMES  (anatomiques).  On  donne,  en  anatomie,  le  nom 
de  systèmes  à des  tissus  de  nature  difrcrenle  lèpandus.  dans 
l’économie,  destinés  à entrer  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
dans  la  texture  de  nos  oiganes , qui  ne  .«ont , en  grande  partie, 
que  le  résultat  de  la  combinaison  et  de  l’arrangement  varié 
de  ces  tissus.  D’après  cela,  il  faut  donc  soigneusement  éviter 
de  confondre  les  systèmes  avec  les  appareils,  ces  derniers 
n’étant  autre  chose  qu’une  xéunion  d’un  certain  nombre  d'or-- 
ganes  groupés  ensemble  , ou  plus  ou  moins  éloignés , mais  con- 
courant tous  à une  même  fonction,  tendant  tous  au  même 
but,  chacun  dans  ce  qui  le  concerne.  C’est  ainsi  que  l’on  dit 
les  appareils  salivaire,  pulmonaire,  digestif,  générateur , etc. 

Toutefois,  je  n’ai  point  l’intention  d’entrer  ici  dans  l’exa- 
men détaillé  de  chacun  de  ces  systèmes,  qui  tous  ont  été 
traités  isolément  dans  ce  Diclionairc,  de  manière  à fornuer  au- 
tant d’articles  séparés  auxquels  on  aura  recours.  Mon  but  est 
uniquement  d’offrir  quelques  considérations  générales  que  l’on 
chercherait  vainement  ailleurs , et  de  rattacher  ce  sujet  à l'étude 
de  la  pathologie,  à la(juelle  une  connaissance  approfondie  des 
systèmes  est  d’un  si  puissant  secours. 

Depuis  longtemps  il  manquait  à la  science  un  traité  com- 
plet et  raisonné  des  divers  systèmes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  i’économie  animale.  L’anatomie,  riche  <l’une  foule 
de  descriptions  exactes  et  précises,  de  savantes  recherches,  de 
découvertes  toujours  nouvelles,  a’olfrail  véritablcuieui  qu’une 
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col icct Ion  immense  c]c  matoriaux  , qui  nV'laicnt  pour  le  mc- 
clcciii  que  d’un  merliocie  iiueict,  parce  qu’on  ne  savait  point 
encore  les  rallier  à la  pratique;  ils  étaient  pour  ainsi  dire  per- 
dus, avant  qu’une  main  habile  les  eût  rassemblés  et  coor- 
donnés pour  en  faire  une  base  solide  sur  laquelle  repose,  dans 
son  entier,  l’édifice  de  la  médecine  : celte  main  est  celle  de 
Bichat.  Avant  lui,  l’anatomie  était  purement  chirurgicale;  par 
ses  soins , elle  est  devenue  médicale.  On  ne  saurait  donc,  pour 
l’étude  des  systèmes , comme  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
sciences  physiologique  et  anatomique , prendre  un  meilleur 
guide,  et  c’est  aussi  celui  que  nous  proposons  de  suivre. 

Bichat  divise  les  systèmes  en  deux  grandes  classes.  Les  uns 
offrent  h chacune  de  nos  parties  une  base  commune  et  uni- 
forme. Ils  mêlent  leur  mode  de  vitalité  à celui  des  organes 
dans  la  composition  desquels  ils  entrent.  Ces  systèmes,  qu’il 
désigne  sons  le  nom  de  généraux  ou  générateurs , sont  le  cellu- 
laire, l’artériel,  le  veineux,  l’exhalant,  l’absorbant  et  le  ner- 
veux [Voyez  chacun  de  ces  mots).  Les  autres,  moins  généra- 
lement répandus  dans  l’économie,  ont  une  existence  moins 
étendue,  cl  meme  presque  isolée.  Concentrés  dans  C|uelques 
appareils,  ils  sont  absolument  etrangers  aux  autres,  ont  une 
vie  indé[>endan(e  de  la  leur;  chacun  est  formé  d’abord  de 
parties  communes  aux  tissus  des  systèmes  générateurs,  ensuite 
de  parties  propres  qui  les  éaraclérisent  spécialement.  Tels  sont 
les  systèmes  osseux  , médullaire , cartilagineux  , libreux , fibro- 
carlilagineux  , nnisculaii  e , tnuqueux  , séreux  , synovial , glan- 
duleux, dermoïde,  épidermoïde  et  pileux.  Voyez  ces  mots. 

Les  systèmes  généraux , en  raison  de  leur  destination  de  ser- 
vir de  canevas  à tous  les  organes , et  de  recevoir  le  produit  de 
la  nutrition  , doivent  de  toute  nécessité  précéder  les  autres  datis 
leur  <léveloppement , mais  il  n’est  cependant  pas  indispensable 
qu’ils  se  trouvent  lous  réunis  dans  une  même  partie,  seule- 
ment ils  s’y  rencoulient  toujours  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  C’est  ainsi  qu’il  est  des  pailics  qui  ne  contiennent 
point  d’artères  ni  de  veines,  d’autres  point  de  nerfs,  autant 
du  moins  qu’on  peut  le  présumer  d’après  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  anatomiques.  Les  deux  seuls  .systèmes  qui  pa- 
raissent universellement  répandus,  sont  les  systèmes  exhalant 
et  absorbant.  La  nutrition  se  faisant  partout,  et  n’ayant  lieu 
que  par  eux,  on  ne  peut  s’empêcher  <le  les  suppose»  là  où  il 
n’est  pas  possible  de  les  rencontrer.  Yicnnent  «nsuite  le  tissu 
cellulaire,  les  vaisseaux  sanguins  , enfin,  le  système  nerveux , 
qui , de  lous,  paraît  êtie  le  moins  giT-éralemenl  répandu. 

J’ai  dit  que  les  systèmes  généraux  étant  la  base  de  l’orga- 
nisation, devaient  êlie  les  premiers  à se  développer,  et  c’est 
ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer,  si  l’on  examine  ce  qui  se 
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passe  dans  les  premiers  temps  du  fœtus.  Alors , tous  les  autres 
syslèmt'S  sont  à peine  sensibles  que  les  generaux  ont  une  pre- 
dorainance  remarquable.  Les  nerfs  et  Je  cerveau,  les  vaisseaux 
sanguins  et  le  cœur,  le  tissu  cellulaire  sont  très-avances  , et  la 
prodigieuse  activité  de  la  nutrition  démontre  jusqu’à  l’cvi- 
dence  combien  est  grande  l’action  des  exlialans  et  des  absor- 
bans.  Dans  les  premiers  temps  de  la  conception,  dit  l’aateuc 
de  l’Anatomie  générale,  la  masse  muqueuse  que  représente  le 
fœtus  ne  paraît  être  qu’un  composé  des  systèmes  généraux. 
Chaque  organe  n’a  encore  que  son  parenchyme,  auquel  la 
nature  a imprimé  la  forme  de  l’organe  qui  doit  s’y  dévelop- 
per. A mesure  eue  ce  canevas  croît  et  se  développe,  les  subs- 
tances nutriti'  es  le  pénètrent,  et  alors  chaque  organe  sembla- 
ble aux  a’  Ues,  par  sa  nature,  formant  avec  eux  une  mass,e 
homogène,  commence  à s’en  distinguer,  et  à avoir  une  exis- 
tence isolée  J chacun  puise  alors  dans  le  sang  la  substance  qui 
lui  convient.  Or,  il  résulte  de  tout  ceci  que  cette  réunion  des 
systèmes  générateurs  forme  un  véritable  parenchyme  dans  le- 
quel vient  se  déposer  la  matière  nutritive,  et  que  cette  ma- 
tière, différente  pour  chaque  organe,  établit  la  différence  des 
uns  avec  les  autres.  Ainsi , pour  les  os,  c’est  de  la  gélatine  et 
du  phosphate  calcaire  J pour  les  cartilages  et  les  tendons,  c’est 
de  la  gélatine;  de  la  fibrine,  pour  les  muscles,  etc.  De  telle 
sorte,  continue  notre  physiologiste,  que  si  le  parenchyme  de 
nutrition  d’un  os  s’encroûtait  de  fibrine,  ce  serait  un  muscle  à 
forme  osseuse,  et  que,  ré,,iproquement , un  muscle  devien- 
drait os  à forme  musculaire,  si  son  parenchyme  s’encroûtait 
de  substances  terreuse  et  gélatineuse.  Tous  les  organes  se  res- 
semblent donc  h peu  près  par  leur  parenchyme,  et  s’il  était 
possible  d’ôter  dans  tous  la  matière  nutritive,  en  laissant  ce 
parenchyme  intact,  on  ne  verrait  entre  eux  que  des  variétés 
de  forme,  de  volume,  d’entrecroisement,  de  causes  cellu- 
leuses, de  branches  vasculaires  ou  nerveuses^  mais  non  des 
variétés  de  nature  et  de  composition  (anatomie  générale).  Une 
observation  qui  se  place  rraturellernent  ici , est  la  suivante  : 
C’est  que,  quoique  les  systèmes  générateurs  soient  parfaile- 
incnt  semblables  dans  quelque  partie  cpr’ils  se  rencontrent,  ce- 
pendant ils  ne  sont  pas  doués  partout  des  mêmes  propriétés 
vitales,  qu’au  contraire,  ils  doivent  en  avoir  de  toutes  diffé- 
rentes, puisqu’ils  se  trouvent  en  rapport  avec  des  parties  d’une 
nature  absolument  opposée. 

Nous  renouvelons  ici  notre  intention  de  nous  borner  sévère- 
ment à des  considérations  générales,  et  de  n’entrer  dans  aucun 
détail  anatomique  sur  les  systèmes,  mais  nous  croyons  devoir- 
dire  quchjues  mots  seulement  comme  objet  de  curiosité,  sur- 
un  Mémoire  iuséré  dans  ceux  de  la  société  médicale  d’énmla- 
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lion  , ciuquicrae  annce  , ayant  pour  litre  : Quelles  sont  les  in- 
Jluences  sympalhiciues  qu  exercent  réciproquement  les  uns  sur 
les  autres,  les  divers  systèmes  et  organes  de  l'économie  vi- 
vante! par  Vincent  Malacariic.  Nous  ne  dirons  rien  du  style 
barbare  et  souvent  inintelligible,  pour  ne  nous  occuper  que 
des  idées  de  l’auteur.  Suivant  lui,  « le  système  dans  l’écono- 
mie vivante  est  le  concours  de  certaines  parties  données  du 
corps,  soit  de  l’homme,  soit  de  la  brute,  dont  dépend  cons- 
tamment la  nicmc  action,  telle  partie  étant  douée  de  substance 
nerveuse  modifiée  toujours  de  la  même  manière  dans  les  con- 
cours semblables,  toujours  de  manière  différente  dans  les  con- 
cours différens.  « Nous  laissons  au  lecteur  à commenter  une 
semblable  dclînition.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  parle  Bichat.  Mala- 
carne  bouleverse  tout,  jusqu’à  la  nomenclature.  1!  admet  ua 
système  commun  à toutes  les  parties  du  corps  humain,  tant 
extérieures  qu’intérieures.  C’est  le  système  cutané  ou  dermile. 
Il  y en  a ensuite  quatre  généraux,  dont  toutes  les  parties  du 
corps  participent , sinon  également , du  moins  généralement, 
sans  en  soustraire  meme  le  dcrmile,  qui,  au  contraire^  paraît 
en  être  V ag^regateur.  Ce  sont  les  systèmes  emu/ou  cellulaire, 
angéial  ou  vasculaire,  névral  ou  nerveux,  myal  ou  muscu- 
laire. De  ces  systèmes  généraux  modifiés,  enchaînés  d’une 
manière  différente,  l’on  voit  naître  les  sept  systèmes  univer- 
sels dont  diacun  donne  le  branle  à une  fonction  déterminée, 
en  servant  au  même  usage  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
©ù  il  a lieu  par  l’union,  le  concours,  l’uniformité  des  subs- 
tances qui  lui  sont  propres.  Nous  les  trouvons  dans  la  tête, 
dans  le  tronc,  dans  les  extrémités,  et  il  sera  aisé  de  les  dis- 
tinguer par  le  nom  qu’on  a jugé  à propos  de  leur  imposer. 
Ainsi,  le  premier,  /lymeutV/ue,  c’est-à-dire  membraneux;  le 
deuxième  , parenchymalique  ou  parenchymateux  ; le  troi- 
sième, adénique  ou  glandulaire;  le  quatrième,  myélique  ou 
médullaire;  le  cinquième,  desmique  ou  ligamenteux,  le 
sixième,  chondrique  ou  cartilagineux;  le  septième,  ostêique 
ou  osseux. 

Les  systèmes  partiaux  (c’est  toujours  Malacarne  qui  parle) 
sont  isolés  dans  quelques  régions  du  corps,  bien  souvent  sy- 
métriques dans  les  dilférenlcs  parties  principales,  telles  que 
la  tète,  le  thorax  et  le  bas-ventre,  où  le  plus  grand  nombre 
célèbre  distinctement  sa  fonction.  Cependant,  il  y en  a quel- 
ques-uns dont  le  siège  est  dans  deux  parties  du  corps,  sans 
qu’on  puisse  déterminer  à laquelle  des  deux  ils  appartiennent 
plus  précisément.  11  y en  a aussi  de  fixés  dans  les  appendices  du 
corps , tels  que  le  cou  , les  bras,  le  scrotum  et  la  verge,  enfin 
les  jambes.  On  les  nomme  ainsi  : les  premiers,  céphaliens  ou 
capitaux;  les  deuxièmes , anchéniens  ou  cervicaux,  les  troi- 
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sîcmes,  hrachiens  ou  biacliiaux  ; les  qaauièrnes,  thoraciens  ou 
llioraciques  ; les  cinquièmes , codiens  ou  abdoniinaux  ; les 
sixicmes , goiiiens  ou  génitaux  ; les  septièmes,  céliens  ou  cru- 
,raux.  En  outre,  ions  les  systèmes  énonces  jusqu’à  présent  ont 
un  nombre  de  subalternes,  les  uns  principaux,  les  autres  se- 
condaires. Ainsi,  par  exemple,  le  sj'-stème  angéial  a pour  su- 
balternes principaux  , les  SLiivuns,  ({ui  tirent  leurs  noms  des 
fluides  qu’ils  cliarient  : Premier,  hydrophore  ou  lymphatique; 
deuxième,  hydropneurnalophore  ou  lympliatico-vaporeus  ; 
troisième,  hœmophore  ou  sanguin  ; quatrième  , chylophore  ou 
chyleux;  cinquième  , gn/nciop/mre  ou  laiteux;  sixième , pneu- 
mophore  ou  pulmonaire,  aérien.  Les  systèmes  secondaires  de 
l’angéial  sont  désignés  parles  organes  meme  dans  lesquels  ces  di' 
vers, fluides  sont  contenus.  Dans  le  corps  de  l’homme  et  des  autres 
animaux  à sang  chaud,  on  reconnaît  aisément  les  suivans  : 
Hydrophore  ^ inhalant  ou  absorbant , exhalant;  liydropneu- 
mophore  , dermique  ou  cutané;  pneumonique  ^ pulmonaire  ou 
bronchial;  entérique,  intestinal;  /j/steV/V/ne , vaginal  ; métri- 
que ou  matricule  utérin;  haernophore , cardique,  ou  l’ensem- 
ble des  deux  ventricules  et  des  ^eux  oreillettes  du  cœur;  ar- 
terique  ou  artériel;  phléhique  ou  veineux;  syringique  ou  ca- 
verneux; mcnigocélique  ou  sinueux;  chylophore  , ayant  pour- 
systèmes  secondaires  du  premier  ordre,  depuis  les  intestins 
jusqu’aux  glandes  du  mésentère;  du  second  ordre,  depuis  ces 
glandes  jusqu’au  réservoir  de  Péquet;  du  troisième  ordre,  de- 
puis ce  réservoir  jusqu’à  la  veine  sous-clavière  gauche , et 
quelquefois  ailleurs  ; galaciophore , ayant  pour  systèmes  du 
premier  ordre,  depuis  les  glandes  mammaires  jusqu’au  centre 
de  l’aréole;  du  second  ordre,  depuis  ce  centre  jusqu’au  ma- 
melon. En  voilà  sans  doute  beaucoup  trop  sur  ce  véritable 
galimatliias  anatomico-physiologique;  et  nous  n’irons  pas  plus 
loin,  dans  la  crainte  de  nous  perdre  avec  l’auteur  dans  lés 
divisions  et  subdivisions.  Ce  que  nous  avons  dit  sera  suffisant 
pour  démontrer  que  les  moindres  défauts  de  cet  essai  sont  la 
barbarie  du  style,  l’obscurité  et  la  confusion. 

La  doctrine  des  tempéramens  n’est  vraiment  rien  autre 
chose  que  l’étude  des  systèmes,  de  leurs  combinaisons  , de 
leurs  rapports  mutuels;  c’est  de  la  grande  prédominance  de 
l’un  sur  tous  les  autres,  de  manière  à ce  que  toute  l’économie 
en  ressente  une  influence  particulière,  que  dépend  le  tempé- 
rament tranché,  le  tempérament  mixte  n’étant  (juc  le  résultat 
d’un  surcroît  d’activité  dans  un  ou  dans  plusieurs  systèmes 
dont  l’influenco  se  fait  sentir  également,  ce  qui  donne  à 
l’habitude  du  corps  une  manière  d’être  physique  et  morale 
particulière.  C’est  en  envisageant  les  systèmes  sous  ce  point 
: de  vue,  bien  plus  encore  qu’en  donnant  leur  description  aua; 
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toraique  que  Bicliat  a niontrê  toule  l’cteudue  de  son  ge'nie. 

Voyez  TEWPlÎRAlVlEiNT. 

C’est  encore  la  combinaison  particulière  des  divers  systèmes 
qui  établit  la  plus  grande  différence  des  âges,  des  sexes,  et 
des  individus  dans  les  divers  climats.  Il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre, si  l’on  veut  jeter  un  simple  couj)  d’œil  sur  ce  qui  se 
passe  aux  diverses  époques  de  la  vie.  Dans  la  première  enfance, 
l’économie  toute  entière  est  envahie  par  les  systèmes  Ijunpha- 
tique  et  cellulaire;  Les  deux  sexes  se  ressemblent  alors  parfai- 
tement. Etranger  dès  lors  aux  fonctions  qui  doivent  par  la 
suite  les  distinguer , ils  devaient  avoir  une  manière  d’être  à 
peu  près  semblable.  A la  puberté,  le  système  sanguin  prend 
une  prédominance  rnartfuée  sur  les  deux  premiers,  qui  con- 
servent encore  une  grande  activité,  qu’ils  finissent  cependant 
bientôt  par  perdre,  pour  faire  place  au  grand  développement 
du  système  musculaire.  Nous  n’envisageons  ici  les  choses  que 
d’une  manière  générale  et  très-superficielle,  ne  voulant  nulle- 
Micnl  entier  dans  le  détail  des  cliangcmens  que  subit  cha([ue 
.système  aux  diverses  époques  de  la  vie,  lesquels  ont  été  exa- 
minés dans  leur  lieu.  • 

Nous  avons  dit  que  l’arrangement  particulier  des  systèmes 
entre  eux  établissait , en  grande  partie , la  différence  des  sexes. 
C’est  là  une  vérité  philosophique  qui  a été  très-bien  sentie  par 
le  docteur  Roussel.  La  femme,  dit  cet  écrivain  élégant,  n’est 
pas  femme  seulement  par  un  endroit  , mais  encore  par  toutes 
les  faces  par  lesquelles  elle  peut  être  envisagée.  Il  est  cepen- 
dant un  temps  où  ces  nuances  sont  imlles  ou  imperceptibles. 
L’homme  et  la  femme , dans  les  premières  années  de  la  vie  , ne 
paraissent  point,  au  premier  aspect,  différer  l’un  de  l’autre  : 
ils  ont  à peu  près  le  même  air,  la  même  délicatesse  d’organes  , 
la  même  allure,  le  même  son  de  voix.  Assujétis  aux  mêmes 
fonctions  et  aux  mêmes  besoins,  souvent  confondus  dans  les 
jeux  dont  on  amuse  leur  enfance,  ils  n’excitent  dans  l’aine 
du  spectateur  qui  les  contemple  avec  plaisir,  aucun  sentiment 
particulier  qui  les  distingue....  Cet  état  ne  dure  pas  longtemps. 
L’hommeprendbientôt  des  traits  et  un  caractère  qui  annoncent 
sa  destination.  Ses  membres  perdent  cette  mollesse  cl  ces 
Iprmes  douces  qui  lui  étaient  communes  avec  ceux  de  la 
femme  : les  muscles,  qui  sont  les  principaux  instrumens  de 
la  force  animale,  lont  disparaître,  ou  tendent  plus  dense  par 
leurs  contractions  réitérées,  le  tissu  muqueux  qui  reihplissait 
leurs  interstices,  et  les  énervait  : ils  acquièrent  plus  de  saillie, 
et  tendent  à donner  à chaque  organe  une  forme  plus  décidée. 
Ce  n’est  bientôt  plus  le  même  individu  ; la  teinte  rembrunie 
de  son  visage,  et  sa  voix,  devenue  plus  grave  et  plus  forte 
annoucenl  en  lui  un  surcroît  de  vigueur  nécessaire  au  rôle  qu’il 
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va  jouer.  La  limidité  de  l’cnfancc  a fait  place  à un  iiisliutt 
qui  le  porte  à braver  les  périls  j il  ne  e.raiiil  rien  , parce  tju’iiii 
sang  bouillant  qui  s’agite  dans  ses  vaisseaux,  et  (jui  ciicrcbe 
à fraiicliir  les  digues  cj[ui  le  rctienuent,  lui  fait  croire 
peut  beaucoup,  etc. 

La  femme,  eu  avançant  en  âge,  s’éloigne  beaucoup  moins 
que  l’homme  de  sa  constitution  primitive.  Elle  conserve  tou- 
jours tjuelque  chose  du  tempérament  propre  aux  enfans, 
parce  que  le  système  lymphatique  prédomine  toujours  chez 
elle.  Elle  conserve  toujours  une  partie  de  sa  mollesse  , et  tons 
CCS  rapports  physiques  sont  dus,  en  grande  partie,  aux  modi- 
fications du  tissu  cellulaire  , qui  acquiert  de  l’expansion  dans 
les  organes  destines  à marquer  spécialement  le  sexe,  tandis 
qu’il  s’affaisse  ou  se  resserre  dans  les  autres.  Si  l’on  voulait 
prendre  la  peine  d’entrer  dans  un  examen  détaillé  de  toutes 
les  parties  constitutives  de  l’homme  et  de  la  femme,  on  venait 
bientôt  que  tout  porte  absolument  sur  les  variétés  et  les  rap- 
ports différons  des  systèmes,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  au- 
tres parties. 

Relativement  aux  climats,  tout  le  monde  sait  que  dans 
l’un  c’est  le  système  lymphatique  qui  domine;  tels  sont  les 
Anglais,  les  Hollandais,  et  eu  général  les  peuples  du  Nord; 
et  c’est  ce  qui  leur  donne  cet  air  lourd  et  apathique  qui  les 
distingue  des  peuples  du  Midi , remarquables  par  une  extrême 
vivacité  d’imagination,  une  grande  activité,  ce  (ju’ils  doivent 
à la  prédominance  du  système  sanguin.  Nous  ne  multiplierons 
pas  davantage  les  exemples  à cet  égard , parce  que  ce  sujet 
rentre  dans  celui  des  tempéramens.  ce  mot. 

Nous  terminerons  par  cette  observation  , que  l’étude  des  .sys- 
tèmes , sous  le  rapport  de  la  médecine,  est  tellement  impor- 
tante, que  le  médecin  peut,  d’après  leur  connaissance  appro- 
fondie, juger  d'une  manière  à peu  près  sûre,  quelles  affec- 
tions, chez  les  divers  peuples  et  les  divers  individus,  doivent 
être  les  plus  communes,  et  quels  sont  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  les  combattre.  C’est  là  ce  qui  dislingue  es- 
sentiellement le  praticien  philosophe  et  obsci valeur,  de 
l’aveugle  routinier.  (nEYnr.i.LET) 

SYSTOLE,  s.  f . , .y^/o/e  , du  grec  crvço\n  , qui  dérive  de 
ffvçeKha  ^ je  resserre.  Je  contracte  : resserrement  ou  contrac- 
tion du  cœur  et  des  artères  pour  la  progression  du  sang , mou- 
vement opposé  à la  diastole. 

I.  Systole  du  cœur.  Depuis  longtemps  on  regarde  le  cœur 
comme  un  muscle  creux,  cl,  par  conséquent,  susceptible  de 
contraction.  11  est  également  bien  prouvé  que  les  deux  nreil- 
letlcs  sc  contractent  ensemble  comme  les  deux  vcnliiciiles  se 
coulraclcBt  ncccssaircmenl  cnscudiic  à la  suite  des  orcilieilcs,. 
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Ces  cfualrc  cavilessc  conlraclent  dans  tous  les  sens  à la  fois  J 
cl  diininiiciil  egalement,  d’ëleiidue  dans  loules  les  directions  : 
le  sang  est  pressé  de  toutes  parts  et  avec  une  force  égale  contre 
la  cloison  iiiédianc  qui  sépare  chaque  oreillette  et  chaque  ven- 
tricule. Le  cœur  se  raccourcit  dans  ses  contractions,  en  sorte 
que  le  sommet  se  rapproche  de  lu  base  , vérité  évidente  autrefois 
contestée  , iinivciscllemcnt  reconnue  aujourd’hui. 

L’épaisseur  du  tissu  musculaire  des  cavités  du  cœur  est  tou- 
jours en  rapport  exact  et  rigoureux  avec  l’étendue  de  l’espace 
que  le  sang  doit  parcourir  en  vertu  de  l’impu  Ision  qu’il  reçoit; 
ainsi  le  ventricu  le  gauche  qui  doit  chasser  le  sang  jusque  dans  les 
derniers  rameaux  ai  tériels,  est  foi  mé  d’un  plus  grand  nombre  de 
fibres  que  le  ventricule  droit.  Voye.'z,  circulation  , diastole. 

Considérations  palhologiq  nés.  Dans  l’étal  naturel,  au  rno- 
inenl  de  la  contraction  des  ventricules,  le  cœur  fait  sentir  ses 
battemens  entre  la  sixième  cl  la  septième  côte.  Dans  l’état 
pathologique,  les  pulsations  du  cœur  peuvent  être  perçues 
par  le  slhétoscopc  ( Voyez  ce  mol  ) dans  les  lieux  suivans  : 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  depuis  l’aisselle  jusqu’à  la 
région  correspondante  à l’estomac;  i°.  le  côté  droit  dans  la 
luème  étendue;  3°.  la  partie  postérieure  gauche  de  la  poitrine  ; 
4°.  eidia,  mais  rarement  la  partie  postérieure  droite.  L’iri'cn- 
silé  du  son  est  progressivement  moindre  dans  la  succession 
des  lieux  iiidi([Liés. 

Lorsque  l’étendue  des  hatlemrns  dépasse  la  région  précor- 
fliale,  il  est  rare  que  le  sujet  jouisse  d’une  santé  parfaite  ; dans 
ce  cas,  en  l'examinant  meme  atlenli vemenl  , on  trouvera  chez 
lui  des  indices  de  la  cachexie  propre  à quelques  maladies  du 
cœur.  On  verra  que,  s’il  n’est  pas  sujet  à une  dyspnée  qu’on 
puisse  appeler  morbide  , il  a au  moins  la  respiration  plus  courte 
que  la  plupart  des  hommes,  qu’il  s’essoufle  plus  facilement , 
qu’il  éprouve  des  palpitations  pour  des  causes  beaucoup  plus 
légères.  (>l  étal  cependant,  ipii  est  celui  d’un  grand  nombre 
d’asthmatiques,  peut  durer  très-longtemps  sans  occasioncr 
d’accidens  d’une  nature  sérieuse;  il  peut  rester  stationnaire 
pendant  un  grarnl  nombre  d’années,  et  il'  ii’empêclie  prolxi- 
blemcnt  pas  toujours  d’arriver  à une  vieillesse  avancée.  A cetto 
occasion,  il  n’est  pas  iiuililc  de  remarquer  que  le  cœur  est 
■|icul  cire  de  tous  les  organes  celui  qui  se  trouve  le  plus  rarc- 
luem  dans  l’étal  le  plus  favorable  au  libre  et  plein  exercice 
de  toutes  scs  fonctions.  Scs  maladies  les  plus  graves  sont  des 
défauts  de  proportion  , cl  cependant  une  légère  disproportion 
de  cet  organe  avec  les  autres  , ou  de  scs  diverses  parties  cu- 
ire elles  ,peut  s’allier  avec  l'état  de  santé. 

Quant  aux  rapports  ([iii  existent  entre  l'étal  du  cœur  liii- 
mèaïc  et  retendue  de  ses  battemens,  il  est  en  géiictal  concUtaul 
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que  retendue  des  ballemens  du  cœur  est  en  raison  directe  de 
]a  faiblesse  et  du  peu  d’epaisseur  de  scs  parois  , et,  par  consé- 
quent, en  raison  inverse  de  leur  force  et  de  leur  épaisseur.  Le 
peu  d’étendue  des  batlemens  du  cœur  coïncide  par  conséquent 
avec  une  épaisseur  plus  ou  moins  prononcée  de  ses  parois. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  (juebjues  causes  acciden- 
telles peuvent  augmenter  mornentancinent  l’étendue  des  batte- 
nietis  du  cœur.  Ces  causes  sont  surtout  l’agitation  nerveuse,  la 
fièvre  portée  à un  certain  degré  d’intensité  , les  palpitations, 
l’hémoptysie  , et  en  général  tout  ce  qui  augmeiilc  la  fréquence 
du  pouls. 

Le  traité  de  V AusciiUnlion  médiate.,  tom.  n , pag,  igS  et 
suiv.,  par  M.  Laënnec,  contient  nue  multitude  d’expériences 
pratiques  que  l’on  peut  acquérir,  d’après  raiiicnr,  par  le  sllié- 
toscope  , et  qui  éclairent  beaucoup  la  coimaissance  et  la  nature 
des  maladies  du  cœur.  Voyez  sthlïoscopf,. 

IL  Systole  des  artères.  L'action  des  artères  cst-cllc  dépen- 
dante de  celle  du  cœur,  ou , en  d’autres  termes,  existe-t  il 
une  concordance  cuire  les  ballemens  du  pouls  cl  ceux  cia 
cœur?  Ricliat  et  les  autres  physiologistes  modernes  ont  résolu 
celle  question  par  l’affirmative  : « A chaque  lîspcce  de  niou- 
vcniens  du  cœur,  dit  Bicbat , correspond  une  espèce  pailicu- 
licre  du  pouls.  Je  suis  étonné  que  les  auteurs  cpii  ont  tant 
disputé  sur  la  cause  de  ce  phénomène,  n’aient  pas  imaginé  de 
recourir  à l’expérience  pour  éclaircir  la  (juesticn.'Sans  doute 
il  y a une  fouie  de  modifications  dans  le  pouls  qu’il  leur  au- 
rait été  impossible  de  voir  coïncider  avec  les  mouvemens  du 
cœur;  mais  le  pouls  rare  et  frécjuent,  le  fort  et  le  faible,  l’in- 
termiticnt,  roudulani  , etc.  , se  conçoivent  tout  de  suite  en 
mettant  le  cœur  à découvert  , et  en  plaçant  en  meme  temps  le 
doigt  sur  une  artère.  On  voit  constamment  alors,  pendant  les 
inslans  qui  précèdent  la  mort,  que,  cjuelle  que  soit  la  modi- 
fication artérielle,  il  y a toujours  une  modification  analogue 
dans.les  batlemens  du  cœur;  ce  qui  ne  serait  ccMainenient  pas 
si  le  pouls  dépendait  spécialement  de  la  contraction  vitale  des 
artères.  Je  n’ai  jamais  vu  le  mouvement  du  cœur  ne  pas  cor- 
respondre constamment  à celui  des  artères  { J nat.  générale  j 
tom.  Il  , pag.  5'ji  ).  » 

M.  L.aëimec  léfutcropinion  de  Bic1mt;i1  no  sait  pas  jusqu’à 
quel  point  on  peut  comparer  les  batlemens  du  cœur  yns,  aux  bat- 
temens  artériels  jcnfi, s , et  croit  que  cette  compaiaison  est  , de  sa 
nature,  très-sujette  h illusion,  d’imtant  qu’on  ne  peut  la  faire  que 
sur  un  animal  expirant  dans  les  tortures.  Ce  judicieux  praticien 
- observe  que  l’exploration  du  pouls  est  loin  de  pouvoir  donner 
l’idée  de  l’état  de  la  circulation  m général  ; elle  ne  peut  pas 
luéaie  laire  connaître  la  manière  dont  clic  se  fait  dans  le  cœur-, 
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car  le  pouls  ne  corrcsponcl  qu’a  la  conlraclion  du  ventricule 
gauche  qui  peut  être  régulière,  comme  le  prouve  rexpérience, 
quand  celles  des  oreillettes  et  du  ventricule  droit  ne  le  sont 
nullement.  «Le  pouls  ne  peut  même  donner  d’une  manière 
sûre  et  constante  l’indicaticn  de  la  saignée.  Tous  les  praticiens 
savent  que,  dans  certains  cas,  et  particulièrement  dans  l’apo- 
plexie, la  péripneumonie,  la  pleurésie  et  les  maladies  inflam- 
matoires des  organes  abdominaux,  la  faiblesse  et  la  petitesse 
du  pouls  ne  sont  pas  toujours  des  conti  e-indicalions  à lasaignée, 
et  que  souvent  même  l’artère  reprend,  dans  ces  cas,  de  la 
plénitude  et  de  la  force  après  une  perte  de  sang  plus  ou  moins 
forte.  La  dislinclion  de  ce  pou\s , fictitiè  debilis  , est  même  un 
des  poiuls  de  pratique  les  plus  imporlans  et  les  plus  difficiles 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës;  c’est  un  de  ceux  qui 
doivent  le  plus  fixer  l’allentiou  du  médecin  ; car  c’est  surtout 
dans  ce  cas  que  l’erreur  est  mortelle.  Toutes  les  fois  que  les 
contractions  des  ventricules  du  cœur  ont  de  l’énergie,  on  peut 
saigner  sans  crainte  , le  pouls  se  relevera  : mais  si  les  contrac- 
tions du  cœur  sont  faibles , le  pouls  eîlt-il  encore  une  certaine 
force,  il  faut  se  défier  delà  saignée.  Lorsque  le  pouls  est  très- 
fort  et  les  contractions  du  cœur  médiocrement  energiepes , ce 
qui  arrive  assez  ordinairement  chez  les  apoplectiques,  on  peut 
encore  saigner  utilement , tant  que  l’on  ne  s’aperçoit  pas  d’une 
diminution  très- sensible  dans  ie  bruit  et  l’impulsion  des  contrac- 
tions du  cœur  t mais  quand  le  pouls  et  le  cœur  sont  également 
faibles , il  faut  se  garder  d’ouvrir  la  veine , quels  que  soient  le 
nom  et  le  siège  de  la  maladie  ; on  détruirait  infailliblement  le 
peu  de  ressources  qui  peuvent  rester  encore  à la  nature.  Tout 
au'plus,  s’il  y a quelques  signes  de  congestion  sanguine  locale  , 
peut-on  se  permettre  d’essayer,  par  l’application  de  quelques 
sangsues  , si  le  malade  est  encore  en  état  de  supporter  utile- 
ment la  saignée  des  capillaires?  D’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  est  évident,  i°.  qu’on  ne  conçoit  bien  l’état  de  la 
circulation  que  quand  on  a comparé  l’élat  du  cœur  à celui  du 
pouls  artériel,  et  examiné,  autant  que  possible,  l’état  de  la 
circulation  capillaire;  i°.  que  la  seule  exploration  du  pouls, 
même  en  n’y  cherchant  que  les  signes  les  plus  simples  et  les 
plus  utiiversellement  admis,  l’indication  de  la  saignée,  par 
exemple  , est  aussi  souvent  propre  à induire  en  erreur  qu’à 
donner  des  renseignemens  utiles  (Laënnec,  de  V AuscuUalion 
viédiaie),  »,  (m.  p.) 


T'  iSj 


T 


T (bandage  en  T).  On  donne  le  nom  de  T,  ou  bandage  en  T, 
à quelques  appareils  propres  à être  appliques  sur  diverses  par- 
ties du  corps  , et  dont  la  forme  et  la  confection  consiste  en  gé- 
néral en  bandes  de  linge  d’une  largeur  variable,  et  qui  sont  at- 
tachées les  unes  aux  autres  de  manière  à se  réunir  à angles  droits 
en  imitant  ainsi , jusqu’à  un  certain  point , la  figure  de  la  let- 
tre dont  CCS  bandages  portent  le  nom. 

Les  principaux  bandages  en  T dont  on  se  sert  en  chirurgie 
sont  : i“.  le  T de  la  tête  ; il  consiste  en  une  bande  de  trois  quarts 
d’aune  de  long  sur  trois  travers  de  doigt  de  large,  à divers  points 
de  la  longueur  de  laquelle  on  coud  à angles  droits  deux  ou 
trois  bandelettes  de  même  largeur,  et  même  longues  d’en- 
viron une  demi -.aune.  On  entoure  la  tête  solidement  avec 
la  première  bande,  et  l’on  porte  successivement  les  bandelettes 
sur  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  point  opposé  à celui  où  elles 
sont  fixées.  On  les  attache  avec  une  épingle- à la  bande  circu- 
laire , et  on  les  renverse  pour  les  porter  de  nouveau  sur  le  som- 
met de  la  tête  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  toutes  ainsi  appliquées. 
La  lêtese  trouve  de  cette  manière recouverlcavecplus  ou  moins 
de  régularité.  Ce  bandage  prend  le  nom  de  T simple  , double, 
triple  ou  quadruple,  selon  qu’il  se  compose  d’une,  de  deux,  trois 
ou  quatre  bandelettes.  11  est  très-peu  usité. 

2®.  Le  T double  du  nez.  11  est  analogue  au  précédent  , et 
s’emploie  pour  contenir  un  appareil  simple  sur  le  dos  du  nez. 
1 1 se  compose  d’une  bande  longue  d’une  aune  et  de  la  largeur 
de  la  lèvre  supérieure,  sur  le  milieu  de  laquelle  on  attache  à 
angles  droits  deux  bandelettes  lar  ges  d’un  pouce  , longues  d’en- 
viron un  quart  d’aune,  et  distantes  l’une  de  l’autre  de  la  lar- 
geur du  nez.  On  applique  le  milieu  de  la  première  bande  sur 
la  lèvre  supérieure,  de  manière  que  l'intervalle  des  deux  ban- 
delettes réponde  à la  largeur  du  nez,  et  on  la  fixe  autour  de  la 
tête,  en  en  portant  les  deux  chefs  audessous  des  oreilles  et  à la 
nuque  où  ils  se  croisent  pour  venir  audessus  desorcillesse  fixer 
l’un  à l’autre  sur  le  front.  On  relève  a lors  les  deux  bandelettes  sur 
les  côtés  du  nez, on  les  entrecroise  sur  sa  racine  en  les  faisant  en- 
suite passer  sur  le  front , le  sommet  de  la  tête  jus(ju’à  la  nuque 
où  on  les  fixe  h la  b.-uide  circulaire  sous  laquelle  on  les  engage. 

5®.  Le  T de  V oreille  ; il  peut  être  employé  à contenir  un  appa- 
reil derrière  les  oreilles  j ilsc  fait  avec  deux  bandelettes  detiois 
fravers  de  doigt  de  largeur,  dont  une  circulaire,  longue  d’une 
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(lemi-anue,  est  place'e  aufoui’  de  la  tête  , d’une  oreille  à l’autrô 
et  du  front  à l’occiput;  la  bandelette  perpendiculaire  un  peu 
moins  longue  et  de  même  largeur  est  attacliée  à la  première  au 
point  qui  correspond  derrière  l’oreille  malade  ; on  la  fait  pas- 
ser sous  le  menton  , et  on  la  conduit  du  côté  opposé  [jour  l’at- 
tacher n la  circulaire. 

4°.  I->e  bandage  en  T pour  les  appareils  h V anus  ^ au  pe'rine' 
et  àl’aine-,  le  bandage  en  T est  sans  contredit  de  tous  ceux  qui 
portent  le  même  nom  celui  dont  l usage  est  le  plus  commun  : 
il  est  même  un  des  bandages  les  plus  employés  dans  l’exercice 
de  la  chirurgie.  11  consiste,  en  général , dans  une  pièce  d’appa- 
reil qui  entoure  le  bassin  et  la  partie  inférieure  de  l’abdomen  , 
et  de  laquelle  il  en  part  une  autre  qui , attachée  en  arrière,  re- 
vient entre  les  cuisses  pour  se  fixer  en  avant  à la  bande  circu- 
laire ou  ceinture. 

Ce  bandage  peut  varier  dans  îa  forme,  la  largeur  , la  dispo- 
sition des  pièces  ()ui  le  composent  , et  remplir  également  l’ui- 
dicatiou  qu’on  se  pnopose.  Cependant,  pour  lui  donner  un 
certain  degré  de  {rerfcction,  et  rendre  son  usa.ge  commode  et 
efficace,  il  est  esseiilicl  d’observer  dans  sa  confection  et  son  ap- 
piiication  quelques  précautions  qui  sont  loin  d’être  indifférentes 
dans  la  pratique.  La  pièce  destinée  à entourer  le  corps  doit 
être,  non  une  simple  bande  étroite  qui  a pour  désavantage  de 
comprimer  le  ventre  inégalement  et  avec  douleur,  et  de  n’offrir 
aucune  solidité  ; ragis  une  ceinture  de  fiuatre  ou  cinq  pouces 
de  large,  ou  même  davantage , formée  de  plusieurs  doubles  de 
linge  , et  fixée  en  haut  par  des  scapulaires..  La  pièce  destinée  à 
être  ramenée  entre  les  cuisses  est  fixée  au  milieu  du  bord  infé- 
rieur de  la  précédente;  elle  doit  être  large  de  quatre  travers 
* de  doigt.  Pour  les  femmes  qui  emploient  une  espèce  de  bandage 
en  T pour  soutenir  les  pièces  de  linge  dont  elles  se  garnissent 
quand  elles  ont  leurs  règles  , cette  pièce  peut  être  pleine  dans 
toute  sa  longueur.  Pour  les  hommes,  elle  sera  fendue  depuis 
.son  extrémité  libre  jusqu’à  environ  cinqpouces  de  la  ceinture. 
Cette  précaution  est  indispensable  afin  d’éviter  de  comprimer 
le  scrotum  dechatfue  côté  duquel  on  fait  passer  chacun  des  deux 
chefs  en  les  croisant  de  manière  que  celui  du  coté  droit  vienne 
se  fixer  à gauche  du  bandage  de  corps  et  réciproquement. 

Quelquefois  cette  dernière  pièce  du  bandage  est  remplacée 
par  deuxbandes  plusétroiles  qui  forment  un  véritable  double  T. 
i'jlles  se  fixent  en  arrière  à la  ceinture  à quelques  travers  de 
(ioigl  l’une  de  l’autre  , et  sont  ramenées  séparément  en  devant, 
comme  nous  venons  de  l’indiquer.  Cette  modification  du  ban- 
dage en  T le  rend  d’une  application  plus  exacte  sur  la  région 
du  péri  né.  (m.  c.) 

TAB.'VC,  s.  m.,  nicoliana  tahacurn , L.  : plante  de  la  famille- 
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des  solances  el  de  la  pealandiic  nionogynie  du  système  sexuel. 

On  adonne  à cette  plante  bien  des  noms  difierens.  En  Amcri- 
que,  son  pays  nutal , surtout  au  Brésil  et  dans  la  Floride,  elle  a 
toujours  été  désignée,  par  les  natiaels, sous  le  nom  de  pefum  ou 
pelun,  sous  lequel  on  Ta  connue  longtemps  en  Europe.  Les 
Espagnols,  qui  la  virent  d’abord  à Tabaco  (et  non  Ta- 
bago,  l’une  des  Antilles,  comme  ou  le  trouve  dans  quelques 
livres,  ile  qui  reçut  au  contraire  son  nom  de  la  culture  qu’on 
y fit  du  tabac),  ville  du  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,' 
lui  donnèrent  ienornde  tabac,  da  lieu  où  ils  l’avaient  trouvée, 
et  ce  nom  a prévalu  sur  tous  les  antics.  Jean  Nicot,  ambassa- 
deur du  roi  de  France  , François  ii,  auprès  de  Sébastien  , roi 
de  Portugal,  de  i558  à i56o,  en  ayant  eu  connaissance,  la 
présenta  au  grand-prieur  à son  arrivée  à Lisbonne  , puis , à sou 
retour  en  France,  à la  reine  Catherine  de  Médicis,  mère  du 
roi;  ces  circonstances  ayant  mis  cette  plante  en  grande  ré- 
putation , on  l’appela  nicoliane  , herbe  du  grand-prieur , herbe 
de  la  reine.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  eu  Portugal  , 
et  Nicolas  Tornabon  , légal  en  France  , l’inlroduisirent  en  Italie 
où  elle  reçut  les  noms  d'herbe  de  Sainte- Croix  el  de  Torna- 
bonne;  elle  a encore  poilé  d’autres  noms  fondés  sur  des  pro- 
priétés vraies  ou  supposées,  ou  sur  la  haute  idée  qu’on  avait 
de  ses  veitus;  c’est  ainsi  qu’on  l’a  appelée  buglosse  ou  pana- 
cée antarctique  , herbe  sainte  ou  sacrée  , herbe  à tous  maux  , 
jusquia/ne  du  Pérou  , etc. 

L’époque  précise  de  l’introduction  du  tabac  en  Europe  ne 
paraît  pas  remonter  beaucoup  au  delà  de  i55o,  et  c’est  à Nicot 
qu’on  en  a toujours  fait  les  honneurs.  Cependant  il  paraît  que 
François  Drak , fameux  amiral  anglais,  qui  conquit  la  Vir- 
ginie, le  fit  connaître  en  Anglelcrreavant  que  Nicot  l’apportât 
en  France;  et  Thevet , qui  a discuté  ce  point,  a laissé  hors  de 
doute  ranlériorilé  des  Anglais  au  sujet  de  la  possession  de  celle 
plante.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  réfuter  l’opinion  de  Jean 
Liébault  qui,  dans  sa  maison  rustique , a avancé  que  le  tabac 
était  oiiginaire  d’Europe,  el  que,  avant  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, on  en  trouva  diverses  plants  dans  les  Ardennes, 
opinion  rjui  a d’ailleurs  été  condrallue  }iar  Magnéiius.  Murray 
semble  croire  à l’existence  du  tabac  en  Europe  avant  la  décou- 
verte de  l’Arnéiiquc;  mais  il  pense  iju’il  provenait  de  l’Orient 
où  il  existe  aussi.  Il  paraît  cetlain  qu’avant  que  N icol  eût  ré- 
pandu le  tabac  en  France,  un  ermite  espagnol,  cent  ans 
avant,  nominé  Roman  Pane,  l’avait  fait  connaîlie  eu  Espagne. 

Rien  ne  prouve  davantage  la  bizarrerie  des  ciioscs  humaines, 
que  ritisloire  du  tabac.  Une  herbe,  ignorée  du  monde  entier , 
si  ce  n’^st  de  quel()ues  sauvages  de  l’Amérique,  est  apportée 
en  Eutojrç,  el  aussitôt  elle  change  la  face  dos  incours , des  ha- 
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bituflcs  de  celle  partie  du  globe;  elle  crée  une  Jouissance  de 
plus  , un  besoin  de  première  nécessité  pour  un  grand  nombre  de 
scs  liabilans.  Les  gouvernemens  habiles  à profiler  de  ce  qui  peut 
augmenter  leurs  ressources  assoient,  sur  ce  fragile  végétal, 
leurs  plus  fermes  revenus,  et  l’univers  se  trouve,  pour  ainsi 
dire,  tribulaire  d’une  licrbe  âcre,  puante  et  sale. 

Les  indigènes  , chez  lesquels  on  rencontra  le  tabac,  en  fu- 
maient les  feuilles,  et  c’est  aussi  le  seul  usage  qu’on  en  fil  en 
Europe  dans  les  premières  années  de  son  introduction. 

1.  Description  et  usap^es  dofnesliques  du  tabac.  Le  tabac 
ordinaire,  nicotiana  tahacuin, h. ,csl\iae  plante  annuelle,  dont 
la  tige  panicuîéc,  cylindrique,  robuste,  pubescenle,  un  peu  fis- 
tulcuse,  s’élève  à qualre.ou  cinq  pieds;  ses  feuilles  sont  grandes , 
entières , sessiles  , un  peu  décurrentes,  ovales-lancéolées , ai- 
guës, alternes,  vertes  - jaunâtres  et  presque  glabres,  mais  un 
peu  visqueuses;  les  fleurs  forment  une  pan. ciile  d’un  bel  aspect , 
grande  ; le  calice  est  persistant,  à cinq  divisions j la  corolle 
infundibuliforme , de  couleur  rose  ou  rougeâtre,  divisée  sur 
son  limbe  en  cinq  lobes  aigus;  elle  renferme  cinq  étamines, 
un  style  à stigmate  écliancré  et  une  capsule  supère  , ovoide  , 
à deux  valves,  à deux  loges  remplies  d’un  nombre  considé- 
rable de  semences  qui  adhèrent  à la  cloison.  Cette  plante 
exhale  une  odeur  forte,  piquante,  vireuse  surtout  après  sa 
dessiccation  ; sa  saveur  est  âcre,  chaude,  amère,  nauséabonde; 
originaire  de  l’Amérique  me'ridionale , elle  offre  le  même  phé- 
nomène que  le  ricin  , c’est  à-dire  qu’animclle  chez  nous,  elle 
est  vivace  au  Brésil  où  elle  persiste  pendant  dix  ou  douze  ans. 
On  parvient  quelquefois  à la  conserver  dans  nos  jardins  pen- 
dant les  hivers  doux,  et  en  Espagne,  il  est  très-commun  de 
la  voir  subsister  plusieurs  années.  Dans  les  serres,  on  peut  la 
conserver,  et  peut-être  le  nicotiana  J'ruclicosa,  L. , n’est  il 
que  le  nicotiana  tahacum  à l’état  ligneux.  Celui  que  nous 
avons  dans,  nos  jardins  botaniques,  sous  le  premier  de  ces 
noms , et  qui  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Cap  , ne  paraît 
pas  être  l’espèce  de  Linné.  Le  nicotiana  tahacum,  L.  , a une 
variété  à feuilles  larges,  qui  est  celle  c[ue  l’on  cultive  de  pré- 
férence, parce  qu’elle  donne  plus  de  substance  propre  à la 
fabrication  du  tabac  ; celle  à feuilles  étroites  est  moins  re- 
cherchée. 

On  cultive  encore  une  autre  espèce  de  tabac  plus  petite  , 
nicotiana  rustica  , L. , et  qu’on  a appelée,  pour  cette  raison  , 
tabac  femelle  , tandis  que  l’autre  est  connue  des  cultivateurs 
sous  celui  de  tabac  mâle,  et  de  tabac  du  Mexique,  à cause 
du  pays  d’où  elle  est  originaire.  Elle  est  annuelle  , haute  de 
deux  à trois  pieds  au  plus;  sa  tige  est  arrondie,  pleine,  velue, 
visqueuse  3 scs  feuilles  sont  alternes , constamment  pétiolées  ^ 


T AB  189 

arrondies -ovales,  obtuses, cnlicres , visqueuses,  d’un  vert  brun 
lesflcuissont  en  paniculecourte ; la  coiollecst  obtuse,  verdâtre, 
à cinq  divisions  renversées  au  sommet,  glulineuse  ainsi  que  le 
calice  <(ui  est  à cinq  lobes  ; elle  renferme  cinq  étamines  et  un 
pistil;  les  capsules  sont  presque  sphériques  et  conformées 
comme  dans  l’espèce  préccdenle.  Celle  espèce  se  ressème  aisé- 
ment de  graines,  et  il  est  difficile  de  la  détruire  une  fois  qu’elle 
a été  mise  quelque  part. 

On  connaît  encore  plusieurs  autres  espèces  de  tabac,  et 
l’une  d’elles,  \e  nicotiana  paniculata  , L. , paraît  employée 
au  Pérou  au  même  usage  que  notre  tabac  commun.  11  est  pro- 
bable que  toutes  les  espèces  de  ce  genre  (dont  le  nombre 
s’élève  à douze  ou  quinze  ) ont  des  propriétés  communes , seule- 
ment à des  degrés  différens. 

La  nature  a tout  fait  pour  faciliter  la  propagation  des  espè- 
ces de  tabac;  toutes  renferment  des  semences  fines  extrême- 
ment nombreuses , qui  conservent  leurs  propriétés  germinatives 
pendant  six  ans  et  plus.  Linné  a compté  qu’un  seul  pied  de 
tabac  contenait  graines.  Les  mathématiciens  ont  cal- 

culé que  si  chaque  semence  profitait,  ainsi  que  celles  qui  en 
proviendraient,  la  surface  de  la  terre  suffirait  à peine  pour 
contenir  tous  les  plants  de  tabac  en  végétation  à la  cjua- 
trième  année. 

Celte  facilité  h se  propager , et  les  besoins  très-étendus  de  cette 
plante,  l’ont  fait  cultiver  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
globe.  Non-seulement  ou  en  plante  en  plusieurs  endroits  de  l’A- 
mérique, comme  en  Virginie,  au  Maryland,  à la  Louisiane,  etc., 
mais  encore  dans  plusieurs  pays  de  l’Europe.  On  en  cultive 
beaucoup  en  Espagne,  en  Silésie,  en  Pologne,  en  Hollande  , 
notamment  à Amersfort , dans  l’Ukraine,  le  Levant,  etc. 
11  était  autrefois  défendu  d’en  semer  en  France  ; mais  cette 
jilantalion  est  actuellement  permise  dans  certains  points,  et 
c'est  surtout  en  Guienne,  aux  environs  de  Clairac,  de  Né- 
rac,  etc. , eten  Alsace, en  Flandre,  en  Bretagne,  en  Provence  , 
qu’on  s’est  appliqué  particulièrement  à celle  culture.  Tout  le 
tabac  récolté  doit  être  livré  et  vendu  à la  régie  qui  en  paie  la 
valeur  d’après  les  thercuriales  du  jour.  On  calcule  que  les 
feuilles  indigènes  entrent  pour  trois  quarts  dans  la  consomma- 
tion des  tabacs  employés  en  France:  il  serait  à désirer  qu’elles 
y entrassent  dans  une  proportion  plus  forte  encore,  et  qu’on 
pût  exécuter  la  loi  qui  veut  qu’elle  y soit  pour  les  cinq 
sixièmes. 

D’après  un  calcul  approximatif,  le  tabac  vendu  chaque 
année,  tant  exotique  que  récolté  en  France,  s’élève  à qua- 
rante millions  pesant  ; à 5 francs  la  livre,  prix  du  tabac  ordi- 
naire , c’est  un  objet  de  120  millions  environ  dans  le  com- 
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jnerce.  Le  goiivernemenl  retire,  tous  frais  d’achats,  de  percep- 
tions et  d’exploitations  payés,  trente  clquelques  millions  par  an. 
L’ancienne  ferme , qui  avait  la  vente  exclusive,  rendait  à l’état 
3o  millions  nets.  Comme  il  y a à peu  près  un  quart  de  la  po- 
pulation qui  use  de  tabac,  c’est  donc  environ  six  livres,  l’un 
dans  l’autre,  par  individu  prisant,  fumant,  chiquant,  etc. 
Cette  quantité  est  trop  forte  pour  quelques  personnes  , mais  il 
y en  a d’autres  qui  en  usent  douze  et  quinze  livres  par  an.  On 
a vu  des  pauvres  dépenser  plus  pour  leur  tabac  que  pour  leur 
pain,  et  celte  habitude  ne  contribue  pas  peu  à la  gêne  de  l’ar- 
tisan qui  dépense  parfois,  pour  celle  superfluité  , le  cinquième 
ou  le  sixième  du  prix  de  sa  journée. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  des  détails  étrangers  à cet  ouvrage 
sur  la  préparation  que  l’on  fait  subir  aux  feuilles  de  tabac  pour 
être  employées  ; nous  nous  contenterons  de  dire  que  l’on  ra- 
masse en  août  et  septembre  les  feuilles  des  tiges  dont  on  a coupé 
les  sommités  pour  les  empêcher  de  fleurir,  et  afin  qu’elles 
poussent  davantage  des  premières,  qu’on  les  sèche  par  des  pro- 
cédés particuliers,  et  qu’on  les  met  ensuite  en  corzüe  pour  les 
râper,  les  pulvériser  , etc. , pour  l’usage. 

Le  tabac  en  poudre  n’est  pas  le  résultat  de  la  seule  pulvé- 
risation des  feuil  les  du  nicoliana  tahacum.  A cette  poudre, 
on  ajoute  ordinairement  du  sel,  de  la  chaux  et  des  liijuides 
propres  h y opérer  une  sorte  de  fermentation,  à lui  donner  du 
montant  ou  bouquet^  de  la  couleur  ,elc.  j c’est  ce  qu’on  appelle 
la  ; c’est  dans  un  mélange  convenable  que  consiste  le 

principal  talent  des  labricans.  M.  Vauquelin  a cherché  à 
s’assurer,  par  l’analyse,  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
feuilles  de  tabac  et  la  poudre  telle  que  les  marchands  la  dé- 
bitent. Il  a retrouvé  dans  celte  dernière  les  mêmes  substances 
que  dans  la  plante  verte  , de  plus  du  carbonate  d’ammo- 
niaque et  de  l’hydrochloraie  de  chaux  provenant  sans  doute 
de  la  décomposition  mutuelle  de  l’hydrochlorale  d’ammo- 
niaque et  de  la  chaux  qu’on  y ajoute  { Ann.  du  muse'um  y 
torn.  XIV  , pag.  21  ). 

La  préparation  des  tabacs  exige  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers, et  les  émanations  de  cette  plante  sont  si  fortes  et  si 
malfaisantes  qu’elles  causent  beaucoup  d’incommodités  a ceux 
qui  s’occupent  de  ce  travail;  ils  sont  en  général  maigres,  dé- 
colorés , jaunes,  asthmatiques,  sujets  aux  coliques  , au  dévoie- 
ment, au  Ilux  de  sang,  mais  surtout  au  vertige,  à la  céphalalgie, 
au  tremblement  musculaire,  à un  véritable  narcolisme  et  aux 
maladies  plus  ou  moins  aigues  de  la  poitrine,  comme  j’ai  eu 
l’occasion  de  l’observer,  soit  dans  les  hôpitaux  de  Paris  où 
ces  ouvriers  se  voient  fréquemment , soit  dans  les  manufactures 
de  tabac.  Je  possède,  dans  atou  recueil  d’observations  cliniques, 
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plusieurs  faits  curieux  eu  ce  getire  que  j’aurais  consignés  ici 
sans  la  crainte  d’être  tiop  long.  Ainsi,  une  substance  aussi 
inutile  cause  des  niaiix  sans  nombre,  cl  la  mort  incrne  à ceux 
chargés  de  préparer  aux  aulres  la  plus  insigniüaule  des 
jouissances. 

Les  ouvriers,  occupés  ordinairement  au  tabac,  dit  Ramaz- 
zini  , y gagnent  des  douleurs  de  tête  violentes  , des  vertiges, 
des  nausées  et  ries  élernuemcns  continuels.  11  s’tiléve  en  eltet 
dans  celle  opération  une  si  grande  quantité  de  parties  subtiles, 
surtout  en  été,  que  tous  les  voisins  en  sont  incommodés  et 
se  plaignent  d’envies  de  vomir. Les  cbevaux  occupés  à tourner* 
la  meule  ( qui  lâpe  le  tabac  ) , iciuoigneul  l’àcrelé  nuisible  de 
celle  poussière  qui  voltige,  en  agitant  fréquemment  la  tête,  eu 
toussant  et  souillant  par  les  naseaux.  Les  ouvriers  en  tabac  , 
ajoute  l il  plus  loin,  sont  en  général  sans  appétit  (Ramazzini, 
]\Ial.  des  artisans,  traduction  de  Fourcroy,  pag.  ibg).  Ce 
passage  indique  la  nécessité  de  transporter  les  ateliers  où  l’oa 
fabrique  le  tabac  hors  des  villes,  à cause  des  incominouilés 
dont  ils  peuvent  être  l’origine  : c’est  ce  qui  a lieu,  je  crois, 
partout  en  France  rnaiiitenaul;  nous  devons  pourtant  ajouter 
que  l’ofi  finit  sinon  par  s’habituer  à ces  émanations  nuisibles,  du 
moins  par  y être  moins  inipressiouables  , car  les  ouvriers  un  peu 
anciens  n’en  sont  jnesnue  plus  tourmentés?  Fourcroy,  dans 
une  note  de  la  traduction  citée,  indique  les  ouvriers  de  la 
ferme  de  Celle  en  Languedoc  pour  ne  s’en  trouver  aucunement 
incommodés. 

Ramazzini  conseille  aux  ouvriers  en  tabac,  pour  se  préserver, 
autant  que  possible,  des  effets  nuisibles  de  celte  plante,  d’eii  évi- 
ter la  poussière,  de  se  couvrir  la  bouche  et  les  narines  d’une 
gaze,  do  respirer  souvent  un  air  frais,  de  se  laver  le  visage  avec 
de  r eau  froide  , et  la  bouche  avec  du  vinaigre  , de  boire  de 
l’oxycrat,  parce  que  rien  n’est  plus  capable,  suivant  lui, 
d’émousser  et  de  détacher  les  particules  acres  adhérentes  à 
l’œsophage;  il  leur  conseille  aussi  des  boissons  émollientes, 
douces,  érnulsivcs,  etc.;  il  leur  administre  des  vomitifs  pour 
leur  faire  rendre, dit-  il , par  la  voie  la  plus  courte  la  poussière 
qu’ils  ont  avalée,  et  qui,  de  sa  uatuiv,  provoque  le  vomis- 
scmeul. 

Chacun  connaît  l’usage,  pour  ainsi  dire  général , du  tabac. 
On  sait  que  cette  substance  végétale  depuis  son  apparition  eu. 
Europe , est  cnq>liiyée  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
surtout  dans  celles  (jui  sont  les  moins  distinguées  par  leur  édu- 
cation ou  leur  richesse,  pour  se  procurer  une  sensation  d’irri- 
tation, de  lilillation  particulière  sur  la  membrane  muqueuse 
des  narines  on  de  la  bouche.  Le  sentiment  du  picotement  et 
d-icreié  qui  a lieu  sur  ces  parties  de  notre  organisme  , réveillé 
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l’espèce  d’engourdîssement , d’apathie  , de  laisser  aller  , auquel 
chaque  individu  est  cn'clin  , et  remonte  momentanément  les 
idées,  ou  du  moins  les  distrait  pour  quelques  instans  de  leur 
cours  ordinaire.  On  trouve  sur  le  tabac,  considéré  sous  le 
point  de  vue  phi losophique  de  son  usage  comme  moyen  de 
distraction,  d’oubli,  des  réflexions  judicieuses  de  M,  le  docteur 
Chamberet,  dans  le  tomesixièrne  de  la  Flore  médicale  , p.  2o5. 
K Observons,  dit-il,  que  l’homme,  en  vertu  de  son  organisa- 
tion, a sans  cesse  besoin  de  sentir,  que  presque  toujotirs  il 
est  malheureux  , soit  par  les  fléaux  que  la  nature  lui  envoie, 
soit  par  les  tristes  résultats  de  ses  passions  aveugles,  de  ses  er- 
reurs, de  ses  préjugés,  de  son  ignorance,  etc.  Le  tabac  exerçant 
sur  nos  organes  une  impression  vive  et  forte  , susceptible  d’être 
renouvelée  fréquemment  et  à volonté,  on  s’est  livré  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur  à l’usage  d’un  semblable  stimulant  qu’on  y a 
trouvé  à la  fois  le  moyen  de  satisfaire  le  besoin  impérieux  de 
sentir,  qui  caractérise  la  nature  humaine,  et  celui  d’être  dis- 
trait momentanément  des  sensations  pénibles  ou  douloureuses 
qui  assiègent  sans  cesse  notre  espèce,  que  le  tabac  aide  ainsi  à 
supporter  l’accablant  fardeau  de  la  vie.  Avec  le  tabac,  le 
sauvage  endure  plus  courageusement  la  faim,  la  soif  et  toutes 
les  vicissitudes  atmosphériques;  l’esclave  endure  plus  patiem- 
ment la  servitude  , la  misère,  etc.  Parmi  les  hommes  qui  se 
disent  civilisés , son  recours  est  souvent  invoqué  contre  l’ennui , 
la  tristesse;  il  soulage  quelquefois  momentanément  les  tour- 
mens  de  l’ambition  déçue  de  ses  espérances,  et  concourt  à con- 
soler, dans  certains  cas  , les  malheureuses  victimes  de  l’injus- 
tice, etc.  ))  AVillis  recommande  l’usage  du  tabac  dans  les  ar- 
mées, comme  pouvant  suppléer  à la  disette  des  vivres  , outre  , 
dit-il , que  c’est  un  fort  bon  remède  pour  préserver  le  soldat  de 
ses  maladies  , tant  internes  qu’externes. 

Le  tabac  a effectivement  la  propriété  de  diminuer  la  faim. 
Ramazzini  dit  que  beaucoup  de  voyageurs  assurent  que  le  tabac 
mâché  ou  fumé  ôte  l’appétit,  et  qu’on  peut  faire  alors  beau- 
coup de  chemin  sans  être  pressé  de  la  faim.  Guill.  Pison,  voya- 
geant dans  des  lieux  déserts,  ne  ressentait  ni  lassitude  , ni  faim 
après  avoir  mâché  du  tabac.  Van  Helmont  dit  la  même  chose; 
il  prétend  que  le  tabac  apaise  la  faim  non  en  la  satisfaisant, 
mais  en  détruisant  cette  sensation,  et  en  diminuant  l’activité 
des  autres  fonctions  ( T'ract.  de  famé  læsâ).  Ramazzini  ajoute 
avoir  souvent  observé  que  les  tumeurs  et  mâcheurs  de  tabac 
sont  sans  appétit , ainsi  que  les  grands  buveurs  de  vin,  parce 
que  son  usage  éuerve  l’action  de  l’estomac,  et  détruit  l’énergie 
du  suc  salivaire.  Plempius  a remarqué  également  que  le  tabac 
diminuait  le  sentiment  de  la  faim  , mais  il  donne  une  autre 
cause  à ce  phénomène;  il  croit  que  c’est  par  l’abondançe  de 
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serosilc  on  <3e  salive  qui  s’écoulent  flans  l’estomac,  et  qu!  rem- 
plissent plus  ou  moins  ce  viscère,  que  celte  sensation  se  trouve 
apaisée,  par  suite  de  l’absorption  (ju’il  en  fait  , et  non  par  sou 
énervation  ou  engourdissement  ; peut  être  ces  deux  causes  con- 
tribuent-elles coacurreinrnenl  à diminuer  le  scnlintent  de  la 
faim. 

L’usage  de  priser  est,  à n’en  pas  douter  , le  plus  répandu  de 
tous  ceux  usités  pouremployer  le  tabac  ; il  est  plus  familier  chez 
les  femmes,  les  liomm^s  bien  élevés,  tandis  que  la  pipe  est  plus 
fréquente  chez  les  artisans , les  nnliiaircs,  les  marins,  etc, 
( y oyez  PIPE  , t.  XLii , p.  461  ).  Nons  protesterons,  à ce  sujet 
sur  une  coutume  qui  nous  paraît  vicieuse  et  nuisible , c’est  celle 
<le  fumer  dans  les  rues.  On  devrait,  comme  à Berlin  et  dans 
d’autres  villes  d’Allemagne,  empêcher  de  fumer  ailleurs  <jue 
chez  soi , attendu  que  la  vapeur  tjiii  sort  des  pipes  n’est  pas  sans 
inconvénient  pour  les  passans,  et  plus  d’une  tms  on  a vu  des 
femmes,  des  enfans  et  des  adultes  délicats  être  ti  ès-inconimodés 
de  la  fumée  abondante  des  pipes.  U y a des  endroits  publics  tel- 
lement infectés  de  cette  incommode  vapeur  qu’on  ne  peut  y 
cutrer  sans  menace  d’asphyxie,  et  plus  d’une  fois  la  chose  a 
eu  lieu.  Je  me  rappelle,  dans  ma  jeunesse,  avoir  été  rapporté 
sans  connaissance  chez  mes  paï  ens  pourêlre  resté  dans  un  corps 
de  garde  pendant  un  quart  d’heure  aumilieude  troisoii  quatre 
fumeurs. Ce  narcolisme  fut  suivi  de  vomissemens  , de  douleurs 
violentes  de  tête,  avec  trouble  de  la  vue,  vertiges,  etc.  Permis 
sans  doute  de  se  délecter  de  la  pipe,  mais  il  ne  devrait  l’être  à 
personne  d’incommoder  les  autres  , et  ce  ne  devrait  être  que 
dans  des  lieux  isolés  que  la  police  publique  devrait  permettre 
cette  jouissance  singulière.  Quant  à la  coutume  de  chiquer 
Je  tabac,  elle  est  bornée,  je  crois,  à un  petit  nombre  d’indi- 
vidus grossiers,  et  le  plus  souvent  voués  h des  habitudes  cra- 
puleuses , du  nioiiis  si  j’en  juge  par  ceux  que  j’y  vois  livrés. 

Qu’on  ne  pense  pas,  malgré  l’usage  immense  et  presque 
général  du  tabac,  qu’il  n’y  ait  aucun  inconvénient  .à  s’en 
servir.  Les  auteurs  nippnrtenl  des  faits  qui  prouvent  le  con- 
traire, et  sans  ajouter  foi  à ce  que  raconte  Bon iebius  (dans 
une  lettre  écrite  B irlholin)  d’une  personne  qui  s’élail  lelle- 
mcril  desséché  le  ceiveau  h force  de  prendre  du  tabac,  iju’a- 
pres  sa  mort  , on  ne  lui  trouva  dans  le  crâne  , au  lieu  d’cncé- 
pliale,  qu’un  petit  grumeau  noir;  ni  même  à ce  que  dit  Simon 
Pauli,  que  ceux  qui  fument  trop  de  tabac  ont  le  cerveau 
"et  le  crâne  tout  noirs,  non  [)lns  qu'à  l’assertion  <lc  Van  Hel- 
mont  ([ui  a vu,  alfirmc-l-il , un  estomac  teint  en  jaune  par  la 
vapeur  du  tabac;  tout  le  monde  sait  qu^il  affaiblit  l’odiuat 
par  suite  de  scs  irritations  répétées  sur  la  membrane  olfactive  , 
qu’il  nuit  â l’intégrité  du  goût,  parce  qu’il  eu  passe  toujours 
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lin  peu  dans  la  bouche  el  jusque  sur  la  langue.  Ce  que  l’on 
^ n’ignore  pas  non  plus,  c'est  qu’il  dérange  la  mémoire,  la  rend 
moins  nette,  moins  entière  ; il  produit  de  plus  des  vertiges, 
des  céphalées  et  même  l’apoplexie.  Joseph  Lanzoni  {Jour- 
nal (V Allemagne  t année  1730,  pag.  179)  rapporte  avoir 
connu  un  soldat  qui  avait  Contracté  une  telle  habitude  de 
prendre  du  tabac  qu’il  en  consommait  jusqu’à  trois  onces  par 
jour  : à l’âge  de  trente-deux  ans,  il  commença  à être  attaqué 
de  vertiges  qui  furent  bientôt  suivis  d’une  apoplexie  violente 
qui  l’emporta.  Le  même  rapporte  encore  l’iiistoire  d’une  per- 
sonne que  l’usage  immodéré  du  tabac  d’Espagne  rendit 
aveugle  et  ensuite  paralytique.  Fouicrny  a vu  de  graves  acci- 
dens  causés  par  l’emploi  de  la  décoction  de  tabac  dans  le  trai- 
tement de  la  gale.  M.  Fouquier  cite  un  homme  attaqué  de 
gale,  qui  se  frottait,  malin  et  soir,  les  membres  et  le  tronc 
avec  la  décoction  d’une  demi-once  de  tabac;  le  second  jour, 
il  survint  des  nausées  et  des  besoins  d’urincr  très-fréquens  j 
la  quantité  des  uriTies  excédait  de  beaucoup  celle  des  boissons. 
Le  malade  était  poursuivi  par  un  goût  de  tabac,  comme  s’il 
en  eût  mâché  et  avalé;  des  vomissemens  sc  joignirent  à ces 
incommodités,  et,  pendant  ce  temps,  les  urines  coulèrent 
avec  la  même  profusion.  On  cessa  le  remède.  {Bulletins  de 
la  socie'lé  de  la  faculté^  n°.  8 , i8'«g,  p.  44')* 

Richard  Morton  dit  que  la  fumée  de  tabac  rend  les  poumons 
flasques,  dessèche  les  viscères  et  produit  un  véritable  ma- 
rasme. Boiiet  ( Sepulch.  lom.  n , îib.  l\ , sect.  idtiin.)  a démontré,, 
par  des  ouvertures  de  cadavres , les  ravages  causés  sur  les  pou- 
mons et  le  cçrvcau  par  le  tabac.  Morgagni  attribue  une  apo- 
plexie mortelle  à l’usage  excessif  du  tabac  auquel  le  malade 
était  adonné.  Ramazzini  a vu  une  jeune  fille  avoir  de  violentés 
envies  d’urincr,  aller  fréquemment  à la  selle  et  rendre  beau- 
coup de  sang  par  les  vaisseaux  hémorroïdaux  pour  s’être  re- 
posée sur  des  paquets  de  tabac  eu  corde.  Fourcroy  cite  aussi 
plusieurs  effets  nuisibles  du  tabac,  dans  sa  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Ramazzini  : la  petite  fille  d’un  marchand  de  tabac 
mourut  dans  des  convulsions  affreuses  pour  avoir  couché  dans 
un  endroit  où  on  en  avait  râpé  une  grande  quantité;  un  en- 
l'ant  qui  en  avala  par  raégarde,  échappa  à ses  premiers  effets, 
mais  mourut,  quelquetemps  après,  depolypes  qu’on  ne  put  at- 
;tribuer  qu’à  celte  méprise.- Le  docteur  iiiil  a vu  mourirdefaim 
une  personne  qui  ne  pouvait  avaler  aucune  nourriture  .à  cause 
d’un  polype  qui  lui  bouchait  l’estomac,  et  dont  on  attribua  la 
formation  à la  grande  quantité  de  tabac  (]u’elle  prenait. 
Un  soldat  ivre  avala  de  la  salive  imprégnée  de  tabac;  il  éva- 
cua , s’assoupit,  et  bientôt  réveillé  par  de  fortes  convulsions, 
il  se  mit  a rire  à gorge  déployée,  poussa  des  cris,  perdit  la 
vue  pour  quelque  temps , et  paru!  allciut  de  folie.  Ùn  jeune 
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Jromme  ayant  la  pelite-vei  ole  lut  si  vivement  frappe*  de  l’oclcui' 
de  tabac  que  sa  garde  râpait  à côté  de  lui,  que  les  boutons 
lentrèreiil  sur-le-champ,  cl  qu’il  fallut  de  prompts  secours 
pour  le  rétablir.  Une  fille,  au  rapport  de  Sauvages  , tombait 
dans  une  vraie  catalepsie  lorsqu’il  lui  sautait  par  hasard  un  peu 
de  tabac  dans  l’œil. 

Le  tabac , produisant  des  secousses  , des  irritations  fréquentes 
ét  répétées,  a les  inconvénieus  allachés  à ces  sortes  d’actions;  il 
énerve  et  affaibli  les  tissus,  sur  tout  le  nerveux  qu’il  ébranle  , 
de  l’a  des  Iremblerncns  dans  les  membres,  qu’on  observe  assez 
constamment  chez  ceux  qui  en  lont  abus , la  diminution  des 
forces  , l’amaigrissement  et  meme  la  consomption  qu'on  voit 
arriver  chez  les  grands  priseiirs,  et  surtout  ehez  les  femmes,  par 
la  quantité  considérable  de  salive  qu’il  fait  sécréter,  ce  qui 
épuise  et  dessèche.  Ces  habitudes  jettent  parfois  les  sujets  dans 
une  espèce  d’imbécillité.  J’ai  connu  de  ces  priseurs  intrépides  qui 
étaient  dans  une  sorte  d’abattement  continuel,  qui,  la  bouche 
béante  et  les  narines  étoupées  d’une  croûte  noire  de  celle 
poudre  , ne  savaient  que  fouiller  sans  cesse  dans  leur  tabatière  , 
et  conservaient  tout  juste  assez  d’instinct  pour  cette  action  ma- 
chinale. Il, en  est  de  l’abus  du  tabac  comme  de  celui  de  toutes 
les  jouissances  par  irritation  , comme  de  la  masturbation,  de 
l’abus  des  femmes,  des  liqueurs  fortes,  etc.  Et  l’on  rioit  en- 
core être  étonné  de  ne  p is  lui  voir  causer  des  accidens  plus 
nombreux  ; il  faut  toute  la  puissance  de  l’habitude , et  les  doses 
faibles  qu’on  en  prend  liabituellenienl  pour  en  diminuer  les 
mauvais  effets.  Nous  ajouterons  encore  aux  inconvéniens  du 
tabac  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine  et  celle  du  corps,  des 
Jiurdes  , dont  il  imprègne  ceux  qui  en  font  usage,  et  la  mal- 
propreté produite  par  les  liquides  colorés  de  cette  substanre 
qu’ils  laissent  couler  par  les  voies  buccales  et  nasales,  ce 
(jui  les  rend  rebutans  pour  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas 
leurs  goûts.  Lorqu’un  ménage  se  trouve  divisé  sur  ce  point , 
cela  devient  un  sujet  d’éloignement  pour  les  époux,  suitouc 
si  c’est  la  femme  qui  a cette  désagréable  habitude , et  plus  d’une 
fois  le  tabac  a fait  naître  des  dissensions  intestines  dans  les 
familles. 

Les  parons  ne  sauraient  donc  trop  s’opposer  à la  funeste 
habitude  d’user  de  tabac  : souvent  on  la  laisse  prendre  avec 
une  facilité  blâmable-,  et  l’on  semble  ne  pas  prévoir  tous  les 
maux  , tons  les  chagrins  auxquels  on  livre  la  jeunesse  h qui  ou 
laisse  contractée  celte  coutume  vicieuse:  conseillé  souvent  av'ec 
légèreté  pour  un  coryza  ou  des  douleurs  passagères  de  têu;  , 
o:i  continue  ensuite  d’en  prendre  le  restant  de  scs  jours,  Les 
médecins  doivent  egalement  être  fort  circonspects  sur  les  [ires- 
ciipiions  médicamenteuses  qu’ils  en  Ibnl,  dans  la  crainte  d'e- 
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veiller  un  goût  qui  serait  peut-être  resté  assoupi,  ou  qui  du 
moins  ne  fût  venu  que  tard.  Si  les  femmes  savaient  tous  les 
agrémens  dont  elles  se  privent  en  prenant  du  tabac  ( et  surtout 
l’horreur  qu’inspirent  dans  nos  mœurs  celles  qui  fument)  , 
combien  elles  se  vieillissent , combien  elles  se  rident  et  se  fa- 
nent les  ailes  du  nez,  et  grossissent  celui-ci  et  la  lèvre  supé- 
rieure, combien  elles  se  cliangent  la  figure  ! elles  n’eu  pren- 
draient jamais.  La  membrane  pituitaire  est  comme  racornie 
et  durcie  chez  les  grands  preneurs  de  tabac  , ce  qui  exige  d’en 
augmenter  la  dose  ou  la  force  pour  qu’ils  en  éprouvent  quehjue 
action.  Cet  usage  abusif  peut  même  produire  des  polypes, 
comme  nous  en  avons  cité  des  exemples  plus  haut , par  l’irrita- 
tion répétée  de  la  membrane  nasale  : Fourcroy  cite  même  un 
cas  de  cancer  du  nez  attribué  à l’usage  du  tabac.  Je  pense  qu’il 
faudrait  tout  au  plusrés£iver  pour  la  seule  vieillesse,  temps 
où  la  plupart  des  jouissances  s’évanouissent,  l'habiludede  ce 
végétal  , comme  moyen  de  la  supporter  avec  moins  de  dégoût 
et  d’ennui  , parce  que,  à cette  époque  de  la  vie,  les  plaisirs 
de  relation  sont  nuis,  et  que  l’homme  s’isole  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  I.es  gens  nerveux,  bilieux,  délicats,  d’une  cons- 
titution sèche,  doivent  s’interdire  l’usage  du  tabac.  Les  per- 
sonnes lyniphali(|ues  , grasses,  qui  fout  peu  d’exercice,  qui 
boivent  beaucoup  de  liquides  , t[ui  habitent  des  pays  brumeux, 
froids,  etc.  , peuvent  se  le  permettre , si  absolument  leur  pen- 
chant les  y porte  , mais  en  se  rappelant  que  plus  d’une  fois 
elles  auront  le  regret  d’avoir  cédé  à une  première  impulsion. 

Les  inconvéniens  et  les  dangers  attachés  à l’usage  du  tabac 
ont  été  si  évidens  dés  l’origine  de  l’introduction  de  cette 
plante  en  Europe  , que  des  souverains  ont  cherché  à s’opposer 
à son  emploi.  Amural,  empereur  des  Turcs,  le  grand-duc  de 
Moscovie,  le  roi  de  Perse,  eu  défendirent  l’usage  à leurs  su- 
jets souspeinede  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé.  Jacques  Stuart, 
roi  d’Angleterre,  a fait  un,  traité  sur  les  inconvéniens  du  ta- 
bac. il  J a une  bulle  d’Urbain  vm  par  laquelle  il  excommunie 
ceux  qui  prennent  du  tabac  dans  les  églises  ; enfin  les  savaiifl 
se  divisèrent  beaucoup  au  sujet  de  ce  végétal  et  en  blâ- 
mèrent l’emploi.  On  raconte  que  Fagon  (en  1699),  n’ayant  pa 
se  trouver  à une  thèse  contre  le  tabac  qu’il  devait  présider, 
en  chargea  un  autre  médecin  dont  le  nez  ne  fut  pas  d’accord 
avec  la  langue  ; car  on  remarqua  que  tout  le  temps  que  dura 
l’acte , il  eut  la  tabatière  à la  main  et  eu  prenait  largement  à 
chaque  argument  qu’il  portail  pour  prouver  qu’on  ne  devait 
pas  user  de  ce  végétal.  Mais  les  dél'enses  des  souverains , celles 
des  médecins  , loin  d’empêcher  la  propagation  du  tabac  , n’ont 
probablement  servi,  comme  toutes  les  défenses  (jui  s’opposent 
à nos  goûts  , qu’à  en  leudrç  l’usage  plus  fréquent  cl  d’autant 
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plus  agréable,  qu’il  était  défendu.  Si  l’on  peut  espérer  d’obtenir 
quelque  amélioration  en  ce  genre,  ce  ne  sera  qu’avec  les  armes 
de  la  raison  et  les  conseils  de  la  sagesse  j mais  il  sera  dilücilc 
de  réduire  ceux  qui  en  ont  déjà  le  goût,  surtout  s’ils  ont  com- 
fnencé  à en  user,  et  surtout  si  l’usage  date  de  quelque  temps  ; 
il  J a plus,  c’est  que  l’habitude  , une  fois  contractée,  devient 
on  besoin  très-vif,  aussi  marqué  que  celui  des  alimeiis , et  qui 
îaisse  dans  une  sorte  d’inanition  et  de  syncope  ceux  qui  ne  peu- 
vent le  satisfaire.  Je  me  rappel  le  qu’il  y a une  vingtaine  d’années, 
herborisant  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  , je  rencontrai  un 
homme  étendu  par  terre;  je  le  croyais  mort  , lorsque,  m’ap- 
jjrochant  de  lui,  il  me  demanda  d’une  voix  plaintive  si  j’avais 
du  tabac,  et  sur  ma  réponse  négative,  il  retomba  de  suite  pres- 
que sans  connaissance.  Cet  état  ne  cessa  que  lorsque  je  lui  eus 
amené  un  bûcheron  qui  lui  en  donna  de  suite  plusieurs  prises, 
et  il  nous  raconta  alors  que  , s’étant  mis  le  matin  en  roule, 
croyant  avoir  sa  tabatière , il  s’était  aperçu  qu’elle  lui  manquait; 
qu’il  avait  marché  tant  qu’il  avait  pu  , mais  qu’eufin  un  besoin 
impérieux  se  faisant  sentir,  il  lui  avait  été  impossible  d’aller 
plus  loin,  et  il  ajouta  qu’il  serait  mort  sans  mon  secours  ; con- 
clusion exagérée  sans  doute  mais  qui  prouve  la  privation  ex- 
trême qu’il  ressentait. 

§.  n.  Usage  médical  dulabac.  Celle  plante,  considérée  sous 
îe  rapport  de  son  utilité  en  médecine  , est  du  nombre  de  ces 
végétaux  dont  les  qualités,  dangéreuses  à cause  de  leur  trop 
grande  activité  et  de  leur  action  en  quelque  sorte  corrosive  sur 
les  tissus,  doivent  rendre  l’emploi  fort  rare,  et  dont  l’adrai- 
tiislration  doit  être  surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  C’est 
un  poison  s’il  est  donné  à dose  forte  , et  ce  n’est  qu’en  quantité 
modérée  qu’on  peut  s’en  permettre  l’usage  à l’intérieur  dans 
quelques  cas  graves  et  presque  désespérés,  ou  dans  les  cas  d’in- 
4cnsibilité  presque  absolue  des  parties. 

En  contact  avec  la  peau  excoriée  ou  sur  les  membranes  , il 
détermine  l’irritation  et  meme  l’inflammation  delà  partie; 
sur  la  pituitaire  il  produit  ,à  petite  dose,  l’éternuement  pour 
peu  qu’on  ne  soit  pas  blasé  sur  son  usage,  et  que  cette  mem- 
brane n’ait  pas  perdu  sa  sensibilité  accoutumée  ; il  y augmente 
la  sécrétion  du  mucus  nasal  comme  tous  les  slernutuloires  ; 
mâché,  il  excite  une  augmentation  dans  les  liquides  salivaires 
et  buccaux  ; ingéré,  il  produit  une  série  nombreuse  d’accidens,  , 
comme  nausées  , anxiété,  vomissemens,  puis  coliques  violentes, 
tranchées,  évacuations  alvines,  souvent  sanguinolentes,  par- 
fois une  sécrétion  douloureuse  des  urines,  de  la  diaphorèse; 
il  cause  , en  outre,  des  vertiges  , do  la  céphalalgie , des  trem- 
blemens,  etc.  ; enliu  on  a vu  les  convulsions,  l’état  comateux,  et 
même  l’apoplexie  succéder  à l’emploi  intempestif  du  tabac. 
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MM.Bi'oJie,  Macarincy  cl  Oi fila  ont  expérimenté  sur  des 
animaux  raclion  du  labac.  Des  cliicns  , des  chats  , des  lapins 
sur  lesquels  ils  ont  essaye  ce  végclal  en  substance,  en  décoc- 
tion, en  gaz,  ont  égalcmenl  prcscnlc  les  traces  de  son  action 
violente  et  inûaimnaloire  ; ils  oui  varie  leurs  expériences,  et 
des  résullals  identiques  ont  eu  lieu,  soit  que  Je  tabac  ail  été 
introduit  dans  rcstomac,  dans  le  rectum  , ou  sur  des  surfaces 
dénudées,  ou  inséré  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  injecté  dans  les 
veines,  ou  meme  appli(]ué  sur  la  peau  excoriée  (ürfila  , Zox. 
g-e/2. , lom.  U , pag.  7.^6  , première  éditionb 

Les  accidens  arrivés  à riiommc  par  l’administration  du  la- 
bac ne  font  que  confirmer  les  expériences  précédentes  sur  celle 
plante.  On  trouve  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  (2  dec., 
unn.  8 , ois.  106)  c[u’unc  personne , ayant  jeté  méchamment  un 
petit  morceau  de  tabac  dans  un  vaisseau  ou  cuisait  des  pru- 
neaux, tous  ceux  (pii  en  mangèrent  furent  surpris  peu  apics 
d’anxiétés  , de  défaillances  et  de  vomissemens  si  énormes,  qu’ils 
pensèrent  tous  en  périr.  Murray  rapporte  l’iiistoire  de  trois 
enlans  qui  lurent  pris  de  vomissemens,  de  vei  tiges,  de  sueurs 
abondantes  , etc.,  et  qui  moururent  en  vingt-quatre  heures  au 
milieu  des  convulsions , pour  avoir  ou  la  tête  frottée  avec  un 
linimenl  composé  de  tabac  dont  on  s’élail  servi  pour  les  guér 
l'ir  de  la  Iciguc.  On  sait  la  mon  de  notre  célèbre  poète  latin 
Sanleuil,  qui  périt  au  milieu  de  vomissemens  et  de  douleurs 
atroces  pour  avoir  bu  nu  verre  de  vin  dans  lequel  on  avait  mis 
à son  insu  du  labac  d’Espagne.  Les  malfaiteurs  se  sont  souvent 
servis  dece  poisonsi  facile  à se  procurer  pour  consommer  leurs 
crimes,  en  en  mêlant , soit  comme  dans  le  cas  de  Santeuil  dans 
du  vin,  soit  dans  d’autres  boissons,  ou  aux  alimens  ; on  ne 
manque  pas  de  trouver  dans  ce  cas,  après  la  mort  des  indivi- 
dus, l’estomac  pblogosé,  ainsi  que  les  intestins. 

L’analyse  chimique  de  celle  plante  , que  l’on  doit,  ainsi  que 
tant  d’autres,  au  savant  et  modest-c A’auquelin  , montre  que  le 
labac  contient  une  grande  quantité  d'albumine,  une  matière 
rouge  peu  connue  (on  trouvera  sans  doute  là  un  alcali  végétal) 
qui  SC  boursoufle  quand  on  la  chauffe,  et  qui  se  dissout  dans 
î’eau  et  dans  l’alcool  ; un  principe  âcre  , volatil  , incolore,  bien 
soluble  dans  l’alcool,  beaucoup  moins  dans  l’eau  , et  auquel 
le  labac  doit  scs  propnVlés  Yéncncuscs,  de  la  résine  verte  sem- 
blable à celle  qui  existe  dans  les  feuilles  {Chlorophylle , Polle- 
lîer) , du  ligneux,  de  l’acidu  acétique  , du  nitrate  et  de  l’bydro- 
cblorale  de  jiotasse,  de  l’Iiydro  ebiorate  d’ammoniaque  , du 
malate  acide  d<,‘  diaux  , de  l’oxalale  et  du  pfiospbate  de  chaux, 
do  l’oxyde  de  fer  et  de  la  silice  [Àiin.  de  chhn.,  t.  lxxi,  p.  1 3()). 
Si  Ion  distille  les  (eiiilles  du  tabac , elles  fournissent  une  liuile 
qui  surnage  l’eau  de  disti-lJaliou  cl  qui  est  d’une  âcrelé  cl  d’une 
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virulence  telle  , qu’une  seule  goutte  appliquée  sur  la  langue  d’un 
chien  de  moyenne  taille  produit  des  convulsions  et  une  mort 
prompte.  Le  meme  résultat  a lieu,  h plus  foi  le  raison,  si  ou 
en  introduit  dans  l’estomac,  le  rectum  ou  le  tissu  cellulaire. 
On  dit  pourtant  que  les  Lapons  font  usage  de  l’huile  empyreu- 
matique  de  cette  plante  dans  une  colique  qui  leur  est  particu- 
lière (Büsen  et  Montin  , Diss.  de  med.  lapon, , iii  Hall.  , coll.  , 

in-4®. , vol.  VI,  pag. 

Il  y a dans  l’action  du  tabac  deux  manières  d’agir  bien  dis- 
tinctes : 1°.  rirritatiou , l’inflammation,  la  corrosion  qu’il 
opère  sur  les  tissus  lorsqu’il  est  en  contact  avec  eux;  2“.  un 
eflet  spécial  sur  le  système  nerveux,  d’où  résultent  les  symp- 
tômes narcotiques  qu’on  observe  après  son  usage  : cette  der- 
nière propriété  paraît  due  aux  émanations  de  cette  plante,  à 
son  odeur  particulière,  tandis  que  le  contact  cause  plus  parti- 
ticulièrement  l’inflammation  : au  surplus , observons  avec 
M.  Barbier  [Traité  e'iéni.  de  mat.  méd.  , tom.  iii,  pag.  282  ) 
que , sous  le  nom  de  narcotiques  , on  cont’oud  des  effets  un  peu 
différens,  et  que  l’action  de  l’opium  et  celle  du  tabac,  par 
exemple,  sont  loin  d’être  semblables  , quoique  qualifiées  du 
nom  de  narcotiques. 

Cependant,  malgré  tous  les  accidens  produits  par  l’admi- 
nistration du  tabac,  les  médecins  ii’en  ont  pas  moins  eu  le 
courage  de  se  servir  de  ce  terrible  végétal  , et  dans  quelques 
occasions  avec  le  résultat  le  plus  avantageux.  Manié  habile- 
ment, il  peut  effectivement  rendre  les  seivices  les  plus  signa- 
lés, et  c’est  un  de  CCS  poisons  qui  deviennent  des  rnédicamens 
héroïques  entre  des  mains  capables. 

On  a quelquefois  conseillé  l’application  sur  la  tête  de  feuil- 
les de  tabac  fr-aîches  pour  la  guérison  des  douleurs  de  migraine, 
de  fluxions,  de  maux  de  dents.  Cette  pratique  assez  en  usager 
dans  les  lieux  où  on  cultive  le  tabac,  a quelijucfois  de  l’effica- 
cité; mais  il  n’est  pas  certain  que  le  mal  ne  se  fût  pas  dissipé 
sans  aucune  application  et  dans  le  même  laps  de  temps  où  le 
tabac  a été  mis  en  contact.  Les  mêmes  feuilles  fraîches  ont  en- 
core été  conseillées  pour  la  détersion  des  vieux  ulcères  sor- 
dides. 

Effets  sternutatoires.Toxxi  le  monde  connaît  l'usage  habituel 
que  l’on  fait  du  tabac  en  poudre.  Les  médecins  l’ordonnent 
quelquefois  pour  produire  lastcrnutation,c’cst-à-direun  ébran- 
lement salutaire  qui  secoue  les  organes  et  surtout  les  vaisseaux 
cérébraux,  et  y facilite  la  circulation  veineuse.  On  n’a  quel- 
«{uefois  en  vue,  en  l’ordonnant,  que  d’augmenter  la  sécré- 
tion muqueuse  nasale  pour  résoudre,  ou  diminuer  du  moins 
]>ar  cette  voie  des  céphalalgies,  des  douleurs  dentaires,  des 
maux  d’oreille,  l’cnchificiiemcnt , des  fluxions  , etc.,  qu’ou 


suppose  prodiiiis  par  î’accuinulaiion  de  celle  liameur.  Oh 
niiissil  elfecii voiiieiit  quelquelois  dans  ces  dilferens  cas  à re- 
médier aux  maux  pour  lescpieis  on  les  presci ivail  ; mais  il 
ai  : ive  souvcnl  aussi  que  les  ]>eisonnes  auxquelles  on  l’a  con- 
seillé momenlauémeiu  finissent  par  s’y  habituer  sous  prélexle 
qu’elles  s’en  Irouveul  bien  • ce  qui  est  l’occasion  de  dire  que  le 
remède  est  pis  que  le  mal  11  eût  été  plus  avantageux  pour  les 
malades  de  leur  prescrire  loul  autre  sternutuLoir.e  que  le  tabac. 
Au  surplus,  l’Iiabiludc  d’user  de  la  sorte  de  ce  végétal  en  dé- 
truit la  faculté  médicatrice  sur  la  membrane  pituitaire,  et  ce 
n’est  que  pour  ceux  qui  u’eu  font  poiut  usage  qu’on  peut  le, 
prescrire  comme  errliin. 

Effets  funiigatoires.  Nous  nenousétendrons  pas  sur  les  usa- 
ges de  la  pipe  dont  il  a été  traité.dans  uii  article  spécial  ( t.  XLii , 
p.  461)  I ’^j'ous  préviendrons  seulement  qu’elle  est  souvent  fu- 
neste comme  Murray  en  rapporte  des  exemples,  entre  autres 
de  deux  frères  qui  périrent  d’apoplexie  , l’uu  pour  avoir  fuuaé 
de  suite  dix-sept  pipes  et  l’autre  dix-Imit  [y‘Jpp.,  l.  t , p.  689)  ; 
nous  ajouterons  rpieiques  mots  sur  l’emploi  de  la  fumée  de 
tabac  introduite  dans  le  rectum.  Ou  s’eu  sert  dans  l’asphj'xie 
des  noyés , depuis  qu’un  apoiliicaire  philanthrope,  Pia,  a mis  ce 
moyeu  eu  vogue  oyez  ivoycs  , t.  xxxvi , p.  595),et  la  plan- 
che d’asphyxie,  tom.  n , pag.  384,  sont  gravés  les  iustru- 
niciis  propres  à introduire  celle  fumée.  On  a encore  usé  de  la 
fumée  de  tabac  poussée  dans  le  rectum  pour  d’autres  maladies, 
comme  pour  détruire  les  constipations  opiniâtres,  la  paraplégie. 
Sydenbam  conseillait  la  fumée  de  tabac  dans  ViEus  {Oper., 
p.  533  et  606)  ; Mertens  dans  la  passion  iliaque;  Schaeffer  , De 
Haou , etc.,  dans  la  lieiuie  clrauglée.  On  l’a  aussi  indiquée 
comme  propreà  luerlesversdaus  lecanal  intesliiial  ; effetqu’elle 
doit  produire  assez  cerlaiiiemeui , mais  qui  est  peut-être  un 
peu  violent  pour  ce  cas  , s’il  n’est  pas  dirigé  avec  méthode. 

Effets  stirnulans.  L’activité  prodigieuse  du  tabac  le  rend  un 
des  stirnulans  les  plus  énergiques  dont  on  puisse  faire  usage; 
mais  celte  même  activité  en  liruile  l’emploi  aux  seuls  cas  où 
la  sensibilité  est  obtuse  , ou  dans  un  état  presque  complet  d’en- 
gourdissemcnl , et  lorsque  les  facultés  sensitives  sont  amorties 
ou  détruites  passagèrcnieut  par  suite  d’affections palhologiijues 
gravey  C’est  ainsi  qu’on  se  seit  de  la  décoction  de  tabac  dans 
la  paralysie  , riiémiplégic  , l’apoplexie  , la  léthargie  , etc.  Dans 
CCS  maladies  où  la  vie  est  compromise  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  il  est  permis  de  recourir  à des  agens  dont  l’énergie 
serait  déplacée  dans  tout  autre  cas  moins  grave  ; mais  dans  ces 
inêincs  aîl'cctious  , il  ne  faut  pas  oublier  les  deux  effets  que  pro- 
duit le  tabac  , et  lâcher  que  le  résultat  local  , le  seul  «loul  ou 
ail  besoin  comme  puissaiumcul  dérivatif  , ail  surtout  lieu  , car 
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l’action  narcotique  ne  forait  qu’augmenter  le  dang.er  du  mal 
dont  le  siège  est  déjà  dans  l’cncèpliale  : c’est  pourquoi  les  pro- 
paraliotis  où  le  tabac  aura  perdu  le  plus  de  son  principe  vo- 
latil seront  préférables  à mettre  en  usage  , telles  que  les  décoc- 
tions longues,  l’extrait,  tandis  ejue  les  vapeurs  seraient  très- 
dangereuses  et  contre-indiquées  parcequ’clles  produiraient  plus 
particulièrement  le  narcolisme.  Dans  l’aspbyxic  des  noyés,  ce 
dernier  inconvénient  n’a  pas  lieu  parce  que  le  cerveau  n’est 
jias  l’organe  malade,  cl  que  l’altération  est  bornée  au  poumon 
qui  manque  de  la  faculté  respiratoire. 

Effets  piirgniifs.  Dans  ((uelqnes  alfoctions  où  le  canal  intesti- 
nal paraît  participer  de  raffaiblissemeiil  général  où  se  trouve 
le  lissmmusculairc,  l’action  énergique  et  violente  d.u  tabac  est 
quelquefois  nécessaire  pour  procuter  des  évacuations aJvines. 
Le  danger  de  son  emploi  est  d’autant  moins  grand  , cjue  la  sen- 
sibilité est  plus  engourdie  , cl  l’irritation  des  ])arois  intestinales 
sera  d’autant  moins  à craindre  , tjuc  l’étal  paralytique  sera  plus 
prononcé;  c’est  effectivement  dans  les  constipations  par  para- 
lysie qu’on  emploie  surtout  le  tabac  comme  purgatif,  et,  en 
général,  il  donne  lieu  à d’abondantes  évacuations  qui  parfois 
soulagent  beam  oup  les  sujets,  au  moins  momcutanétnenl.  J’ai 
connu  un  ancien  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  paralytique 
dans  les  sept  ou  huit  dernières  années  de  sa  vie  , qui  , tous  Ips 
dix  «m  douiie  jours  n’allait  à la  garde-robe  qu’au  moyen  d’un 
lavement  de  décoction  de  tabac;  tout  autre  moyen  était  insuf- 
üîaiii  pour  l’évacuer. 

L’ellei  puigalif,  q,uoi(]ue  distinct  de  l’effet  stimulant,  ne 
peut  pas  toujours  s’en  séparer  dans  ses  résu  liais  pratiques,  et 
on  produit  presque  toujours  l’un  et  l’autre  en  adminif-lranl  la 
décoction  de  tabac,  Hcuieusement  que  le  premier  de  ces  modes 
d’action  ne  nuit  pas.aii  .second  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  Seulement  cette  association  montre  qu’il  ne  faut  j.'imais 
donner  le  tabac  comme  évacuant  simple  parce  qu’alors  il  en- 
flamîuerail  le  canal  intestinal  , etc.,  etc. 

Effets  vomitifs.  L’a,clion  du  tabac  sur  l’estomac  est  si  ntar- 
qtiéc,  et  eu  ttiénic  temps  si  violente,  qu’on  ne  s’csl  jamais 
avisé,  je  crois,  de  le  prescrire  comme  vomitif  simple,  quel- 
que assuré  qu’on  soit  d’un  pareil  effet;  c’est  toujours  acci- 
dentellement, cl  cmilic  le  vœu  du  médecin,  qu’on  obtient  tn 
résultat.  Je  conçois  pourtant  que,  dans  quelques  cas  deises- 
pérés,  où  la  vie  des  malades  est  pour  ainsi  dire  une  chose  sitr 
ia(|iiellc  on  ne  peut. plus  compter,  on  pourrait  tenter  rddmi- 
nistration  du  tabac.  Si  la  paralysie  de  l’estomac  était  uuo  af- 
teclioii  hors  de  doute,  elle  pourrait  en  exiger  l’emploi. 

Itffets  diurétiques.  Fowler,  médecin  anglais , eslpailicu- 
lièiemeiil  celui  (|ui  a préconisé  riisage  du  tabac  dans  l’Iiydro- 
pisic.  Il  employait  sut  tout  la  [uéparaliun  suivante,  dans  celle 
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iniemion  : Feuilles  de  tabac  , une  once,  mace'rees  pendant  une 
heure  au  bain-marie  dans  une  livre  d’eau  bouillante;  à quatre 
onces  de  celte  infusion,  on  ajoute  deux  onces  d’esprit  de  vin 
rectifié.  Ou  prend  ensuite,  deux  fois  par  jour,  de  quarante  à 
quatre-vingt  gouttes  de  ce  mélange  , dont  on  augmente  la  dose 
petit  à petit , de  cinq  à dix  gouttes  à la  fois  , jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  portée  à cent,  cl  même  deux  cents  gouttes , qui  est  la  plus 
forte  qu’on  puisse  se  permettre.  Fowlor  rapporte  que,  par  ce  trai- 
tement, sur  trente-un  malades  atteints  d’hydropisie  universelle 
ou  d’ascite,  avec  œdème  des  pieds,  il  en  a guéri  dix-huit,  soulagé 
dix;  trois  seulement  ne  purent  être  rendus  à la  santé.  11  aurait 
fallu  suivre  ces  malades  pendant  un  certain  temps,  pour  s’as- 
surer si  ces  guérisons  étaient  certaines,  car  on  parvient  assez 
fréquemment  à désinfiltrer  les  sujets,  mais  la  source  organi- 
que de  l’épanchement  n’étant  pas  détruite,  la  sérosité  revient. 
Cette  méthode,  employée  avec  prudence , pourrait  de  nou- 
veau être  tentée  dans  quelques  cas. 

Emploi  extérieur  du  tabac.  Sa  qualité  caustique,  et  la  force 
de  ses  vapeurs..,  l’ont  fait  nicllre  en  usage  dans  différentes  oc- 
casions. 

1®.  On  en  a appliqué  sur  de  vieux  ulcères  sordides , pour 
les  renouveler,  les  changer  en  plaies  fraîches,  et  en  faciliter 
la  cicatrisation.  Cet  effet  peut  avoir  lieu,  mais  il  peut  donuer 
lieu  à trop  d’inconvéniens  pour  qu’on  puisse  se  permettre  de 
l’employer. 

2°.  On  a employé  le  tabac  étendu  dans  de  la  graisse  ou  au- 
tres corps  gras,  pour  guérir  la  teigne,  les  dailres,  la  gale,  etc., 
d’après  le  même  principe,  c’est-à-dire  d’après  son  activité 
extrême,  qui  fait  de  ces  pustules  des  plaies  fraîches.  Nous 
avons  cité  plus  haut  des  exemples  qui  doivent  rendre  sobre 
.sur  cet  emploi,  ou  plutôt  le  faiie  bannir , ainsi  que  la  décoc- 
tion , dans  les  mêmes  cas.  Vandermonde  a vu  celte  dernière 
produire  des  vomissemens  et  des  convulsions  dans  le  iraile- 
rnent  de  la  gale  {anc.  Journ.  de  méd. , tom.  vu  , pag.  6y  ). 

5°.  Pour  la  destruction  des  insectes,  tels  que  poux,  mor- 
pions, insectes  divers,  on  a conseillé  l’usage  de  préparations  de 
tabac.  Jean  Bauhin  dit  même  qu’il  détruit  les  puces  avec  une 
grande  promptitude.  Ce  moyen  peut  avoir  son  efficacité  si  ou 
s’en  sert  sur  des  surfaces  non  ulcérées,  et  où  par  conséquent 
les  dangers  de  l’absorption  sont  presque  nuis.  Cependant, 
nous  avons  tant  d’autres  moyens  de  détruire  ces  animaux , 
cjuc  je  crois  inutile  de  se  servir  du  tabac.  La  médecine  vété- 
rinaire emploie  souvent  la  pommade  de  tabac  contre  les  in- 
sectes de  différons  animaux. 

4°.  Le  tabac  en  pommade  a été  conseille  en  frictions  sur  le 
creux  de  l’estomac, et  les  parois  de  l’abdomen, pour  procurer  mit 
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des  e'vacualions  alviues,  soil  des  vomissemens.  On  réussit  ef- 
feclivemcnt,  parce  moyen,  à remplir  le  but  qu’on  se  propose, 
mais  ce  n’esl  guère  que  lorsque  la  déglutition  est  impossible 
qu’on  doit  le  mettre  en  usage,  dans  la  crainte  de  causer  des 
accidens  inattendus  , et  de  faire  plus  de  mal  que  de  bien. 

5“,  On  se  seri  de  la  poudre  de  tabac  pour  se  nettoyer  les 
dents.  Celte  poudre  les  blanchit  erièclivement  assez  bien  , 
en  ôte  le  tartre  , mais  rien  n’est  plus  dégoûtant  que  cet  usage  j 
et  si  on  en  avale  un  peu,  on  a des  soulèvemens  de  cœur,  et 
même  des  vomissemens  qui  suffisent  pour  faire  blâmer  celte 
pratique. 

6°.  Les  fumigations  de  tabac  ont  été  conseillées  dans  quel- 
ques maladies  do  la  peau,  dans  le  rbumalisme  , la  goutte,  les 
douleurs  anciennes,  etc.,  en  en  préservant  le  visage,  et  sur- 
tout les  voies  respiratoires,  car  elles  tuent,  comme  on  le  lit 
dans  Murray,  jusqu’à  des  grenouilles,  animaux  qui  ont, 
comme  on  sait,  la  vie  fort  dure  {Apparat.  ^ lotn.  i,  pag;  688). 
Leur  efficacité  est  fort  douteuse  dans  ces  diflérens  cas  , quoi- 
que leur  action  stimulante  et  très-active  puisse  trouver  une' 
juste  application  dans  quelques  occasions  particulières.  Les 
vapeurs  du  tabac  sont  emplojœes  avec  plus  d’efficacité  pour 
détruire  les  teignes,  les  vers,  les  papillons , etc.,  qui  gâtent 
les  étoffes  de  laine,  et  les  vêlemeus  que  l’on  conserve  d’une 
saison  à l’autre. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  l'administration  interne  du  tabac  dans 
quelques  névroses,  où  pourtant  elle  a été  conseillée  par  quel- 
ques auteurs,  comme  dans  l’épilepsie,  l’hystérie,  la  ma- 
nie , etc.  Mon  opinion,  d’accord  avec  celle  des  médecins  qui 
paraissent  avoir  observé  le  mieux  les  effets  thérapeutiques  de 
ce  végétal , est  qu’il  y est  plus  nuisible  qu'utile,  malgré  les  as- 
sertions deZacutus  Lusitanus,  de  RivieneetdeIIanneman,  qiii 
assurent  avoir  guéri  l’épilepsie,  l’hystérie , etc.,  par  ce  moyen  ; 
il  paraît  même,  s’il  en  faut  croire  quelques  obseivaiem s,' 
que  son  usage  aurait  provoqué  la  naissance  de  plusieurs  né- 
vroses. Cependant,  je  pense  qu’on  pourrait  quelquefois  l’es- 
sayer, au  moins  passagèrement,  dans  ces  terribles  maladies, 
rebelles  à la  plupart  des  remèdes,  et  dont  on  n’obtient  quel- 
ques guérisons  que  par  des  moyens  insolites  et  perturbateurs. 
Le  liailcment  de  la  colique  des  peintres,  par  la  méthode  de  la 
Cliarilé,  que  j’ai  vu  employer,  d’après  les  conseils  de  Bayle, 
chez  plusieurs  hystériques,  sinon  avec  succès  , du  moins  sans 
incon  véniens , me  porte  h croire  que  l’administration  du  tabac 
ponriait  également  être  tentée,  en  prenant  d’ailleurs  toutes 
les  précautions  dictées  par  la  prudence. 

Je  n’ai  pas  voulu  parler  non  plus  de  l’emploi  du  tabac  mâ- 
ché contre  les  engorgcmçns  lympbatiqucscomnicnqaus,  surtout 
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ceux  du  mc’senlcre,  qu’il  est  suppose  dissiper  par  la  pi  oduc“ 
lion  de  pituites  abondantes  j je,  ne  couiiais  aucun  lait  qui 
\ierme  à l’appui  de  celle  propriele,  et  qui  puisse  faire  soup- 
çonner le  moindrement  sa  réalité.  Que  dire  aussi  de  la  |)io- 
priéié  accordée  par  Dicmeibroeck  à la  fumée  de  labac  4e  pié- 
server  de  la  peste?  et  relficacilc,  vantée  en  Italie,  de  la 
seinence  de  tabac  conlie  le  priapisme  aurait-elle  quelque 
chose  de  vraie? 

L’habitude  de  prendre  du  tabac  fournil  un  signe  dans  les 
maladies,  cj[ni  n’est  pas  à négliger.  Lorsque  les  affections  sont 
graves,  les  sujets  cessent  d’en  sentir  le  besoin,  meme  lorsqu’ils 
pourraient  en  prendre.  Lorsque  la  maladie  s’allège,  et  que  la 
guérison  doit  avoir  lieu , la  nécessité  d’en  faire  usage  se  fait 
sentir,  et  ce  retour  vers  les  anciennes  habitudes  est  un  signe  du 
plus  heureux  augure. 

La  dose  du  tabac  eu  pondre,  administrée  à l’intérieur,  ne 
doit  pas  dépasser  quelques  grains  , surtout  chez  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  familiarisées  avec  son  usage  habituel  ,sousquel- 
que  forme  que  ce  soit.  On  ne  doit  guère  aller  au-delà  d’uu 
ou  deux  grains,  eu  pilule  et  en  poudre.  On  eiv-donnera  de  < 
douze  à vingt-quatre  grains  au  plus  eu  décoction  ou  ca  infu- 
sion; on  doul>lera  la  dose,  cl  on  la  quadruplera  même,  si  c’est 
par  le  rpclmn  qu’on  applique  la  médication  de  ce  moyen.  Ces 
doses  peuvent  subir  des  modifications  suivant  les  sujets,  et 
surtout  suivant  les. mahadies  où  ou  les  .administre,  comme  dans 
l’apoplexie,  la  paraljisie  , la  manie,  etc.,  où  elles  peuvent  de 
beaucoup  être  augmentées  sans  inconvénient.  On  eu  a donné 
une, once  en  layemenl  ( Murray  ) dans  les  maladies  soporeuses, 
mais  cette  dose  nptis  semble  généralement  trop  forte.  Si  on 
donne  du  tabac  en  lavement  contre  les  vers,  la  dose  doit  être 
d.un  gro^  ou  deux  au  plus  suivant  l’âge. 

La  dose  niçpliana,rii,slica^  L. , doit  être  plus  élevée,  car 
A:Qbsfrvé  qu’il  est  plus  doux  dans  scs  effets. 

Ou  a préparé  avec  le  tabac  plusienis  médicaniens  qui  ont 
eu,  dans  leur  temps,  (juelque  vogue.  Le  plus  célèbre  d’enive 
eux. est  le  sirop  4e  QiuerceCan,  composé  avec  l’infusion  de  tabac, 
le  miel  et  Je  vinaigre,  ce  dernier  sans  doute  pour  en  adoucir 
1 effet;  on  en  donnait  depuis  une  demi-once  jus([u’à  deux 
onces  , pour  une  dose,  dans  l'épilepsie,  l’asthme,  la  toux  opi- 
niâtre, où  il  procure  une  expeetmation  facile  et  abondante. 
On  distinguo  deux  variétés  de  ce  sirop  , l’une  simple,  l'aiilie 
composée,  qui  n’est  que  le  simple  avec  addition  de  substances 
pectorales  et  mêrno  de  purgatifs.  Je  ne  crois  pourtant  j'as, 
avec  Mclchior  Friccius  , qu’il  n’y  ail  pas  de  meilleur  remède 
contre  la  vomique  du  poumon  , qu’une  espèce  de  sirop  de  tabac 
dont  il  parle  ; je  pense,  au  contraire,  que  les  secousses  des  vo^ 


TÂB  2»G 

misscmens  qu’il  ne  manquera  pas  de  produire , pourront  causer 
la  rupture  du  kyste  purulent,  cl  tuer  le  malade  subitement. 

Les  feuilles  de  tabac  enli  eiit  dans  la  confection  de  Veau  vul- 
néraire, dans  le  baume  tranquille^  dans  V onguent  de  riieo- 
tiane  de  Joubert,  dans  le  mohdificatif  d' Ache  et  dans  ï onguent 
splénique  de  Baùderon.  Le  suc  de  la  plante  fait  partie  de  Vem- 
pldtre  Opodeltoch.  Ou  trouve,  dans  la  continuation  de  la 
Matière  medicale  de  Geoffroy,  l’indication  d’une  tisane  anti- 
asthmatique,  d’un  lavement  antinarcolique , et  d’un  cèi'al  où 
enticnt  comme  ingièdiens  les  feuilles  de  tabac. 
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CAnE  1 , Du  tabac  et  des  sternutatoires  en  général.  V.  Bulletin  de  pharmacie, 
t.  I , p.  263. 

VAüQOELiN,  Analyse  du  tabac.  V.  Annales  de  chimie , t.  Lxxr,  p.  139. 
güiton  morveau.  Note  sur  le  tabac.  V.  Journal  de  pharmacie , tom.  i, 
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BjFFÉHEK.s  procédés  pour  parfumer  le  tabac.  V.  Bulletin  de  pharmacie, 
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TABAC  DES  VOSGES  : uiî  des  Doms  de  l’arnica , arnica  montana, 
Lin.  , dans  quelques  provinces  , sans  doute  à cause  de  la  qtta- 
lité  slernulatoire  de  ce  vcfrclal  qui  croît  en  abondance  dans  ces 
montagnes,  ainsi  que  dans  toutes  celles  un  peu  élevées  de  la 
France  , et  jusque  dans  les  bois  de  Sologne.  (r.  m.  m.) 

TABES, s,  m. , mot  laliu  dont  ou  se  sert  quelquefois  dans 
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les  ouvrages  e'crils  en  français  pour  exprimer  toute  espèce  de 
consomption  et  de  di'pèrisscnienl  qu’eprouve  le  corps  liumain, 
quelle  (juc  soit  la  maladie  organique  qui  l’occasione.  Ce  mol  esc 
synonyme  de  consomplion  , rnarnivie.  V ojtz  ces  mots. 

l'armi  les  difi'érenles  causes  qui  dèlcnnincnt  le  tabes  ^ la 
plilliisic  pulmonaire  et  les  excès  vcncriens  de  tous  genres  sont 
sans  eoiiiiedil  les  plus  litàpienles  : la  première  de  ces  causes 
produit  ce  que  l’on  a désigne  sous  le  nom  de  tabes  pulmonaris, 
la  seconde  le  tabes  clorsalis.  (m.g  ) 

TAlUi'E  , adj.  , tabidus  : mot  inusité  en  français,  et  qui  se 
dit  dfs  personnes  consumées  par  le  marasme,  \ttahes\  il  est 
synonyme  de  hectique.)  phthisique.  Voyez  ces  mots. 

(m.  g.) 

TABIFIQUE  , adj.,,  tabi/icus,  de  tabes  ) consomption,  et 
J'acio  , je  fais  : mot  usité  qui  s’applique  à toutes  les  causes  qui 
peuvent  amener  dans  l’économie  du  corps  humain  l’état  connu 
sous  le  nom  de  tabes  , de  marasme.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(M.  C.} 

TABLE,  s.  f. , tabula  : nom  de  la  partie  compacte  des  os 
du  crâne  que  l’on  distingue  en  externe  et  en  interne  ; cette  der- 
nière s’appelle  aussi  vitrée  parce  qu’elle  est  plus  cassante  que 
l’autre. 

Dans  les  chutes  ou  les  coups  sur  la  tête  , souvent  les  deux 
tables  d’un  des  os  du  crâne  sont  fracturées;  quelquefois  la 
fracture  se  borne  à la  face  interne.  Voyez  crâne  (chirurgie). 

(m.  P.) 

TABi.E  A LA  TRONCHiN.  C’cst  le  Hom  quc  l’on  doiine  à une  ta- 
ble haute  sur  laquelle  on  écrit  debout  , de  l’invention  du  cé- 
lèbre praticien  de  ce  nom. 

Ce  médecin,  s’étant  aperçu  que  beaucoupde  gens  de  lettres, 
de  personnes  qui  écrivaient  longtemps  , éprouvaient  du  troubla 
dans  leur  digestion,  des  douleurs  précordiales,  et  même  de 
l’engorgement  aux  viscères  épigastriques  , etc. , par  suite  de  la 
compression  que  produit  la  table  ordinaii  e,  pensa  qu’on  pour- 
rait y remédier  au  moyen  d’une  table  assez  élevée  pour  qu’on  ne 
puisse  y écrire  que  debout.  Elle  convient  surtout  aux  person- 
nes qui  ont  l’épigastre  naturellement  douloureux,  et  chez  lesquel- 
les la  moindre  pression  gêne  ; ce  qui  se  voit  très-fréquemment , 
puisque  nombre  d’hornmes  , par  exemple  , ne  peuvent  endurer 
sur  celle  région  la  compression  des  ceintures  de  leurs  culottes  , 
une  bretelle  , ou  le  plus  léger  lien.  Elfcclivement  , ces  tables 
sont  utiles  dans  les  cas  que  nous  venons  d’exposer , et  plus  d’un 
écrivain  leur  doit  l’avantage  d’avoir  fait  cesser  des  douleurs 
de  l’epigastre,  des  dérangernens  de  digestion,  des  commencc- 
mens  d’engorgement  du  loio  ou  de  l’estomac  , et  d’autres  de  les 
avoir  prévenus.  On  leur  doit  encore  d’éviter  la  mauvaise  posture 
tpic  prennent  quelques  enfans  eu  écrivant , ce  qui  devient  par- 
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fois  l’occasion  de  torsion  (3£rcpi  ne,  siirloul  chez  les  jeunes  filles. 

Cependant  la  station  a aussi  ses  incoiivcnicns  ; tuais  iis  sont 
d’une  autre  nature  et  rentrent  dans  les  maladies  dos  personnes 
qui  travaillent  debout,  inconvéniens  exposes  aux  arlides  re- 
latifs aux  diverses  professions.  Il  ne  faut  donc  écrire  sur  ces 
tables  que  lorsque  la  posture  assise  est  douloureuse,  no  s’y 
tenir  juste  que  le  temps  nécessaire  , et  se  reposer  souvent  sur  un 
siège  pour  laisser  passer  la  fatigue  qu’elles  ne  manquent  pas 
d’occasioner.  On  pourrait , au  surplus  , écrire  aUemativement 
sur  une  table  ordinaire , et  sur  une  table  à la  Tronebin  , afin  do 
balancer  les  avantages  elles  inconvéniens  de  chacune  d’elles. 

(r.  V.  M.) 

TABLE  SYNOPTIQUE  : on  appelle  ainsi  un  ial)lcau 
qui  représente  sous  un  seul  point  de  vue  des  classifications, 
des  principes,  des  faits  , etc.  , qui  sont  exposés  en  detail  dans 
le  cours  d’un  ouvrage.  M.  le  professeur  Cliaussier  a publié  des 
tables  synoptiques  sur  les  différentes  parties  de  l’anatomie, 
de  la  physiologie  , de  la  pathologie  et  des  accouchemens.  Ces 
tableaux  peuvent  servir  de  modèle.  (m.  p.) 

TABLETTE  , s.  f. , tahella,  petite  table  , diminutif  de  ta- 
hula  J table.  Les  tablettes  sont  ues  médicamens  officinaux  in- 
ternes, rangées  parmi  les  conserves  solides,  qui  doivent  leur 
consistance  à du  sucre  cuit  à la  plume  ou  à du  mucilage. 
Les  tablettes  sont  simples  ou  composées.  Les  simples  , très- 
agréables  au  goût  , se  préparent  avec  du  mucilage  : selon 
la  forme  qu’on  leur  donne,  elles  prennent  les  noms  de  rotules, 
de  rota,  petites  roues  épaisses  ; celui  de  morsuli , de  morsus  , 
parce  qu’on  les  mâche  en  les  faisant  fondre  dans  la  bouche, 
et  celui  de  pastilles  , pastilla,  petite  portion  de  pâte.  Celte  der- 
nière dénomination  s’applique  plus  particulièrement  aux  su- 
cres aromatisés  cuits  à la  plume,  et  que  l’on  coule  par  gouttes, 
d’où  vient  leur  nom  de  pastilles  à la  goutte  {V oyez  pastille  , 
tom.  XXXIX  , pag.  4g  > > et  pâte  , lom.  xxxix  , pag.  4c)7)-  La  pré- 
paration de  ces  tablettes  est  simple  et  facile;  elle  consiste  à 
prendre  du  sucre  blanc  en  poudre  , à y mêler  la  quantité  de 
poudre  prescrite,  (jui  est  ordinairement  de  deux  onces  par  li- 
vre de  sucre,  à former  du  tout  une  pâle  avec  du  mucilage  de 
gomme  adragant,  préparé  à l’eau  de  rose  ou  de  fleurs  d’oraiiger. 
Ce  mélange  s’exécute  de  deux  manières,  ou  dans  un  rnorlier 
de  (uarhro  , par  la  trituration  et  la  percussion  , ou  bien  en  pé- 
trissant sur  une  table  de  inarbie  la  poudre  , le  sucre  et  le  mu- 
cilage à la  manière  des  pâtissiers.  Ce  dernier  procédé  est  le 
plus  suivi  depuis  qu’ou  a observé  qu’il  eu  résultait  une  masse 
plus  blanche  et  moins  colorée  «pie  par  la  contusion  ; la  masse 
formée  par  l’une  ou  l’aulic  manière  est  étendue  avec  un  rou- 
Jeau  de  bois  sur  un  marbre  saupoudré  de  sucre  ou  d’amidon, 
en  nue  couche  plus  ou  moins  épaisse  que  l’on  découpe  eu  car* 
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tes  on  en  losanges  avec  un  couteau , et  le  plus  souvent  avec  un 
emporte-pièce.  A mesure  qu’elles  sont  formées,  ou  les  range 
sur  des  papiers  places  sur  des  tamis,  et  on  les  fait  sccher  à l’e- 
tuve  à une  douce  chaleur. 

Les  tablettes  composées,  que  les  anciens  désignaient  par  le 
nom  d'elecluaires  solides  ^ sont  moins  agréables  au  goût  que 
les  simples  , parce  qu'elles  reçoivent  dans  leur  composition  un 
plus  grand  nombre  demcdicaraens  qui  quelquefois  sont  purga- 
tifs. Maintenant  on  les  prépare  toutes  à froid  et  par  le  mucilage, 
comme  les  précédentes.  On  y employait  autrefois  le  sucre 
cuit.  A cet  effet,  on  faisait  cuire  le  sucre  à la  plume,  et  quand 
il  était  h demi  refroidi , on  y mêlait  les  poudres  , et  ou  coulait 
Je  tout  sur  un  marbre  huilé  : avant  que  la  masse  fût  enticre- 
inent  refroidie,  on  y traçait,  à l’aide  d’un  couteau  et  d’une 
règle,  des  divisions  un  peu  profondes  en  losanges  ou  en  carré» 
que  l’on  séparait  par  un  léger  effort  après  le  refroidissement 
complet.  On  réussissait  plus  ou  moins  bien  à les  avoir  unies  et 
lisses  selon  la  quantité  et  la  nature  des  poudres  employées  ; 
quand  elles  étaient  trop  abondantes,  le  sucre  était  absorbé,  et 
on  ne  pouvait  plus  les  couler;  si  les  poudres  étaient  résineuses  , 
comme  celles  des  tablettes  de  cilro  et  diacarthami  , il  fallait 
attendre  que  le  sucre  fût  un  peu  refroidi  pour  que  la  chaleur 
ne  grumelàt  pas  la  poudre  , et  on  éprouvait  le  même  incon- 
vénient ; alors  on  était  obligé  d’ajouter  un  peu  d’eau  et  de  lis- 
ser la  masse  sur  le  feu  à une  douce  chaleur  avant  de  la  couler. 

Les  anciens  apothicaires  de  Paris  attachaient  une  assez  grande 
importance  au  talent  de  bien  faire  une  tablette  à la  cuite  , puis- 
que leurs  fils  jouissaient  du  privilège  d’être  admis  au  titre  et 
à la  qualité  de  maître,  propler  tahellam.  Ces  médicamens  de- 
vant être  secs  et  cassans  obligent  de  s’abstenir  d’y  faire  entrer 
des  substances  susceptibles  d’attirer  l’humidité  de  l’air , comme 
la  manne  , les  sels  , les  condits , les  extraits  , etc. , et  on  doit  les 
conserver  dans  des  bouteilles  en  verre  bien  bouchées. 

On  préparait  autrefois  des  tablettes  de  toute  espèce  ; le  nom- 
bre en  est  beaucoup  restreint.  Dans  le  nouveau  Codex  de  Pa- 
ris , on  en  a conservé  seulement  quatorze  formules  tant  desim- 
ples  que  de  composées.  Pour  celles  de  soufre,  on  recommande 
de  laver  le  soufre  sublimé  aveedel’eau  bouillante  pour  en  enle- 
ver une  certaine  quantité  d’acide  dont  il  est  toujours  imprégné  , 
et  qui,  sans  cette  précaution,  réagirait  sur  le  sucre  et  Je  ferait 
tomber  en  deliquium.Les  tablettes  pour  la  soif , préparées  avec 
les  acides  oxalique,  tartarique  ou  citrique  présentent  le  même 
inconvénient,  c’est  pourquoi  il  ne  faut  en  préparer  que  de  pe- 
tites quantités  à la  fois.  H y a environ  cinq  ans,  j’en  ai  en- 
fermé de  nouvellement  préparées  et  bien  séchées  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  ; elles  sont  actuellement  laniollies  , ont 
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perdu  leur  consistance  et  la  majeure  partie  de  leur  saveur 
acide.  Les  tablettes  d'ipe'cacuanha  sont  lormc'es  de  vingt  par- 
ties de  sucre  , d’une  partie  et  demie  de  ceUe  racine  en  poudre; 
ia  masse  divisée  en  tablettes  du  poids  de  douze  grains , ciiacune 
d’elles  devra  en  contenir  un  quart  de  grain.  Loisque  ce  médi- 
cament commença  à être  en  vogue,  les  pliarmaciens  exacts  le 
préparaient  par  contusion  dans  un  mortier  de  inaibrc,  et  le 
divisaient  à la  manière  des  pilules , afin  que  l’on  trouvât  dans 
chaque  tablette  la  quantité  voulue  d’ipécacuatdta  ; mais  parce 
procédé,  elles  étaient  colorées.  Aujourd’hui,  on  les  p.trit  sur 
îe  marbre,  et  on  les  forme  à l’emporte-pucce  ; elles  ont  plus  de 
blancheur  et  on  l’augmente  encore  par  l’addition  de  quehfues 
grains  d’acide  tartarique  ou  citrique:  mais  alors  la  quantité 
d’ipécacuanba  s’y  trouve  disséminée  inégalement.  Les  confi- 
seurs qui  s’immiscent  illégalement  dans  la  préparation  et  la 
vente  de  certains  médicamens  les  ren-hml  encore  plus  blanches 
en  supprimant  ripécacuanha  et  le  rerr:plaçant  par  de  l’émeti- 
que.  C’est  ainsi  que  les  meilleurs  médicamens  ne  produisent 
plus  les  effets  que  l’on  a droit  d’en  attendre  , parce  que  l’on 
sacrifie  leur  qualité  h un  aspect  plus  agréable  qu’ils  ne  doivent 
pas  avoir.  J’ai  eu  l’occasion  d’examiner  de  ces  tablettes  prépa- 
rées par  des  mains  infidèles;  après  les  avoir  fait  fondre  dans 
une  assez  grande  quantité  d'eau  et  avoir  filtré  la  liqueur,  ce  qui 
est  assez  long,  j’y  ai  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré,  et  j’ai  obtenu  un  précipité  jaune  provenant  de  la  dé- 
Gomposition  de  rémélique.  Dans  les  tablettes  diacarthami  et 
de  citro-,  appelées  actuellement  de  scamrnone'e  et  de  sénécom- 
posees , on  a retranché  avec  raison  les  hcrmodacies,  les  semen- 
ces de  carlhame  et  la  poudre  dialragacanlhc  froide,  et  on  les 
forme  à froid  avec  du  mucilage.  Jadis  on  les  préparait  par  la 
cuite  du  sucre;  le  mélange  n’était  jamais  bien  exact,  et  elles 
attiraient  l’humidilé  de  l’air.  Dans  les  provinces , pour  s’accom- 
moder au  goût  et  au  désir  des  habitans  de  la  campagne  , on 
continue  de  les  foimer  avec  le  mucilage  .•  hors  ce  cas,  on  se 
contente  de  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés  le  mélange 
du  sucre  et  des  poudres  ; on  l’administre  à la  dose  d’une  once 
délayée  dans  un  verre  d’eau  ; celle  quantité  contient  un  hui- 
tième de  substances  purgatives. 

Les  tablettes,  comme  le  dit  Lcmery  , ont  été  inventées  pour 
quatre  raisons  : i°.  afin  de  rendre  les  médicamens  plus  agréa- 
bles par  la  quantité  de  sucre  qu’on  y fait  entier;  2°.  pour  ser- 
vir, lorsqu’elles  ne  sont  pas  purgatives  , de  médication  locale 
pour  la  bouche  et  la  gorge  en  les  y faisant  fondre  ; 3°.  pour 
qu’el  les  puissent  se  conserver  plus  longtemps  en  bon  étal;  4°*  en- 
fin parce  qu’elles  sont  plus  faciles  et  plus  commodes  à trans- 
porter. (HACIiZT) 
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TABLETTES  DE  BOUlLLOiV  {sorhitionis  cjuach'œ)  ; suc 
de  viiuidc  débarrassée  de  graisse  el  exlraii  par  ébullition  cl  éva- 
poration Jus(ju’h  siccilé.  C’est  une  espèce  de  cdle  forte  conte- 
nant un  peu  d’osmazoïne.  V<yci  comme  Baume  prescrit  de  les 
faire:  Prenez,  dit  il,  quatre  pieds  de  veau,  douze  livies  de 
cuisse  de  veau,  trois  livres  de  rouelle  de  bœuf  el  dix  livies  de 
gigot  de  mouton  ; faites  cuire  ces  viatidcs  à petit  feu  dans  une 
Suffisante  (juaulilé  d’eau  , el  écumez  les  comme  h l’oidinaire  ; 
passez  le  bouil  Ion  avec  exprt:ssiou  ; faites  bouillir  la  viande  une 
seconde  fois  dans  de  nouveile  eau  ; |)assez  de  nouveau  ; réunis-’ 
scz  les  liqueurs  et  laissez  les  refroidir  pour  en  letinr  toute  la 
graisse;  passez  la  décoction  au  li avers  d’un  blaiicliet,  et  faites 
évaporer  au  bain-mariè  j usqu’à  consistance  de  pâte  très  épaisse; 
alors  étendez-la  un  peu  mince  sui  une  pierre  unie  , (\u  coulez- 
Ja  dans  des  moules  de  fer-blanc  légèrement  huilés;  coupez  la( 
par  tablettes  de  la  grandeur  d une  cart<  à jouer  ; a<  lievez  de 
sécher  les  tablettes  dans  une  étuve  jusqu  à ce  qu’elles  soient 
tassantes  ; alors  enfermez-les  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  en 
les  enveloppant  une  à une  dans  un  papier  très-fin. 

Ces  tablettes  se  conservent  plusieurs  aimées  en  liés  bon  état 
pourvu  qu’on  ne  les  mette  pas  dans  un  lieu  humide.  Pilles  sont 
très-utiles  aux  voyageurs  et  aux  marins  ejui  se  procurent  ainsi 
partout  un  bouillon  fort  sain.  Lotsrju’on  veut  s’en  servir  , on 
fait  fondre  une  de  ces  tablettes  du  poids  d’une  once  et  demie 
dans  unverre  d’eau  bouillante,  cl  l’ony  ajoute  un  peu  de  sel. 

Les  tablettes  faites  par  le  procédé  ejue  nous  venons  de  rap- 
porter donnent  un  bouillon  extrêmement  fade.  Ce  n’est  que  da 
la  gélatine  très  rapprochée  c[ui  a besoin  d’assaisonnement  : 
aussi  qtiel(|ues  pharmaciens  ajoutent  aux  viandes  <|ui  les  com- 
posent quelques  racines  légumiiïeuses , quelques  clous  de  gi- 
rofle , ou  un  peu  de  cannelle. 

La  méthode  de  Baume  est  très  longue,  et  l’on  peut  abréger 
beaucoup  l’opération  en  se  servant  de  la  marmite  inventée  par 
M.  Lemarc  , el  appelée  autoclave , e->pèce  de  digestenr  de  Pa- 
pin.  M.  Grammaire,  pharmacien  de  Paris  , se  sert  avec  avan- 
tage de  cel  appareil,  et  fait  ses  tablettes  de  bouillon  de  la  ma- 
nière suivlfnle  ; 

11  emploie  douze  livres  de  bœuf,  une  livre  de  foie  de  bœuf, 
quatre  pieds  de  veau  , navels  , carottes  , poireaux  , céleri  , de 
chaque  une  botte,  six  oignons  rôtis  et  piques  de  clous  de  gi- 
rofle, quelques  tranches  de  carottes  rôties  et  dix-huit  livres 
d’eau. 

Il  coupela  viande  en  plusieurs  morceaux  , ainsi  que  les  pieds 
de  veau;  il  nettoie  et  lave  bien  les  légumes  : il  met  le  tout  dans 
l’autoclave  qu’il  place  sur  un  fourneau  : aprèi  quaraiitr-ciiiq 
minutes  de  décoction  , il  relire  l’autoclave  du  feu  ; il  passe  le 

14. 
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bouillon  à travers  un  tamis  ; il  fait  une  seconde  de'coction  avec 
huit  livres  d’eau  ; elle  dure  trente  minutes  ; il  la  passe  au  ta- 
mis , la  re'unit  à la  première  et  par  le  refroidissement , il  en  se'- 
pare  la  graisse;  il  lait  dissoudre  dans  le  bouillon  une  demi-li- 
vre de  gélatine  de  Darcet,etil  continue  l’évaporation  , jusqu’à 
ce  qu’en  mettant  la  liqueur  dans  une  cuiller,  et  laissant  re- 
froidir , on  puisse  l’enlever  sans  que  cela  adhère  aux  doigts  ; 
il  coule  dans  des  moules  de  fer  blanc  légèrement  huilés  , et  il 
fait  sécher  à la  température  atmosphérique  dans  un  lieu  aéré 
et  non  humide. 

Le  premier  procédé  exige  au  moins  deux  jours  de  travail  , 
celui-ci  ne  demande  que  huit  heures. 

On  vend  dans  le  commerce  des  tablettes  de  bouillon  faites 
avec  de  la  gelée  de  corne  de  cerf  et  un  peu  de  sucre  ; elles  sont 
extrêmement  fades  et  peuvent  servir  de  colle  à bouche  aux  des- 
sinateurs. (cadet  de  gassicodrt) 

TABLETTES  DE  COLLE  DE  PEAU  d’aNE  DE  LA  CUINE.  Ce  SOnt  dcS 
espèces  de  tablettes  de  bouillon,  ou  de  l’extrait  de  gélatine 
aromatisée  qu’on  apporte  de  l’Inde  sous  le  nom  d'hockiac,  et 
que  l’on  imite  à Paris  ; on  les  croit  préparées  avec  la  peau  de 
l’àne  ou  du  zèbre;  les  véritables  sont  peu  transparentes,  et 
bordées  d’une  petite  bande  blanche  ; on  y remarque  des  carac- 
tères chinois  tracés  en  or.  On  les  a beaucoup  vantées  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine  , surtout  contre  les  hémorragies,  et  comme 
elles  se  vendaient  au  poids  de  l’or  , elles  ont  eu  de  la  vogue. 
Leurs  propriétés  sont  celles  de  la  gélatine. 

(cadet  de  cassioourt) 

TABOL^PiET  : un  des  noms  vulgaires  du  thlaspi , herbe  à 
pasteur,  thlaspi bursapastorîs,  L.  Voyez  thlaspi.  (f.  v.  m.) 

TACAIVIAQUE,,  s.  f. , iacarnahaca;  suc  résineux  qui  dé- 
coule par  incision  da fagara  octandra,  L.  ; arbre  de  la  famille 
des  térébinthacées , et  de  la  tétrandrie-monogynie  du  système 
sexuel. 

On  a d’abord,  sur  l’autorité  de  Linné,  attribué  cette  ré- 
sine au  popidus  balsamijera , L.,  arbre  qui  croît  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  et  la  Sibérie,  et  que  l’on  cultive  avec  fa- 
cilité dans  les  parcs  et  les  jardins.  Ce  végétal  a effectivement 
les  bourgeons  et  même  les  feuilles  imprégnés  d’une  substance 
résineuse  plus  abondante  que  dans  aucun  de  ses  congénères, 
substance  qu’on  avait  crue  être  le  tacamahaca  du  commerce. 
Il  paraît  hors  de  doute,  aujourd’hui , que  ce  dernier  n’est  pas 
le  résultat  de  l’expression  des  bourgeons  d’un  arbre,  mais,  au 
contraire , qu’il  découle  spontanément  d’incision  faite  à l’écorce 
d’un  végétal.  Au  surplus,  la  matière  résineuse  du  popidus  bal- 
samifera  porte  actuellement  le  nom  de  baume  Focot;  elle 
est  peu  connue  et  point  employée  en  médecine.  Je  me  rappelle 
qu’il  y a une  vingtaine  d’années,  ou  avait  voulu  admettre  un 
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populus  tacarnahaca  y yen  tQc.us  meme,  à celle  c'poque,  im 
échantillon,  mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  dillerail  nulle- 
ment du  popiilus  halsamifera  de  Ijinnë. 

Ce  qui  a pu  porter  à croire  que  celte  re'sine  était  produite 
par  un  peuplier,  c’est  que  les  premiers  auteurs  qui  en  ont  parle 
ont  appelé  le  tacamaliaca  d’Hernandez,  arhor  populo  sij?7ilis 
resinosa  altéra , Gasp.  Bauhin.  Geoflroy,  et  ceux  qui  l’ont 
suivi,  disent  aussi  que  c’est  un  grand  arbre  (]ui  ressemble  un 
peu  au  peuplier,  il  est  évident  qu’ils  entendent  effectivement 
parler  du  peuplier  baurnier,  lequel  est  impossible  à confondre 
avec  le  fagara  octandra,  qui  a les  feuilles  ailées,  pubescenles  , 
et  le  pétiole  commun  ailé-articulé , avec  des  folioles  dentées. 
Aussi  ces  mêmes  auteurs,  dans  leur  description  , disent  ils 
qu’on  ne  fait  aucune  mention  des  fleurs,  parce  qu’effeclive- 
ment , dans  les  peupliers,  elles  sont  peu  visibles,  herbacées, 
et  précèdent  les  feuilles.  Dans  le  genre  fagara,  au  contraire, 
les  fleurs  sont  bien  visibles,  quoique  petites,  et  ne  viennent 
qu’avec  les  feuilles.  Ainsi  donc,  les  auteurs  ont  parlé  de  deux 
produits  végétaux  distincts  , savoir , les  anciens,  de  la  résine 
du  peuplier,  et  les  modernes,  de  celle  à\x  fagara  octandra 
qui  est  la  lacarnaque. 

Le  fagara  octandra  de  Linné  est  nommé,  par  Jacquin  , ela- 
phrium  tomentosum  , et  figuré  dans  ses  plantes  de  l’Amérique, 
tab.  71,  fig.  1-3;  et,  par  M.  Lamarck , sous  le  même  nom , 
dans  les  Illustrations  de  l’Encyclopédie,  pl.  3o4-  H croît  aux 
îles  de  Curaçao,  et  aussi  à l’îïe  de  France,  d’après  Sonnerai 
{V^oyage  aux  Indes  orientales,  t.  11,  pag.  27).  Les  premiers 
envois  de  cette  résine  furent  faits  par  les  Espagnols  , du 
Mexique,  de  la  Nouvelle-Espagne,  etc.  On  dit  que  l’arbre 
croît  aussi  à Madagascar. 

On  possédait  autrefois,  dans  le  commerce,  "deux  espèces  de 
résine  tacamaque,  l’une  en  larmes,  ou  petits  grains , et  appe- 
lée suôh'me,  sublimé,  ou  eu  coques  ; du  temps  de  Lémery,  à 
peine  en  voyait-on  • aujourd’hui,  on  n’en  possède  plus  du 
tout,  si  ce  n’est  peut  être  dans  quelques  droguiers,  et  encore 
doit-on  avoir  bien  attention  de  ne  pas  confondre  avec  elle 
d’autres  substances  résineuses,  surtout  la  résine  animée,  pro- 
duit souvent  mélangé  et  composé  de  plusieurs  matériaux  dif- 
férents. 

La  seconde  espèce,  celle  du  commerce,  est  en  morceaux 
plus  ou  moins  gros  , quelquefois  ou  y rencontre  de  petites 
larmes  , mais,  le  plus  ordinairement,  elle  est  en  masses  irré- 
gulières de  plusieurs  pouces  d’étendue  en  tous  sens,  jaunâtre 
ou  verdâtre,  et  demi-transparente  à l’intérieur,  ondulée  de 
zones  blanchâtres,  grisâtre  et  farineuse  â l’extérieur;  elle  est 
légère,  friable,  et  semble  composée  de  morceaux  agglutinés 
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^ont  quelques-uns  plus  blancs  , d’autres  un  peu  moins.  Sou 
odeur  est  tePe  de  la  irrébenthinc,  ou  plutôt  de cjiudques  uns  de 
ses  produits;  (juelques  personnes  veulent  y trouver  un  arôme 
nu  I eu  citioué  ; sa  saveur  est  pou  marcjuee,  pourtant  ou  sent 
une  li’gcie  âcieU;  après  l’avoir  laissée  dans  la  bouche  quelques 
justaiis.  Si  ou  la  jelte  sur  les  ciiarbous,  où  elle  se  lond  facile- 
jueut,  elle  répand  en  brûlant  une  lùince  qui  a l’odeur  de  I4 
yésiue  des  pins  et  des  sapins. 

Comme  toutes  les  résines,  cette  substance  est  soluble  dans, 
ï’alcool , à l’exception,  dit  M.  Cuibourt  ( Histoire  abrégée  des 
drogues  simples^  totn.  n,  pag.  267  ) , d’un  très-petit  résidu 
i)lanc,  couipnsé  d’une  gomme  soluble  dans  l’eau,  et  d’une 
substance  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  ne  possède  pas 
d’analyse  moderne  de  cette  matière  résineuse , qui  donne  à 
la  dislillaiioti  une  huile  volatile  odorante.  La  plus  couiplettc 
est  jusqu  ici  celle  qu’on  trouve  dans  la  matière  médicale  de 
(Geoliroy  ( tom.  iv  , jiag.  io5). 

Ou  emploie  bien  rarement,  surtout  maintenant,  la  tacama- 
queen  médecine  . et  encore  ce  n'est  presque  jamais  à l’intérieur. 
Cependant , autrelois  , on  l’a  crue  uti  le , et  on  l’a  employée  dans 
les  maladies  de  poitrine;  mais  la  plupart  des  auteurs  se  bor- 
nent à parler  aujourd’hui  de  son  emploi  comme  topique  ; 
c’est  particulièrement  dans  lc$  douleurs,  tant  celles  (pii  pro- 
viennent de  rhumatisme  chronique,  qqe  celles  qu’on  peut 
attribuer  à des  engorgemens  sous  jacens  de  la  peau,  et  qui  ont 
leur  siège  dans  des  parties  différentes,  (ju’ils  eu  prescrivent 
l’emploi;  011  l’a  crue  propre  à faire  mûrir  les  tumeurs,  à dé- 
tourner les  {luxions  de  dessus  les  yeux  et  des  autres  parties  du 
visage.  Appliquée,  dit  Geoffroy,  sur  le  nombril,  elle  apaise 
la  passion  hystéritjue,  et  les  sufl'ocations  d(^  la  matrice;  si  on 
çn  met  sur  la  région  de  l’estomac,  elle  lefortiilc,  d’après  le 
sentiment  de  l'oteiius,  cpii  la  vante  dans  ce  cas  comme  un  spé- 
cifique éprouvé.  Michaelis  s’en  servait  heureusement  dans  les 
fièvres  malignes,  surtout  lorsqTie  les  malades  éprouvaient  des 
anxiétés.  Ltimuller  en  recommande  l’usage  pour  apaiser  le 
yornissement  ; on  l’a  aussi  indiquée  pour  diminuer  le  mal  de 
tête,  et  les  catarihos  de  celte  région  du  corps.  Hocslelerus 
rapporte,  dans  •'CS  Observations , qu’il  a guéri  de  la  surdité 
un  sujet,  au  moyen  d’un  emplâtre  de  lacamahaca  applir[uc 
spir  la  tête  rasée. 

Tels  sont  les  diflérens  cas  où  ies  auteurs  ont  cru  utile  l’em- 
ploi de  celte  résine, et  (pie  nous  avons  pensé  devoir  rapporter, 
iron  pas  parce  que  nous  lacioyons  susceptible  de  réussirdans 
tous  ceux  indiqués , mais  seulement  comme  historien.  Nous 
estimons  qu’on  ne  doit  guère  rcgaider  ce  médicament  que 
comme  possédant  ies  propriétés  excitantes  des  lérébculhincs 
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ou  de  leurs  produits,  parce  qu’il  n’a  probablement  pas  d’autres 
ele'mens  que  ces  dernières  substances.  Nous  dirons  (|ue  vu  l’in- 
certitude où  est  la  pratique  à son  egard  , on  doit  s’abstenir  d’en 
faire  usage,  surtout  à l’intérieur. 

Comme  le  tacamabaca  ne  sert  qu’a  l’extérieur,  nous  n’en 
pouvons  fixer  la  dose,  attendu  qu’elle  doit  être  relative  à 
l’étendue  de  la  partie  qu’il  doit  recouviir.  Celte  résine  entre 
dans  iiiabotamun  ^ dans  celui  de  mastic,  et  dans 

plusieurs  autres  plus  oubliés  encore. 

Au  demeurant,  c’est  un  tnédicamenl  h peu  près  inusité  main- 
tenant, et  dont  la  matière  médicale  ne  doit  pas  regrellor  la 
perle.  (mérat) 

TACHE,  s.  f. , macula  : nom  générique  par  lequel  on  dé- 
signe toute  espèce  de  ebangement  de  la  couleur  naturelle  des 
diverses  parties  le  i’!  abitude  du  corps,  lorsque  cette  altéra- 
tion est  la  sui'e  d’une  allection  supeificielle  de  ces  parties.  Le 
changement  de  couleur  des  divers  organes,  n’étant  le  plus 
souvent  qu’un  symptôme  des  maladies  dont  ils  sont  affectés  , 
on  sent  qu’il  est  peu  méthodique  de  réunir  sous  la  même  dé- 
nomination nosologique  des  altéiaiions  si  diverses,  et  qui,  le 
plus  souvent  n’ont  même  pas  l’analogie  de  la  ressemblance  ex- 
térieure de  la  couleur.  C’est  ainsi  que  Sauvages  a rangé  dans 
]e  même  ordre  de  maladies  , sous  le  nom  de  'vitia  seu  qffecliis 
superficiarii , \.àie  , l’épbelide  , l’ecchymose , etc. 

Les  principales  aflèctions  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
taches,  sont,  outre  les  trois  que  nous  venons  de  nommer,  et 
aux  articles  desquelles  nous  renvoyons  le  lecteur,  plusieurs 
exanthèmes  aigus , tels  ([ue  les  taches  de  la  rougeole,  de  la  scar- 
latine q/ezccs  mots);  les  taches  hépatiques  {Voyez  hépati- 
que) ; les  envies  ou  taches  àe naissance  (^oyesNÆvi  materni)  ; 
la  morphée  , vitiligo  ( Voyez  ces  mots)  ; la  couperose , gutta  ro- 
sea.  11  survient  aussi  sur  les  ongles,  particulièrement  dans  le 
printenips  , de  petites  taches  blanches  que  les  anciens  ont  ap- 
peléeSj//ores«/?g(anniaiixqucllesFallope  dit  que  , deson  temps, 
comme  du  notre,  le  peuple  donnait  le  nom  de  mensonges, 
inenclacia.  Ces  taclies,  qui  n’indiquent  aucune  maladie , méri- 
tent à peine  d’être  remarquées.  (m.  c.) 

TACITIJRNITE,  s.  i\,  taciturnitas  , de  tacco  , je  me  tais  : 
état  d’une  personne  qui  parle  peu  , disposition  au  silence  et  à 
la  tristesse. 

Hippocrate  {Prorrhetiq. , cup, , i\,coaq.  uxv)  donne  la 
taciturnité  comme  un  ^igiie  fâcheux  dans  le  délire  et  la  phré- 
nësie.  Elle  est  souvent  un  symptôme  de  l’iiypocondrie  et  des 
affections  abdominales.  On  sait  que  dans  le  début  des  maladies 
uu  certaiq  dçgre'  de  taciturnité  et  de  tristesse  n’indique  rien  de 
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fâcheux.  Il  n’est  que  l’effet  du  dérangement  et  du  travail  qui 
s’opère  dans  les  organes.  (m.  g.) 

TACT,  s.  m. , iacfiis,  du  verbe  latin  tangere,  toucher;  l’un 
des  cinq  sens,  celui  qui  est  le  plus  universellement  répandu 
dans  la  généralité  des  animaux,  et  qui,  accompli  par  la  sur- 
face externe  du  corps,  par  la  peau,  donne  la  notion  de  la 
température  et  des  t|ualilés  les  plus  générales  des  corps. 

Tous  les  actes  de  la  sensibilité  peuvent  être  rapportés  à deux 
classes  : i°.  ceux  qui  se  produisent  exclusivement  dans  le  cer- 
veau et  qui  fondent  les  actes  intellectuels  et  moraux  j ceux 
qui,  bien  qu’achevés  dans  le  cerveau  , reconnaissent  pour  base 
line  action  d’impression  reçue  ou  développée  par  l’extrémité 
d’un  nerf,  qu’à  cause  de  cela  notre  sentiment  intime  nous  fait 
rapporter  aux  parties  diverses  de  notre  corps  où  sont  les  ex- 
trémités des  nerfs,  et  qui  sont  ce  qu’on  appelle  les  sensations. 
Ces  sensations  ensuite  sont  partagées  d’après  la  cause  de  l’im- 
pression qui  en  est  le  fondement  en  externes  et  internes  j 
sensations  externes,  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  im- 
pressionnelle  le  contact  d’un  corps  étranger;  et  sensations  or- 
ganiques ou  internes , celles  dont  la  cause,  au  contraire  , est 
organique,  inhérente  au  mécanisme  de  l’économie  elle-même. 

Les  sensations  externes  constituent  ce  qu’on  appelle  les 
sens  ; c’est  par  leur  intermède  que  nous  conuaissons  l’univers, 
et  réglons  nos  rapports  et  nos  contacts  avec  lui  ; c’est  consécu- 
livcmenl  aux  impressions  qu’elles  nous  fournissent,  que  notre 
esprit  se  fait  les  idées  diverses  sous  lesquelles  il  se  représente 
tous  les  corps  et  toutes  leurs  diverses  qualités.  Plus  ou  moins 
nombreuses  dans  la  généralité  des  animaux,  on  les  ramène  à 
cinq  ordres  chez  l’homme,  qui  sont  les  cinq  sens,  savoir  : le 
tact  et  le  toucher,  le  goût,  l’odorat,  l’ouïe  et  la  vue. 

C’est  du  premier  de  ces  sens,  le  tact , que  nous  avons  seule- 
ment à parler  ici  ; et  nous  allons  traiter  successivement  de  la 
partie  de  notre  corps  qui  en  est  l’instrument , et  du  mécanisme 
par  lequel  cette  partie  accomplit  son  action.  Nous  terminerons 
en  discutant  les  usages  de  ce  sens. 

§.  I.  De  l'organe  du  tact.  Tous  les  organes  de  sens  nous  of- 
frent ceci  de  commun  ; i°.  qu’ils  sont  situés  à la  périphérie  du 
corps,  ce  qui  devait  être,  puisque  les  corps  extérieurs  doi- 
vent pouvoir  les  toucher  et  faire  impression  sur  eux  ; 2“.  qu’ils 
sont  tous  essentiellement  composés  de  deux  parties;  l’une,  si- 
tuée plus  profondément,  toujours  de  nature  nerveuse,  et  qui  est 
celle  qui,  consécutivement  au  contact,  développe  l’impression 
qui  est  le  fondement  de  la  sensation;  l’autre,  située  plus  ex- 
térieurement , qui  est  destinée  à mettre  l’excitant  extérieur  en 
contact  avec  l’agent  nerveux  , et  qui  , à cause  de  cela,  est  gé- 
, «éralemcnt  calculée  d’après  les  lois  physiques  de  lu  Uuasmis» 
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sion  des  corps  extérieurs  que  le  sens  doit  faire  connaître.  Ces 
deux  particularités  vont  se  retrouver  aussi  dans  l’organe  du 
tact  : cet  organe  est , ou  tonte  la  surface  externe  du  corps  chez 
les  derniers  animaux,  ceux  dans  lesquels  celle  surface  n’est  pas 
recouverte  d’une  membrane  distincte;  ou  la  membrane  bi- 
loliée , appelée  peau  , qui  dans  l’homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs forme  l’enveloppe  externe  de  tout  le  corps. 

Quelques  physiologistes,  à la  vérité,  ont  émis  que  toute 
partie  quelconque  de  notre  corps,  dès  qu’elle  est  sensible, 
peut  accomplir  le  tact;  et  à cause  de  cela , ils  ont  établi  que  ce 
tact  n’était  autre  chose  que  la  sensibilité  générale.  Ils  se  sont 
fondés  sur  ce  que  plusieurs  de  nos  parties  intérieures,  lors- 
qu’elles sont  accidentellementmiscs  à nu,  se  montrent  sensibles 
au  contact  des  corps  extérieurs  qui  sontappliqués  sur  elles.  Mais 
d’abord,  ce  n’est  qu’accidentellement  que  ces  parties  sont  de- 
venues extérieures  , et  dans  l’ordre  naturel , la  surface  externe, 
la  peau  seule,  doivent  effectuer  le  tact  : ensuite,  le  plus  sou- 
vent la  sensation  tactile  que  dans  ces  cas  accidentels,  ces  par- 
ties intérieures  mises  à nu  fout  éprouver,  est  confuse,  ou  cause 
même  une  douleur;  et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  sont  bien  des 
sensations  externes,  mais  non  des  sensations  de  tact;  car  on 
ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  celles  qui  donnent  la  nolion  de  la 
température  et  des  qualités  générales  des  corps.  Ce  ne  sont  la 
que  des  parties  sensibles  , mais  non  des  organes  de  tact.  Encore 
une  fois,  dans  l’étal  naturel,  il  n’y  a de  destinées  à l’accom- 
plissement de  cette  fonction  que  la  peau  , et  l’origine  des 
membranes  muqueuses  qui  , dans  leur  ensemble , représentent , 
comme  on  l’a  dit  tant  de  fois,  une  peau  intérieure. 

Ces  deux  parties  sont  bien  évidemment  situées  à la  périphé- 
rie du  corps  , et  par  conséquent  soumises  au  contact  des  objets 
extérieurs.  Bien  plus,  les  zoologistes  modernes,  dans  la  di- 
rection nouvelle  qu’ils  ont  imprimée  à l’anatomie  comparée  , 
et  qui  consiste  non  seulement  à spécifier  les  organes  analogues , 
malgré  leurs  dissemblances  apparentes,  mais  encore  à indiquer 
dans  cjuel  ordre  les  divers  organes  se  sont  formés  les  uns  des 
autres  ; les  zoologistes  de  nos  jours , dis-je  , dérivent  de  la  peau, 
et  les  membranes  muqueuses  , et  les  autres  organes  des  sens. 
Les  membranes  mucjueuses  ne  sont  que  la  peau  externe  c^ui  s’est 
enfoncée  dans  les  organes  intérieurs  pour  les  tapisser  , et  qui 
s’est  modifiée  là  pour  les  nouveaux  usages  qui  lui  étaient  im- 

ftosés.  II  en  est  de  même  de  la  membrane  supérieure  de  la 
angue , qu’on  sait  être  le  siège  du  sens  du  goût , et  de  la  mem- 
brane ollaclive  qui,  tapissant  l’inléricur  du  nez  et  des  fosses 
nasales,  est  le  siège  du  sens  de  l’odorat.  El  enfin,  ils  vont 
jusqu’à  considérer  l’oreille  et  l’œil,  quelque  complexes  que 
soient  ces  organes , comme  des  dérivés  d’uu  des  élémeus  cous- 
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tiluans  de  la  peau  , le  bulbe  pileux , qui  seulement  a subi 
toutes  les  modifications  que  réclameut  les  usages  plus  élevés 
qu’il  avait  ici  à remplir. 

D’autre  part,  ces  deux  organes,  peau  et  membranes  mu- 
queuses, nous  oflVent  bien  les  deux  parties  qui  constituent  tout 
instrument  de  sens  , et  la  partie  nerveuse  profonde  qui . consé- 
cutivement au  contact  de  l’objet  extérieur,  développera  l’im- 
pression , et  l’appareil  antérieur  généralement  calculé  d’après 
des  lois  physiques  , destiné  à établir  le  contact,  l'our  le  prou- 
ver, faisons  la  description  anatomique  de  ces  deux  organes. 

Mais  d’abord,  pour  ce  qui  concerne  la  peau  , le  lecteur  peut 
recourir  h plusieurs  articles  où  cet  objet  a été  traité  avec  tous 
les  détails  nécessaires.  La  peau  est  une  membrane  formée  de 
deux  feuillets  : un  plus  profond,  \e  derme  \ un  plus  extérieur, 
Ve'pidermeÆi  déjà  on  peut  lire  h chacun  de  ces  deux  mots  ce 
qui  appartient  à la  texture  de  l’un  et  de  l’antre.  Ensuite,  au 
mot  peau  se  tiQuve  exposée  toute  l’histoire  anato  nique  de 
celle  importante  membra,nc.  11  doit  donc  nous  sutfire  ici  d’en 
rappeler  en  peu  dè  lignes  les  principaux  traits  , ceux  qu’il  iin- 
poite  le  plus  d’avoir  préseus  h l’esprit  pour  concevoir  le  mé- 
canisme du  tact.  La  peau,  chez  l’honune,  est  une  membrane 
épaisse  de  deux  à trois  Ugnes  à peu  près,  sensible,  perspi- 
rable,  absorbante,  tout  à la  fois  souple , douce , extensible  , 
élastique,  suifisamment  solide  pour  servir  d’enveloppe  exté- 
rieure au  corps  , au  travers  de  laquelle  se  dessinent  plus  ou 
moins  les  organes  subjacens,  et  qui  est  composée  de  deux 
feuillets,  le  derme  et  Vépiderme.  Le  derme  en  est  la  trame 
principale  : il  résulte  d’un  canevas  solide  formé  par  un  eutre- 
lacemf  ni  de  fibres  larnineuses,  fort  denses,  et  à la  surface  du- 
quel viennent  se  terminer,  d'une  part,  les  vaisseaux  exhalans 
et  absorbans  qui  sont  les  agens  des  fonctions  de  transpiration 
eld’absorption  que  la  peau  exécute,  ainsi  que  le  siège  de  la  cou- 
leur qui  est  propre  à celte  membrane  ; et  d’autre  part,  sous 
forme  de  papilles,  les  extrémités  des  nerfs  qui  doivent  effec- 
tuer l’impression  du  tact.  Ces  nerfs,  à la  différence  de  ceux  des 
autres  sens,  ne  fondent  pas  un  système  nerveux  spécial,  mais 
proviennent  des  mêmes  centres  (jue  ceux  qui  se  distribuent  aux 
organes  des  mouvemens  volontaires  ; et  certes  , c’est  un  des 
]>lns  forts  argurnens  que  peuvent  faire  valoir  ceux  qui  veulent 
que  le  tact  ne  soit  que  la  sensibilité  générale.  L’épiderme  est 
au  contraire  une  lame  sèche,  tout  à fait  inorganique,  étendue 
à la  surlace  du  derme,  dans  la  double  vue  de  couvrir  les  ori- 
fices des  vaisseaux  absorbans,  et  de  mettre  par  là  un  obstacle 
à l’absorption  et  d’abriter  les  papilles  par  lesquelles  se  ter» 
minent  les  nerfs,  et  d’atténuer  les  effets  que  peut  produire  sur 
çlles  un  contact  immédiat  des  corps  exlcticius,  Dans  cctic  com-« 


position  de  la  peau,  se  laisse  reconnaître  chacune  des  dcuK 
parties  cousliluaiiles  de  tout  organe  de  sens;  les  papilles  nor- 
\enses  du  derme  sont  la  partie  nerveuse  destinee-à  développer 
l’action  d’impression  j cl  répiderrne  est  l’appareil  anlciicur 
qui  n’a  pour  but  que  d’elTecluer  le  contact.  Ici , à la  dificrence 
de  ce  qui  est  dans  les  organes  des  autres  sens,  cet  appareil  an- 
térieur a dû  avoir  pour  effet  principal,  d’amoindrir  l’influence 
du  contact.  Du  reste,  la  peau  n’est  pas  seulement  i’f)igane  du. 
tact  ; elle  a encore  d’autres  fonctions  à remplir  ; elle  est  le 
siège  de  la  perspiration  culancr,  l’agent  d’une  absoiptionj  il 
faut  qu’elle  remplisse  rolficc  mécanique  d’une  membrane 
pioteclrice  à l’égard  des  parties  qui  sont  situées  au  dessous 
d’i  llo  ; et  de  là  la  nécessité  que  sa  structure  soit  accommodée  à 
ces  divers  usages.  Dans  la  généialité  des  animaux,  le  plus  sou- 
vent la  nature  a toujours  plus  ou  moins  sacrilié  l’un  de  ces  of- 
fices à'  l’autre  ; la  fonction  tactile,  par  exemple,  à celle  toute 
mécanique  d'etre  une  membrane  de  jnotection  , et  vice  versû. 
Plus  la  peau  sera  riche  en  nerfs,  et  dépouillée  d’épiderme  et 
des  parties  annexes  de  cet  élément  inorganitjne  , comme  poils, 
plume.s,  écailles,  etc.,  plus  elle  sera  bon  oigaiie  de  tact;  et  au  con- 
tiaire  plus  elle  sera  pauvre  en  nerls,  et  cncroiilée  par  un  épi- 
de  I me  épais  , ou  recouverte  de  poils  , d’nn  lest  , etc. , plus  elle 
sera  une  excellente  enveloppe  de  protection.  Encore  une  fois, 
nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  aux  mots  derme  ^ epi- 
denne  et  peau. 

Nous  devons  être  aussi  courts  sur  ce  qui  regarde  les  mem- 
branes muqueuses,  d’abord  parce  que  ce  n’est  qu’à  leur  ori- 
gine qu’elles  sont  douées  de  la  sensibilité  tactile,  et  qu’elles 
cessent  de  la  posséder  à mesure  ([u’elles  sont  situées  plus  pro- 
fonde'ntent  ; ensuite  parce  que  leur  histoire  anatomique  a ele' 
fuite  au  inol'membrane  , et  que  l’on  peut  consulter  cet  article  : 
il  nous  suffira  encore  de  rappeler  et  leur  disposition  générale 
et  leur  texture  intime.  Les  membranes  muqueuses,  qui  sont 
celles  qui  revêtent  l’intérieur  des  organes  qui  communitjuent 
avec  l’extérieur  par  des  ouvertures  naturelles,  semblent  réelle- 
ment former  dans  leur  ensemble  comme  une  peau  interne; 
aussi  les  a-t-un  dites  un  prolongement  de  la  peau  externe  qui, 
seulement  dans  chaque  oigane  intérieur , s’est  modifiée  pour 
les  nouvelles  fonctions  qu’elle  avait  à remplir.  Les  anatomistes 
les  ramènent  toutes  à deux  grandes  surfaces  , la  mendjiane  mu- 
queuse gastro-pulmonaire  et  la  génito  urinaire,  mais  d’après 
la  seule  considération  de  leur  continuité  ; car  il  est  sûr  (jue  les 
diverses  portions  de  chacune  diffcient  dans  les  divers  ])oints 
de  leur  étendue  : elles  ont  beaucoup  d’analogie  avec  la  peau 
dans  leur  organisation,  leurs  fonctions  et  leur  vitalité;  une  de 
^çuis  face?  est  adhéfcnie  aux  organes  r_[u’clles  couçouicni  à fo.'ï 
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mer,  tandis  que  l’autre  s’offre  librement  au  contact  des  corps 
etrangers.  Elles  sont  compose'es  de  deux  feuillets,  un  derme  et 
un  épiderme  ; le  derme  est  aussi  ce  qui  en  forme  le  corps  : 
beaucoup  moins  dense  que  celui  de  la  peau,  à sa  surface  se 
terminent  et  les  orifices  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans 
qui  aboutissent  à la  membrane,  et  les  nerfs,  qui  sont  aussi  fi- 
gurés en  papilles.  L’épiderme  en  est  la  lame  externe,  égale- 
ment inorganique,  destinée!  à atténuer  les  effets  du  contact  j 
mais  il  n’existe  guère  qu’au  commencement  des  membranes 
muqueuses , il  manque  dans  leur  profondeur,  et  c’est  le  mucus 
abondant  qu’y  versent  les  follicules  que  ces  membranes  ont 
dans  leur  épaisseur  , qui  le  supplée  dans  ses  offices  de  protec- 
tion. Voyez  ^ pour  plus  de  détails , membrane  muqueuse. 

Du  reste,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le 
corps  est  limité  en  dehors  et  en  dedans  par  deux  membranes 
qui  sont  également  bien  disposées  pour  apprécier  les  contacts 
des  corps  qui  sont  appliqués  sur  elles  , pour  nous  donner  con- 
sé([ueinraent  l’avertissement  de  ce  cputact,  la  notion  des  qua- 
lités générales  de  ces  corps,  enfin  pour  effectuer  le  tact.  Passons 
au  mécanisme  de  cette  sensation, 

§.  11.  Physiologie  du  rac^.  Aumot  sensation  noire  estimable 
collaborateur  M.  Bilon  a fait  voir  que  toute  sensation,  pour 
être  produite,  exigeait  le  concours  de  trois  actions  nerveuses  : 
une  action  d’impression  effectuée  par  les  nerfs  de  la  partie  à 
laquelle  la  sensation  est  rapportée  ; l’action  du  nerf  qui  est  in- 
termédiaire à cette  partie  et  au  cerveau,  et  qui  probablement 
est  destinée  k conduire  l’impression  ; et  enfin  une  action  du 
cerveau  qui  perçoit  l’impression  et  la  constitue  sensation.  11  est 
sûr,  en  effet,  que  l’intervention  du  cerveau  est  nécessaire  à la 
production  de  toute  sensation  ; que,  tandis  que  les  autres  par- 
ties ne  fout  que  développer  l’impression,  c’est  cet  organe  seul 
qui  fait  la  sensation } et  déjà , dans  plusieurs  articles  de  ce  Dic- 
lionaire,  nous  avons  nous-mêmes  indiqué  la  succession  de  ces 
trois  actions  que  nous  disons  ici  constituer,  par  leur  concours, 
toute  sensation. 

Or , on  conçoit  qu’il  doit  en  être  de  même  aussi  de  la  sen- 
sation du  tact  ; elle  exige , i».  une  action  d’impression  effectuée 
par  les  nerfs  de  la  partie  qui  est  soumise  au  contact  du  corps 
extérieur,  et  à laquelle,  en  effet,  la  sensation  est  rapportée; 
2°.  une  action  du  nerf  qui  est  intermédiaire  k cette  partie  et  au 
cerveau,  et  qui  a probablement  pour  but  de  conduire  l’im- 
pression k cet  organe;  5“.  enfin  une  action  du  cerveau  qui  per- 
çoit l’impression  et  la  constitue  sensation.  Mais  comme  de  ces 
trois  actions  les  deux  dernières  sont  ici  ce  qu’elles  sont  en  toute 
sensation  quelconque  , que  l’histoire  eu  a été  faite  au  mot  sen- 
sation^ que  je  rappelais  tout-k-l’hcurc;  que  dans  chaque  sen- 
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sation  d’ailleurs  elles  sont  réglées  par  l’action  d’impression  ; 
qu’ainsi  celle-ci  est  réellement  celle  qui  décide  du  caractère 
de  toute  sensation  : nous  les  passerons  sous  silence,  et  l’his- 
toire physiologique  du  tact  sera  bornée  par  nous  à l’étude  de 
l’action  d’impression,  qui  se  produit  consécutivement  à un 
contact  sur  la  peau  ou  sur  une  membrane  muqueuse,  c’est- 
à-dire  à faire  voir  comment  se  fait  ce  contact,  et  à traiter  de 
l’action  uerveuse  qui  lui  succède.  Nous  séparerons  ce  qui  est 
du  tact  de  la  peau  de  celui  qui  appartient  aux  membranes  mu- 
queuses. 

10.  Tact  de  la  peau.  Nous  en  avons  en  partie  exposé  l’his- 
toire au  mot  peau^  tome  xxxix , p.  ; mais  comme  nous 
n’en  avions  parlé  en  ce  lieu  que  transitoirement , nous  allons  y 
revenir  ici  , en  nous  étendant  surtout  sur  les  choses  que  nous 
n’y  avons  pas  dites.  Dans  l’histoire  du  tact  il  faut  rechercher 
successivement  comment  s’effectue  le  contact  du  corps  exté- 
rieur, qui  est  la  cause  de  la  sensation  qui  le  constitue  5 ce 
qu’est  l’action  d’impression  que  développe,  par  suite  de  ce  con- 
tact , la  peau  qui  y estsoumjse,  et  que  nous  avons  dit  être  l’or- 
gane du  tact  ; enfin  quelle  est  la  part  que  nous  offre  dans 
cette  action  d’impression , et  eu  général  dans  la  production  de 
la  sensation , chacun  des  élémens  organiques  qui  entrent  dans 
la  corapositiou  de  la  peau. 

Puisque  le  tact  est  une  sensation  externe , la  cause  de  l’ac- 
tion d’impression  qui  est  le  fondement  de  cette  sensation  est, 
h coup  sûr,  le  contact  d’un  corps  extérieur,  et  déjà  il  n’y  a 
rien  de  difficile  à concevoir  dans  le  mode  selon  lequel  se  fait 
ce  contact.  La  peau  étant  placée  à la  superficie  du  corps  , elle 
est  soumise,  par  le  fait  seul  de  sa  situation,  au  contact  des 
corps  extérieurs;  et  d’ailleurs,  notre  corps,  qui  est  mobile, 
peut,  à notre  gré,  s’appliquer  aux  objets  extérieurs  dont  nous 
voulons  recevoir  une  impression  tactile.  Dans  les  deux  cas,  les 
papilles  nerveuses  que  no'us  savons  bourgeonner  à la  surface 
de  cette  membrane  sont  atteintes,  et  pour  peu  que  le  contact 
soit  prolongé  et  un  peu  fort , elles  reçoivent  ou , mieux , déve- 
loppent l’action  d’impression.  On  ignore  en  quoi  consiste  l’in- 
fluence exercée  par  le  corps  extérieur  sur  la  papille.  Selon  les 
uns  elle  consiste  en  un  pur  ébranlement  mécanique  , selon  les 
autres  en  un  changement  chimique  que , consécutivement  au 
contact,  a éprouvé  le  fluide  nerveux  qui  remplit  la  papille; 
mais  ne  sont-ce  pas  là  de  pures  hypothèses  toutes  gratuites  et 
qu’ont  inspirées  celles  non  moins  vaines  qu’on  a faites  sur  le 
jeu  des  nerfs,  lors  de  la  transmission  des  impressions,  et  celle 
des  ordres  de  la  volonté? 

Le  contact  étant  ainsi  effectué,  la  peau  développe  aussitôt 
l’action  d’impression  qui,  transmise  par  des  nerfs  conducteurs 
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jm  vvrvcaii , et  perçue  par  cet  organe,  devient  le  fondement  dé 
ia  sensation  laciilc.  Or,  (ju’est  celte  action  d’impression  ? Il 
nous  est  impossible  de  la  caractériser.  On  a beau,  en  effet,- 
niellrc  à nu  les  papilles  de  la  peau  et  observer  ce  qui  se  passe 
en  elles  , on  ne  peut  voir  aucun  des  cliangemens  qui  se  produi- 
sent en  elles.  Ces  changemcns  sont  trop  moléculaires  pour  être 
appréciés  par  aucun  de  nos  sens,  et  ce  n’est  que  leur  résul- 
tat, c’est-à-dire  la  production  de  la  sensation  elle-même  qui 
nous  garantit  qu’ils  ont  eu  lieu.  Ainsi,  nous  no  pouvons  qu’at- 
tester celte  action  d’impression  , mais  sans  pouvoir  dire  en  quoi 
elle  consiste.  A plus  forte  raison  ne  pouvons  - nous  saisir  sotr 
essence,  puisque  celle  de  t-oute  action  quelconque  nous  est  ca- 
chée. Nous  pouvons  seulement  assurer  de  celte  action  les  par- 
ticularités suivantes  : 10.  qu’elle  est  une  action  organicjue , vi- 
tale , puisque  n’ayant  nullement  son  analogue  parmi  les 
actions  physiques,  mécaniques  ou  chimiques,  elle  est  réelle- 
ment un  des  actes  spécifiques  des  corps  organisés  et  animaux  ; 

qu’elle  n’est  point  une  suite  mécanique  et  passive  du  corps 
extérieur  , <lont  le  contact  la  détermine,  mais  qu’elle  est 
l’œuvre  de  la  peau  , le  fait  de  l’activité  de  cette  membrane;  et 
en  effet,  l’état  de  vie  et  de  santé  de  la  peau  est  une  condition 
nécessaire  pour  la  production  de  cette  action;  la  volonté  la 
rend  plus  intense  en  érigeant  la  papille  nerveuse;  et  enfin 
celte  papille  à la  longue  se  fatigue,  et  a besoin  de  se  reposer 
pour  leconvrer  son  aptitude  à agir;  5o.  enfin  qu’elle  répète 
scrupuli-nsemenl  toutes  les  qualités  du  corps  extérieur  qui  ef- 
fectue le  contact;  et,  en  effet  , il  est  sûr  que  les  nerfs  conduc- 
teurs transmettent  toujours  les  impressions  sensitives  telles 
qu’elles  ont  été  formées,  et  que  le  cerveau  aussi  les  perçoit 
leiles  qu’elles  lui  sont  envoyées;  or,  si  le  tact  nous  fait  ap- 
précier toutes  les  nuances  des  qualités  générales  des  corps, 
comme  on  ne  peut  en  douter,  il  faut  bien  que  l’action  d’im- 
pression ail  représenté  en  elle-même  avec  autant  de  délicatesse 
que  d’exactitude  toutes  les  qualités  du  corps  sous  le  rapport 
du  tact. 

Maintenant  il  ne  s’agit  plus  que  de  spécifieiTe  rôle  précis  de 
chacune  des  parties  constituantes  de  la  peau  dans  la  fonction: 
du  tact;  et  d’abord  il  est  sûr  que  les  papilles  seules  dévelop- 
pent l’action  d’impression  dont  nous  venons  tle  parler  ; et  , en 
effet , elles  seules  sont  des  organes  nerveux,  et  l’on  sait  qu’il  n’y 
a dans  notre  économie  que  les  parties  nerveuses  qui  soient  ap- 
tes à effectuer  des  actions  sensoriales-  Toutes  les  autres  parties 
de  la  peau,  ou  bien  ont  trait  aux  autres  fonctions  que  doit  ac- 
complir cette  membrane,  ou  ne  servent  qu’à  favoriser  le  con- 
tact et  à le  renfermer  dans  la  mesure  propre  à ce  qu’il  ne  soit 
pas  douloureux.  Ainsi , pour  nous  renfermer  ici  dans  ce  qui 
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concerne  le  tact , le  clionon , base  du  derme,  ne  sert  qu’à  don- 
ner à la  peau  la  solidité  nécessaire  pour  que  celte  membrane 
puisse  siipporier  sans  être  déchirée  les  contacts  de  corps  sou- 
vent assez  denses.  Le  Jluide  colorant  du  réseau  de  Malpighi 
conserve  1.  s papilles  dans  l’état  d’humidité  et  de  souplesse  (|ue 
réclame  leur  l'oneiion  tactile.  Le  même  effet  résulte  de  Vhumeur 
sébacée  de  la  peau  nui  , en  même  temps  , tient  la  peau  toute 
entière  souple.  Le  tissu  érectile  qui  fait  la  base  de  la  papille, 
et  dans  lequel  l’extrémité  nerveuse  s'est  disposée  en  bourgeon, 
ou  lui  sert  d’un  coussinet  mécanicjue  bien  favorable  au  contact, 
ou  par  le  mode  île  motion  qui  lui  est  piopre,  applicjue  l)ien 
mieux  l’extrémité  nerveuse  au  corps  extérieur.  L'epiderine  en- 
fii- , en  même  temps  ([u’il  est  un  agent  défensif  mécanique  de  la 
pe  U , un  obstacle  que  la  nalüre  a opposé  elle-même  à la  fonc- 
tion d’absorption  de  cette  membrane  , sert  le  tact  en  limitant 
le  contact  dans  la  mesure  qui  est  convenable  pour  la  percep- 
tion j selon  que  cet  épiderme  manque  ou  est  trop  épais  , l’im- 
presjion  est  douloureuse  ou  trop  faible. 

Ainsi  se  caractérise  avec  toute  rigueur  la  part  qu’a  chaque 
partie  constituante  de  la  peau  à la  production  du  tact,  et  dans 
celte  analyse  ressort  le  rôle  respectif  des  deux  parties  princi- 
pales de  tout  organe  de  sens,  la  partie  nerveuse  qui  effectue 
l’action  d’impression  qui  est  ici  la  p:\pille  cutanée,  et  l’a(ipa- 
reil  anterieur  qui  sert  à établir  le  contact,  et  qui  est  ici  l’épi- 
dernie.  Comme  le  contact  est  ici  immédiat,  et  que  le  corps  qui 
touche  est  ici  le  plus  souvent  très  - grossier,  cet  appareil  anté- 
rieur , à la  différence  de  ce  qu’il  est  dans  les  autres  sens  , a du 
tendre  pins  à atténuer  les  effets  du  contact  qu’à  les  renforcer. 
Nous  pouvons  même  spécifier  les  services  des  parties  accessoi- 
res de  la  peau  considérée  comme  organe  du  tact  ; le  tissu  cellu- 
laire graisseux,  par  exemple,  qui  est  subjacent  h cette  mem- 
brane, lui  sert  de  coussinet,  lui  donne  de  la  tension,  du  poli, 
et  l’applique  mieux  aux  corps  qui  doivent  la  toucher;  la  mo- 
bilité de  tout  le  tronc  sur  lequel  la  peau  est  étalée  favorise  le 
tact  en  portant  cette  membrane  au  contact  des  corps  qui  doi- 
vent l’impressionner , et  en  l’appliquant  sur  eux:  les  poils  eux- 
mêmes  , quoique  , rigoureusement  parlant , ils  soient  des  obsta- 
cles au  Uct,  et  qu^à  cause  de  cela  la  nature  les  ait  fait  abonder 
à tons  les  lieux  qrii  ont  plus  besoin  d’être  protégés,  au  })our- 
tour  des  lèvres,  des  parties  génitales,  etc.,  sont  souvent  ce- 
pendant comme  des  sentinelles  avancées  qui  transmettent  nié- 
caniquement  h la  peau  rébranlcmcnt  que  des  corps  extérieurs 
leur  ont  imprimé. 

Tel  est  doue  le  mécanisme  du  tact  et  le  service  spécial  rela- 
tivement à cette  action  de  chacune  des  parties  constituantes  de 
la  peau.  On  conçoit  dès-lors  que  le  tact  sera  d’autant  plus  dé- 
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licat  dans  les  diverses  espèces  d’animaux,  dans  les  divers  hom- 
mes et  dans  les  diverses  régions  de  la  peau  de  l’homme  , que 
celle  peau  sera  plus  convenablement  organisée  pour  cette  fonc- 
tion, par  exemple,  sera  pénétrée  par  plus  de  nerfs,  sera  plus 
polie,  plus  dégagée  de  parties  insensibles  accessoires,  comme 
poils  , plumes,  écailles,  etc.  A cet  égard  , il  est  peu  d’animaux 
aussi  bien  partagés  que  l’homme;  sa  peau  est  très  - nerveuse, 
très-unie  , nue  d’ailleurs;  l’épiderme  qui  la  recouvre  n’a  qu’un 
léger  degré  d’épaisseur  , etc.  Cependant  on  professe  que  beau- 
coup d’animaux  l’emportent  sur  lui  relativement  à ce  sens.  Ou 
dit  généralement  que  le  tact,  qui  est  le  plus  général  de  tous 
les  sens,  va  en  se  perfectionnant  de  plus  en  plus  à mesure  que 
l’on  descend  dans  la  série  des  animaux,  à mesure  que,  dans  ces 
animaux  , les  autres  sens  se  dégradent  et  disparaissent;  on  en 
donne  pour  preuves  que  ces  derniers  animaux  sont  avertis  de 
la  présence  des  plus  petits  corps  par  la  seule  ondulation  du  li- 
quide dans  le  sein  duquel  ils  vivent;  mais  il  nous  semble  que  l’on 
confond  ici  des  phénomènes  qui  sont  disparates,  comme,  par- 
exemple,  quand  on  dit  que  les  animaux  ont  le  tact  si  fin  , qu’ils 
perçoivent  les  odeurs  et  les  couleurs  ; ne  prend-on  pas  ici  pour 
un  tact  perçu  ce  qui  n’est  qu’un  rapport  organique  , tel  que 
celui  qu’on  observe  chez  les  végétaux  qui  se  dirigent  aussi  du 
côté  de  la  lumière?  U est  sûr  que  le  tact  est  fort  délicat  chez 
l’homme,  et  que  la  nature  a fait  plutôt  de  la  peau  de  cet  être 
un  organe  de  sens  qu’une  enveloppe  de  protection  , une  armure 
défensive.  11  variera  ensuite  dans  les  divers  hommes,  selon  que 
ces  conditions  heureuses  de  structure  de  la  peau  seront  plus  ou 
moins  prononcées  ; U sera  , par  exemple  , plus  exquis  dans  la 
femme  dont  la  peau  est  plus  fine  et  plus  nerveuse,  que  dans 
l’homme,  et  dans  le  vieillard  surtout,  dont  la  peau  est  plus 
épaisse,  gercée,  ridée  et  dont  les  papilles  nerveuses  sont  affaissées 
et  atrophiées.  Les  saisons,  les  climats , en  influant  sur  l’état 
de  la  peau,  amènent  aussi  des  variations  dans  l’étendue  de  ce 
sens  ; et  qui  ne  connaît  l’opposition<{ui  existe  à cet  égard  entre 
les  peuples  des  pays  chauds  et  ceux  des  pays  froids?  Peut-être 
celte  opposition  est-elle  une  des  causes  pour  lesquelles  ceux 
des  arts  qui  exigent  un  tact  délicat  ont  été  presque  tous  inven- 
tés dans  les  climats  chauds.  On  ne  peut  contester  non  plus  les 
différences  qu’introduisent  dans  ce  sens  les  soins  plus  ou  moins 
grands  qu’on  peut  prendre  pour  conserver  à la  peau  les  con- 
ditions qui  la  rendent  propreà  la  fonction  du  tact  : quelledif- 
férence,  par  exemple  , entre  le  tact  obtus  de  l’ouvrier  sans  cesse 
occupé  à de  rudes  travaux  et  le  tact  si  délicat  d’une  femme 
mondaine  qui  use  convenablement  de  bains  et  de  parfums  ? 
Enfin  , a juger  toujours  d’après  l’anatomie,  on  conçoit  que  les 
régions  de  la  peau  qui  seront  les  plus  propres  à exercer  le  tact 
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Serontcelles  où  les  papilles  nerveuses  scronlplus  dcveloppces, 
où  la  peau  sera  plus  dégagée  tle  poils  , où  l’cpicleinic  aura  le 
degré  d’épaisseur  le  plus  coiivciiahle , où  les  papilles  seront 
mieux  soutenues  par  un  cliorion  fixé  aux  parties  subjaceutes 
ou  par  un  coussinet  graisseux.  Telle  est  généralement  la  paitie 
antérieure  du  corps  par  opposition  à la  postéricuie  : telles  sont 
les  lèvres,  l’cxtréniité  des  doigts,  la  partie  de  la  peau  qui  re- 
vêt l’oigane  du  toucher,  c’est-à-dire,  la  main. 

Le  tact  du  reste  peut,  comme  tout  autre  sens  , s’exercer  de 
deux  manières  : ou  passivement ^ quand  les  corps  extéiicurs 
s’appliquent  d’eux-rnémes  , età  l’insu  de  la  volonté,  à la  peau  : 
ou  activement quand  c’est  la  peau  qui  s’applique  elle  même 
aux  corps  extérieurs  ,et  que  la  volonté  érige  la  partie  nerveuse 
imur  (fu’ellc  développe  mieux  l’impression  que  ces  corps  doi- 
vent j faire  naître.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la  peau  est 
une  sentinelle  extérieure  (|ui  continuellement  veille  pour  la  sû- 
reté du  corps,  et  qui  avertit  des  moindres  corps  qui  peuvent 
le  toucher.  Sous  le  second  point  de  vue,  elleest  ut)  instiument 
précieux  pour  nos  facultés  supérieures,  un  agent  secondaiic 
qu’elles  mettent  en  jeu  à leur  gré  , et  par  lequel  nous  acquev 
rons  la  connaissance  des  objets  extérieurs.  Pour  ce  dernier  but, 
la  peau  a,  comme  tout  autre  organe  de  sens  quelconque,  un 
appareil  musculaire  volontaire  qui  lui  est  annexé,  et  qui  est 
pour  elle  tout  le  corps  lui-même  ; et , en  outre , la  volonté  érige 
chacune  des  trois  parties  nerveuses  du  concours  desquelles  lé- 
sulte  la  sensation.  Sans  doute  , on  ne  peut  pas  dire  en  quoi 
■consiste  cette  impulsion  que  la  volonté  imprime,  et  à la  pa- 
pille cutanée  , et  au  nerf  conducteur , et  au  cerveau  qui  perçoit; 
mais  elle  est  certaine-,  il  n’est  personne  qui  n’ait  observé  sur 
lui-même  la  diriérence  d’énergie  d’une  sensation  tactile,  selon 
qu'elle  est  produite  passivement  ou  activement;  il  suffî^,<  par 
exemple,  que  nous  arrêtions  notre  attention  sur  la  sensation  tac- 
,tile  que  nous  font  éprouver  nos  vclcmcns,  pour  quenous  en  ap- 
précioiisle  contact  et  le  poidsqui  d’ordinaiic  nesont  passentis. 

Enfin,  puisque  Je  tact  est  dans  son  exercice  dépendant  de 
la  volonté  , il  est  tributaire  de  l’éducation  , et  l’on  peut  en  res- 
treindre on  en  étendre  beaucoup  la  puissance.  A la  vérité  , la 

f»osition  de  la  peau  à rexlérieur  du  corps  ne  permet  pas  de 
aisser  ce  sens  tout  à fait  oisif  ; mais  il  est  sûr  néanmoins  que 
la  diversitéde  mesure  clans  latpielle  ou  exerce  le  tact  u’enliaîne 
])as  moins  de  dilférenccs  rclativernctrl  à ce  sens  parmi  les  hom- 
mes que  rions  n’avons  vu  en  résulter  originellement  de  lasti  uc- 
tni'C  diverse  de  la  peau.  Quelle  différence  entre  le  frileux  cita- 
din , par  exemple  , et  l’homme  des  champs  accoutumé  aux  va- 
,riaiions  et  aux  extrêmes  d(!  la  tempcratuie.  Quelle  distauceen- 
tre  le  tact  exercé  d’un  aveugle  qui  reconuaîl  au  tact  jusqu’aux 
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couleurs  ries  étoffes  , et  celui  d’un  homme  qui  , jouissant  de 
tous  ses  sens,  n’a  pas  autant  cultivé  son  toucher;  mais  les  faits 
de  cegenre  seront  mieux  placés  à l’iiistoire  du  toucher. 

Voilà  l’histoire  du  tact  cutané  ; il  ne  resterait  plus  qu’à  par- 
ler des  services  de  ce  sens  , c’est-à-dire  des  diverses  rjualités  des 
corps  dont  il  nous  donne  la  notion  ; mais  comme  les  services 
du  tact  muqueux  sont  les  mêtncs  , nous  aimons  mieux  traiter 
de  celui-ci  d’abord  pour  appliquer  ensuite  à l’un  et  l’autre  ce 
que  nous  aurons  à dire  sur  leurs  usages. 

2°.  Tact  des  membranes  muqueuses.  Le  mécanisme  de  ce 
tact  est  si  absolument  semblable  k celui  du  tact  de  la  peau  , 
qu’il  doit  nous  suffire  ici  d’en  rappeler  les  traits.  La  cause  de 
l’impression  est  aussi  le  contact  d’un  corps  étranger  ; ce  con- 
tact est  encore  le  fait  de  la  situation  seule  des  parties  ; il  modi- 
fie les  papilles  nerveuses,  et  celles-ci  développent  par  suite 
l’action  d’impression  qui  est  le  fondement  de  la  sensation. 
Celte  action  d’impression  est  aussi  un  phénomène  moléculaire 
tout  à fait  inappréciable  par  les  sens,  et  qu’on  ne  coquaîl  con- 
séquemment que  par  son  résultat.  On  ne  peut  rien  dire  d’elle; 
sinon  qu’elle  estdiversc  de  toute  action  physique  ou  chimique, 
et  que  , par  conséquent,  elle  est  une  action  organique  ou  vi- 
tale; qu’elle  est  l’œuvre  de  l’activité  de  la  membrane  muqueuse; 
et  représentative  de  tous  les  traits  qui  appartiennent  au  corps 
qui  est  mis  au  contact.  Ce  ne  sont  aussi  que  les  papilles  ner- 
veuses qui  développent  cette  action  d’impression  ; tout  le  reste 
de  la  membrane  ne  sert  qu’à  renfermer  le  contact  dans  la  me- 
sure convenable,  l’épiderme,  par  exemple  , les  sucs  muqueux 
servent  comme  à la  peau  à affaiblir  l’impression  qui  menaçait 
encore  ici  d’être  trop  forte.  Enfin  , le  tact  est  aussi  d’autant  plus 
exrf'tisdans  les  diverses  régions  des  membranes , que  les  condi- 
lio.  avorables  d’organisation  sont  plus  heureusement  réunies 
dans  ces  régions. 

Mais,  à cet  égard  , il  importe  de  remarquer  que  ce  tact  mu*- 
queux  ii’cst  guère  réel  f[u’à  l’origine  des  membranes  muqueu- 
ses , soit  pour  qu’il  préside  à l’ingestion  des  substances  nutriti- 
ves, soit  pour  qu’il  surveille  l’expulsion  des  substances  cxcré- 
mentilielles.  Voyez  , en  effet  , les  alimens  qui  sont  perçus  en- 
core dans  la  bouche  et  le  pharynx  cesser  d’être  sentis  à mesure 
<|u’ils  descendent  dans  l’œsophage  et  ne  l’être  plus  dans  l’esto- 
mac. Qui  ne  sait  que  l’aliment  qui  brille  la  bouche  et  le  gosier, 
parce  qu’on  l’a  pris  trop  chaud,  n’est  plus  senti  quand  il  ar- 
rive dans  l’estomac?  De  même,  la  masse  alimentaire  ne  fait 
aucune  impression  tactile  dans  l’intestin,  et  le  tact  ne  l’appré- 
cie de  nouveau  que  lorsqu’elle  sort  en  forme  de  fèces.  11  en  est 
de  même  de  l’air,  relativement  à la  membrane  muqueuse  pul- 
monaire, de  l’urine  et  du  sperme,  relativement  aux  membra- 
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kics  muqueuses  des  appareils  iirinaiie  etg;cnilal  : aussi  ces  mem- 
branes ne  reçoivent  (le  nerfs  encéplialiqnes  et  spinaux  qu’à  leur 
origine,  et  dans  leur  profondeur , elles  ne  reçoivent  (jiie  des 
nerfs  des  ganglions  (jui  ne  donnent  pas  à l’aine  perception  de 
leurs  impressions. 

Le  siégé  de  la  sensibilité  tactile  des  membranes  muqueuses 
est , du  reste  , dans  un  rapport  heureux  avec  le  genre  de  corps 
thrangers  t[ui  sont  mis  en  contact  avec  ces  nicnibranes  et  avec 
l’utililtj  dont  devait  être  leur  tact.  Les  corps  etrangers  qui  sont 
mis  en  contact  avec  les  membranes  mu<|ueuses  sont  , ou  des 
substances  d’ingestion  qui  sont  inlrodniles  dans  les  organes 
pour  y servir  à la  nutrition  , ou  des  substances  d’excrétion  dont 
le  corps  doit  se  dépurer,  et  (pii  doivent  être  rejetées  au  dehors 
de  lui.  Il  ne  nous  importait  dès-lors  d’avoir  Ja  notion  tactile 
de  ces  substances  (ju’au  moment  où  s’en  effeetnent  l’ingestion 
ou  l’excrétion  , et  c’est  ce  qui  est  en  effet  ; l’air  de  la  respiration 
fait  sur  les  voies  respiratoires  une  impression  tactile  qui  est 
d’autant  plus  prononcée  , que  la  membrane  muqueuse  est  plus 
rapprochée  de  l’ouverture  extérieure  , et  (jui  disparaît  au  con- 
traire dans  la  profondeur;  dans  ce  trajet,  on  apprécie  sa  tempé- 
rature, son  degré  d’humidité.  Les  (jualités  communes  des  a limons, 
leur  température,  leur  poids,  leur  densité,  leur  forme  ,sont  ap- 
préciées par  une  sorte  de  tact  dans  la  bouche  , et  plus  bas  , leur 
présence  même  n’est  plus  perçue.  11  en  est  de  même  des  diver- 
ses substances excrémenlitielles  ; le  tact  muqueux  est  réellement 
concentré  au  point  où  les  surfaces  externe  et  interne  du  corps 
communi(juent , pour  qu’il  veille  au  passage  d’une  de  ces  sur- 
faces à l’autre,  comme  le  tact  cutané  surveille  tout  ce  qui  su 
produit  à la  périphérie  du  corps  ; il  sert  à diriger  dans  l’inges- 
tion des  substances  nutritives  et  l’expulsion  des  substances  cx- 
crémentitiellcs.  Les  notions  qu’il  donne  sont  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit  ÿ les  mêmes  cj[ue  celles  ({ue  donne  le  lact’’5e  la 
peau. 

§.  III.  Usages  du  sens  du  tact.  Comme  tout  sens  quelconque,' 
le  tact  doit  servir  à donner  la  notion  de  quelques-unes  des  (|ua- 
lilés  des  corps  extérieurs  ; et,  pour  apprécier  avec  toute  sûrel(î 
ses  services  à cet  égard,  il  faut  bien  séparer  ce  qui  est  dû 
à lui  seul  de  ce  qui  exige  eu  outre  rintcrvonlion  de  l’es- 
prit. Cette  distinction  doit  être  faite  pour  tout  sens  quel- 
conque , et  c’est  parce  ([u’elle  a été  négligée  ([u’il  y^a  eu  tant 
de  discussions  sur  les  services  des  sens.  Les  fonctions  de  tout 
sens  sont  de  deux  sortes  : cellesqu’on  peut  appeler i/n/neV/mto, 
([ui  consistent  dans  la  sensation  brute  qu’il  nous  donne  , et 
les  fonctions  médiales  ou  ausciUaires  rpii  s’entendent  des  im- 
pressions qu’il  fournit  à l’esprit,  et  d’après  lesquelles  ce- 
lui-ci se  fait  toutes  les  idées  ({ui  sont  relatives  aux  corps  et  à 
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lcr.is diverses  qualité#,.  Tout  sens  n’a  jamais  qu’une  seule  fonc'- 
lioti  immédiate  , et  à son  égard,  il  ne  peut  être  suppléé  par  au- 
cun autre  sens  : au  contraire,  un  sens  peut  remplir  plusieurs 
fonctions  auxiliaires  , et  à cet  égard  , tous  les  sens  peuvent  s’ai- 
der , se  suppléer;  ils  sont  autant  d’inslrumens  secondaires  que 
l’esprit  emploie  tour  à tour  à son  gré.  Jugeons  d’après  ces 
bases  des  usages  du  tact,  et  montrons  que  ses  services  ont  été 
souvent  bien  mal  appréciés. 

D’abord  le  tact  a pour  fonction  immédiate  et  unique  de  nous 
faire  apprécier  la  température  des  corps.  Il  est  certain  qu’en 
ceci  aucun  autre  sens  ne  peut  le  remplacer;  qu’en  outre,  il  ac- 
complit cet  usage  sans  avoir  besoin  du  concoursd’un  autre  sens, 
sans  l’aide  d’un  exercice  antérieur  et  de  l’habitude;  cl  des  que 
sou  instrument  a acquis  le  développement  suffisant.  A l’article 
peau,  nous  sommes  entrés  dans  tous  les  détails  relatifs  à cette 
première  et  importante  fonction  du  tact.  Nous  y avons  dit  que 
selon  qu’un  corps  mis  en  contact  avec  notre  peau  nous  souti- 
rait plus  ou  nmins  de  caloricjue  qu’il  nous  en  était  enlevé  par 
le  milieu  moyen  dans  lequel  nous  sommes  habitués  de  vivre, 
nous  éprouvions  une  sensation  de  froid  ou  de  chaud.  Il  est  cer- 
tain , en  effet, que  sous  ce  rapport  notre  tact  n’est  jamais  oisif, 
car,  touchésans  cesse  et  de  toutes  parts  par  l’air  extérieur,  nous 
recevons  sans  cesse  l’impression  de  sa  température.  Les  gaz, 
qu’on  pouvait  croire  d’abord  indépendans  du  tact , sont,  à cet 
égard  , tributaires  de  ce  setis  : ainsi  , à la  fonction  tactile  de  la 
peau  se  rapportent  les  diverses  sensations  de  chaud  et  de  froid 
que  nous  éprouvons  consécutivement  aux  variations  delà  tem- 
pérature du  milieu  ambiant  ; sensations  dont  la  théorie  est  as- 
sez complexe,  mais  qui  encore  une  fois  ne  doivent  pas  être 
analysées  ici  puisqu’elles  l’ont  été  au  mot  peau.  Nous  rappel- 
lerons seulement  les  bases  de  celle  théorie  : d’un  côté  , le  corps 
humain  a le  pouvoir  de  se  maintenir  dans  une  température  in- 
dépendante de  celle  du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé  , celle 
de  3z  degrés;  d’autre  part,  il  n’est  pas  moins  soumis  jusqu’à 
un  certain  point  à celte  loi  générale  de  la  nature  , en  vertu  de 
laquelle  le  calorique  tend  à se  mettre  de  niveau  dans  tous  les 
corps;  mais  il  a jusqu’à  de  certaines  limites  la  puissance  de  re- 
nouveler promptement  le  caloiique  que  lui  soutirent  les  corps 
froids  qui  le  touchent,  comme  de  dissiper  promptement  aussi 
le  calorique  surabondant  que  peuvent  lui  fournir  les  corps  plus 
chauds  que  lui  qui  sont  placés  dans  son  voisinage,  et  ce  sont 
les  sensations  tactiles  de  froid  et  de  chaud  qui  celaient  sans 
cesse  à la  surface  de  son  corps  , qui  l’avertissent  de  ccilc  décos 
deux  conditions  dans  laquclleil  est  tour  à tour.  Or,  il  semble- 
rait que  d’abord  il  devrait  éprouver  toujours  du  froid  , au 
moins  dans  nos  climats,  car  il  est  toujours  plongé  dans  un  mi- 
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lieu  d^unc  température  infc'rieure  à celle  de  32  dcgre’s , cl  qui  , 
par  conséquent  lui  soutire  du  calorique  : c’est  ce  qui  est  à la 
rigueur , et  ce  qui  l’a  oblige  de  recourir  h l’artifice  du  feu  , d’u- 
ser de  vètemens  qui  iucarccretit  autour  de  lui  un  air  qui  , une 
lois  échauffé  , le  défend  du  froid  extérieur  comme  étant  mau- 
vais conducteur  du  calorique.  Cependant , comme  celle  con- 
dition est  constante  pour  lui  , ses  effets  disparaissent  par  l’ha- 
bitude, et  quand  existe  ce  milieu  moyen  dans  lequel  nous  som- 
mes habitués  de  vivre,  nous  sommes  comme  si  nous  n’éprou- 
vions aucune  sensation  de  température,  ni  chaud,  ni  troid  , 
d’autant  plus  que  notre  économie  est  montée  à fournir  tout  le 
calorique  (jui , dans  celle  condition  , lui  est  soutiré.  Mais  que 
la  température  de  ce  milieu  moyen  varie  d’une  manière  quel- 
conque, qu’elle  hausse  ou  qu’elle  baisse,  comme  alors  il  nous 
est  soutiré  plus  ou  moins  de  calorique  que  dans  le  temps  pré- 
cédent, nous  éprouvons  des  sensations  de  chaud  et  de  froid. 
On  voit  donc  quec’est  le  milieu  dans  lequel  nous  nous  sommes 
fait  habitude  de  vivre  qui  décide  les  cas  dans  lesquels  nous 
éprouverons  ou  duchaud  ou  du  froid.  Si  c’est  un  corps  solide 
ou  liquide  qui  soit  appliqué  à notre  peau , la  théorie  est  la 
même  ; il  nous  soutirera  ou  nous  fournira  du  calorique  , selon 
qu’il  aura  une  température  inférieure  ou  supérieure  .a  la  nôtre  , 
et  nous  paraîlra//'Oîrfou  c/iauc?,  selon  qu’il  nous  soutirera  plus  ou 
moins  de  calorique  qu’il  nous  en  était  soutiré  dans  le  temps 
précédent.  Seulement  le  degré  de  densité  du  corps,  sa  capacité 
pour  le  calorique  , et  la  faculléqu’il  a d’êtreplus  ou  moins  bon 
conducteur  de  ce  fluide  , comme  influant  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  le  calorique  est  soustrait,  détermineront  le  degré  d’in- 
tensité de  lasensation. 

Les  fonctions  médiates  ou  auxiliaires  du  tact  sont,  au  con- 
traire, multiples,  et  consistent  dans  les  impressions  diverses 
que  ce  sens  fournit  à l’esprit,  et  par  suite  desquelles  celui-ci 
acquiert  les  notions  de  la  figure,  de  la  grandeur,  de  la  con- 
sistance, de  la  pesanteur,  de  la  mobilité  ou  de  l’immobilité 
des  corps,  de  leur  distance,  de  leur  nombre,  etc.  11  est  certain 
d’abord  que  le  tact  est  employé  ]>ar  nous  à acquérir  ces  diver- 
ses notions;  il  est  certain  aussi  qu’elles  sont  diverses,  que  le 
tact  seu  1 ne  peut  les  donner , et  qu’il  faut  l’intervention  de  l’es- 
prit ; que  beaucoup  d’autres  sens  peuvent  les  donner  de  même; 
que  la  -uue,  par  exemple,  fait  juger  de  mêmc'la  figure,  les 
dimensions  des  corps;  l’oi/ïe,  leur  distance  , etc.  Or,  se  trouve 
ainsi  justifiée  la  distinction  que  nous  avons  faite  des  usages  du 
tact;  distinction,  du  reste,  que  nous  avons  empruntée  à 
M.  Spurzheim.  Tandis  que  le  tact  à lui  seul  ne  peut  donner 
aucune  des  notions  que  nous  venons  d’indiquer;  que  toutes 
réclament  rintervcnliou  de  l’esprit , cl  que  cet  esprit  pour  les 
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a quérir  pe»u  aussi  bien  employer  d’autres  sens  que  celui  du 
^ici  : au  coulraire,  le  tact  peut  à lui  seul  donner  la  notion  de 
Ja  teinpéralure des  corps,  et  c’est  la  sa  (onction  exclusive. 

Avons-nous  besoin  , du  reste  , d’entrer  dans  lés  détails  des 
services  du  tact  à tous  ces  égards?  Un  corps  est  - il  en  entier 
soutenu  par  la  peau  ? La  sensation  qui  en  résulte  alors 
peut  en  faire  apprécier  le  poids.  Un  corps  aussi  presse-t  il  de 
toute  sa  niasse  sur  la  peau  , ou  mieux  , la  peau  clans  un  tact 
actif  presse  l-elle  sur  le  corps  extérieur  de  manière  à cliercber 
à en  faire  céder  la  niasse?  On  est  à même  d’en  juger  la  corisw- 
iance.  Un  corps  roule-t  il  à la  surface  de’ la  peau  ? Un  peut  ju- 
ger (ju’il  est  mobile.,  et  même  apprécier  la  diiection  dans  la- 
cjuelle  il  se  meut.  Un  corps  touche  l il  la  peau  dans  un  lieu 
où  cette  membrane  est  naturellement  disposée  à embrasser  ses 
contours,  à cmvelopper  sa  surface?  L,e  tact  en  fait  apprécier 
la  figure,  lien  est  de  meme  de  l’étendue  et  des  dimensions  du 
corps.  Seulement  on  voit  que,  pour  que  le  tact  [luisse  effectuer 
]'jlusieurs  de  ces  offices,  il  faut  qu’il  soit  exercé  par  une  partie 
de  la  peau  qui  soit  dispo.sée  de  manière  à pouvoir  embiasser 
les  corps  extérieurs  , les  toucher  par  plusieurs  points  , circons- 
crire leurs  contours  , se  presser  , se  promener  sur  leur  surface. 
Or,  comme  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  réunissent  pas  éga- 
leiiTent  ces  conditions  , il  y en  a toujours  une  dans  l’homme  et 
les  animaux  supérieurs  qui , les  possédant,  est  plus  spéciale- 
ment affectée  à ces  services  du  tact , et  qui  constitue  ce  qu’on 
appelle  Vor^ane  du  iourher.  Nous  pouvons  donc  renvoyer  à 
ce  mot  tout  ce  que  nou.s  poumons  ajouter  ici  , et  particulière- 
ment quelques  remarques  ciitiques  sur  les  privilèges  que  des 
métaphysiciens  ont  accordes  au  tact  sur  les  autres  sens. 

Telles  sont  les  fonctions  du  tact.  On  voit  (jue  les  notions  que 
nous  disons  devoir  à ce  sens  sont  fournies  également  et  par  fe 
tact  de  ia  peau  tl  par  celui  des  membranes  muqueuses. 

(caxussiEn  et  adelon) 

TACT  MÉDICAL.  Un  oigaiie  est  enflammé,  mais  la  phleg- 
masie  , dont  il  est  le  siège,  s’annonce  par  des  symptômes  peu 
prononcés;  d’autres  organes,  qui  sympathisent  avec  lui  , sont 
irrités  violerninenl  et  piraissent  être  le  point  central  des  dé- 
sordres qui  troublent  l’harmonie  de  l’économie  animale  ; tous 
les  tissus , tous  les  appareils  organiques  souffrent  plus  ou  moins, 
la  maladie  sémble  les  avoir  atteints  en  même  temps,  le  méde- 
cin qui  a du  tact,  apprécie  les  phénomènes  dont  ses  sens  sont 
frappés  ; à un  signe  obscur  parmi  d’autres  signes  Hîen  plus  re- 
marquables , il  reconnaît  la  partie  souffrante  cl  le  véritable 
caractère  de  l’étal  morbide.  Ce  point  principal  obtenu  , il  faut 
déterminer  le  traitement  à suivie,  et  combien  de  difficultés 
pour  choisir,  parmi  plusieurs  méthodes  thérapeutiques,  celle 
qui  convient  le  mieux  au  cas  présent , pour  régler  avec  sagesse 
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sur  le  degré,  l'cporruc  d-e  la  maladie  , le  tempérament  <lu  sujcît , 
l’espèce  et  le  t)iodc  de  jneparation  des  substances  médicinales- 
qui  sont  indiquées,  pour  employer  beureuscmcnl  les  eflets 
sympathiques  et  locaux  (jui  résultent  de  l’absorption  des  mé- 
dicatnens  et  de  leur  contact  avec  nos  organes?  'l’el  homme  a 
une  grande  érudition  , du  jugement  , et  même  de  l’expérience, 
qui  cependant  man(|uc  de  tact  et  n’est  qu’un  praticien  médio- 
cre ; tel  autie  a peu  lu,  peu  vu  , et  toutefois  doit  à une  finesse 
particulière  d’organes,  au  tact  médical,  de  grands  succès  au 
lit  des  malades.  De  deux  médecins  qui  an  roui  rcqu  une  ins- 
truction également  profonde,  l’up  exercera  son  art  beaucoup, 
plus  heureusement  que  l’autre,  il  sait  mieux  voir,  il  sait  de- 
viner les  secrets  de  la  nature.  Le  tact  est  aux  médecins  ce  que 
le  goût  est  aux  peinlies  cl  aux  poètes.  , 

Après  avoir  reconnu  sou  existence,  signalons  un  préjugé 
que  nourrit  avec  soin  la  multitude  des  igiiorans  et  des  médi- 
castres.  Beaucoup  de  médecins,  surtout  ceux  (|ui  doivent  au 
savoir  faire  une  clientèle  considérable,  affectent  un  mépris 
souverain  pour  l’étude,  sc  vantent  de  ne  pas  lire,  et  dédai- 
gnent riiomme  qui  concilie  les  travaux  du  cabinet  et  ceux  de 
la  pratique.  Ils  prétendent  posséder  le  tact  exclusivement;  ils 
disent  d’un  médecin  sans  instruction,  il  a du  tact,  et  d’un 
autre  qui  écrit,  c’est  un  érudit  ; ils  croient  que  l’habileté  pra- 
tique est  le  privilège  de  l’ignorance,  et  (jue  le  mérite  littéraire 
est  incompatible  avec  le  talent  de  guérir  les  maladies.  Un  clii- 
rurgieii  a exercé  son  art  dans  un  grand  hôpital , sans  antre 
savoir  que  celui  ({u’il  doit  à une  éducation  chirurgicale  quel- 
quefois peu  soignée;  étranger  aux  autres  sciences  médicales,  il 
se  livre  cependant  à l’exercice  de  la  médecine , et  pense 
qu’avoir  manié  pendant  plusieurs  années  le  couteau  et  le  cau- 
tère actuel , dispense  de  l’élude  des  maladies  sur  l’homme  vi- 
vant. dans  les  amphitéàtres  , et  dans  les  écrits  d’Hippociate , 
de  Sydenham,  et  de  Baillou.  Ces  hommes  disent  qu’ils  lisent 
dans  le  grand  livre  de  la  nature. 

Le  tact  ne  saurait  dispenser  du  savoir,  il  est  perfectionné, 
rendu  plus  certain  par  lui  , il  le  suppose  toujours,  à un-  Irès- 
j)elit  nombre  d’exceptions  près.  Pour  faire  le  meilleur  choix 
parmi  plusieurs  méthodes  de  traitement  diverses,  de  subs- 
tances médiçinalcs  différentes,  il  faut  connaître  et  ces  médica- 
mens  cl  ces  méthodes,  pour  déterminer  avec  préçisioii  la  partie 
souÜrante  dans  le  cours  d’une  fièvre  (|ui  paraît  alfecler  l’éco- 
nomie animale  entière,  apprécier  convenablement  ses  .symp- 
tômes, et  annoncer  pendant  la  vie  la  nature  de  la  lésion  dont 
les  tissus  animés  sont  le  siège,  U faut,  s’élevant  p:ir  des  tra- 
vaux continuels  au  niveau  des  sciences  mérricales,  n’ignorer; 
aucune  des  lois  qui  gouycrnein  les  organes  daiis  l’clal  de  sainé 
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et  lorsqu’ils  sont  le  siégé  d’un  clat  morbide,  aucun  des  reisul- 
tals  de  celle  scicuce  défaits,  qui,  forçant  la  mort  à parler, 
revèle  les  seciels  des  maladies,  eu  rious,monlrant , sur  le  ca- 
davre, ce  qu’elles  ont  de  materiel.  Celui  qui  sait  de  combien 
d’éléiticns  divers,  difficiles  à acquérir  et  à reunir  suiioul,  se 
compose  le  talent  d’un  médecin  digue  de  ce  nom,  lui  préfé- 
rera-til  le  prétendu  tact  d’un  cbirurgien-médeciu  , d'un  homme 
étranger  à la  théorie  de  la  science,  et  par  conséquent  incapable 
de  raisonner  sur  ce  qu’il  voit,  sur  ce  qu’il  fait?  Ne  doit-on 
pas  comparer  ces  praticiens  , dont  on  vante  le  tact , aces  char- 
latans, qui,  promenant  dans  l’air  une  baguette  de  coudrier, 
prétendent  découvrir  les  eaux  souterraines  et  les  suivre  dans 
leur  trajet?  (monfalcon) 

TACTILE,  adj.,  taclüis , se  dit  de  tout  ce  qui  peut  faire 
l’objet  et  la  matière  du  loucher.  On  donne  le  nom  de  qualités 
tactiles  des  corps,  aux  propriétés  de  ces  mêmes  corps  qui  les 
rendent  sensibles  au  sens  du  loucher  : tels  sont  l’étendue,  la 
dureté,  la  mollesse  , le  froid  , le  chaud  , l’humidité  , la  séche- 
resse, la  légèreté,  le  poli,  la  rudesse,  etc.  les  mots 

corps ^ tonc/ier  (pliysiologie).  (m.  g.) 

TÆNlA,  s.  m.  , tœnia  , bandelette  : nom  donné  à un  ver 
plat  , très-long,  articulé,  blanc,  qui  habite  fréquemment  les 
iiilcslins  de  riiomme  et  ceux  de  plusieurs  animaux  , à cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  petite  bande  de  toile  j on  le  nomme 
encore  ver  solitaire  parce  qu’on  a cru  longtemps  qu’il  était  tou- 
jours seul  dans  le  corps,  et  par  opposition  sans  doute  à la  plu- 
part des  autres  vers  qui  y sont  souvent  en  abondance;  on  l’a 
aussi  désigné  sous  le  nom  de  ver  plat,  à cause  de  sa  forme, 
mais  ce  nom  est  aussi  impropre  que  le  précédent;  car  d’autres 
vers  humains  (la  fasciole , etc.)  ont  également  une  lonne 
apia'ie.  L’épilhèîc  de  lombric  lar^e  qu’on  lui  donnait  ancien- 
nement est  la  moins  convenable  de  toutes  , et  n’a  pu  être  em- 
ployée qu’à  une  époque  où  l’on  voulait  rapporter  tous  les  vers 
au  lombric,  ou  ver  de  terre  , le  plus  connu  de  tous  les  êtres 
de  celle  famille. 

§.  I.  Description  du  tœnia.  Les  caractères  génériques  de  ces 
vers  sont  les  suivans  ; C02  ps  irès-aplali , très-long,  ai  lieu  lé  ; tête 
tuberculeuse  placée  à i’exiréinilé  la  plus  tenue  du  corps,  ter- 
minée antérieurement  par  une  bouche  ou  trompe  plàcée  au  mi- 
lieu de  qualrç  suçoirs  ; crochets  rétractiles  , eiUouranl  parfois 
la  bouche  en  forme  de  couronne  ; oi'gancs  rèproducleurs  sairs 
üisiiirclion  de  sexe  ; un  ou  deux  pores  à chaque  articulai  ion.' 

Ces  animaux  sont  de  grande  dimcusioii  et  composés  d’utr 
assemblage  d’arliculalions  piales  , unies  ensemble  par  le  moyen 
d’un  bord  plus^ou  moins  large  et  épais  ; clics  ont  la  foune 
d un  carré  allongé  , cl  rcsscmbicnl  un  peu  à la  graine  de  courge 
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(cucurhiln),à''où.  on  les  a a|jpcli;s  , en  les considoranl  isojcmenh 
cncurùitains , ou  vers  cucurbilnins  ; on  voit  sur  ces  arlicula- 
lions  des  suies  nombreuses,  parallèles  et  longiludinalos  f|ui 
soûl  d’autauUplus  luaiajiiées , cjue  les  individus  auxquels  elles 
apparlionnent  sont  plus  âges  cl  plus  vigoureux.  La  longueur 
des  læuia  les  plus  courls  ii’est  pas  moiiidic  de  plusieurs  pieds  ; 
elle  va  Irèipiemment  à viugl-cinq  ou  trente.  Yandœveren  [Diss. 
de  verni,  intest,  huni.)  rapporte  l’iiisloire  d’uii  paysan  (pii  en 
évacua  plus  de  cent  cinquanle  pieds,  et  dont  ou  empêcha  le 
reste  de  soi  tir  craignant  que  ses  iiUeslins  ne  vinssent  avec  ces 
animaux.  Roscnslein  {3!aL  des  enfans'^  en  a vu  évacuer  d’une 
Seule  fois  un  morceau  de  plus  de  trois  cents  jiicds.  Le  fait  le 
j)lus  merveilleux  en  ce  genre  est  celui  rappoi  té  par  Baldingcr 
[Arncien.  ii , B)  , qui  parle  d’un  taenia  qui  avait  plus  de  sept 
cents  pieds  d’étendue. 

On  peut  diviser  ce  ver  en  tctc , cou  , corps  et  queue. 

La  télé  est  la  partie  la  plus  petite  et  la  plus  tenue  du  ver  ; on 
ne  peut  souvent  la  distinguer  qu’à  l’aide  du  microscope. .Bonnet 
est  le  premier  naturaliste  qui  ait  bien  décrit  cette  région  de 
l’animal;  elle  ressemble  à un  petit  tubercule,  et  est  placée  à l’ex- 
trémité du  cou  , tantôt  de  forme  coniijuc  ou  aplatie  , tantôt  ronde 
ou  carrée;  on  y distingue  : t°.  quatre  ouvertures  proéminen- 
te.s  dans  certaines  espèces  , et  enfoncées  dans  d’autres  qui  sont 
les  suçoiis,  et  selon  d’autres  , des  ventouses  destinées  à lixer  la 
tête  de  ranimai  sur  les  parois  des  intestins.  M.  Bosc  penche  à 
croire  qu’elles  font  pdutôt  ce  dernier  olfice;  9,^.  la  bouche  ou 
trora[)c  située  au  centre  de  ces  organes , et  qui  est  la  partie  avec 
laquelle  le  læuia  absorbe  les  liqueurs  muqueuses  de  l’intestin. 
Lelle  partie  est  nue  ou  bien  entourée  de  crochets  cartilagineux 
dans  les  vers  à tête  armée,  disposés  en  anneau  ou  double  cou- 
ronne. Werner  prétend  que  la  bouche  est  en  outre  entourée 
d’une  ou  deux  rangées  de  petits  globules  pédonculés  membra- 
neux qui  remplissent  un  usage  analogue  aux  crochets  ; mais  au- 
cun autre  naturaliste  n’en  a fait  mention.  On  a vu  des  lænia  sc 
fixer  à des  corps  étrangers  (lorsqu’on  les  met  vivans  dans  des 
vases)  , au  moyen  de  leurs  suçoirs,  avec  tant  de  force,  qu’ou 
les  rompait  plutôt  que  de  leur  faire  lâcher  prise.  On  doit  s’as- 
surer, lorsqu’on  rend  une  portion  du  tænia  , si  la  tête  y est 
comprise,  parce  qu’alors  le  reste  périra  nécessairement,  tan- 
dis (pie  si  c’est  une  portion  sans  la  tête,  l’animal  survivra  et 
repaiera  même  ses  pertes. 

Le  cou  est  cette  région  du  ver  composée  de  petites  articula- 
tions étroites,  allongées,  qui  diminuent  de  largeur  en  allant  vers 
la  tète,  tandis  (ju’elles  s’élargissent  et  prennent  plus  d’épais- 
seur en  allant  vers  le  corps  dont  elle  n’est  distincte  que  par  ce 
taiaciere.  J1  est  essentiel  de  connaître  cette  particularité  paicc 
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qu’on  serait  tente  de  croire  que  le  cou  d’un  tænia  , si  on  l’exa- 
minait  isolé,  apparlicndrail  à une  autre  espèce  (]ue  le  corps,  e» 
comparant  ses  anneaux  avec  ceux  de  celte  dernière  pailie,  nié- 
prisequi  paraît  avoir  étécoinmisepar  plusieurs  naturalistes  , et 
quia  fait  faire  deux  espèces  du  même  animal.  Le  cou  des  jeunes 
lænia  est  très-long  et  très-délié  ; mais  à mesure  que  l’animal 
vieillit  , il  est  plus  court  parce  <pre  les  anneaux  riui  le  compo- 
sent se  prononcent  de  plus  en  plus  et  se  rapproclieul  par  là  de 
ceux  du  corps.  Brera  représente  le  cou  de  (juelqucs  tænia  avec 
des  poils  épars  sur  la  portion  qui  supporte  la  tête,  ce  qui  ii’a 
lieu  que  dans  les  tænia  non  armés. 

! Le  corps  dix  tænia  est  celte  portion  du  ver  la  plus  longue, 

composée  d’articulations  les  plus  fortes,  les  plus  larges,  et 
dont  l’organisation  est  la  plus  complelte;  on  distingue  bien  à 
chacune  de  celles-ci  les  pores  ou  papilles  qui  appartiennent  à 
chaque  entre-nœud  , et  qui  sont  tantôt  placés  symétriquement, 
tantôt  cotVime  distribués  sans  ordre.  Le  corps  est  la  partie  la 
plus  étendue  et  qui  offre  les  plus  grandes  proportions  dans  le 
tænia  j car  la  tête,  la  queue,  et  parfois  le  cou  n’en  ont  sou- 
vent qu’une  très-peu  appréciable.  Les  articulations  qui  le  com- 
posent sont  parfois  longues  et  étroites  , comme  celles  du  cou  , 
d’autres  fois  courtes  cl  larges,  d’autres  fois  prestjue  carrées;  elles 
ont  toujours  un  , deux  ou  même  trois  pores  latéraux  qui  ont  été 
regardés,  avant  qu’on  ne  connût  la  bouche  et  les  suçoirs,  comme 
les  organes  absorbant  la  nourriture  de  l’animal;  mais  ils  sont 
reconnus  aujourd’liui  pour  être  surtout  les  issues  de  leur  tra- 
chée ou  les  stigmates  par  le  moyen  desquels  ils  respirent.  Les. 
caractères  pris  de  la  longueur  ou  de  la  largeur  des  articulations 
ne  peuvent  servir  à distinguer  les  espèces  de  ce  ver,  attendu 
que  des  circonstances  peuvent  les  modifier,  allonger  celles  qui 
sont  larges  , resserrer  celles  (jui  sont  longues,  etc.  Le  volume 
du  corps  de  ces  vers  dépend  de  leur  âge,  et  s’accroît  h mesure 
que  celui-ci  aug'nenie.  Comme  le  remarque  Brera,  il  est  rare 
que  ces  animaux  acquièrent  tout  le  développement  dont  ils 
sont  susceptibles , parce  qu’ils  sont  évacués  avant,  ou  tués  par 
des  circonstances  pai  liculièies  , de  sorte  (|ue  l’on  voit  rarement 
ces  gros  tænia  représentés  dans  les  ouvra,ges  de  'Vallisneri  [Opéré 
fisico-mediche , t.  i , lab.  i8);  d’Andry  (De  la  ^e'ne'rat.  des  vers, 
tom.  I , |K>g.  198  , 9,68) , et  de  Clerici  [Hist.  naL  et  medtc.  lato- 
toruni  lurnhricoruni  ,-  etc.  , tab.  i , A , B.),  et  dont  quelques  au- 
teurs ont  cru  devoir  faire  une  espèce  particulière.  On  ignore, 
au  surplus,  combien  de  temps  ce  ver  peut  vivre,  et  combien 
il  lui  en  faudrait  pour  acquérir  les  plus  grandes  proportions 
auxquelles  il  puisse  allcindre. 

La  ciueiie  du  tænia  est  Textrémité  postérieure  qui  forme  or- 
dinairement un  morceau  ou  anneau  plat  et  tronqué  ex  ahruplOf^ 
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rlcvé  sur  ses  parties  latérales  en  l’orme  de  deux  crochets  arron- 
dis à 4eur  sommité.  Ces  crochets  sont  munis  tous  les  deux  de  pa- 
pilles ou  stigmates  analogues  à ceux  des  ailiculations.  Le  bord 
de  ciia'.jue  articulation  est  légèrerneril  concave  vers  la  queue, 
et , au  contraire,  un  peu  convexe  vers  la  tête.  Le  diamètre  des 
articulations  diminue  en  avançant,  vers  la  queue  , mais  moins 
que  vers  la  tête  qui  se  distingue  toujours  de  celle-ci  par  sa 
lorme  tronquée  et  large,  tandis  qucrauUc  est  petite  et  aiguë,  en 
manière  de  tubercule.  C’est  à la  queue  qu’est  situé  l’anus  de 
ces  animaux. 

L’anatornie  des  parties  internes  destænia  est  encore  fort  peu 
avancée;  ce  qui , outre  la  difficulté  de  reconnaître  des  objets 
aussi  déliés,  provient  sans  doute  de  ce  qu’on  observe  rarement 
ces  vers  dans  leur  entier.  On  sait  seulement  qu’ils  sont  ovipa- 
res , parce  que  , d’après  Linné  , dans  chaque  articulation  existe 
un  ovaire  (Linné)  qui  a tantôt  la  forme  d’un  tubercule,  tantôt 
est  ramifié  à la  manière  d’une  grappe  de  raisin  ou. d’un  petit 
arbre.  Si  l’on  regarde  ces  ovaires  avec  le  microscope  , on  y dé- 
couvre une  quantité  prodigieuse  d’œufs  , de  grosseurs  vai  iécs  , 
de  formes  différentes  et  opaques  à l’époque  de  leur  maturité. 
Ces  ovaires  communiquent , suivant  Bloch  , par  le  rnojœm  de 
deux  canaux  avec  les  papilles  latérales  ou  stigmates  de  chaque 
articulation.  Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  des  vais- 
seaux séminaux  s’ouvrent  près  des  ovaires,  et  que  le  ver  ar- 
rose de  semence  les  œufs  dans  l’instant  (ju’il  les  dépose,  ce 
qui  leur  avait  fait  conclure  que  l’animal  était  hermaphrodite; 
mais  la  présence  des  deux  sexes  dans  le  tænia  n’est  point  en- 
core démontiéi;  d’une  manière  péremptoire.  Tout  ce  qui  tietit 
à la  génération  des  tænia  est  jusqu’ici  couvrit  d’un  voile.  Il 
n’est  pas  même  prouvé  , dit  M.  Bosc  {Dict.  d'kiitoire  natur  ) , 
que  les  petits  corps  ronds  qu’ils  expulsent  soient  des  œui’s. 
Cependant  Pallas  dit  avoir  fait  éclore  des  tænia  dans  un 
chien  à qui  il  avait  injecté  de  ces  œufs.  On  trouve  dans  les  Actes 
de  la  société  lÂnéenne  un  travail  de  Carlisle  qui  sert  h mettre 
sur  la  voie  de  cet  acte  mystérieux  dans  ces  animaux.  Blocli  a 
vu  d’ailleurs  que  les  jjrétcndus  œufs  étaient  souvent  adhérens 
deux  à deux,  et  paraissaient  n’en  former  qu’un  seul  ; il  croit 
que  ces  animaux  ont  de  ces  œufs  avant  le  quatrième  mois  de 
leur  âge.  Suivant  Werner,  chatjue  papille  ou  stigmate  margi- 
nal a deux  canaux  dont  l’un  se  termine  en  tubercule  , et  est 
l’organe  mâle,  tandis  que  l’autre,  qui  est  l’inférieur,  par  où 
sortent  les  œufs  , est  l’organe  femelle,  ce  qui  permet  à ceux-ci 
d’être  fécondés  à mesirre  qu’ils  sortent  , comme  le  veut  Linné. 

Un  intestin  traverse  le  tænia  dans  toute  sa  longueur,  et  va 
se  terminer  à l’extrémité  postérieure  <jui  est  l’anus  ; il  est  pro- 
bable que  les  deux  canaux  qu’on  trouve  à côté  sont  les  tra- 
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chees  centrales  dont  les  ramifications  viennent  s’onvn'r  air» 
pores  ou  stigmates  latéraux;  maison  n’est  pas  encore  bien, 
certain  do  ce  point  d’anatomie  du  taenia. 

La  locomotion  a lien  chez  ces  animaux  au  moyen  de  res- 
serrement et  d’ondulations  successives;  ils  ont  deux  mouve- 
mens  : un  latéral  pendant  le<]ucl  ils  contractent  leurs  anneaux 
d’un  côté  et  les  dilatent  de  l’autre,  et  un  autre  de  haut  en  bas, 
suivant  la  direction  de  leur  aplatissement;  ils  serpentent  au 
sortir  du  corps  humain  lorsqu’on  les  met  dans  les  liquides 
chauds.  Dans  les  mouvemens  qu’ils  exécutent  dans  le  corps  , 
ils  forment  parfois  des  nœuds  complets  sur  leur  longueur  , et 
quelquefois  de  doubles  ou  triples. 

Quelques  auteurs  ont  accordé  les  divers  sens  à ces  animaux. 
Konig  Acta  helvetica)  leur  attribue  ceux  du  goût,  de  la  vue, 
«lu  loucher,  et  nicine  est  porté  à croire  qu’ils  ont  aussi  celui  de 
l’odorat.  Aucun  travail  anatomique  ne  permet  d’admoure  la 
présence  des  oiganes  nécessaires  à l’existence  de  ces  sens  , à la 
nianièrc  du  moins  dont  nous  les  coacevons  dans  les  autres  ani- 
maux. 

La  vie  chez  les  tænia  paraît  difficile  à détruire.  Goulet  [De 
ascaride  et  lunihrico  lato  ^ in  8®.  , 17^9,  Lugd.  bat.)  alfinne 
qu’ils  restent  en  vie  plus  de  douze  heures  dans  un  liquide  bouil- 
lant, aussi  agiles  qu’au  premier  moment  ; assertion  qui  paraît 
bien  difficile  à admettre  pour  ne  pas  dire  impossible.  Le  sel 
marin  paraît  leur  nuire  beaucoup,  car  ils  meurent  d’autant 
plus  vite,  qu’on  en  ajoute  davantage  dans  le  liquide  où  ils  sont 
contenus.  D’un  autre  côté,  Roson  les  a vus  remuer  dans  un  li- 
quide chaud  , apres  cire  restés  à sec  pcjidant  vingt  quatre  heu- 
res sur  une  assiette  ; lorscju’il  changeait  le  liquide  et  lui  eu 
substituait  un  froid  , le  ver  restait  comme  moit,  mais  il  lui 
rendait  le  mouvement  en  menant  de  l’eau  cliandc,  ce  qui 
prouve  évidemment  que  le  froid  est  très-nuisible  à ces  ani- 
maux. M.  Bosc  prétend  que  ces  vers  ne  sont  jamais  digérés 
dans  les  intestins  où  ils  ont  pris  naissance,  ce  qui  vient  peut- 
être  de  ce  qu’ils  vont  rarement  dans  l’estomac.  Ghahci  t af- 
firme , au  contraire,  que  dans  les  quadrupèdes  ils  sont  en 
partie  digérés  après  avoir  été  tués  par  un  médicament  ou  spou- 
tanément  ; et  le  naturaliste  (pic  nous  venons  de  citer  s’esl  assuré 
que  ceux  du  chien,  qu’on  faisait  manger  à des  canards  étaient 
réduits  en  pulpe  alimentaire.  J’ai  vu  chez  riiommc  des  por- 
tions de  tænia  réduites  eu  bouillie  et  être  évacuées  à la  suite 
d’uu  traitement  expulsil  sous  Ibrme  de  //nzg/iirt  où  des  Iragmeus 
élaiônl  encore  reconnaissabies.  Il  me  paraît  donc  que  si  le  ver 
vivant  n’csl  jamais  digéré,  à l’état  de  mort  il. peut  l’èlre  même 
chez  l’homme  , ce  qui  explique  pourquoi , après  quelques  Irai- 


tcmcns,  les  symplûmes  de  la  présence  du  ver  cessent,  tandis 
cpi’on  ne  le  voit  point  sortir  avec  Içs  excreinens. 

[^cs  vers  plats  liabiient  ordinairement  les  intestins  grêles  do 
rhomme  où  ils  ac([uièrcnl  plus  de  volume  qu’aucun  de  ceux 
des  animaux.  Quelques  niêcJccins  disent  aussi  en  avoir  rencon- 
tre dans  l’estomac  ; mais  du  moins  ils  ne  soilciil  jamais  par 
Jiaiif*  comme  les  loinbricoïdes  ; îe  plus  souvent  leur  tête  est 
tournée  vers  la  portion  ga  -trique  de  l’intestin  , et  la  queue  vers 
celle  qui  répond  à l’anus  : il  y est  ordinairement  seul,  d’oii 
est  venu  son  nom  de  solitaire  ; mais  il  y a lieu  de  penser  qu’il 
peut  y en  avoir  plusieurs,  d’après  ce  qui  arrive  dans  lés  ani- 
maux ; et  s’il  faut  en  croire  M.  Fortassin  [Considérations  sur 
Vhisloire  naturelle  desvefs  ducorps  humain,  p.^G),  il  pourrait 
en  exister  en  même  temps  deux  cehts  ensemble  dans  le  corps. 
Cela  est  indubitable  chez  les  animaux  , c’est  ce  qu’il  a sans  doute 
voulu  dire,  car  mes  recherches  n’ont  pu  me  fournir  aucun  cas 
analogue  chez  l’homme.  Quant  aux  premiers,  il  est  très-rare,  au 
contraire,  qu’ils  y soient  uniques.  Chabert  en  a trouvé  douze  dans 
un  mouton,  cent  quatre-vingt-onze  dans  un  cheval,  et  deux 
cent  vingt-sept  dans  un  chien.  J’ai  vu  , il  y a peu  de  temps  , 
un  jeune  chien  de  chasse  en  rendre  d’énormes  paquets  pendant 
plus  de  vingt  jours,  et  à sa  mort,  arrivée  par  cette  cause,  scs 
intestins  en  étaient  encore  tout  farcis  5 Uiais  comme  ces  espèces 
m;  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  l’homme,  il  sciait  possi- 
ble que  la  socialité  eût  lieu  chez  elles,  comme  l’isolement 
chez  celles-ci.  Ces  vers  adhèrent,  comme  nous  t’avons  dit,  par 
la  tète  aux  parois  muqueuses  jiouCy  sucer  leur  nourriture.  Le 
docteur  Tyson  a vu  sur  un  chien  un  taenia  vivant,  dont  la 
queue  était  pendante  dans  le  rectum  , avoir  la  tête  si  profon- 
dément enl'oacée  dans  les  intestins  grêles,  qu’à  peine  il  put  la 
détacher  avec  l’ongle.  Cependant  aucun  observateur  ne  rap- 
porte d’exemples  de  perforations  de  ces  Conduits  par  le  taenia  , 
tandis  que  les  ascarides  lombricordes  én  offrent  aaSez  fréquem- 
ment dans  les  enfans. 

Comment  s’accroissent  les  taenia  ? est-cé  par  addition  de 
parties  ou  par  développement  et  accroissement  de  celles  exis- 
tantes ? Brera  n’hésite  jias  à croire  que  c’est  suivant  ce  dernier 
mode  qu’ils  prennent  de  l’ciendue  , et  par  suite  du  développe- 
ment et  de  la  nutrition  de  leurs  anneaux.  Bloch  ay'ant  examiné 
à l’aide  d’un  très  bon  microscope  plusieurs  petits  tænia  , les 
trouva  formés  d’une  quantité  prodigieuse  d’articulations  très- 
déliées  et  imperceptibles  à l’œil  nu. 

I.cs  tænia  humains  prennent-ils  naissance  chez  l’homme? 
L’opinion  commune  est  poiiiT’ariirmative  ; cependant  cjuelques 
ant(  urs  (K.lein  , ÜnZer  cl  Linné)  disent  avoir  observé  le  tænia 
humain  arméhois  de  rhomme,  ce  qui  semblerait  anuoncerqu’il 
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n’csl  pas  iiiuécliez  lui,  et  qu’il  ne  s’y  rencontre  qu’à  l’aido 
d’œufs  qui  y parviennent  par  une  voie  quelconque  ; mais  pour- 
quoi ce  ver  ne  viendrait-il  pas  dans  d’autres  animaux,  puis- 
que l’on  voit  bien  celui  du  cliien  habiter  le  corps  humain  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas? 

§.  II.  Des  dilférentes  espèces  de  tænia  propres  à Vhomme. 
Hippocrate  {De  morhis , lib.  iv,  cap.  xvi)  , qui  connaissait  ces 
vers  , les  croyait  de  la  même  espèce  ; il  dit,  ce  qui  est  très- 
exact,  (jue  les  maladies  qu’ils  produisent  ne  sont  pas  toujours 
mortelles  , et  il  aurait  pu  ajouter  qu’elles  le  sont  assez  rarement 
pour  l’adulte. 

Tous  les  médecins  jusqu’à  Plater  n’en  admirent  également 
qu’une  espèce  ; celui  ci  en  reconnut  deux.  Andry  distingua  un 
tænia  z petits  nœuds  , ou  sans  epines,  et  un  tænia  épineuæ.Bon- 
net  n’en  admit  également  que  deux  espèces;  mais  il  les  carac- 
térisa d’après  la  longueur  ou  la  petitesse  des  articulations;  ce 
qui  lui  fit  distinguer  un  tænia  à articulations  longues  , qui  est 
le  tænia  sans  épines  , et  un  tænia  à articulations  courtes , qui  est 
le  tænia  à epines.  Linné  , d’après  la  position  et  le  nombre  des  | 
papilles, TU  décrivit  trois  especes  ; la  première,  qu’il  appela 
tænia  solium  ^ a des  pores  ou  papilles  marginales  solitaires;  la 
deuxième , vulgaris , a les  pores  latéraux  deux  à deux;  ' 

la  troisième,  le  tænia  lata  , a des  pores  latéraux  solitaires. Pal- 
las  décrivit  six  espèces  de  tænia  ; mais  Bloch  remarque  avec  . 
raison  que  ses  deux  dernières  ne  peuvent  appartenir  à ce  genre  : 
aussi  Goeze  réduisit-il  à quatre  les  espècesde  tænia,  savoir  : les  i 
trois  de  Linné  et  une  quatrième , tænia  tenella  , sur  laquelle 
même  il  émit  du  doute,  croyant  qu’elle  pouvait  n’être  qu’une 
variété  du  tænia  lata.  C’est  celte  variété  quePallasa  vu  rendre 
plusieurs  fois  à des  malades  à .Saint  Pétersbourg. 

Brera  remarque  fort  judicieusement  que  les  caractères  adop- 
tés par  tous  les  naturalistes  précédens  offraient  de  l’incertitude  i 
et  des  variations  suivant  l’âge  des  vers,  et  étaient  fautifs;  que  | 
par  exemple  les  articulations  pouvaient  être  plus  ou  moins 
larges  , suivant  qu’ils  avaient  acquis  plus  ou  moins  d’âge  , que 
dans  le  cas  d’une  nutrition  plu§  marquée  ils  pouvaient  offrir 
deux  pores  sur  chaque  anneau  au  lieu  d’un  , etc. , etc.  On  sentit  , 
donc  la  nécessité  de  fonder  la  distinction  des  espèces  sur  des  ca-  J 
raclèrcs  plus  certains  , et  qui  ne  présentassent  pas  de  variations  ; 
suivant  les  âges.  On  prit  de  préférence  la  présence  ou  l’absence 
de  crochets  à la  tête,  indiqués  par  Bloch  , parce  qu’ils  sont  im-  * 
rauables,  ce  qui  donna  deux  grandes  divisions  de  ces  vers  , où  ; 
viennent  se  ranger  toutes  les  espèces  connues  qui  sont  mainte- 
nant au  nombre  de  plus  de  soixante, y compris  ceux  que  l’on 
trouve  dans  l’homme;  les  autres  habitent  les  quadrupèdes,  les 
oiseaüx,  les  poissons  et  jusqu’au  crapaud. 
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Aujourd’hui,  d’après  l’opinion  de  Brera,  les  me'decins  n’ad*- 
mnltent  guère  que  deux  espèces  de  tænia  dans  l’iionirne  , celui 
pourvu  de  crocliels  ou  armé,  tænia  solium  ^ L. , et  Je  tænia 
sans  crochets  , tænia  lata,  L. , parce  qu’ils  regardent  le  tænia 
viilgaris , L. , comme  une  variété  du  tænia  solium.  Quant  au 
tænia  tenella  , il  n’est  lui  même  qu’une  variété  grêle  du  læ- 
nia  non  armé.  Nous  uedevons  donc  parler  en  détail  que  de  ces 
deux  espèces. 

TAENIA  nuMAiN  ARME  , tænia  solium  , Lin.  : c’est  celui  plus 
particulièrement  connu  sous  le  nom  Ae  tænia  cucurhilain  , de 
ver  solitaire  \ il  est  désigné  par  Dater  sous  le  nom  de  vermis 
cucurbitinus  ; de  tænia  sans  épines  ,par  Andry  j de  tænia  à an- 
neaux longs  ^ ou  à stigmates  latéraux , par  Bonnet  ; de  tænia 
cucurbitain , par  Pal  las  ; Ac  tænia  articuîos  dimittens , pavDio- 
iiis  [Dissertation sur  le  ver  plat,  Paris  , 1749,  in-8°.)  ; de  lum- 
hricus  latus , par  Tyson,  De  Haëu,  Leclerc,  Marx;  il  est  fi- 
guré dans  la  plupart  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer  , sur- 
tout dans  Andry,  Goeze,  Vallisncri,  dans  l’Encyclopédie, 
pl.  xn  , fig.  i5,  19  ; dans  Linné  [/Imœnit.  academ.) , et  dans 
Brera  , pl.  i , fig.  i , 2 , 3 , 6,  8 , 9 , 1 1 , 16  , et  pl.  11  , fig.  1 , 
2 , 3 , 5 , 6 et  7. 

Ce  ver  est  très-commun  chez  l’homme  , surtout  dans  cer- 
taines régions  : c’est  celui  qu’on  observe  le  plus  fréquem- 
ment en  Italie  et  en  Basse-Saxe  ; il  est  assez  rare  en  France. 
C’est  l’espèce  qui  acquiert  les  plus  grandes  dimensions  , et , 
dans  leur  plus  grande  largeur  , on  y observe  parfois  des  trous 
ou  fenêtres  sur  les  articulations.  Ce  sont  surtout  les  anneaux 
de  ce  ver  qui  se  détachent  parfois  , soit  spontanément , 
soit  par  l’effet  d’un  traitement  expulsif,  et  que  l’on  a crus  alors 
cire  des  vers  particuliers  désignés  sous  le  nom  Ae  vers  cucur- 
hitains.  Ces  portions  vivent  pendant  autant  de  temps  que  l’ani- 
mal entier,  après  être  détachées;  mais  elles  périssent  même  dans 
le  corps  de  l’homme.  Ces  articulations , bien  que  contenant 
chacune  des  œufs,  et  ayant  une  sorte  de  vie  à part,  ont  pour- 
l.ant  besoin  de  l’appareil  général  pour  exister  tout  à fait  ; car  , 
par  exemple,  on  peut  , à l’aide  de  l’injection  ou  de  la  macéra- 
tion , remplir  les  canaux  communs  à tout  le  ver  qui  se  rendent 
à chaque  articulation,  et  qui  se  trouvent  ainsi  rompus;  le 
tænia  n’est  donc  pas  forrné,  comme  quelques  médecins  l’ont 
cru,  d’une  suite  ou  agglomération  de  vers  cucurbitains. 

Le  tænia  armé  cause  plus  de  douleur  que  le  lænin  sans  cro- 
cjicls,  ce  que  l’on  attribue  d’une  part  à une  force  de  succion 
plus  grande  , et  de  l’autre  à la  présence  des  crochets  cartilagi- 
neux dont  la  bouche  de  l’animal  est  pourvue,  qui  blessent  les 
paroisintestinales  , ctdontils  seservent , dit-on  ,commemoycu 
iaitant  propre  à déterminer  une  plus  grande  sécrétion  des  mu- 
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cositc's  qui  leur  servent  de  noun  iture  ; si  ces  animaux  arrivaient 
à tout  raccroisseinciit  dont  ils  sont  susceptibles  , ils  causeraient 
encore  une  douleur  plus  rnarqucc  , mais  nous  avons  d(;jà  fût 
i|u’ils  étaient  ordinairement  expulsés  avant  d’avoir  tout  le  dé- 
veloppement qui  leur  est  propre. 

Les  bords  latéraux  ou  les  marges  de  chaque  articulation  du 
taenia  armé  sont  pourvues  d’une  papille  ou  stigmate  à l’extré- 
niité  de  laquelle  est  une  ouverture  oblique  appelée  pore.  Ces 
ouvertures  n’occupent  (|u’une  des  marges  do  chaque  anneau  , 
tantôt  à droite,  tantôt  à gaiiclie  , tantôt  alternativement, 
tantôt dn  même  côté  dans  cinq  ou  six  anneaux  qui  se  suivent, 
lloscn  dit  que  lorsqu’il  est  vivant , l’animal  peut  les  l'aire  sail- 
lir au  dehors  ou  les  faire  rentrer.  Cette  espèce  a des  œufs  en 
grappe,  tandis  que  le  tænia  non  armé  les  a simples,  d’après 
Goeze  ; le  môme,  tout  en  sachant  bien  que  les  taenia  prennent 
leur  nourriture  par  la  bouche  ou  trompe  située  à la  tête,  ad- 
met aussi  que  ces  pores  peuvent  absorber  des  sucs  nécessaires 
pour  alimenter  les  parties  les  plus  éloignées  du  tronc  dans 
un  animal  qui  a quel([uofois  plus  de  cent  pieds  , ce  qui  exige- 
rait que  leur  orifice  fiit  double,  puisque  l’un  des  deux  servi- 
rait à l’expulsion  des  œufs,  tandis  que  l’autre  aurait  pour  fonc- 
tion de  porter  les  alimens  dans  les  parties  internes,  struclnre 
admise  par  presque  tons  les  naturalistes  , mais  sur  les  usages 
de  laquelle  ils  ne  sont  pas  d’accord,  puisque  lopins  grand  nom- 
bre croit  qu’aucun  des  deux  canaux  ne  sert  à la  respiration. 

Brngièrcs  admet  trois  variétés  du  læiiia  armé. 

1®.  Tænia  cucurhitain  transparent.  C’est  sans  doute  le  ver 
récent  qui  est  tel  étant  vivant , car  il  ne  prend  d’opacité 
qu’après  sa  mort , et  surtout  par  son  immersion  dans  des 
liquides. 

1°.  Tænia  cucurhitain  large.  C’est  celui  dont  la  nutrition 
est  très-marquée. 

3®.  Tænia  cucurhitain  cdrlilagineux  hlanc. 

11  est  probable  aussi  que  ces  variétés  sont  dues  h l’âge  de  l’a- 
nimal , à sa  nourriture  plus  ou  moins  abondante,  aux  pays  où 
vivaient  les  sujets  qui  les  portaient,  auxalimens  dont  ils  faisaient 
usage,  etc.,  circonstances  qui  ne  peuvent  manquer  d’influer  sur 
la  manière  d’ôlre  de  ces  animaux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  tænia  vulga ris , L. , appelé 
tænia  gris  n’était  qu’une  variété  du  tænia  foliuin.  Aucun 
naturaliste  n’a  pu  trouver  jusqu’ici  la  tête  de  ce  ver,  et  on  a 
même  voulu  lui  donner  pour  caractère  de  n’en  point  avoir. 
Celte  erreur,' due  à Vogcl , provient  sans  doute  du  défaut 
d’occasion  favorable  pour  avoir  pu  reconnailre  celte  partie 
de  l’animal. 

TÆMA  iiuMAiN  NON  ABMiü , tivnia  lata  , L. , tænia  large.  Plater 


T/E  2.U 

le  nomme  tænia  prima;  Andry,  t(vnia  à épines;  Bonnet,  tænia 
à articulations  courtes  ou  à stigmates  onibilicntix  ; et  dans  uu 
autre  écrit , tænia  vulgaire  ( Ménioiresurle  ver  solitaire , acad. 
des  sciences  , Mémoire  des  savans  tdrangers  , 1 7 io ) ; Dionis, 
tænia  articulos  demittens  ; Leske  et  Weriur , te/i/a  vulgaris. 
C’est  à Bonnet  que  nous  en  devons  la  première  description 
exacte:  sa  forme  est  plate  et  en  forme  de  ruban,  comme  celle  de 
presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  J il  est  de  couleur  blanche 
et  d’un  tissu  plus  épais , plus  dense  que  le  tænia  armé  ; ses 
articulations  vont  en  augmentant  de  largeur  de  la  tête  à la 
queue  , et  quelques-unes  des  plus  longues  ont  jusqu’à  un  pouce 
de  diamètre,  et  offrent  des  stries  transvcisales  (Brera),  La  lon- 
gueur totale  de  ce  ver  est  beaucoup  moindre  que  celle  du 
précédent;  car  il  est  rare  qu’il  atteigne  plus  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  ; celle  qui  luiestplus  ordinaire  ne  s’étend 
pas  au-delà  de  dix-huit  pieds. 

Ce  qui  distingue  et  caractérise  celte  espèce,  c’est  de  n’avoir 
pas  la  couronne  de  crochets  qui  entoure  la  bouche  ou  ironipe 
du  ver  précédent.  Son  cou  est  tout  couvert  de  filamens  qui 
le  rendent  lanugineux  ; ce  qui  l’a  fait  appeler  par  quelques 
naturalistes  tænia  à épines^  nom  qui  jette  quelque  obscu- 
rité dans  la  synonymie,  parce  que  l’on  peut  croire  que  l’on 
entend  par  là  le  tænia  à crochets  ou  armé.  Les  marges  des  deux 
côtés  des  anneaux  offrent  un  pore  latéral , tandis  qu’il  n’y  en 
a que  sur  une  seule  dans  l’autre  espèce  ; ils  y ont  sans  doute 
les  mêmes  fonctions  que  chez  le  tænia  armé. 

Celte  espèce  est  la  plus  fréquente  dans  notre  pays,  ainsi 
qu’en  Suiese,  en  Piussie;  elle  cause  moins  de  douleurs  que  le 
lænia  armé,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  crochets  qui  appuient 
sur  les  parois  muqueuses,  et  que  sa  force  de  succion  paraît 
moindre. 

Lorsque  cette  espece  est  jeune,  elle  est  fort ‘délicate,  et  a 
été  prise  par  quelques  auteurs  pour  une  espèce  particulière 
qu’ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  tænia  tenella. 

11  paraît  au  surplus  que  les  médecinsconfondent  sous  le  nom  de 
tænia  lata,  deux  espèces  distinctes  pour  les  naturalistes;  celle 
dont  nous  venons  de  présenter  les  caractères  d’après  Bréra  , n’est 
pas  pour  eux  le  tænia  lata,  mais  une  autre  espèce  appelée  par 
Balsch  lænia  clentata.  Celle  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
tænia  lata  est  ainsi  caractérisée  par  eux  : articulations  très- 
courtes,  noueuses  dans  leur  milieu,  unscul  orilîce  latéral;  elle 
est  Ogurée  dans  Goeze  [Eingew. , t.  xxi , llg.  8).  Les  caractères 
de  celle  de  Bréra  se  rapportent  donc  au  tænia  clentata  de 
Batsch  ( figuré  iyrtmr/m. , tom.  xxvtu  , Hg,  iio-ri5),de  sorte 
que,  sous  le  nom  (\c  tænia  non  arme’,  nous  aurions  le  tænia 
lata , L. , et  le  tænia  dentata , Batscli. 
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Ou  voit  donc  qu’il  règne  encore  quelque  confusion  darrs  fa 
délertninalion  des  espèces  de  ce  genre,  meme  pour  celles  (jui 
habitent  le  corps  humain.  Il  faut  de  uouvellcs  observations 
pour  résoudre  les  doutes  qui  existent  encore  sur  ce  sujet.  U 
serait  essentiel  que  des  médecins  et  des  naturalistes  unissent 
leurs  efforts  pour  cette  étude,  ou  que  du  moins  les  premiers 
consultassent  ceux-ci  pour  la  détermination  des  espèces  qu’ils 
observent.  C’est  pour  n’avoir  pas  eu  assez  recours  à leurs  lu- 
mières qu’on  accuse  les  jnédccins  de  n’avoir  répandu  que  de 
l’obscurité  et  des  erreurs  sur  ce  porint  d’histoire  naturelle. 

M.  Bosc  dit  avoir  aperçu  des  fragmens  d’une  nouvelle  espèce- 
de  taenia  à anneaux  presque  cornés  , ayant  à peine  iiue  demi- 
ligne  de  large,  rendus  par  une  femme  à la  suite  d’un  vomis- 
sement violent.  Celte  voie  d’expulsion  serait  déjà  une  singula- 
rité dans  cet  animal  : des  anneaux  cornes  en  seraient  encore  une 
plus  remarquable.  Ne  serait-ce  pas  la  variété  cartilagineuse  du 
tænia  cucurbitain  dcBrugières  que  nous  avons  mentionnée  pluj 
haut  ? 

Lintié,  Buniva  , Werner , etc.,  ont  vu  plusieurs  fois  le  tænia 
du  chien,  iænt'acrt/iinrt , L. , être  expulsé  au  corps  de  l’homme; 
il  se  reconnaît  à sou  étroitesse  , à sa  petitesse  , à sa  tête  armée  j 
il  a uu  pore  opposé  sur  chaque  côté  des  articulations. 

Quelques  auteurs  avaient  admis  une  espèce  de  tænia  qui 
habite  les  viscères,  et  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de  hvnia 
visceralis.  M.  Laënnec,  dans  une  note  lue  à la  société  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  , a prouvé  que  cette  espèce  li’exis- 
tait  pas  , et  que  c’étaient  d’autres  vers  que  l’ôn  avait  désignés 
sous  ce  nom , surtout  la  fasciole  du  foie,  etc.  {Bull,  de  la  soc. 
de  me'd.y  21  frimaire  an  xiv  ). 

Les  deux  espèces  de  tænia,  décrites  plus  haut,  peuvent-elles 
exister  ensemble  dans  le  même  individu  ? Jusqu’ici  on  n’eu  a 
pas  d’exemples,  et  Bréra  croit  la  chose  impossible. 

§.  ni.  Des  signes  qui  indiquent  la  présence  des  tænia  chez 
l'homme.  On  peut  distinguer  ces  signes  en  ceux  propres  à tous 
les  vers,  et  en  ceux  qui  sont  particuliers  aux  seuls  tænia.  Les 
premiers  seront  plus  particu  lièrement  mentionnes  à l’article  ver. 
Nous  ne  ferons  que  les  rappeler;  ce  sont  des  étourdisseniens  , 
des  vertiges,  des  lintemens  d’oreilles,  l’odeur  aigre  de  la  bou- 
che, la  dilatation  des  pupilles  , la  pâleur  du  visage  et,  par 
instant,  sa  coloration  locale,  le  chatouillement  du  nez  et. 
des  paupières,  le  grincement  des  dents  lors  du  sommeil,  les. 
mouveraens  brusques  pendant  le  même  temps  , une  faim  irré- 
gulière, souvent  très-grande,  des  douleurs  ou  picotemens  de 
l’abdomen  , des  coliques  passagères , des  déj  ections  glaireuses , . 
des  nausées,  etc.,  etc.  Voyez  ver. 

' Les  signes  propres  au  tænia  sont  en  géue'ial  obscurs  ; ils  ne! 
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tlonnenl  que  des  indices  plus  ou  moins  valables  de  la  prcsence 
de  ces  animaux. 

Une  première  observalion  sur  ces  vers,  c’est  qu’en  ge'ne'ral 
ils  ne  se  rencontrent  que  chez  les  adultes,  tandis  qu’à  cet  âge 
les  autres  vers  ont  ordinairement  disparu  ; ainsi , on  n’y  voit 
plus  de  lombricoïdes , d'ascarides  vermiciilaires.  Je  ne  pai  lc 
pas  des  tricliuridcs  qui  paraissent  y exister  à toutes  les  épo- 
ques de  la  vie,  mais  qui  n’y  sont  aucunement  nuisibles,  lors- 
qu’ils n’y  sont  qu’en  quantité  ordinaire.  Les  f’ascioles  et  les 
Vers  vésiculaires  ne  viennent  jamais  que  dans  des  organes  ina- 
îades,  et  point  dans  les  intestins,  tandis  que  tous  les  autres 
habitent  les  intestins  sains.  11  yauradunc  déjà  quelque  présomp- 
Ijon  pou*-  croire  (jue  ce  sont  des  tænia  qui  existent  lorsqu’on 
icncontrera  des  indices  de  ver  chez  des  adultes. 

11  y a chez  la  plupart  des  malades  atteints  de  tænia  une 
sorte  de  malaise  générai  , d’anxiété  presque  continuelle  , de 
dérangement  dans  les  fonctions  digestives,  nutritives  cl  sur- 
tout un  trouble  nerveux  fort  remarquables.  Ces  individus  ont 
des  dérangemens  de  santé  qu’ils  ne  savent  à quoi  attribuer, 
et  ils  en  accusent  successivement  tel  ou  tel  organe  jusqu’au 
moment  où  son  existence  est  mise  hors  de  doute  par  l’expuLsioa 
de  quelque  portion  du  ver,  auteur  de  tous  ces  accidens. 

Il  existe  une  bouffissure  et  une  pâleur  par  place  de  la  face, 
chez  les  individus  affectés  de  tænia,  qui  ne  me  semblent  pas 
' avoir  lieu  dans  les  autres  affections  vermineuses:  le  visage  de 
ces  malades  a un  aspect  ouyneze^  particulier,  qui  se  reconnaît 
avec  assez  de  facilité  pour  peu  qu’on  ait  eu  l’occasion  d’ob- 
server cette  maladie. 

Le  volume  du  ventre  est  assez  remarquable  chez  les  malades 
affectés  de  tænia,  soit  à cause  de  celui  (ju’y  ajoute  lever  par 
lui  meme,  soit  plutôt  par  l’espèce  de  congestion  causée  par  les 
irritations,  que  produit  sa  succion  : en  général  , les  individus 
affectés  de  tænia  ne  sont  pas  zziaigres. 

La  douleur  produite  par  cette  espèce  de  ver  est  plus  marquée 
que  dans  aucun  antre;  les  lombricoïdes  seuls  en  causent  d’assez 
nuuquées,  mais  ils  n’existent  que  dans  l’enfance.  Cependant , 
dans  plusieurs  cas  , j’ai  vu  dos  sujets  ne  ressentir  aucune  es- 
pèce de  douleur  de  leur  présence. 

Un  renseignement  qui  peut  mettre  sur  la  voie  de  l’existence 
de  ce  ver  , c’est  de  rechercher  si  le  malade  est  d’un  heu  où  il  est 
fréquent,  comme  des  régions  du  nord,  ou  de  pays  aquatiques  , 
ou  bien  s’il  est  issu  d’une  famille  où  l’on  est  sujet  à l’avoir; 
' Car  01)  a remarqué  C|u’il  est  parfois  héréditaire. 

Si  ces  animaux  sont  voluruineux,  s’ils  sont  nombreux  , ils 
peuvent  causer  la  fièvre  lente,  le  marasme  , surtout  s’ils  exis- 
tent depuis  longt<;mps  chez  les  sujets;  ceux  ci  ont,  dans  t;e 
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cas,  des  déjections  glaireuses,  quelquefois  sanguinolentes, 
et  parfois  on  croit  y reconnaître  des  débris  de  ver,  qui  ne  sont 
que  l’excrétion  intestinale  durcie  et  moulée  sur  quelques  replis 
de  ce  conduit. 

On  peut  toutefois  assurer  qu’il  n’y  a pas  de  véritable  signe 
pathognomonique  de  la  présence  du  tænia  dans  le  canal  in- 
testinal. Le  seul  caractère  qui  mette  hors  de  doute  son  exis- 
tence chez  l’homme , est  l’expulsion  de  quelques-uns  de  ses 
fragmeus.  Cette  sortie  a lieu  parfois  chez  des  sujets  où  l’on 
n’en  soupçonnait  aucunement  l’existence,  et  où  nul  symptôme 
ne  la  décélait.  On  doit , en  cas  de  soupçon,  recommander  aux 
malades  d’inspecter  leurs  selles,  de  les  examiner  avec  soin 
pour  reconnaîti'e  les  fragmens  de  ces  animaux.  11  faut  mettre 
de  la  persévérance  dans  cet  examen  , car  l’on  est  souvent  plu- 
sieurs mois  avant  de  rien  découvrir  ; souvent  aussi  l’on  croit 
reconnaître  des  indices  de  tænia  , bien  qu’ils  n’existent  pas. 
La  crainte  de  ce  ver  effiaie  beaucoup  , cl  il  y a des  individus 
qui  s’imaginent  l’avoir  sans  qu’il  y en  ait  la  moindre  trace 
chez  eux. 

Aussitôt  que  l’on  est  assuré  par  cette  expulsion,  ou  par 
l’ensemble  des  symptômes , qu’il  existe  un  tænia  chez  l’homme , 
il  faut  employer  un  traitement  curatif,  soit  pour  l’expulser 
en  entier  si  l’on  est  assez  heureux  pour  cela,  ce  qui  est  rare, 
soit  pour  le  réduire  h des  proportions  telles  qu’il  ne  puisse 
de  longtemps  nuire  , ce  qui  a lieu  le  plus  souvent  ; car  cet 
animal  cause  d’autant  plus  de  ravages  qu’il  est  plus  gros,  plus 
c'tendu  : il  laisse  alors  des  temps  de  repos  de  plusieurs  an- 
nées où  les  individus  n’en  éprouvent  aucune  gêne,  et  par- 
fois la  nature , pendant  ces  intervalles,  les  en  délivre  tout  à 
lait  par  des  circonstances  dilliciles  à apprécier  , mais  réelle-' 
ment  destructives  de  ces  animaux. 

Peut-on  distinguer  dans  un  sujet  chez  qui  l’on  reconnaît , par 
les  S3'mplômes  qu’il  éprouve,  qu’il  récèle  un  tænia , si  ce  ver  est 
de  l’espèce  armée,  ou  de  l’espèce  non  armée?  Je  ne  le  pense  pas. 
On  donne,  à la  vérité,  la  force  des  douleurs,  leur  constance 
pour  caractères  de  la  présence  du  tænia  armé;  mais,  malgré 
ce  qu’en  disent  les  auteurs,  ces  douleurs  me  paraissent  avoir  été 
exagérées;  car  comment  croire  que  des  petits  crochets  (jue  l’on 
n’apeiçoit  qu’à  l’aide  du  microscope,  sur  une  tête  elle-même 
Irès-peu  visible,  puissent  causer  de  grandesdoulcurs?  11  est  vrai 
queles dents  de  la  sangsue,  qu’on  ne  voiiguère  davantage,  en 
causent  de  notables  ; mais  ces  dents  ont  trois  branches  mobiles 
qui  font  l’office  de  dard  , etc. 

§.  IV.  Traüenient  du  tænia.  La  destruction  de  ce  ver  est  un 
point  de  médecine  pratique  qui  a beaucoup  occupé  les  gens  de 
l’art  par  la  difficulté  qu’il  y a de  réussir  à e.xpulser  cet  hôte  in- 
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commode.  Un  grand  nombre  de  méthodes  Curatives  ont  e'ie  pré- 
conisées , et  tour  à tour  présentées  comme  les  meilleures  , et 
successivement  délaissées.  Le  lait  est  qu’aucune  d’elles  n’est 
assurée  dans  tous  les  cas  , et  que  souvent  l’une  réussit  où  l’autre 
a échoué. 

Le  traitement  du  taenia  diffère  de  celui  des  autres  vers  , 
parce  que  l’on  n’y  emploie  pas  les  authelminliques  ordinaires, 
comme  le  semen-contrà , la  mousse  de  Corse,  la  corallinc,  etc. 
Ces  moyens  seraient  trop  faibles  pour  parvenir  à sa  destruction- 
On  est  obligé  d’avoir  recours  à des  agens  beaucoup  plus  vigou- 
reux , et  souvent  à de  véritables  poisons,  comme  la  gomme  gutte 
et  autres  drastiques  d’une  violence  excessive. 

On  éprouve  en  général  beaucoup  de  dilficultés  à chasser 
ces  vers  \ ce  qui  paraît  provenir  de  leur  longueur  énorme  , de 
leurs  replis  dans  le  canal  intestinal,  peut-être  aussi  de  leurs  ad- 
rence  à ses  parois.  On  dort  avoir  égard  à deitx  circonstances 
dans  l’emploi  des  moyens  à mettre  en  usage  : i®.  à ire  pas 
agir  avec  trop  d’intensité  sur  les  parois  gastro-intestinales  ; 
a®,  à donner  cependant  des  médicamens  capables  de-»  tuer  le 
ver.  Les  évacuans  sont  les  moyens  que  l’on  met  de  préfé- 
rence en  usage  dans  les  différens  traiteraens  indiqués.  On  a vu 
parfois  les  plus  légers  procurer  l’expulsion  de  cet  animal, 
tandis  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , les  plus  forts 
ne  suffisent  pas  toujours.  On  croit  que  le  tænia  armé  exige  des 
substances  plus  fortes  pour  être  détruit,  que  celui  sans  armc> 
en  général,  plus  l’individu  détenteur  du  ver  est  robuste  , plus 
on  peut  employer  un  traitement  actif. 

Quel  que  soit  le  traitement  que  l’on  mette  çn  pratique,  il  y 
a des  précautions  à prendre  dont  il  est  indispensable  d’être 
instruit;  le  passage  suivant , que  nous  croyons  devoir  transcrire, 
en  entier  de  Bréra  , nous  paraît  renfermer  toutes  celles  qu’il  est 
utile  de  connaître. 

<c  Aussitôt  qu’une  partie  du  tænia  sort  de  l’anus,  dans  le 
premier  instant,  il  semble  une  chose  facile  de  l’extraire  entiè- 
rement. Cependant,  les  observateurs  conviennent  que  celle  opé- 
ration est  impossible , et  je  me  suis  plus  d’une  fois  convaincu  , 
eu  voulant  la  pratiquer , quelorsrjue  l’on  lire,  même  avec  pré- 
caution, la  partie  du  tænia  déjà  sortie,  le  malade  commence 
à sentir  dans  le  ventre  comme  un  entorlillcmcnt  et  un  tiraille- 
ment, tels  qu’ils  le  font  tomber  en  convulsions  si  l’on  ne  cesse 
de  tirer,  ou  si  l’on  ne  coupe  le  ver.  Quand  , au  lieu  de  le  cou- 
per, on  lie  avec  un  fil  de  soie  la  portion  sortie  , elle  se  relire  dans 
le  ventre  de  deux  il  trois  bras  ( sept  à buit  pieds);  mais  peu  de 
temps  après,  il  se  détache  de  nouveau  et  sort  par  l’anus,  A 
l’instant  que  le  malade  s’aperçoit  que  le  vec  commence  à sortir 
par  l’anus,  il  doit  immcdialerncut  se  présenter  souvent  à la 
g.arde- robe,  et  rester  assis  paliemmenl  jusqu’à  ce  que  le  ver  sois. 
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entièrement  évacué.  Le  tænia,  roulé  en  peloton  , est  orJinaifc- 
inent  expulsé  avec  les  matières  fécales;  mais  s’il  arrive  qu’il 
sorte  avec  difficulté , soit  que  sa  tcle  se  trouve  enfoncée 
dans  la  membrane  muqueuse  ou  dans  les  valvules  des  intes- 
tins , soit  parce  qu’une  masse  de  matière  muqueuse  en  empêche 
la  sortie  , alors  le  malade,  tranquille  sur  la  chaise  percée, 
boira,  à des  doses  répétées  et  frequentes,  une  infusion  de  fleurs 
de  camomille  , ou  mieux,  il  prendra  une  once  de  sulfate  de  j 
magnésie  pour  rendre  plus  fréquent  le  mouvement  péristal-  j 
tique  du'  tube  intestinal.  Si,  après  avoir  pris  les  remèdes 
appropriés,  le  ver  n’est  pas  évacué , ou  seulement  ne  l’est  qu’en 
partie,  il  est  clair  qu’il  faut  renouveler,  le  jour  suivant,  la 
prescription  de  remèdes  convenables  , et  même  en  substituer  de  : 

plus  actifs  si  les  premiers  employés  sont  inefficaces  ; il  arrive  | 

(jueiquefois  que  le  malade,  près  d’expulser  le  ver,  après  une  j 

abondante  évacuation  alviiie  , éprouve  , alors  une  forte  sensa-  | 

lion  de  chaleur,  une  anxiété  à la  région  précordialc  qui  se  1 

terminent  par  un  vomissement.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  j 

s'inquiéter,  parce  que  l’on  a observé  que  cet  accident  passe  j 

piomplcmetii  : le  malade  n’a  besoin  que  de  rester  tranquille  ' 

et  de  flaiicr  du  vinaigre  radical  (acide  acétique)  pour  se  réta- 
blir presque  dans  l’instant.  » , 

Nous  passons  à rex[tosilion  succincte  des  diverses  méthodes 
<le  traitement  mises  en  usage  jus(|u’ici.-  : 

Méthode  de  Roscnsleiii  (ou  Rosen  , commeon  l’appelle  plus 
volontiers  en  France).  Ce  médecin  suédois,  ayant  observé  que 
J’fau  froide  tuait  Je  tænia  , pensa  epie  l’oii  opérait  le  même  ré- 
sultat dans  le  corps  humain  en  faisant  boire  une  grande  quantité 
de  ce  liquide  aux  personnes  qui  en  sont  atteintes.  Il  communi- 
qua celte  idée  à Darélius  qui  en  reconnut  l’efficacité,  ainsi  que 
Lindhult  et  Sidren.  Il  conseilla  donc  de  boire  aboudammSiit 
de  l'eau  froide  , et  cl'çn  répéter  l’ingestion  à plusieurs  reprises. 

La  grande  quantité  d’eau  fraîche  que  l’on  boit  en  été  suffit 
quelquefois  pour  expulser  le  læriia  chez  des  sujets  où  on  n’en 
soupç,onriait  pas  l’existence.  Brérâ,  sachant  que  le  sel  marin 
avait  aussi  l’efficacité  de  détruire  le  tæiii.a , l’ajouta  eu  solution 
dans  l’eau  froide  conseillée  par  Rosen,  et  modifia  d’une  manière 
efficace  sa  méthode.  L’eau  de  mer  a , suivant  lui,  la  même 
valeur,  ainsi  que  les  eaux  minérales  qui  tiennent  en  solution 
du  inuriatc  ou  du  sulfate  de  sonde.  Tommasini,  de  Naples, 
a depuis  préconisé  aussi  le  muriale  de  soude  contre  le  tænia. 

L’anecdote  suivante  se  trouve  consignée  dans  l’ouvrage  de 
Groëzc.  Le  village  de  Chat,  près  Londres,  renferme  une  au- 
berge où  il  y a un  beau  jardin  avec  une  source  dont  les  eaux 
couliennent  en  solution  du  sulfate  de  soude;  elles  sont  répu- 
tées très-puissantes  contre  le  tænia  : on  s’y  rend  de  tous  côtés 
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pour  en  boire  j l’aubergiste  conserve  un  grand  nombre  de  ces 
vers  en  ])rcuve  de  l’efficacitë  de  sa  source.  Plusieurs  de  nos 
eaux  salines  auraient  la  même  efficacité , et  pourraient  être 
conseillées  dans  çette  maladie. 

Méthode  d' Herrenschwand.  Elle  a sans  doute  donné  nais- 
sance à celle  de  Nouffer,  qu’elle  a précédée,  et  dont  elle  se 
rapproche  un  peu.  Le  médecin  de  Vienne  ordonne  à scs  ma- 
lades de  prendre  deux  jours  de  suite,  le  malin  à jeun  , et  deux 
heures  après  avoir  légèrement  soupé,  deux  gros  de  fougère 
femelle,  ou,  à son  déàiul,  deux  gros  de  fougère  mâle,  re- 
cueillie en  automne,  et  séchée  à l’ombre.  L.c  troisième  jour, 
il  donne  une  poudre  composée  de  douze  grains  de  carbonate 
de  potasse,  deux  grains  de  savonule  de  térébenthine  dissous 
dans  un  peu  d’eau  tiède,  ce  qui  occasione  ordinairement  deux 
ou  trois  vomissemens  et  autant  de  selles.  Trois  heures  apiès, 
il  ordonne,  dans  une  tasse  de  bouillon,  une  once  d’huile  de 
ricin  à’ Amérique.  On  répète  la  dose  de  l’huile  une  heure 
après,  et  si  le  ver  ne  paraît  pas,  on  ordonne,  le  soir,  un  la- 
vement avec  partie  égale  d’eau  et  de  lait,  en  y ajoutant  trois 
onces  d’huile  de  ricin , ce  qui , suivant  l’auteur , procure  l’issue 
facile  et  entière  du  ver. 

Méthode  de  Meier.  Le  gaz  acide  carbonique  a été  reconnu 
pour  vermifuge  par  Targioni  , Ilulme,  Hartmann,  Ingen* 
lioutzj  Mcïer  l’employa  pour  le  traitement  du  lænia,  ayant  vu 
une  jeune  fille  rendre  des  portions  de  ce  ver,  après  avoir  mangé 
beaucoup  de  fraises,  et  bu  pardessus  une  tasse  de  lait  chaud, 
parce  qu’il  pensa  que  ce  devait  être  au  gaz  acide  carbonique  qui 
se  dégage  abondamment,  suivant  lui,  des  fraises  récentes  qu’ou 
devait  attribuer  cette  cure.  11  donna  alors  ce  gaz  pjus  direc- 
tement , en  faisant  prendre  du  carbonate  de  magnésie,  et  aus- 
sitôt après  du  tartrite  acidulé  de  potasse,  ce  qui  procure  un 
dégagement  notable  de  ce  gaz;  un  malade  ainsi  traité  rendit 
le  troisième  jour  une  portion  de  tænia,  et  en  rendait  de  nou- 
veau chaque  fois  que  l’on  recommençait  le  traitement,  qui  con- 
sistait à prendre  ces  sels  d’heure  en  heure  par  cuillerée  à café. 

Si  on  se  décidait  pour  ce  procédé,  on  pourrait,  outre  le 
moyen  indiqué  par  Meier,  employer  des  eaux  minérales  ga- 
zeuses, telles  que  celle  de  Sellz,  dont  on  fait  tant  d’usage  en 
Allemagne,  l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  que  l’on  pré- 
pare à rétablissement  de  Tivoli , etc. 

Méthode  de  \ Chabert.  Ce  célèbre  directeur  de  l'école  vété- 
rinaire; d’Alfort  employait  l’huile  animale  de  Dippol  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  non-seulement  des  aHirnaux  , mais 
même  des  hommes.  Dans  des  entretiens  que  j’ai  eus  avec  lui , il 
m’a  souvent  préconisé  ce  médicament,  qu’il  avait  mis  dans 
une  vogue  extrême , et  j’ai  même  consenti  à en  administrer  d’a- 
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près  son  autorilc,  à une  jeune  fille  liysle'rique , rpi  n’en  fui  que 
fort  Icf'jCremciit  soulagée.  Cliabert  employait  l’iiiiile  de  Dippel 
surtout  contre  le  tænia  des  animaux  , et  avec  succès.  11  unis.sait 
souvent  cette  Iiuile  ernpyreumaliquc  avec  l’essence  de  terében- 
lliine,  et  donnait  le  mélange,  lait  à l'urlie  égale,  à la  dose  d’un 
gros;  malgré  l’énergie  du  moyen  , lorS((u’on  l’administre  étendu 
d’eau  ou  d’une  tisane  appropriée,  il  n’altère  ])oint  la  surlace 
de  l’estomac.  Cliaberl  faisait  prendre  , quatre  ou  cinq  heures 
après  l’ingestion  dei’iiuile,  un  ou  deux  lavemens,  et  répétait 
ce  moyen  neuf  à dix  jours  de  suite.  Je  dois  observer  que  ce 
médicament  est  très-désagréable  à prendre. 

Méthode  de  Noufjer.  Elle  consiste  à donner  la  décoction  de 
racine  de  fougère  mâle  {polypodiiim  filix  71ms, , L.)  conjoin- 
tement avec  des  drastiques.  Nous  l’avons  exposée,  t.  xxxvi , 
pag.  284.  V^oyez  ^ouKFER  ( remède  de). 

Méthode  de  Renaud.  Elle  n’est  qu’une  variante  de  celle  de 
Noufler.  Ce  médecin  donne,  avant  le  traitomeul,  un  lavement 
composé  avec  de  l’eau  chargé  de  savon;  les  cinq  jours  sui- 
vans,  il  administre  un  gros  de  racine  de  fougère  mâle  dans 
l’eau  de  pourpier;  peu  de  temps  après,  un  bol  composé  de 
quelques  grains  de  mercure  doux  , j alap , rhubarbe  et  miel  suf- 
fisante quantité.  La  boisson  ordinaire  est  la  décoction  de  fou- 
,gèrc  mâle. 

Vogel,  Alix  et  Duncan,  conseillent  encore  un  procédé  plus 
simple;  ils  donnent,  malin  et  soir,  un  bol  composé  de  douze 
grains  do  racine  de  fougère  mâle,  et  de  trois  grains  de  gomme 
gulte.  Ils  assurent  que  ce  traitement  est  très-efficace. 

Méthode  d'Odiei'.  Elle  consiste  à donner  l’huile  de  ricin  à 
la  dose  de  trois  onces  aux  adultes,  et  aux  enfans  par  cuillerées 
à café,  plusieurs  fois  par  jour.  Elle  ne  cause  pas  de  tranchées. 
Quelques  praticiens  substiluent  cette  huile  au  purgatif  de  Nouf- 
fer,  et  joignent  ainsi  les  deux  méthodes. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  le  succès  de  l’huile  de 
ricin  ( ^oyez  ricin  , toin.  xlix,  pag.  2 ) dépendait  moins  de 
la  vertu  particulière  de  cette  préparation  que  du  principe  hui- 
leux simple  (jui,  enduisant  la  surface  du  ver  , en  bouchait  les 
trachées  respiratoires,  ce  qui  le  tuait;  l’huile  d’olive  aurait 
probablement  le  même  succès.  Cette  méthode , eu  résumé,  con- 
siste à inonder  le  malade  de  flots  d’huile  pour  faire  périr  les 
vers  par  asphyxie.  » 

Selle  faisait  prendre  l’huile  de  ricin  le  soir,  et  aidait  son 
action  purgative  en  admifiistrant  le  lendemain  dix  grains  de 
gomme'^utte,  et  les  répétait  deux  jours  après. 

Méthode  de  Deiaidt.  Ce  médecin  do  Bordeaux,  qui  a ap- 
p1i<|ué  le  uiercure  au  traitement  de  plusieuis  maladies  autres 
que  la  syphilis,  comme  la  fage,  etc.,  l’a  indiqué  contre  le 


TÆ  249 

tænia,  et  employé,  dit-il,  avec  succès.  Il  conseil  d’adminis- 
trer alternativement  une  friction  mercurielle  et  un  purgatif  de 
mercure  doux. 

Méthode  de  Rathier.  Elle  consiste  à prendre  le  bol  suivant 
pour  expulser  le  tænia.  y sabine  en  poudre,  gr.  xx  ; se- 
mences de  rhue , gr.  xv  ; ineicure  doux , gr.  x ; huile  essentielle 
detanaisie,  g.xijj  sirop  <le  fleurs  de  pêcher,  suffisante  quan- 
tité. Le  malade  doit  en  prendre  la  moitié  le  matin,  et  l’autre 
l’après  dîner,  en  buvant  apres  chaque  dose  un  bon  verre  de 
vin  , dans  lequel  ou  a fait  macérer  quelques  noyaux  de  pêches 
{Jouni.  de  méd. , année  1768  , tom.  xxviii , pag.  44)- 

Méthode  de  Mathieu.  Le  roi  de  Prusse  Guillaume  lu  acquit 
de  Mathieu , apothicaire  de  Berlin,  une  méthode  de  traite- 
ment du  tænia,  qui  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  succès  dans 
ce  pays,  et  qui  consiste  dans  l’administration  des  deux  élec- 
luaires  suivans  : 

Le  premier  est  composé  de  limaille  d’étain,  une  once;  de 
racine  de  fougère  mâle  récente  , et  dont  on  ne  pulvérise  que  la 
partie  interne,  six  gros;  seuien  contra,  une  demi-once  ; jalap 
et  sulfate  de  potasse,  de  chaque  un  gros;  miel,  suffisante 
quantité. 

Le  second  est  fait  avec  jalap  et  sulfate  de  potasse,  de  chaque 
quarante-huit  grains  ; scainmouée  , vingt-quatregrains  ; gomme 
gutte,  dix  giains;  miel,  suffisante  quantité. 

Pour  appliquer  ce  traitement,  on  se  conduit  ainsi  : 1°.  on 
met  le  malade  à une  diète  convenable,  quelques  jours  avant, 
en  le  nourrissant  de  bouillon  maigre,  de  potages  légers,  de  lé- 
gumes, de  substances  salées,  comme  harengs,  etc.;  9.°.  on  ad- 
ministre, toutes  les  deux  heures  , une  cuillerée  à café  du  pre- 
mier électuaire,  pendant  deux  ou  trois  jours;  3°.  on  donne 
ensuite  le  second  , aussi  par  cuillerées  h café,  et  dans  le  même 
espace  de  temps  , jusqu’à  ce  que  le  ver  soit  expulsé.  On  faci- 
lite cette  expulsion  en  donnant  quelques  cuillerées  d’huile  de 
ricin  , ou  un  lavement  de  la  même  huile. 

Méthode  de  Bourdier.  Elle  consiste  à employer  l’éther  sul- 
furique. On  en  donne  un  gros  le  matin  à jeun  dans  un  verre  de 
décoction  de  fougère  mâle;  quatre  à cinq  minutes  après,  on 
prescrit  un  lavement  avec  la  décoction  de  la  même  racine,  dans 
lequel  on  met  aussi  un  gros  d’éther;  une  heure  après,  on  ad- 
ministre deux  onces  d’huile  de  ricin,  et  une  once  de  sirop  de 
fleurs  de  pêcher.  On  répète,  ,trois  jours  de  suite,  les  mêmes 
moyens  cl  de  la  même  manière.  Le  ver  sort  parfois  à demi  dé- 
sorganisé. S’il  est  en  partie  dans  l’estomac,  cette  méthode  est 
suivie  de  succès  ; lorsqu’il  est  seu  Icment  dans  le  canal  intestinal, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  elle  réussit  moins , et  on  est  obligé 
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d’y  revenir  à plusieurs  fois,  mais  alors  on  double  la  dose  d’e'lher 
dans  le  lavement. 

J’ai  mis  en  usage  plusieurs  fois  celle  mélhode  de  Irailement, 
quelquefois  avecsucccs,  le  plus  souvent  sans  rcsullat  très-mar- 
que, Elle  agit  en  enivrant  le  malade  , et  en  laissant  dans  le  sys- 
tème digestif  un  gaz  délétère  pour  le  lænia.  M.  le  professeur 
Bourdier  lu  mil  fort  en  vogue  de  son  temps,  et  dans  les  rap- 
ports honorables  que  j’ai  eus  avec  ce  praticien  distingué,  il 
m’a  appris  qu’elle  lui  réussissait  souvent. 

Méthode  d'Jlston.  La  vertu  vermil'uge  de  l’étain  est  connue 
depuis  longtemps.  Alslon  , médecin  écossais,  proposa  de  l’em- 
ployer contre  le  taenia.  On  donne,  d’après  son  procédé,  de- 
puis douze  grains  jusqu’à  une  demi-once  et  même  une  once  de 
de  limaille  d’étain  très-pur,  suivant  l’âge  et  la  force  du  ma- 
ladcj  on  en  fait  des  bols  avec  de  la  thériaque  ou  un  extrait 
amer.  Quelques  médecins  y ajoutent  des  purgatifs  drastiques 
pour  les  rendre  plus  efficaces.  On  reprend  une  nouvelle  dose 
d’étain  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  en  donnant  un  purgatif 
dans  chaque  intervalle. 

La  poudre  de  Guy  y vantée  aussi  contre  le  lænia,  est  égale- 
ment composée  d’étain  (étain  en  limaille,  sept  onces;  mercure 
coulant , une  once  ; fleurs  de  soufre , un  gros  ; on  triture  dans 
un  mortier  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  poudre  très- 
fine.  La  dose  est  de  vingt  à trente  grains.) 

Uor  musf{  ce  mot ) est  une  préparation  d’étain  qui 

a aussi  été  employée  contre  le  lænia  ; elle  est  fort  anahsg^ue  à la 
poudre  de  Guy,  mais  plus  active. 

Traitement  par  l'essence  de  térébenthine.  Les  médecins  An- 
glais ont  recommandé  l’usage  de  l’essence  de  térébenthine 
contre  le  lænia  j ils  en  donnent  sans  inconvénient  depuis  une 
jusqu’à  quatre  onces,  ce  qui  produit  une  purgation  prompte, 
et  souvent  l’expulsion  du  ver,  en  causant,  à la  vérité,  une 
sensation  de  chaleur  au  creux  de  l’estomac , une  sorte  d’ivresse, 
une  céphalalgie  marquée , etc.  {Biblioth.  britan.,  tom.  lx), 
mais  sans  qu’il  y ait  pourtant  j amais  de  suite  fâcheuse , malgré 
l’opinion  contraire  reçue  sur  les  propriétés  actives  de  ce  produit 
végétal. 

J’ai  employé^  dans  deux  occasions,  et  avec  succès,  ce  trai- 
tement; dans  l’un,  chez  un  Russe,  et,  dans  l’autre,  chez  une 
femme,  sexe  où  cet  animal  se  rencontre  moins  fréquemment 
tjuechez  l’homme.  Voyez  huile,  t,  xxi,  p.  697, 

Nous  n’avons  mentionné  ici  que  les  principaux  traitemens 
conseillés  pour  la  destruction  des  lænia  ; nous  ajouterons  qu’il 
n’y  a guère  de  médecin  eu  réputation  qui  n’ait  sa  mélhode 
d’expulsion  qu’il  croit  supérieure  à toute  autre,  et  dont  il  se 
, sert  de  préférence.  Nous  terminerons  en  faisant  reman;uer  qucb 
celles  indiquées  pcuvcal  sc  réduire , en  dernière  analyse,  à ciuq 
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esnèccs  : i°.  celles  où  on  chasse  le  ver  an  moyen  d’une  eau 
abondante  cl  li oide  ; celles  on  on  l’asphyxie  par  des  gaz 
irriians,  lommc  l’acide  caibo-nitjiic , l’elher  en  vapeur,  etc.; 
3®.  celles  où  on  le  tue  au  moyen  de  substances  salées,  âcres  , 
comme  ie  sel  marin  , ou  le  muriate  de  baryte  et  le  nitrate  de 
potasse,  rccommande’s  par  quelques  auteurs j celles  où  on 
asphyxie  l’animal  par  défaut  d’air,  comme  lorsejue  l’on  bouche 
ses  trachées  en  l'inondant  d’huile j 5^.  enfin,  celles  où  on  sc 
borne  à le  chasser  du  corps  , au  moyen  de  purgatifs  plus  ou. 
moins  forts  , qui  ont  peut-être  aussi  la  propriété  de  le  tuer. 

Nous  ferons  une  dernière  obseivation  au  sujet  du  tænia  ; 
c’est  qu’en  général  ce  vers  est  assez  rare  en  France,  cl  qu  on 
en  trouve  plus  rarement  encore  la  trace  dans  les  cadavres.  Sur 
près  de  deux  mille  que  je  crois  avoir  ouverts  depuis  vittgtans, 
il  ne  rn’esl  pas  arrivé  une  seule  fois  d’en  rencontrer  des  frag- 
mens  dans  le  canal  intestinal. 
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(mérat) 

TAFFETA.S,  s.  m.  : sorte  de  tissu  de  soie,  ordinairement 
fort  mince,  dont  on  se  sert  pour  vêlement  ; on  l’emploie  aussi 
potir  differens  objets  qui  itiléresscnt  la  médecine. 

1°.  TaJ)elas  cire  o\i  gommé.  Il  se  prépare  en  passant  avec 
une  brosse  fine,  sur  le  laffctas  tendu,  plusieurs  couches  de 
colle  de  poisson  fondue  dans  de  l’eau  de  vie,  et  où  ou  mêle 
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quelquefois  un  peu  de  baume  du  Pe'rou.  Ce  taffelas  se  lirait 
aulret'ois  d’Angleterre;  mais  maintenant  on  le  fabrique  en 
France.  Comme  il  est  imperméable  à l’eau,  on  s’en  sert  pour 
se  garantir  de  cet  e’icment.  C’est  ainsi  qu’on  en  fait  des  sur- 
touts,  des  capotes,  des  collets  dans  lesquels  on  s’enveloppe, 
ce  qui  est  d’autant  plus  commode,  que  ce  taffetas  est  fort  lé- 
ger cl  ne  s’imbibe  pas  comme  les  manteaux , et  autres  tissus  de 
laine  ou  de  colon.  On  en  fait  aussi  des  enveloppes  pour  conser- 
ver les  hardes,  comme  chapeau,  etc.  Les  baigneurs  en  font  des 
scric  lctcs,  des  caleçons,  des  pantalons,  etc.,  pour  ne  pas 
mouiller  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps,  etc. 

Le  taffetas  gommé  est  aussi  imperméable  aux  gaz  qu’aux 
liquides  ; sous  ce  point  de  vue  , on  l’a  appliqué  sur  différentes 
régions  du  corps,  avec  l’intention  d’empêcher  les  émanations 
et  la  sueur  qui  en  sortent  de  loucher  les  vèlemens.  C’est  pour 
remplir  cet  objet  que  quelquefois  on  se  sert  de  chemises  de  ce 
taffelas  , qu’on  en  place  aux  aisselles , sur  la  poitrine,  etc.  On 
observe  qu’il  retient  alors  la  matière  de  la  transpiration,  qui 
s’amasse  sous  forme  de  liquide;  de  sorte  qu’on  est  mouillé,  ce 
que  l’on  attribue  , non  pas  à la  transpiration  insensible  dont  le 
])lus  grand  nombre  des  individus  ne  se  fait  pas  d’idée,  mais  à 
l’action  diaphorétique  du  taffetas  gommé.  De  là  l’emploi  si 
fréquent  de  ce  moyen  dans  les  douleurs,  le  rhumatisme,  etc. 
fixé  sur  une  partie  du  corps,  et  dans  toutes  les  affections  que 
l’on  suppose  causées  par  la  rétention  de  la  sueur  ou  sa  rétro- 
cession. Les  marchands  de  cet  objet  ne  manquent  pas  d’ailleurs 
de  confirmer  les  achc'eurs  dans  la  crôyance  de  ces  propriétés, 
ainsi  que  les  commères,  homme  ou  femme,  consultées,  ce  qui 
explique  la  grande  consommation  de  taffetas  gommé  qui  a lieu 
depuis  quelques  années.  Il  y a des  gens  qui  en  ont  constam- 
ment sur  la  peau  , qui  en  portent  des  serre-têtes , des  chaussons , 
des  gilets,  des  ceintures , des  caleçons,  etc.  Les  ceintures  sur- 
tout ont  été  fort  vantées  pour  les  douleurs  de  reins  ou  lum- 
bago; on  les  vend  sous  le  nom  de  ceinture  de  santé.  On  essuie 
plusieurs  fois  par  jour  la  sueur  qu’on  a empêchée  de  s’évaporer 
en  gaz  dans  l’atmosphère,  croyant  ôter  celle  dont  le  taffetas  a 
provoqué  l’expulsion.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
conçoit  au  moins  l’inutilité  de  l’emploi  du  taffelas  gommé, 
sous  le  point  de  vue  exposé  ici , et  même  qu’il  pourrait  être 
nuisible  de  s’en  servir  longtemps,  puisqu’on  nuirait  à une  des 
plus  importantes  fonctions  du  corps.  H est  permis  de  croire 
effectivement  que  la  piéscnce  de  ce  corps  imperméable  doit 
empêcher  la  libre  exhalation  des  vaisseaux  sudorifères.  Aussi , 
le  plus  ordinairement,  il  n’y  a aucun  soulagement  de  produit 
par  son  usage,  et  les  gens  finissent  par  y renoncer  au  bout  de 
quelque  temps. 
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Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  quelques  personnes 
éprouvent  de  rallcgement  et  noème  la  cessation  de  leur  dou- 
leur, par  l’emploi  du  taffetas  gommé  j mais  c’est  presque  tou- 
jours lorsque  ces  douleurs  sont  locales  que  cela  a lieu.  Il  me 
semble  que,  dans  ce  cas , on  peut  eu  trouver  la  raison  dans 
l’espèce  de  bain  de  vapeur  où  se  trouve  la  partie  douloureuse, 
par  suite  de  la  rétention  de  la  transpiration,  et  riiumcclation 
qui  s’ensuit.  Cette  chaleur  humide  peut  produire  localement 
ce  que  nous  lui  voyons  effectuer  dans  les  bains  généraux  de 
vapeur,  et  c’est  seulement  par  un  résultat  physique  analogue 
qu’on  obtient  quelque  soulagement,  non  par  une  action  im- 
médiate du  taffetas.  Mais  si  la  douleur  était  étendue,  il  y au- 
rait moins  de  chance  de  succès,  parce  que  la  diminution  de 
la  transpiration  dans  la  région  malade,  nuira  à la  transpira- 
tion générale,  et  par  conséquent  à la  guérison  de  ce  genre  de 
maladie,  qui  s’effectue  surtout  par  ce  mode  d’excrétion.  Ainsi , 
sans  défendre  absolument  l’emploi  du  taffetas  gommé,  on  voit 
qu’il  faut  le  borner  à quelques  cas  locaux  et  circonscrits. 

• 2°.  Taffetas  d' Angleterre.  On  en  fait  usage  comme  d’un 
agglutiuatif  dans  les  petites  plaies,  surtout  dans  celles  du  vi- 
sage, des  doigts,  et  autres  endroits  visibles;  ou  s’en  sert  aussi 
pour  cacher  des  boutons,  des  difformités,  etc.  Autrefois,  les 
femmes  s’en  servaient  comme  d’ornement , en  plaçaient  des 
mouches  sur  leur  visage.  La  coquetterie  s’en  était  emparée,  et 
leur  distribution  était  devenue  un  art;  ces  mouches  se  décou- 
paient diversement  et  avaient  leur  nomenclature;  la  mode  et, 
l’usage  en  sont  proscrits  depuis  environ  quarante  ans.  H y a 
du  taffetas  d’Angleterre  de  diverses touleurs , du  noir,  qui  est 
le  plus  ordinaire,  du  rose,  etc.  ( Ployez  , pour  sa  fabrication  , 
Y üïûc\e  sparadrap , tom.  lu,  pag.  248).  On  en  fait  en  France 
aussi  bien  qu’en  Angleterre,  mais  on  est  obligé  de  le  vendre 
dans  des  papiers  portant  des  inscriptions  anglaises,  tant  est 
grand  le  préjugé  où  l’on  est  qu’il  n’y  a que  dans  ce  pays  où 
l’on  sait  le  faire. 

Tajfetns  à vésicatoire.  Cette  espèce  de  taffetas , que  l’on 
doit  à M.  Baget , pharmacien  habile,  et  d’un  génie  inventif,  est 
propre  à remplacer  avec  avantage  l’emplâtre  épispastique  pour 
établir  un  vésicatoire.  Il  adhère  partout , ne  blesse  pas  par  son 
volume,  sa  consistance  etson  poids , et  ne  cause  pas  d’irritation 
vésicale;  sa  ténacité  empêche  qu’on  ail  besoin  de  l’assujétir  par 
un  appareil  toujours  gênant,  et  dont  la  compression  nuit  aux 
mouvemens,  fait  gonfler  les  parties,  les  infiltre,  etc.  Je  puis  cii 
parler  avec  connaissance  de  cause  , en  ayant  fait  usage  un  des 
premiers,  H y a seize  ans,  dans  une  fièvre  13’^phoïde  dont  j’ai 
été  atteint,  et  où  il  n’a  pas  peu  contribué  à me  tirer  de  l’état 
désespère  où  j’étais,  et  auquel  presque  tous  mes  compagnons 
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d’inforUuics  succoiabèreiU.  F~ ojez,  pour  sa  composition,  l'ar-  ; 
ticle  sparadrap  , cite  plus  haut. 

On  prépare  aussi  un  taffetas-vésicatoire  qui  sert  au  panse- 
ment de  ce  genre  de  plaie,  et  dont  le  même  morceau  peut  y en- 
tretenir une  suppuration  convenable  pendant  un  certain  temps, 
avec  la  seule  précaution  de  l’essuyer  ou  de  le  laver  chaque  | 
malin,  eide  le  replacer  sur  le  vésicatoire^  il  peut  également 
se  placer  sans  appareil , et  paraît  devoir  être  préféré  aux  pom- 
mades epispastiques , dont  il  y a tant  d’espèces  et  si  peu  de 
bonnes.  (mérat) 

TAFFIA,  Ruai.  . (f.  V.  M.) 

TAIE  ou  TAcuii  DE  LA  gobnÉe  , S.  f . , albugo.  La  taie  suc- 
cède souvent  aux  pustules  ou  abcès  de  la  cornée.  Lorsque  la 
violence  de  l’oplulialmie  ayant  affaibli  ou  même  détruit  les 
vaisseaux  absorbans,  la  matière  n’a  pas  pu  être  résorbée , celle 
membrane  eu  rosie  iufilliée.  Il  n’est  pas  rare  que  certains 
points  de  son  élendue  en  soient  rendus  plus  ou  moins  sail- 
lans.  L’infîllialion  peut  être  partielle  ou  totale,  profonde  ou 
supei  ficielle , uniforme  ou  inégale.  La  couleur  de  la  laie,  qui 
est  eu  général  d’un  blanc  mat,  est  rarement  égale.  Elle  paraît 
idoins  blancbc  dans  les  points  où  elle  est  moins  épaisse.  Elle 
peut  être  tellement  légère,  qu’elle  laisse  aisément  distinguer 
les  couleurs  de  l’iris  cl  l’élal  de  la  pupille  ; ou  a désigné  ce  de-  ’ 
gré,  lors([u’il  est  uniforme,  [>ar  le  nom  de  nuage  de  la  cornée. 

AJ.  Jourdan  regarde  avec  raison  celle  distinction  comme  pu- 
rement illusoire.  Kq/eZ ALBUGO. 

Plus  de  la  moitié  des  taches  qui  paraissent  avoir  leur  siège 
dans  la  cornée,  n’exislent«qiie  dans  le  tissu  de  la  lame  subtile 
de  la  conjonctive  qui  recouvre  celte  membrane  ou  immédia- 
tement audessous,  à la  surface  de  la  coince.  La  plupart  sont 
Iti  suite  de  pustules;  cependant,  quelques-unes  doivent  leur 
naissance  à un  épanchement  lymphatique  qui  n’a  été  précédé 
d’aucune  irritation  appréciable.  Sous  l’influence  d’une  forte 
inflammation  , les  ramifications  de  quelques  vaisseaux  déliés 
cèdent  (juelquefois  à l’effort  du  sang,  et  en  admettent  assez 
pour  devenir  visibles.  Quelques  uns  se  déchirent , d’où  résul- 
tent des  petits  épanchemens  plus  ou  moins  étendus  qui  peu- 
vent porter  obstacle  à la  vision.  La  conjonctive,  C|ui  jouit 
comme  la  peau  d’une  grande  vitalité,  est  aisément  et  promp- 
tement débarrassée  des  désordres  de  ce  genre  qui  lui  survien- 
nent ; niais  les  engorgemons  qui  se  foniucnl  dans  la  cornée, 
dont  le  siège  est  plus  profond  entre  scs  lames  élastiques , unies 
entre  elles  par  un  tissu  fibreux  semblable,  très-court  et  très- 
serré,  résistent  bien  plus  longtemps  aux  efiorts  de  J’arl,  cl  à' 
ceux  plus  puissans  de  la  nature. 

Dans  des  cas  extrêmement  rares,  on  ne  remarque,  avant 
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l’apparilîou  de  la  laie,  ni  inflatnmalion  , ni  même  dilaîalioa 
de  quelques  vaisseaux  isules.  Celle  opacité  de  la  coniee , sans 
inflammation  apparente,  parait  occasionee  quelquefois  par  le 
travail  de  la  dentition.  On  la  rencontre  aussi  chez  des  adultes, 
moins  rarement  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Une 
femme  âgee  de  quarante-huit  ans  , de  petite  taille  , d’un  tem- 
pérament spasmodique  et  sanguin  , était  sujette  à fane  cépha- 
lalgie habituelle.  Elle  se  réveilla  un  matin  ne  voyant  presque 
plus  de  son  œil  droit,  dont  la  corne'c  était  couverte,  vers  son 
centre,  d’une  taie  qui  s’était  formée  pendant  la  nuit,  sans  que 
la  conjonctive  présentât  la  moiudie rougeur.  Cette înfilii ation 
lymphatique,  apres  l’apparition  de  laquelle  la  céphalalgie 
diminua  , et  que  j’examinai  peu  d’heures  après  son  apparition  , 
me  parut  presque  superficielle.  Une  saignée  du  bras  , une  pur- 
gation avec  l’eau  de  Balaruc  et  une  once  de  sulfate  de  magné- 
sie, un  vésicatoire  à la  nuque,  et  l’usage  de  bouillons  .anii • 
pblogistiques , ont  diminué  pou  à peu  celle  maladie  de  la 
cornée,  dont  le  siège  plus  spécial  était  la  partie  de  la  con- 
jonctive qui  la  recouvre.  Ce  nuage  a disparu  peu  à peu  dans 
l’espace  de  deux  ou  trois  mois. 

Lorsqu’une  injection  anatomique  d’eau  pure  ou  de  mercure 
a bien  réussi,  la  transparence  de  la  cornée  en  est  altérée  , cl 
c’est  un  phénomène  curieux.  J’ai  vu  quelquefois  un  effet  qui  ne 
peut  pas  lui  être  littéralement  comparé,  à cause  des  différences 
qui  existent  entre  les  tissus  vivans  et  les  tissus  morts , mais  qui 
toutefois  présente  avec  lui  quelque  analogie  : c’est  une  espece 
d’injection  lymphatique , plus  ou.  moins  intense,  qui  survient 
tout  à coup  dans  des  cas  excessivement  rares.  Elle  ne  diffère 
de  celle  que  le  sujet  de  l’observation  précédente  a éprouvée, 
que  par  Tuniformité  du  nuage  qui  en  résulte.  Une  femme  âgée 
de  trente  lujit  ans,  jouissait  d’une  bonne  santé,  lorsqu’elle 
apprit  une  nouvelle  dont  elle  fut  affectée , au  point  qu’elle 
tomba  en  convulsions;  elles  se  manifestèrent  d’abord  aux  bras, 
s’étendirent  à toutes  les  parties  , surtout  à la  tête,  et  furent 
de  la  plus  grande  violence  : on  crut  plusieurs  fois  qu’elle  ex- 
pirerait. Après  avoir  duré  six  à sept  minutes,  elles  cessèrent 
tout  à coup  ; mais  la  malade  tomba  dans  un  tel  affaiblissement , 
qu’on  la  crut  de  nouveau  près  de  sa  fin.  Elle  ouvrit  enfin  les 
yeux  et  n’aperçut  aucun  objet.  Les  cornées  étaient  infiltrées  et 
blanchâtres  au  point  d’obscurcir  les  pupilles  et  les  couleurs 
de  l’iris;  la  malade  fut  promptement  saignée  du  pied;  le  len- 
demain, les  cornées  étaient  moins  troubles.  Elle  entrevoyait, 
mais  à travers  un  brouillard  épais.  La  conjonctive  de  ciiaqne 
œil  était  extrêmement  (umefiée;  cette  tumélaction  était  œdé- 
mateuse; il  n’y  avait  point  de  rougeur.  On  appliqua  une  dou- 
zaine de  sangsues  auprès  des  yeux.  Le  surlendemain,  une  vio- 
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lente  céphalalgie,  notamment  entre  le$  deux  sourcils , aug- 
mentait au  plus  leger  mouvement  de  la  tète  ou  des  yeux. 
L’impression  de  la  lumière  était  insupportable.  Les  cornées 
avaient  repris  presque  toute  leur  transparence,  et  la  malade 
voyait  assez  pour  reconnaître  les  assistans,  comme  à travers  un 
léger  brouillard.  Les  conjonctives  étaient  encore  tuméfiées,  et 
toujours  exemptes  de  rougeur.  La  peau  du  visage  était  rouge, 
un  peu  tendue,  et  présentait  sur  quelques  points  des  boutons 
semblables  à ceux  d’un  érysipèle  dartreux.  Le  pouls  était  plus 
élevé  que  la  veille,  sans  être  très  fréquent. 

Après  plusieurs  alternatives  de  rechutes  et  d’amélioration., 
la  malade,  malgré  un  rétrécissement  survenu  aux  pupilles,  et 
un  peu  de  trouble  resté  aux  cornées,  a vu  d’une  manière  assez 
satisfaisante;  mais  sa  convalescence  a duré  plusieurs  mois. 

Le  tissu  de  la  cornée  étant  lâche  chez  les  enfans,  cette  mem- 
brane est  disposée  aux  taies  ; mais  aussi  le  système  lymphati- 
que absorbant  ayant  chez  eux  beaucoup  d’activité,  elle  re- 
couvre plus  aisément  et  plus  promptemenc  sa  transparence 
que  chez  les  adultes,  et  l’on  obtient,  par  des  moyens  très- 
simples,  des  guérisons  inespérées,  lorsqu’auparavant  il  n’en  a 
été  employé  aucun  directement  contraire.  Heureux  l’enfant, 
si  la  devise  des  premiers  consultés  a été  : Dans  le  doute , abs- 
tiens-toi. 

Lorsque  la  cornée  d’un  œil  est  le  siège  d’une  taie  récente  ou 
même  ancienne,  et  qu’une  opbthalmie,  fût-elle  légère,  se  dé- 
clare à l’autre  œil , on  doit  la  combattre  avec  soin,  et  se  rap- 
peler que  si  la  cornée  de  ce  dernier  s’affecte,  il  est  à crainefre 
qu’elle  ne  devienne  le  siège  de  désordres  graves  , tant  par 
sympathie  que  par  suite  des  dispositions  du  sujet  cl  des  causes 
de  la  maladie,  qui,  restant  ordinairement  les  mêmes , pro- 
duisent fréquemment  des  effets  semblables.  Les  causes  delà 
taie  sont  presque  toujours  les  mêmes  que  celles  de  l’oplithal- 
mie;  l’abus  des  cataplasmes  et  des  collyres  employés  trop 
chauds;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  déterminer  l’afflux  des 
liqueurs  dans  les  capillaires  de  l’œil,  en  favorise  la  formation 
et  en  prolonge  la  durée;  plus  il  est  situé  vers  le  centre  ou  la 
moitié  inférieure  de  la  cornée,  plus  il  s’oppose  au  libre  exer- 
cice de  la  vision.  11  la  gêne  moins  lorsque  la  lumière  est  modé- 
rée, parce  qu’alors  la  pupille,  en  se  dilatant,  peut  admettre  un 
plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux  qui  y pénètrent  autour 
de  la  taie. 

11  ne  faut  pas  donner  ce  nom  au  cercle  d’un  blanc-bleuâtre 
que  l’on  voit  au  bord  de  la  cornée  des  vieillards  ; il  y en  a 
qui  sont  fort  larges,  surtout  à leur  partie  supérieure.  Le  dia- 
gnostic de  la  taie  n’est  pas  très  difficile  à établir  , en  examinant 
l’œil  avec  attention  dans  plusieurs  directions;  on  la  distingue  de  ‘ 


riiypopion  , qui  est  un  ('pariclieinont  de  matière  amassée  au 
bas  de  ia  cliar'nbre  auiciieurc  de  l’humeui'  aqueuse.  Dans  celte 
deiniére  maladie,  la  malièie  présente  une  ligne  dvoile  à sou 
bord  supérieur,  et,  dans  sa  totalité,  un  segment  de  cercle, 
tandis  <p>e,  dans  la  taie,  celle  qui  est  épanebée  entre  les  lames 
de  la  cornée,  reconnaissable  ou  non  par  une  saillie,  présente 
de  l’irrégulariié  dans  son  étendue. 

En  portant  le  pronostic  de  la  taie,  il  ne  faut  point  oublier 
que  toute  phlegmasie,  même  la  plus  légère,  raugmcnle  tou- 
jours, et  ([u’en  prescrivant  à des  sujets  affectés  de  taie  d’une 
certaine  étendue , d’éviter  avec  soin  l’oplitlialim’e,  cause  pres- 
que générale  de  celle  maladie,  on  peut  leur  laisser  l’espoir 
qu’ils  ne  tomberont  pus  dans  la  cécité. 

Mademoiselle  Guinault , d’Auxerre  , âgée  de  sept  ans,  avait 
joui  d’utie  bonne  santé,  jusiju’au  8 juin  176!,  époque  à la- 
quelleelle  eut  une  variole  confluente , compliquée  de  fièvre  duc 
à la  présence  de  vers  dans  le  canal  alimentaire.  Vers  le  dixième 
jour,  le  cerveau  s’affecta  j elle  eut  du  délire  et  des  convulsions 
qui  s’étendirent  aux  muscles  des  globes  de  l’œrl.  Scs  païens  la 
crurent  morte.  L’enfant  avait  , pendant  Ions  ces  accidens,  une 
diarrhée  ; elle  rendit  un  ver  lombricoïde.  Le  danger  étant  dissipé, 
on  s’aperçut,  le  17  juillet,  qu’un  depot  avait  eu  lieu  sur  la 
cornée  gauche  , vers  la  partie  inférieure  de  celte  membrane  : 
bienlôt'il  s’étendit  jusqu’à  sa  partie  supérieure  , cl  elle  tomba 
en  suppuration.  Le  même  jour,  on  avait  remarqué  que  l’œil 
droit  était  devenu  le  siège  d'une  violente  ophthalniie,  ettjuo 
plusieurs  phlycièiies  paraissaient  sur  la  cornée  de  cet  œil.  La 
jeune  malade  dont  l’œil  gauche  s’atrophiait , fut  amenée  a Pa- 
ris et  traitée  par  mon  père  j il  la  fit  saigner  deux  fois  du  pied 
en  deux  jours,  lui  fit  prendre  du  petit-lait  qui  fut  rendu 
souvent  purgatif  par  l’addition  d’un  sel  neutre,  et  lui  retran- 
cha toute  nouriiturc  solide  j ellcretourna  à Auxerre  le  i5  sep- 
tembre. Pendant  les  deux  mois  sdivans , plusieurs  ophlhal- 
mies  curent  lieu  à l’œil  droit;  deux  petites  taches  qui  étaient 
restées  à la  partie  inferieure  delà  cornée  devenaient  alors  plus 
visibles;  l’œil  gauche  s’atrophia  complètement;  un  furoncle 
qui  s’était  formé  et  avait  abcédé  à l’une  des  cuisses  était  pres- 
que entièrement  cicatrisé  vers  le  milieu  de  novembre.  L’écou- 
lement excité  par  l’action  du  garou  derrière  les  oreilles  était 
abondant.  Desbains  de  l’œil  droit  dans  l’eau  de  Balaruc  rendi- 
rent à la  cornée  presque  toute  sa  transparence  ; mais  cet  œil  resta 
toujours  un  peu  faible.  Mademoiselle  Guinaiilt  est  venue  me 
consujtcr  , le  ia  avril  1816,  cinquante-un  ans  après  avoir  été 
traitée  par  mon  père;  ia  cornée  avait  été  un  peu  troublée  par 
des  ophtlialmics  qui  revenaient  assez  souvent  depuis  huit  ans. 
On  voyait  encore  des  traces  de  la  deinière  qui  s’était  déclarée 
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dans  le  cours  d’une  cruplion  de  pustules  erysfpclalcuscs  sur  la 
poitrine,  les  bras  cl  les  cuisses,  commencée  le  20  décembre  181“),  ’ 

et  terminée  dans  le  mois  de  février  suivant.  La  cornée  était  cou- 
verte d’un  léger  nuage  à peu  près  uniforme  rpii  avait  l’appa-  1 
rcuce  d’unecouche  légère  de  poussière  fine  ; la  pupilleélailuu 
peu  irrégulière  et  gênée  dans  ses  ni-ouvemetis  alternatifs  de 
contraction  et  de  dilatation  ; ce  qui  prouvait  <[»•  la  pbfeg- 
masie  s’était  étendue  aux  lacis  vasculaires  de  l’iris.  Deux  ans 
après,  une  ophthalmie  plus  marquée  que  les  précédentes, 
troubla  la  partie  inférieure  de  la  cornée,  et  décida  la  malade  a 
se  soumettre  à la  cautérisation  sincipitale;  elle  fut  exécutée  avec 
nn  cautère  chauffé  jusqu’au  blanc,  le  t8  juillet  1818,  par 
M.  Gondret.  La  vue  sembla  un  peu  améliorée  trois  jours  après. 

Le  5i  du  mois  suivant , l’opacité  parutdiminuée  , et  la  malade 
se  trouva  , comme  au  moment  où  j’écris  , dans  son  état  ac- 
coutumé, c’osi-à-dire , qu’elle  éprouvait  à la  plus  légère  occa- 
sion, une  ophthalmie  plus  ou  moins  marquée,  plus  on  moins 
longue  , qui  a rarement  lieu  satis  que  la  vue  ne  soit  un  peu  di- 
minuée pendant  sa  durée,  et  même  après  sa  disparition. 

Le  pronostic  doit  être  d’autant  plus  réservé  que  la  taie  est 
plus  compacte,  plus  étendue,  plus  ancienne,  plus  saillante; 
que  la  cornée  est  d’ailleurs  plus  désorganisée  ; que  les  tissus  i 
des  autres  membranes  du  globe  ont  été  plus  altérés  ; que  le  su- 
jet a éprouve  plus  de  récidives  d’ophlhalmie  , et  que  ses  dis- 
positions générales  sont  plus  défavorables.  Lorsque  l’inflam- 
mation existe;  encore  , il  est  prudent,  quels  que  soient  les  acci- 
dens  dont  la  cornée  est  le  siège,  d’en  suspendre  le  pronostic 
et  de  ne  pas  perdre  de  vue  l’étendue  des  ressources  de  la  na- 
ture. Il  n’est  pas  rare  qu’un  pronostic  fâcheux  et  précipité  soit 
démenti,  et  ce  n’est  qu’après  plusieurs  erreurs  dece  genre,  qu’on 
reconnaît  combien  il  est  imprudent  de  condamner  comme  sans 
ressource  les  yeux,  par  exemple,  d’un  enfant  dont  les  cor- 
nées semblent  entièrement  désorganisées. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  de  la  taie  récente  est  celui 
de  l^ophthalraie  qui  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire.  On  tente 
quelquefois  d’en  enlever  une  partie  en  détruisant  avec  le  bis- 
touri une  ou  deux  lames  de  la  cornée.  Ce  procédé  est  également 
réprouvé  par  la  saine  théorie  et  par  la  saine  pratique. 

Le  4 février  1782,  mon  père  fut  appelé  pour  assister  à une 
opération  de  ce  genre.  Madame  de  Saint- , âgée  de  trente- 
un  ans,  d’un  tempérament  nerveux  , d’une  constitution  frêle, 
avait  une  taie  très-étendue  à la  cornée  de  l’œil  gauche,  produit 
d’une  violente  ophthalmie;  elle  paraissait  la  cause  de  réci- 
dives fortes , fréquentes  et  accompagnées  de  douleurs  auxqucl-  ' 
les  on  crut  pouvoir  mettre  fin  en  enlevant  une  ou  deux  lames 
de  la  cornée  qtii  fut  de  plus  scarifiée  ; ainsi  que  la  conjonctive, 
au  devant  du  globe  et  â la  face  interne  des  paupières.  Ou  donna 
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plus  de  ccnt  coups  ilè  bislouri,  et  l’ope'ralion  qui  excita  beau- 
coup de  douleui's,  dura  plus  d’un  quart  d’heure  ; on  fit  une 
sai"tiee  du  pied  ; cet  œil  moins  diflorine  fut  dans  un  e'tat  pas- 
sable pendant  huit  ans,  après  lesquels  la  cornée  devint  peu  il 
peu  protubérante,  et  ce  staphylôme  donna  lieu  à des  douleurs 
si  fortes  , qu’après  plus  d’un  an  de  délai , l’homme  de  l’art  qui 
avait  fait  la  première  opération,  se  détermina,  sur  la  demande 
réitérée  de  la  malade , à enlever,  en  juin  ,1792  , par  uhe  inci- 
sion circulaire,  la  cornée  avec  une  portion  de  la  sclérolique 
qui  se  trouva  un  peu  squirreuse.  La  malade  a porté  un  œil  d’é- 
niail  : je  lui  ai  donné  des  soins  neiif'ans  après  .pour  une  oph- 
tlialmie  à l’autre  œil;  elle  éprouvait  le  plus  grand  regret  d’a- 
voir demandé  en  1783  qu’on  lui  fît  \' ahraiion  de  la  cornée, 
qui  plus  tard  avait  rendu  indispensable  la  seconde  opération. 

Je  conseille  de  n’employer  aucun  moyen  spécial  contre  les 
taies  superficielles  , récentes  , peu  étendues,  et  qui  semblent 
avoir  déjà  diminué  par  la  seule  action  des  absorbans.  Plus  de 
la  moitié  de  celles  pour  les({uelles  on  consulte  se  trouvent 
dans  cette  classe.  Quant  à celles  qui  sont  anciennes,  sans  re- 
jeter entièrement  i’usage  banal  des  collyres  secs,  tels  qu’un 
mélange  de  parties  égales  de  sucre  candi  , de  tutliie  et  de  calo- 
rnélas  , je  ne  connais  dans  ma  pratique  , quand  je  crois  devoir 
les  attaquer,  que  les  moyens  suivans  : 1°.  les  bains  de  l’œil 
dans  une  œillèie  remplie  d’eau  de  Balaruc  naturelle;  l’œil 
doit  rester  ouvert  dans  ce  bain  pendant  quatre,  cinq  et  quel- 
quefois dix  minutes,  selon  l’étendue,  l’épaisseur  et  l’ancien- 
neté de  la  taie  : ce  collyre  n’cxcilc  aucune  irritation.  On  peut 
aussi  conseiller  l’usage  de  l’eau  de  mer,  mais  sans  lui  donner 
aucune  préférence  sur  l’eau  de  Balaruc,  et  prescrire  l’une  ou 
l’autre  , selon  que  les  malades  sont  plus  à portée  de  se  la  pro- 
curer. Le  plus  souvent  je  reniarque  autant  d’effet  de  l’usage  de 
l’eau  commune,  dans  deux  livres  de  laquelle  on  a fait  fondre 
un  ou  deux  gros  de  mutiate  de  soude;  2°.  de  légères  scarifica- 
tions faites  à deux  ou  trois  jours  d'intervalle  avec  une  lancette 
à la  face  interne  delà  paupière  inférieure.  Il  suffit  que  la  con- 
jonctive qui  la  revêt  soit  superficiellement  entamée,  et  qu’il 
sorte  deux  pu  trois  gouttes  de  sang  ;‘5°.  l’excision  de  quelques 
vaisseaux  au  devant  du  globe  avec  une  portion  de  la  conjonc- 
tive, exécutée  delà  manière  suivante  : on  fait  assujettir  les  deux 
paupières  par  un  aide,  et , après  avoir’soulevé  avec  une  petite 
pince  à disséquer,  une  portion  de  la  conjonctive  , on  l’enlève 
d’un  coup  de  ciseaux  courbes  sur  le  plat.  Après  cette  opération 
très-simple,  dont  il  faut  toutefois  s’abstenir  lorsqu’elle  n’est 
pas  direcement  indiquée,  il  suffit  de  tenir  J’œil  couvert  pen- 
dant le  resw;  de  la  journée  avec  une  compresse  sèche  qu’on  ôte 
le  soir  au  taoment  du  sommeil  pour  ne  plus  la  remettre; 
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4°.  eiiün , lorsque  la  laie  forme  une  certaine  saillie,  on  peut 
pratiquer  avec  un  bistouri  à caiaracie,  deux  ou  trois  incisions 
dans  son  c'iendue,  en  évitant  de  percer  toute  l’épaisseur  de  la 
cornée.  Aussitôt  après,  on  fait  baigner  l’œil  dans  de  l’eau  de 
Balaruc  un  peu  tiède,  et  on  en  continue  l’usage  les  jours  sui- 
vans.  La  taie  dans  laquelle  l’œil  armé  d’une  loupe  n’aperce- 
vait pas  de  vaisseaux  rouges,  donne  du  sang  au  moment  où 
l’on  faitsur  elle  une  de  ces  légères  cl  utiles  scarifications  , qu’il 
ne  faut  pas  prodiguer.  On  ne  doit  y recourir  que  lorsque 
l’irritation  est  entièrement  dissipée,  et  que  l’ophthalmie  à la- 
quelle la  taie  est  duc,  a complètement  disparu. 

Lorsqu’on  se  détermine  à exciser  avec  une  portion  de  la 
conjonctive  , quelques  vaisseaux  que  l’on  peut  suivre  à l’œil  nu 
jusque  sur  la  cornée,  dans  la  taie,  il  faut  s’attacher  à les  en- 
lever tous  ; car  si  l’on  en  laisse  un  seul,  comme  leurs  troncs 
lient  des  anastomoses  avec  leurs  ramifications,  le  sang  de  ces 
troncs  passe  dans  les  subdivisions  qu’il  dilate,  et  après  quel- 
ques jours  on  en  voit  presqu’autant,  au  point  qu’on  serait 
tenté  de  croire  que  ce  sont  les  mêmes,  si  l’on  n’était  guidé  dans 
cet  examen  par  l’anatomie  pathologique. 

On  distingue  la  taie  du  leucoma  , ou  cicatrice,  en  ce  que 
celui-ci  est  ordinairement  d’un  blanc  luisant  , tandis  que  la  taie 
est  d’un  blanc  non  luisant,  jconime  de  craie  , selon  l’expression 
de  Maître  Jan.  Une  cicatrice  ne  pouvant  pas  plus  être  effacée 
sur  la  cornée  que  sur  toute  autre  partie  , le  leucoma  est  incu- 
rable , et  il  présente  pour  le  reste  de  la  vie  du  sujet,  une  tache 

fdus  ou  moins  opaque;  mais  presque  toujours  le  tissu  mêmedo 
a cicatrice  , surtout  dans  les  premiers  mois  de  son  existence, 
est  pénétré  et  environné  d’une  petite  quantité  de  lymphe  ex- 
travasée qui  cède  quelquefois  peu  h peu  à l’action  des  absor- 
bans.  On  peut  tenter  de  hâter  sa  disparition,  par  l’emploi  des 
moyens  qui  viennent  d’être  indiqués  comme  utiles  dans  le  trai- 
tement de  la  taie.  . (demours) 

TAILLADE,  s.  f.  Ce  nom  s’est  quelquefois  donné  à des  in- 
cisions profondes,  irrégulières  et  faites  en  differens  sens  , que 
la  chirurgie  pratique  , dans  certains  cas,  sur  quelques  parties 
du  corps  , comme  par  exemple  sur  un  membre  sj)hacélé.  Ce 
mot  s’entend  aussi  de  certaines  plaies  profondes  faites  dans  des 
parties  charnues  par  un  instrument  qui  a agi  avec  force. 

Cette  expression  est  presque  entièrement  hors  d’usage  en  mé- 
decine. . (m,  c.) 

TAILLE,  est  susceptible  de  plusieurs  accep- 

tions; tantôt  li  O.  , ..signer  la  stature  ou  la  hauteur  ùel  in- 
dividu ; tantôt  il  indique  la  partie  moyenne  du  torse  «ans  l’un 
et  l’autre  sexe  ; d’autres  fois  ce  terme  est  consacré  î exprimer 
tpécialemenl  la  conformation  du  tronc  depuis  Ic.'Cpauies,  et 
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quelquefois  même  depuis  la  lêlejusqu’h  la  ceinture  ou  jusqu’au 
bassin.  Nous  allons  l’envisager  sous  ce  triple  rapport. 

1°.  Taille  ^ stature^  La  taille  varie  dans  les  dilféientes  phases 
de  la  vie  humaine  ; celle  du  fœtus  est  ordinairement , à l’époque 
de  la  naissance,  de  dix-huit  à vingt  pouces;  celle  de  l’homme 
parvenu  h l’âge  adulte , de  cinq  à six  pieds  ; celle  de  la  femme, 
de  quatre  â cinq.  Dans  les  premières  années,  l’accroissement 
de  l’individu  est  proportionnellement  beaucoup  plus  rapide; 
durant  l’âge  adulte  , la  taille  reste  stationnaire  ; chez  les  vieil- 
lards, elle  diminue;  l’homme  alors,  non-seulement  se  courbe, 
se  voûte;  mais  ses  ligaraens  s’affaissent;  double  cause  de  dé- 
croissement. 

La  taille  de  l’homme  est,  en  général , plus  élevée  que  celle 
de  la  femme;  toutefois,  cette  différence  est  moins  sensible  ou 
à peine  perceptible,  lors  de  la  naissance  et  dans  les  premières 
années;  elle  le  devient  davantage  avec  le  temps  ou  plutôt  à 
mesure  que  les  mouvemens  de  l’homme  , plus  variés  et  plus 
étendus,  que  ses  exercices  plus  rudes  et  plus  nombreux  dé- 
veloppent d’une  manière  supérieure  son  énergie,  et  particu- 
lièrement ses  forces  musculaires. 

La  taille  diffère  suivant  les  climats,  la  nature  du  sol  , les 
professions  ou  les  habitudes.  Les  habitans  du  Nord  sont  géné- 
ralement plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Cependant,  les  ré- 
gions dont  la  température , extrême  en  froid  ou  en  chaud  , s’op- 
pose aux  exercices  les  plus  salubres,  n’offrent  que  des  espices 
dégénérées.  Exemple  : Les  Lapons , les  équinoxiaux,  et  co« 
peuples  d’Afrique,  qu’on  appelle  nègres  blancs.  Les  hommes 
qui  habitent  les  montagnes,  qui  se  livrent  à l’exercice  de  la 
chasse,  sont  d’une  taille  supérieure  .à  celle  des  malheureux 
qui  peuplent  des  vallons  étroits , humides , où  l’air  ne  peut 
circuler  librement,  où  les  eaux  sont  stagniintes,  etc.  : tels  sont 
les  Crétins.  Les  hommes  qui  vivent  de  la  pêche  ou  qui  passent 
tout  leur  temps  dans  des  souterrains,  sont  rarement  d’une 
stature  très-clevée. 

Certaines  habitudes  favorisent  encore  le  développement  de 
l’individu,  tandis  <{ue  d’autres  le  contrarient  : la  danse,  l’es- 
crime, la  natation,  la  gymnaslitjue , les  jeux  de  paume,  et 
autres  analogues,. agissent  dans  le  premier  sens,  tandis  que  les 
travaux  trop  pénibles,  *op  rudes,  opèrent  tout  différemment. 

On  remarque  cette  dilférence  entre  les  homiues  qui  chargent 
des  fardeaux  sur  leur  dos  et  les  femmes  qui  portetit  des  éven- 
taires, que  les  premiers  se  voûtent  toujours  à mesure  rju’ils 
avaneetit  en  âge,  et  offrent  ainsi  l’aspect  d’une  vieillesse  anti- 
cipée, tandis  que  les  autres  se  tiennent  droites,  même  «lans  la 
vieillesse  : on  sent  quelle  innuence  ces  habitudes  diverses  ont 
sur  les  fonctions  des  organes  et, sur  la  production  des  ma-' 
ladies. 
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On  sait  que  la  taille  d’un  individu  varie  du  malin  au  soir  ; 
(fuand  il  a Jonglcmps  marche,  beaucoup  fatigue  ou  porte  de 
pesans  fardeaux,  il  est  le  soir  un  peu  plus  petit.  Des  fatigues 
excessives  , habituelles,  et  surtout  dès  le  jeune  age,  nuisent  au 
développement  de  l’individu  ; on  voit  néanmoins  des  ouvriers, 
qui,  malgré  l’habitude  des  charges  énormes  sous  lesquelles  ils 
semblent  prêts  à succomber,  acquièrent  ou  conservent  une  belle 
taille  cl  même  une  taille  liès-clcvéc.  On  ne  peut  donner  de  ce 
phénomène  qu’une  cxulicalion  plausible j c’est  en  disant  que 
Ja  nature  les  a traités  bien  généreusement,  puisqu’ils  en  con- 
servent les  bienfaits , malgré  tout  ce  qu’ils  font  pour  les  dé- 
truire ; tels  sont,  pour  la  plupart , les  charbonniers  cl  les  forts 
de  la  halle.  Dans  les  campagnes  où  règne  une  certaine  aisance, 
et  où  les  travaux  ne  sont  pas  audessus  de  toute  mesure,  les 
hommes  sont  en  général  plus  grands  que  dans  les  villes  insa- 
lubres ou  très-populeuses  et  que  dans  les. villages  misérables  où 
les  laligues  sont  excessives. 

2".  La  taille,  considérée  comme  la  partie  moyenne  du 
tronc , spécialement  chez  les  femmes , est  un  »les  attributs  oü  des 
caractères  du  beau  idéal  : celle  opinion  existait  chez  les  Grecs 
cl  chez  les  Romains.  L’usage  des  manteaux,  qui,  s’attachant 
.sur  une  épaule  cl  cachant  une  partie  du  torse,  laissaient  ce- 
pendant apercevoir  la  taille,  était  fort  avatilageux  à la  beauté. 
On  en  peut  juger  par  l’effet  que  produit  ce  costume  dans  les 
statues  antiques  et  dans  nos  représentations  théâtrales.  Toute- 
fois, considérée  isolément  comme  l’unioH  de  la  partie  supé- 
rieure et  de  la  partie  inferieure  du  tronc  , la  taille  n’offre 
«ouvent  aucun  intérêt;  considérée  au  contraire,  dans  son  en- 
semble comme  le  pivot  des  mouvemens  des  diverses  parties 
du  corps  , elle  concourt  h la  grâce  de  l’individu  , elle  consti- 
tue elle-même  la  grâce  que  La  Fontaine  a proclamée  plus 
belle  que  la  beauté. 

En  effet,  on  voit  des  femmes  douées  d’une  jolie  figure  et 
de  traits  réguliers , mais  dont  la  taille  épaisse,  lourde,  re- 
pousse plutôt  qu’elle  n’attire;  tandis  qu’une  autre,  avec  une 
ligure  moins  jolie,  moins  régulière,  mais  favorisée  d’une  taille 
svehe  et  bien  prise,  plaît,  séduit,  enchante. 

3^*.  Le  mot  taille  est  encore  susceptible  d’un  sens  plus 
étendu  et  peut  être  synonyme  du  mol  tournure.  Une  femme 
bien  tournée,  bien  taillée,  est  une  statue  bien  faite,  et  douée 
d’une  ame.  Une  jolie  tournure,  une  taille  noble,  est  le  résul- 
tat d’une  juste  proportion,  du  rapport  exact  de  nos  diverses 
parties.  La  Vénus  de  Médicis  et  l’Apollon  du  Belvédère  nous 
en  olfrent  le  modèle;  mais  combien  des  mouvemens  aisés  et 
pleins  de  grâces , le  jeu  delà  physionomie,  l’expression  des 
yeux,  un  sourire  gracieux,  un  son  de  voix  séduisant,  un 
langage  bicnvcillaitt , affectueux  ou  tendre,  n’y  ajoulcnl-iU. 
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pas  de  prix  ou  de  charmes  ; que  la  beauté  résiste  ou  que  la 
pudeur  soit  vaincue. 

Une  jolie  taille  s’entend  ordinairement  d’une  personne  bien 
faite,  mais  très-petite,  tandis  que  l’expression  de  taille  avan- 
tageuse emporte  implicitement  l’idée  contraire,  c’est-à  dire 
celle  d’une  grande  élévation.  Ainsi  les  historiens  ont  parlé  de 
la  taille  avantageuse  d’Auguste,  parce  que  non-seulement  il 
lut  réputé  l’un  des  pins  beaux  hommes  de  son  siècle;  mais  en- 
core parce  qu’il  était  d’une  taille  très  élevée. 

Si  nous  examinons  quels  sont  les  caractères  d’une  taille  la 
plus  parfaite,  nous  en  ferons  consister  le  mérite,  moins  dans 
l’élévation  ou  l’cxiguité,  que  dans  une  juste  proportion,  dans 
ce  terme  moyen  qui  ne  s’oppose  ni  à la  liberté,  ni  h la  giâce 
des  mouvemens.  De  même  qu’une  jambe  trop  grêle  ou  trop 
forte,  ou  extrême  en  ses  antres  dimensions,  nuit  aux  avan- 
tages physiques  d’un  individu,  parce  que  la  base  doit  être 
proportionnée  au  buste  qu’elle  supporte,  de  même  une  taille 
exiguë,  étranglée,  une  stature  trop  haute  ou  trop  petite,  et 
des  membres  hors  de  propoition,  forment  un  contre-sens  qui 
heurte  la  vue.  Ce  n’est  donc  pas  seulement  une  prétention  ri- 
dicule, c’est  encore  une  erreur  déplorable  et  quçlquefois  fu- 
neste, qui  présente  une  taille  extrêmement  mince  comme  une 
beauté  véritable.  Cette  opinion,  stjus  le  rapport  du  goût,  est 
une  absurdité  trop  accréditée;  mais  dans  l’intciêl  véritable 
des  femmes,  dans  celui  de  leur  santé,  c’est  le  principe  ou  la 
cause  d’une  des  coutumes  les  plus  pernicieuses. 

Beaucoup  de  jeunes  personnes,  et  même  de  jeunes  femmes, 
veulent,  à tout  prix,  avoir  une  taille  fine , celles  même  qiti 
devraient,  à cet  égard  , regretter  un  jnanque  d’embonpoint  , 
cherchent  encore  à s’amincir  à force  de  compression.  On  en 
voit  quelquefois  qui,  courant  ainsi  après  un  attrait  chimérique 
ou  plutôt  un  ridicule  réel,  sacrifient  leur  santé  ou  leur  exis- 
tence, et  même  le  fruit  qu’elles  portent  en  leur  sein. 

Des  personnes  dont  la  lai  lie  est  ainsi  ficelée,  ne  peuvent 
avoir  aucune  grâce;  celles  qui,  à l’aide  de  ceintures  , de  buses 
ou  de  corsets  baleinés,  etc.,  veulent  déguiser  leur  embon- 
point , ne  trompent  personne,  et  se  font  illusion  à elles  seules. 
Au  lieu  d’inspirer  un  sentiment  d’intérêt,  elles  piovofjuent  le 
lire,  s’exposent  au  sarcasme  et  se  créent  des  tnurtnens.  Qui 
ccoiiaii  (juc  des  hommes,  même  dépourvus  d’embonpoint, 
ont  été  entachés  de  cette  fatuité,  du  point  de  porter  dés  cor- 
sets dans  le  but  d’avoir  la  taille  fine. 

Si  lé  goût , l’art  ou  l’usage  ont  consacré  les  caractères  ou 
les  avantages  de  la  taille,  ils  nous  en  ont  fait  connaître' aussi 
les  déviations  ou  les  difformités. 

La  taille  se  déforme  dans  plusieurs  circonstances  de  la  vie, 
mais  plus  souvent  chez  les  personnes  du  sexe  que  chez  l’homme; 
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sans  cloute  parce  que  la  vie  de  celui-ci  est  plus  active,  qu’il 
exécute  de  plus  grandes  locomotions,  et  qu’il  se  livre  h des 
exercices  plus  pénibles  et  plus  variés.  L’enfance  surtout  est 
fort  exposée  à celle  sorte  de  difformilé,  qui  est  aussi  très  fré- 
quente vers  les  années  qui  précèdent  la  puberté  : ou  la  len- 
coulre  souvent  encore  à la  suite  des  couches,  et  plus  tard  à 
l’époque  critique.  On  compte  (|uelquefois  les  progiès  de^la 
déviation  du  rachis  et  même  du  thorax  par  le  nombre^des  gros- 
sesses et  leur  rapprochement  (nous  ne  parlons  pas  ici  des  lé- 
gers changerneus  qui  surviennent  chez  quelques  femmes,  dont 
la  taille  s’épaissit  de  nouveau  à chaque  grossesse).  Les  causes 
de  ces  déviations  et  ces  déviations  elles-mêmes  sont  très-va- 
riées : parmi  les  premières,  nous  signalerons  la  faibJesse  géné- 
rale, et  spécialement  la  débilité  du  système  osseux  et  ligamen- 
teux, celle  surtout  de  la  colonne  vertébrale^  les  mouvetnens 
exclusifs  ou  prédominans  d’un  des  bras;  les  exetcices  qui 
n’exigent  point  également  l’action  musculaire  des  deux  brasj 
enfin  les  positions  vicieuses  adoptées  pendant  les  travaux  jour- 
naliers. 

Lçi  débilité.  Ici,  nous  croyons  devoir  ranger  les  mau- 
vaises dispositions  intérieures , principe  dartreux  , vénérien, 
rachilitpje,  rhumatismal,  scrofuleux,  scorbuti(|ue,  etc. , (jui 
agissent  tantôt  comme  autant  de  causes  d’irritation,  tantôt 
comme  agens  débilitans  : souvent  aussi  l’onanisme  et  les  pol- 
lutions involontaires  lôrment  une  sour.ee  très-active  de  ces  dé- 
sordres. On  doit  combattre  à l’intérieur  ces  désordres  organi- 
ques par  les  moyens  appropriés;  mais  le  traitement  tonique 
i-ilerue  et  surtout  externe  est  presque  toujours  indiqué  : il 
consiste  principalement  dans  les  vêlemens  de  flanelle,  les 
frictions  sèches  aromatiques  avec  le  benjoin,  ou  alcooliques 
avec  Iss  essences  de  laurier,  de  muscade,  les  teintures  de  gi- 
rofle, de  cannelle,  de  quinquina  , celle  dite  de  Fioravenli  ; le 
séjour  à la  campagne  dans  un  air'  vif  et  sec,  l’exposition  au 
midi  ( pour  notre  climat  ) ; en  hiver,  les  frictions  avecla  neige; 
en  été,  les  bains  froids  peu  prolongés,  les  bains  de  mer;  la* 
natation , l’escrime , l’exercice  militaire.  On  y j oint  à l’intérieur, 
les  alcools  ou  ies  vins  amers  de  quinquina,  de  gentiane , Je  via 
antiscorhutique , etc.,  quand  il  n’existe  point  d’irritation; 
mais  lorsqu’il  survient  de  la  fièvre,  on  se  borne  aux  toniques 
les  plus  doux,  aux  sirops  de  quinquina,  de  chicorée,  anti- 
scorbutique, etc.  Quelquefois  les  adoucissans  doivent' être 
administrés  seuls  , ou  abandonnés  pour  les  fortifians  , dès 
que  l’excitation  a cessé  complètement.  Les  habitudes  funestes 
de  l’enfance  réclament  les  conseils  de  la  raison  ou  la  surveil- 
lance la  plus  active  et  la  plus  continue  qui  suffit  presque  tou- 
jours : les  corrections  et  spécialement  la  flagellation  ont,  en 
^éuçi.al,  un  d'fçi  iQut  conudic  au  but  qu’on  ee  propose» 


xf 

1°.  l\Ioiivemens  exclusifs.  Uu  fait  remarquable , dont  clia- 
cmi  [leut  s’assurer  i'aciiemenl,  c’est  l’hiibilude  où  sont  la  plif- 
puri  des  eulatis,  et  même  presque  tous  les  individus,  de  se 
servir  plus  ou  moins  exclusivement  d’un  des  bras,  au  préju- 
dice de  l’autre.  De  la  vient,  en  tout  ou  en  partie,  un  }’rand 
nombre  de  déviations;  et  comme  les  gauchers  sont  beaucoup 
moins  nombreux  (}ue  les  autres',  le  nombre  des  gibbosités  à 
gauche  est  beaucoup  moindre.  Mais  s’il  n’y  avait  que  l’in- 
fluence des  mouvemens  exclusifs  on  predoniinans , ces  défor- 
mations surviendraient  également  à tous  les  âges  dans  l’un  et 
l’autre  sexe,  ce  qui  n’est  pas.  Pour  déterminer  cet  accident,  il 
faut  donc,  outre  ces  habitudes  vicieuses , la  débilité  générale'ct 
surtout  celle  du  rachis  ou  quelque  autre  disposition  con- 
traire. Tous  les  mouvemens  exclusifs  ou  prédominans  peuvent 
à ce  sujeft  exercer  une  action  fâcheuse,  mais  nous  noterons 
particulièrement  le  jeu  du  cerceau  , de  la  corde  , du  volant,  de 
la  paume,  etc.,  lorsque,  pendant  ces  exercices,  les  enfans 
n’agisseuL  (jue  d’un  seul  br.is.  11  e.st  évident  que  l’action  réitérée 
d’un  des  membres  thoraciques  donne  à celui-ci  une  supério- 
rité marquée,  préjudiciable  à son  congénère;  mais,  en  outre, 
pour  peu  qu’il  existe  chez  le  jeune  individu  un  état  général  de 
faiblesse,  et  surtout  une  débilité  plus  ou  moins  grande  dans  la 
colonne  vertébrale  , oncon^oit  que  les  mouvemens  trop  réitérés 
du  bras  droit  développeront  outre  nature  l’épaule  de  ce  côté, 
et  entraîneront  la  portion  correspondante  du  rachis  à droite 
et  en  dehors,  et  vice  versa.  Ce  premier  dérangement  se  fait 
sentir  ou  se  répète  dans  d’autres  points  du  cylindre  vertébral. 
C’est  à cet  usage  plus  ou  moins  exclusif  d’un  des  bras  qu’il 
faut  souvent  attribuer  l’inégalité  des  deux  épaules,  inégalité 
beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  le  pense  communément , 
spécialement  parmi  les  femmes.  ( Les  positions  vicieuses,  dont 
nous  allons  nous  occuper,  peuvent  aussi  revendiquer , à cet 
égard,  une  part  très-aclive). 

J’ai  souvent  été  à même  d’observer  des  exemples  de  ces 
déviations  plus  ou  moins  avancées , sur  des  jeunes  personnes, 
et  presque  toujours  on  les  a arrêtées  par  un  tiaitement  fort 
simple  : d’une  part,  on  paralyse,  à l’aide  d’une  écharpe  portée 
constamment  , le  bras'donl  l’usage  a été  jusqu’alors  prédomi- 
nant; et,  de  l’autre,  on  exerce  celui  qui  restait  précédemment 
dans  une  inaction  habituelle.  On  emploie  en  meme  temps  le 
régime  et  les  tnédicamens  toniques  indiqués  ci-dessus. 

3°.  Positions  vicieuses.  Les  inconvéniens  de  c«'s  positions  vi- 
cieuses sont  d’aularii  plus  graVes  que  souvent  celles-ci  ne  sont 
même  pas  soupçonnées,  et  qu’à  l’époque  de  la  puberté,  la  révo- 
lution (pli  se  prépare  dans  le  système  sanguin  et  ra]ipareil 
\tLérin,  semble  i'réqucmmeul  avoir  lieu  aux  dépens  des  systèmes 
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muscula.ire  et  surtout  osseux  , ou  du  moins  s’accompa^gner 
d’iine  propension  irès-nolable  aux  déviations  du  rachis. 

Parmi  ces  positions  vicieuses , il  en  est  de  plus  fréquentes  les 
unes  que  les  autres;  ainsi,  on  sait  que  des  enfans,  et  même 
d’autres  individus,  qui  sont  myopes,  au  lieu  d’approcher  de 
leurs  yeux  les  objets  qu’ils  veulent  examiner,  baissent  la  tête, 
qui,  portée  ainsi  en  avant,  contracte  une  mauvaise  altitude  : 
de  là  vient  la  saillie  en  arrière  des  veitèbres  cervicales,  et  la 
flexion  permanente  de  la  tête  en  avant  et  en  bas. 

D’autres,  négligeant  de  soutenir  la  tête,  et  oubliant  que 
l’homme  doit  regarder  devant  lui  ou  porter  ses  regards  vers 
le  ciel , 

Os  homini  sublime  dédit , cœliimque  lueri 
J assit, 

se  courbent  de  très-bonne  heure,  non-seulement  penchent  la 
tête  en  avant,  mais,  en  outre,  abandonnent  les  bras  et  les 
épaules  à leur  propre  poids  ; ce  qui  rend  la  taille  difforme  ou 
désagréable.  ( C’est  contre  ce  genre  de  déviations  que  l'exer- 
cice militaire  a été  utile,  surtout  chez  les  enfans  et  les  jeunes 
personnes  ). 

On  connaît  également  les  fâcheuses  conséquences  qu’entraîne 
à cet  égard  l’étude  trop  suivie  de  la  harpe,  surtout  dans  le 
très-jeune  âge,  et  quand  il  existe  un  principe  d’affaiblissement. 
Ces  jeunes  élèves,  obligées  d’élever  et  d’allonger  censidéra- 
blement  l’épaule  droite  et  le  bras  pour  atteindre  les  cordes 
supérieures  ou  les  plus  fortes,  donncift  à cette  extrémité  uii 
développement  extraordinaire,  et  favorisent  ainsi  puissam- 
ment les  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 

Enfin,  d’autres  enfans,  quf^  ont  les  yeux  ou  un  œil  ma- 
lades, contractent  fréquemment  de  mauvaises  positions , soit 
pour  apercevoir  plus  facilement  les  objets,  soit  ponr  éviter  la 
douleur  ou  l’action  de  la  lumière,  ou  tout  stimulant,  et  dé- 
forment ainsi  leur  taille. 

Mais,  outre  ces  causes  de  difformités,  il  en  est  encore  une 
autre  dont  je  ne  connais  aucune  mention , et  dont  j’ai  recueilli 
dernièrement  un  exemple  que  je  vais  rapporter  (plusieurs  de 
mes  confrères  en  ont  eu  connaissance  ). 

Une  jeune  personne , âgée  de  quatorze  ans  , me  fut  présentée, 
il  y a sept  à huit  mois  ; je  remarquai  une  déformation  dans  la 
taille,  ou  plutôt  l'élévation  et  la  saillie  plus  grandes  de 
l’épaule  gauche.  Je  fus  d’autant  plus  étonné  de  ce  phénomène, 
que  je  m’assurai  bientôt  que  cette  demoiselle  se  servait  presque 
exclusivement  de  son  bras  droifj  j’ajournai  mon  diagnostic. 
M’étant  transporté  à sa  pension,  on  lui  fit  répéter  devant  moi 
ses  différeus  exercices.  Je  reconnus  que  l’étude  du  piano  était 
étrangère  à cette  difformité,  qui  me  parut  provenir  de  la  po- 
sition que  cette  jeune  personne  adoptait  en  dessinant  et  en 
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écrivant.  En  effet,  pendant  ces  deux  occupations,  elle  faisait 
porter  en  grande  partie  le  poids  du  corps  sur  le  coude  gauclie, 
tfui  refoulait  en  dehors  et  suilout  en  haut  l’cpaule  correspon- 
dante , au  point  qu’elle  dépassait  le  niveau  de  la  droite  d’un 
bon  pouce.  Celle-ci  et  le  bras  du  même  côté  , abandonnés  le 
plus  souvent  h leur  propre  poids,  étaient  ou  paraissaient  sen- 
siblement abaissés.  J’obtins  qu’elle  discontinuAt  le  dessin  et 
l’écriture  J de  plus,  on  tint  l’épaule  droite  très-élevée,  en  pla- 
çant son  avant-bras  dans  une  écharpe  appliquée  très-exacte- 
ment ; le  bras  gauche  restant  tout  à fait  libre.  Au  bout  de  trois 
semaines  , le  défaut  de  proportion  était  diminué  de  moitié,  et 
après  deux  mois,  il  disparut  complètement;  mais  bientôt 
la  reprise  des  habitudes  oïdiriaires  ramena  le  désordre. 

Oti  revint  encore  une  fois  au  même  mode  de  traitement  ; on 
y ajouta  les  vetemens  de  flanelle;  on  insista  en  outre  sur 
l’exercice  de  la  danse,  les  frictions  aromatiques  et  alcooliques  : 
tout  maintenant  annonce  une  guérison  solide,  puisqu’elle  ne 
s’est  pas  démentie  depuis  plusieurs  mois.  Je  me  bornai  à ces 
seuls  moyens,  les  préférant  de  beaucoup  aux  corsets  dispen- 
dieux , dont  on  fait  un  trop  fréquent  usage , et  qui  surtout  ont 
reçu  des  éloges  bien  peu  mérités. 

Telles  sont  les  causes  les  plus  fréquente?  des  déformations  de 
la  taille;  il  en  est  d’autres,  sans  doute,  mais  qui  ne  se  rattachent 
pas  à notre  sujet,  et  pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  mots 
corset , gibbosité , orthopédie.  Ici  nous  terminons  nos  observa- 
tions sur  la  taille  considérée  dans  ses  diverses  acceptions  , sur 
ses  déformations  , sur  leurs  causes  et  les  moyens  propres  à les 
prévenir  ou  a y remédier.  (LooTEii-wn-LEnMAT) 

TAILLE  (opération  de  \a.)^Ulkotomia  : opération  par  laquelle 
on  extrait  de  la  vessie  les  corps  étrangers  qui  y sont  contenus. 
Voyez  LITHOTOMIE  , tome  xxviii,  page  554- 

M.  Giraud  Saint-Rome  a fait  parvenir  aux  auteurs  du  Dic- 
tionaire  un  mémoire  ayant  pjour  titre  : Ob^rvations  sur  quel- 
ques points  relatifs  à la  lithotomie . in  > Marseille  , 180Ü  , 
où  il  donne  la  description  d’un  lithotome-gorgcrct  de  son  in- 
, vention  propre  à faciliter  l’opération  de  la  taille  et  à la  rendre 
plus  sûre;  M.  Cauvière  , chirurgien  à Marseille  , se  sert  depuis 
douze  ans  avec  avantage  de  cet  iiislrument , parce  que  , suivant 
ce  praticien,  il  donne  une  incision  régulière  , telle  qu’on  l’ob- 
tient par  le  procédé  de  Chesclden  bien  exécuté  ; il  n’aÆU  , dit- 
il,  qu’à  s’applaudir  de  la  préférence  qu’il  lui  a donnée  sur  tou» 
les  autres  moyens  d’incision. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  cité  pour  prendre  connaissance 
de  cet  instrument,  dont  on  ne  sc  sert  pas  à Paris.  (r.  v.  m.) 

Ta ILLEÜRS  ( maladies  des  ).  Cette  profession,  l’une  des 
plus  répandues  et  des  plus  utiles  , s’exoçant  à couvert,  dans 
des  lieux  fcimés,  u’cxigcatil  que  peu  de  foicc  musculaire , 
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est  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  convenir  à des  snjcis 
faibles,  dclicals,  rachitiques^  etc.  ; aussi  le  nombre  des  tail- 
leurs qui  sont  dans  quelques-unes  de  ces  conditions  est-il  con- 
sidérable. C’est  une  ressource  pour  les  enfans  disgraciés,  pour 
les  individus  qui  eussent  été  impropres  aux  plus  grands  nom- 
bres des  autres  emplois. 

Celte  profession  est,  en  outre,  l’une  des  plus  sédentaires  ; cons- 
tamment sur  un  établi,  les  jambes  croisées,  le  tailleur  n’a  besoin 
que  de  quelques  mouvemens  du  bras  droit,  aussi  comporle-t  elle 
tous  les  maux  attachés  aux  états  où  le  corps  ne  s’exerce  que  par 
un  point , et  dont  nous  avons  parlé  plus  d’une  fois  en  traitant  de 
ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  tels  que  la  lenteur  des  digestions  , 
la  constipation,  les  etnbarras  des  viscères  , l’affaiblissement 
du  sjslèrne  musculaire,  la  diminution  des  forces,  etc.,  etc. 
Ces  artisans,  dont  la  vie  privée  n’est  pas  exemple  d’incon- 
duite, de  débauches,  etc. , ont  en  général  le  teint  jaune  , la 
peau  hâve,  le  corps  sec,  les  jambes  grêles;  l’habitude  d’être 
accroupi  constamment  leur  donne  une  démarche  particulière 
et  une  espèce  de  physionomie  sui  generis  qui  les  fait  recon- 
naître assez  facilement  ; ils  sont  généralement  moroses,  sou- 
cieux, tristes;  rarement  gais , robustes  et  colorés  comme  les 
ouvriers  qui  travaillent  à des  ouvrages  pénibles  sur  des  ma- 
tières non  nuisibles.  Ces  artisans  sont  susceptibles  de  se  faire 
des  piqûres  plus  ou  moins  profondes  avec  leur  aiguille,  et 
des  coupures  avec  leurs  ciseaux,  ils  s’ébranlent  ks  dents  par 
l’habitude  où  ils  sont  de  couper  leur  fil  avec  elles,  et  il  est 
rare  de  voir  des  tailleurs  un  peu  âgés  avec  celles  de  de- 
vant; enfin  , ils  ont  la  vue  affaiblie  de  bonne  heure  , parla 
nécessité  où  ils  sont  de  travailler  à des  ouvrages  fins,  et  qui 
exigent  beaucoup  d’attention  , surtout  aux  lumières.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  les  moindres  maux  qui  attendent  les  ou- 
vriers de  celte  profession.  L’attitude  qu’ils  prennent  pour 
travailler,  et  qui 'paraît  indispensable  pour  que  leur  ouvrage 
ne  traîne  pas  h terre,  et  pour  avoir  autour  d’eux  tous  les 
objets  dont  ils  ont  besoin;  cctle  altitude,  dis-je,  paraît  la 
source  principale  des  maux  qu’ils  éprouvent.  En  croisant  cons- 
tamment les  jambes,  il  en  résulte  une  gêne  de  la  circulation 
presque  habituelle.  La  quantité  de  sang  qui  se  porte  naturelle- 
ment aux  extrémités  inférieures  n’y  circule  qu’avec  difficulté 
lorsque  les  genoux  sont  pliés  , si  on  en  juge  par  ce  qui  arrive 
au  pouls  , qui  se  supprime  avec  facilité  par  certaines  flexions 
même  involontaires  du  bras.  J’.eslime  qu’un  sixième  ou  au 
moins  un  huitième  du  sang  ne  circule  plus  avec  la  même 
vélocité  chez  les  tailleurs  à l’ouvrage,  que  dans  une  altitude 
non  û 'chie  ; ce  qui  doit  avoir  des  résultats  lrès-mar(|ués  sur 
l’économie  de  ces  individus.  Il  y a nécessairement  un  rellux 
du  sang  dans  les  parties  supérieures  du  corps;  la  circulaiiou 
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gènce  cloil  faire  stagner  plus  de  ce  liguide  dans  les  vaisseaux: 
«Je  toute  !a  région  placéeaiulcssus  de  la  llexion  des  meiiibres , et 
en  procurer  avec  le  temps  la  dilatation,  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsqu’il  y a plénitude  et  accumulation  prolongée  de 
liquide  dans  des  conduits  susceptibles  de  céder  et  de  fléchir 
sous  l’effort  qui  les  opprime. 

De  même  le  défaut  d’unecirculalion  active  et  bien  coniplclle 
dans  les  extrémités  inférieures,  influe  sur  l’état  habituel  de 
celles-ci  J toutes  les  partiessiluéesaudessous  du  point  de  flexion 
n’ont  pas  une  nutrition  aussi  abondante,  puisque  moins  de 
sang  y parvient  dans  un  temps  donné;  de  là  la  maigreur,  la 
faiblesse  des  jambes  et  des  cuisses  dans  les  artisans  dont  nous 
parlons,  et  cette  allure  qui  leur  est  particulière  : ainsi,  tandis 
que  les  parties  supérieures  abondent  de  liquides  sanguins,  les 
inférieures  en  chôment,  et  le  corps  semble,  chez. eux  , divisé 
en  deux  portions  dont  l’une  tend  à augmenter  de  volume,  du 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  tandis  que  l’autre 
éprouve  de  la  diminution  dans  la  nutrition  et  l’action  de  ses 
tissus  coinposans. 

C’est  indubitablement  à cet  état,  en  quelque  sorte  habituel 
aux  individus  de  cette  profession,  que  l’on  doit  la  formation  si 
fréquente  chez  eux  des  maladies  du  cceurou  des  gros  vaisseaux  , 
et  surtout  de  leur  hypertrophie.  M.  le  professeur  Corvisart  est 
le  premier  qui  a fait  cette  remarrjue  , qui  a dû,  je  pense,  être 
confirmée  par  tous  les  observateurs.  L’hôpital  de  clinique  in- 
terne de  lafacultéde  médecine  de  Paris,  dans  lequel  on  reçoit 
un  grand  nombre  de  sujets  atteints  de  maladies  du  cœur,  prouve 
incontestablement  la  vérité  de  son  assertion;  et,  pendant  les 
dix  années  que  j’ai  été  le  chef  de  clinique  de  cet  établissement , 
j’ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  m’assurer  que  rien  n’était 
plus  exact  et  plus  confortne  à la  vérité,  ainsi  que  les  nom- 
breux élèves  qui  ont  suivi  nos  leçons. 

On  trouve  la  cause  occasionelle  et,  pour  ainsi  dire,  maté- 
rielle de  cet  état  pathologique  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux 
dans  la  quantité  plus  grande  de  sang  qui  s’accumule  dans  ces 
organes,  et  dont  ils  tendent  sans  cesse  à se  debarrasser  ; ce  (|ui 
ne  peut  avoir  lieu  sans  des  contractions  et  des  efforts  multi- 
plies, lesquels  doivent  amener  à la  longue  l’augmentation 
dans  leur  volume,  de  même  qu’un  membre  très-exercé  prend 
plus  d’ampleur  par  suite  d’une  nutrition  plus  abondante  qu’y 
procure  une  circulation  plus  active.  Les  hypertrophies,  ou 
anévrysmes  avec  augmentation  de  volume  du  cœur,  sont  sans 
doute  dues  à une  irritation  ou  action  plus  souvent  répétée  du 
sang  sur  les  parois  charnues  de  ce  viscère,  tandis  qu’on  peut 
croire  que  les  dilatations  passives  ou  avec  amincissement  des  pa- 
rois, sont  ducs  aux  seuls  efforts  latéraux  d’un  sang  dépourvu 
de  principes  slimulans  et  actifs. 


De  toutes  les  lésions  organiques  du  cœur  que  l'on  observe 
chez  les  tailleurs  , celle  avec  augmentalion  de  volume  des 
parois  est  la  plus  frécjuentc,  et  on  est  souvent  étonné  de  ren- 
contrer un  cœur  énorme  dans  un  individu  grêle  et  d’appa- 
rence cacochyme.  Il  semble  qu’il  arrive  chez  les  tailleurs,  dans 
ce  cas  , ce  que  l’on  voit  sur  les  volalMcs  (ju’on  place  immo- 
biles , dans  des  lieux  étroits , obscurs  et  chauds,  pour  faire  aug- 
menter leur  foie  aux  dépens  du  reste  de  leur  corps.  La  dilata- 
tion du  cœur  avec  amincissement  des  parois  est  chez  eux  beau- 
coup rtioins  commune  que  l’hypertrophie,  bien  qu’un  l’y 
soupçonnerait  plus  volontiers,  si  elle  était  toujours  en  raison 
de  la  faiblesse  et  de  l’exignité  des  sujets,  comme  on  le  croit 
assez  généralement. 

Le  refoulement  du  sang  dans  les  parties  supérieures  du  corps 
ne  se  borne  pas,  comme  on  le  pense  bien,  à produire  l’alté- 
ration du  cœur  ; les  autres  viscères  doivent  egalement  en 
éprouver  le  maléfice,  et  eu  subir  des  modifications  plus  ou 
moins  désavantageuses,  qui  les  disposent  aux  engorgemens , à 
la  gêne  dans  l’exécution  de  leurs  fonctions  , à la  détérioration 
de  leurs  tissus.  Nous  ne  citerons  en  particulier  que  le  système 
pulmonaire,  dont  les  vaisseaux  embarrassés  par  un  sang  sur- 
abondant, amènent  nécessairement  de  la  difficulté  dans  l’act-e 
respiratoire.  11  n’est  pas  rare  elfcclivcrnent  de  rencontrer  des 
tailleurs  un  peu  vieux  ft  haleine  courte , alors  meme  qu’ils  ii’out 
pas  de  lésion  organique  du  cœur  évidente  : j’en  ai  connu 
plusieurs  qui  l’avaient  sibilante,  sans  doute  yiar  suite  de 
l’embarras  ou  de  la  compression  des  tuyaux  bronchiques. 
Au  surplus,  chez  ces  ouvriers,  les  poumons  éprouvent  une 
double  gêne,  puisque,  d’un  côté,  la  stagnation  d’un  sang 
surabondant  en  opprime  l’action  physiologique , et  que , de 
l’autre,  le  développement  en  est  empêché  par  l’attitude  où 
ils  se  tiennent.  Effectivement  , les  jdinbes  étant  croisées  , les 
cuisses  sont  soulevées  , et  touchent  presque  l’abdomen,  ce  (pti 
comprime  et  refoule  en  haut  les  viscères  qui  y sont  renfermés, 
et  s’oppose  par  conséquent  à la  libre  et  completle  dilata- 
tion de  la  cavité  thoracique.  On  conçoit  donc,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’y  insister  davantage,  combien  les  viscères  de  ces  deux 
cavités  doivent  être  gênés,  et  quels  sont  les  iiiconvcuieiis  qui 
peuvent  en  naître. 

Puisque,  de  la  seule  circonstance  d’avoir  les  jambes  croisées, 
naissent  les  maux  les  plus  grands  qui  atteignent  les  tailleurs,  il 
serait  utile  pour  eux  de  pouvoir  remédier  à cet  inconvénient  au 
moyen  d’un  établi  favorable.  J’ai  entendu  dire  qu’eu  Allemagne, 
pays  où  le  métier  de  tailleur  est  si  répandu,  qu’il  en  fournit  à 
une  partie  de  l’Europe,  on  en  avait  inventé  un  qui  remplissait 
très  bien  l’objet  désiré.  J’ai  écrit  sur  Icslieux  pour  m’eu  procurer 
un  dessin,  ou  du  moins  pour  avoir  des  retiseiguemens  sur  son 
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compte,  personne  n’a  pu  me  satisfaire,  et  l’on  m’a  re'ponduquc 
i’üii  ignorait  ce  que  je  voulais  dire;  en  y rellecliissant , il  me 
semble  cfu’il  serait  pourtant  facile  de  prévenir  l’inconvénient 
des  Jambes  croisées,  en  pratiquant  des  trous  sur  l’établi,  lesquels 
recevraient  sur  leurs  bords  des  sacs  en  toile  ou  en  étofle  de 
laine,  suivant  la  saison,  qui  contiendraient  les  jambes  à la 
manière  d’une  botte  ou  d’un  large  bas  , les  soutiendraient  et 
en  permettraient  la  mobilité.  Ce  moyen,  qui  n’a  rien  de  dis- 
pendieux, et  qui  est  d’une  exécution  facile,  remédierait  aux 
iuconvénieus  qui  altèrent  la  santé  des  tailleurs,  du  moins  à 
ceux  qui  dérivent  de  l’attitude  forcée  et  nuisible  où  ils  sont 
constamment. 

Les  maladies  acquises  par  les  tailleurs  , surtout  les  lésions 
organiques  du  cœur,  n’exigent  pas  de  traitement  particulier; 
elles  réclament  les  soins  ordinaires  e,t  appropriés  h chacune 
d’elles,  et  dont  il  est  question  aux  articles  consacrés  à ces 
affections. 

Ces  ouvriers  diminueront  les  inconvéniens  attachés  à l’im- 
mobilité de  leur  profession,  et  surtout  à ceux  qui  naissent  de 
leilr  posture  gênante,  par  un  exercice  suffisant,  et  particuliè- 
rement par  celui  qui  exercera  le  plus  les  extrémités  inférieures, 
comme  la  marche,  la  course,  la  danse,  les  sauts,  etc.  ; ils 
compenseront  ainsi , autant  qu’il  sera  en  eux,  l’état  de  stagna- 
tion du  sang  qui  existe  pendant  leur  travail  dans  les  membres 
pelviens,  en  l’y  faisant  aborder  alors  plus  fréquemment  et  en 
plus  grande  quantité. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  , en  fînissantcet  article, 
que  les  Orientaux  qui  ont  l’habitude  d’avoir  assez  souvent  les 
jambes  croisées  , ne  paraissent  pas  en  éprouver  les  mêmes  in- 
convéniens que  les  tailleurs.  Cela  peut  provenir,  i“.  de  ce 
que  chez  eux  cette  posture  n’est  pas  continuelle  pendant  des 
journées  entières  ; 2°.  de  ce  que  la-flexion  n’est  pas  aussi  com- 
plette  que  chez  les  tailleurs  ; 3°.  de  ce  qu’elle  a lieu  dessus 
des  coussins  ou  sophas , et  non  sur  des  planches  où  la  pression 
est  toujours  plus  forte;  4°-  puissance  de  l’habitude 

transmise  de  race  en  race.  Ce  qui  semblerait  prouver  que  cette 
coutume  chez  eux  n’est  pas  aussi  nuisible,  c’est  qu'elle  n’influe 
pas  sur  leur  constitution  , puisqu’ils  sont  frais  , gros  et  colorés  , 
état  contraire  h ce  qu’on  observe  chez  les  tailleurs. 

Piamazzini  n’a  rien  dit  des  maladies  des  tailleurs  dans  son 
ouvrage  sur  les  maladies  des  artisans.  (nÉnAT.) 

TAliV  (maladie  des  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au). 
1,’art  de  fabriquer  les  glaces  était  entièrement  ignoré  des  an- 
ciens; mais  ils  avaient  déjà  imaginé  des  miroirs  de  toutes  les 
formes  connues  de  nos  jours.  C’est  à Brindes,  en  Italie,  que 
s’établit  la  mariufacture  la  plus  célèbre  en  ce  genre.  Les  mi- 
roirs consistaient  alors  dans  un  mélange  d’clain  et  de  ciiivie 
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lamines.  On  préféra  ensuite , du  temps  du  f^rand  Pompée  , ceux 
d’argent  dont  Praxilèles  lut  le  premier  l'abricateur.  Parmi  les 
modernes , les  Italiens  méritent  encore  d’être  cités  pour  l’inven- 
tion des  glaces;  car  les  'Vénitiens  sont  les  premiers  , et  ont  été 
les  seuls  qui  aient  rendu  le  monde  civilisé  tributaire  de  ce 
genre  d’industrie. 

La  glacerie  n’est  connue  en  France  que  depuis  Colbert.  Ce 
grand  ministre  , remarquable  surtout  parce  qu’il  prenait  un 
vif  intérêt  à la  prospérité  de  son  pays  , voulut  favoriser  un  éta- 
blissement semblable  dans  sa  patrie.  Il  rappela  à force  d’argent 
des  ouvriers  français  employés  dans  la  manufacture  des  glaces 
de  l’île  Murana  , près  Venise,  et  accorda  , on  i665  , un  privi- 
lège exclusif  à des  entrepreneurs  qui  formèrent  un  établisse- 
ment à Tour-la-Vil!e  , près  de  Cberbourg. 

On  ne  fabriquait  alors  , pur  des  procédés  pénibles  , que  des 
glaces  soufflées , .dont  les  plus  grandes  avaient  quarante  cinq 
pouces  de  hauteur  sur  une  largeur  proportionnée;  mais, 
en  t6B8,  un  nommé  Abraham  Thévart  imagina  de  faire  des 
glaces  coulées  ^ et  obtint  un  nouveau  privilège  pour  en  luire 
d’un  diamètre  de  cinq  pieds  et  audessus.  Il  fortna  des  ateliers 
à Paris,  d’où  ils  furent  ensuite  transférés  à Saint-Gobin  ; c’est 
dans  cet  endroit  que  l’on  fabrique  les  glaces  de  la  plus  grande 
dimension  connue,  et  c’est  à ce  Thévart  que  les  riches  doivent 
le  plus  bel  ornement  de  leurs  grandes  habitations. 

Les  riches,  qui  mettent  tous  les  arts  à contribution  pour 
charmer  leur  existence,  croient  qu’ils  font  constamment  le 
bonheur  des  artisans  dont  ils  emploient  et  soldent  l’industrie. 
Quelques-uns  admirent  le  génie  de  l’homme  qui  paraît  chan- 
ger avec  facilité  les  productions  dé  la  nature. 

Presque  tous  ignorent  qu’un  grand  nombre  d’ouvriers  qui 
travaillent  pour  l’agrément  et  le  bien  de  la  société  sont  des 
victimes  inévitables  de  leur  profession. 

Les  esclaves  et  les  premiers  chrétiens  condamnés  aux  métaux 
sous  les  empereurs  romains  , ainsi  que  les  Péruviens  le  furent 
après  la  conquête  de  Pizzare,  n’étaient  pas  beaucoup  plus 
malheureux  que  les  ouvriers  que  l’ignorance  ou  la  nécessité 
condamne  aujourd’hui  à l’étarnage  habituel  des  glaces;  carie 
danger,  dans  ces  divers  états,  consiste  essentiellement  à vivre 
dans  une  atmosphère  chargée  de  substances  métalliques  délé- 
tères réduites  en  vapeur.  Heureusement  , la  médecine  qui  con- 
naît le  prix  des  hommes''concourt  à leur  soulagement  en  leur 
signalant  les  moyens  d’exercer  leur  état  avec  plus  de  sûreté, 
c’est  à-dire,  en  leur  indiquant  la  manière  de  juévenir  ou  de 
guérir  les  maladies  qui  aflectent  les  diverses  classes  d’artisans. 

Voici  comment  s’exprime  l’éloquent  Fourcroy,  dans  sa 
Traduction  de  Ramazzani  sur  le  compte  des  miioitiers  : «.  à 
V enise , dans  l’île  Murana  , où  ou  prépare  les  plus  graadeê 
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glaces , ces  malheureux  se  voient  h regret  dans  leur  ouvrage  où 
se  peint  leur  malheur  , et  ils  délestent  leur  métier  ». 

il  est  certain  que  ce  tableau  u’est  pas  exagère  } car  l’homme 
le  plus  fort , le  mieux  constitue' , dans  la  vigueur  de  l’àge  , ne 
peut  pas  exercer  cet  état  journellement  pendant  quelques  mois 
sans  devenir  languissant,  paresseux,  et  sans  que  la  pâleur  du 
visage  n’indique  bientôt  une  altération  icmarcjuable  de  la  santé 
Ce  n’est  pas  dans  la  fabrication  du  vei re  qui  forme  lesglaccs 
que  l’ouvrier  est  le  plus  exposé;  car  la  glace  est  composée  de 
trois  parties  d’un  sable  blanc  {silex)  tiré  d'une  carrière  près  la 
ville  de  Creil  , et  de  deux  parties  de  soude  nettoyées  , triées, 
lavées,  pulvérisées,  tamisées,  et  rendues  plus  fu>ibles  par 
une  légère  proportion  de  chaux,  de  manganèse  et  d’«s«r  : l’azur 
est  un  verre  coloré  par  l’oxyde  de  Cobalt. 

Ces  diverses  substances  ne  sont  pas  dangereuses  ; mais  la 
dialeur  considérable  qu’on  çst  oblige  d’employer  pour  loslaire 
fondre,  incommode  souvent  les  ouvriers.  On  le  concevra  aisé- 
ment quand  on  saura  que  le  grand  four  destiné  aujourd’hui  à 
Saint-Gobin  à fondre  la  matière  du  verre,  n’est  échauffé  conve- 
nablement qu’après  avoir  consumé  citiquanle  cordes  de  bois, 
et  que  deux  ouvriers  se  relayent  de  six  heuies  en  six  heures 

Î)our  en  jeter  continuellement  afin  d’entretenir  la  même  cha- 
eur  pendant  trente-six  heures.  C’est  alors  seulement  que  la 
matière  est  prête  à couler. 

La  quantité  de  matière  vitreuse  préparée  pour  uno  fournée 
donne  le  coulage  de  dix-huit  glaces  de  grande  proportion  ; opé- 
ration qui  s’exécute  en  dix-huit  heures  , et  qui  exige  au  moins 
le  nombre  de  vingt  ouvriers. 

Cette  operation  du  coulage  consiste  à verser  la  matière  vi- 
treuse sur  une  table  do  fonte  entre  deux  tringles  plates  en  fer 
qui  servent  à fixer  la  largeur  et  l’épaisseur  qu’on  veut  donner 
à la  glace.  Cette  matière  est  nivellée  au  moyen  d’un  rouleau 
de  fonte  d’un  pied  de  diamètre.  Les  ouvriers  employés  à con-< 
duirc  ces  rouleaux  ont  la  moitié  du  corps  et  le  visage  cachés 
d’une  serpillière  épaisse  pour  se  garantir  des  coups  de  feu. 

Quoique  (juelqnes  parties  de  ce  travail  soient  extrêmement 
rudes,  qu’elles  exigent  des  hommes  vigoureux  et  dans  la  force 
de  l’âge  pour  pouvoir  supporter  le  leu  violent  qui  se  dégage  des 
fourneaux  embrasés  et  de  la  matieye  vitreuse  en  fusion;  quoi- 
que ces  ouvriers  maigrissent  par  le  feu  ardent  qui  les  consume 
et  qu’ils  aient  fréquemment  les  yeux  rouges  et  douionrenx, 
leur  état  est  cependant  bien  moins  dangereux  que  celui  des  ou- 
vriers qui  mellent  les  glaces  an  tain. 

Examinons  dans  quelle  iiilention  a été  imaginé  l’étamage, 
comment  on  y procède,  et  en  quoi  consiste  plus  spécialement 
le  danger  de  cette  opération. 

54. 


274  T AI 

On  a eu  pour  but  dans  l’étamage  de  fixer  derrière  la  glace 
qui  laisse  traverser  les  rayons  lumineux  le  corps  le  plus  poli 
et  le  plus  opaque  afin  qu’il  les  rcflécliisse  et  peigne  à nos  yeux 
l’image  des  objets  d’où  ils  étaient  d’abord  partis.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  fallait  que  les  substances  les  plus  imperméables 
à la  lumière  , comme  les  métaux  appliqués  k la  glace,  y adhé- 
rassent fortement  sans  l’altérer.  Cet  effet  était  d’autant  plus 
difficile  k obtenir,  que  les  substances  métalliques  et  vitrifiées 
avaient  besoin  d’une  juxta  position  parfaite. 

Voici  comment  on  est  parvenu  k triompher  de  ces  princi- 
paux obstacles  : on  place  sur  une  table  de  pierre,  dont  trois 
bords  sont  garnis  d’une  rigolle,  une  feuille  d’étain  ; on  l’avîVe, 
c’est-k-dire  , qu’on  la  frotte  légèrement  avec  une  flanelle  et  une 
petite  (juaniité  de  mercure.  Dans  cette  opération , le  mercure 
s’unit  k l’oxyde  d’étain  et  l’entraîne  sous  forme  d’une  crasse  ■ 
grisâtre  qu’on  nomme  avivure.  Quand  la  feuille  est  ainsi  net- 
toyée et  devenue  brillante,  on  la  recouvre  d’une  plus  grande  i 
<[uantilé  de  mercure  qui  la  pénètre  et  la  ramollit.  Cette  espèce  t 
de  pâte  métallique  laisse  apercevoir  sur  une  grande  partie  de  i 
sa  surface  la  matière  grisâtre  dont  nous  venons  de  parler  j alors 
on  prend  la  glace  et  on  la  coule  horizontalement  sur  la  feuille  j 

d’étain  de  manière  k chasser  cette  crasse  pour  la  faire  descen-  * 

dre  dans  les  rigoles  avec  la  plus  grande  partie  du  mercure  ex-  | 

^cédant.  Quand  la  glace  est  ainsi  coulée  sur  la  feuille  d’étain  , ‘ 

on  la  couvre  d’une  flanelle  , et  on  la  charge  de  pierres  égale-  \ 

ment  pour  en  expulser  encore  le  mercure  inutile;  on  incline 
ensuite  légèrement  la  table  qui  est  mobile  , et  on  laisse  les 
choses  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures,  alors  l’amal-  • 

game  s’est  attaché  k lasurface  du  verre,  et  l’étamage  a prissuf-  ! 

lisammcnt  de  solidité  pour  que  la  glace  puisse  être  transportée  ^ 

sur  Y égouttoir  où  elle  se  purge  entièrement  du  mercure  super-  j 

flu  ; on  l’y  laisse  quinze  jours  environ  , époque  après  laquelle 

loin  est  sec. 

Ces  détails,  qui  , au  premier  aspect  , paraissent  superflus, 
me  semblent  êtretrès-nécessairesdansl’étatactuel  de  la  science; 
car  j usqu’ici  non-seulement  on  nous  les  a laissés  ignorer,  mais  ! 
encore  on  s’est  contenté  de  rapporter  de  confiance  que  la  ma- 
ladie des  miroitiers  est  la  même  que  celle  des  doreurs,  et 
qu’elle  doit  être  combatlue^par  un  traitement  semblable  : en 
sorte  que  nous  ignorons  si  , chez  les  premiers  , le  mercure  agit 
k l’état  métallique,  k l’état  d’oxyde  ou  d’amalgame;  si  ces 
molécules  se  dégagent  seulement  pendant  l’opération  de  l’éla- 
mage,  ou  si  elles  sont  constamment  en  suspension  dans  les  ate-  j 
liers;  enfin  de  quelle  manière  elles  agissent  sur  l’organisation.  ; 

On  conçoit  qu’une  semblable  négligence  nous  laissait  dans  ; 
l’incerti'.ude  de  la  prophylactique  qu’il  convient  de  mettre  eu  I 
usage. 
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Dans  mes  recherches  , je  me  suis  propose  plus  spcciafcmetit 
d’exaniiucr  par  quels  moyens  hyf’ieuicpies  ou  pourrailsousli  aiic 
Jes  miioiliers  aux  iullueuces  tuueslcs  des  vapeurs  nictallicjucs 
qu’ils  respirent.  Eu  visitant  divers  ateliers,  eu  observant  toutes 
]esoperatiousrelativesà  l’etarnage,  cien  recueillant  des  rensei- 
gnenicns  importans  des  anciens  ouvriers  sains  ou  infirmes  , j’ai 
cru  reconnaître  que  les  quatre  circonstances  suivantes  donnaient 
]ieu  aux  accidens  qu’on  se  propose  de  prévenir  : 1°.  la  tempé- 
rature trop  élevée  et  la  petitesse  des  ateliers;  i‘\  J’avivure  ré- 
pandue dans  l’atmosphère;  3°.  le  mercure  pur  en  évaporation; 
4°-  la  regrature  des  glaces  en  suspension  dans  l’air. 

Les  miroitiers,  comme  la  plupart  des  autres  marchands  ^ 
sont  établis  eu  boutique  où  ils  occupent  des  logemens  bas, 
étroits  et  mal  aérés.  La  température  y est  elevéc  par  le  séjour 
des  ouvriers,  et,  en  outre,  dans  l’été  par  la  saison  , et  dans 
l’hiver  par  les  poêles.  Bientôt  nous  indiquerons  tous  les  incon- 
véuiens  de  ces  ateliers  et  les  moyens  de  les  corriger. 

\Javivure  est  une  poussière  grisâtre  d’une  finesse  impalpable. 
Traitée  par  l’acide  nitrique  , elle  donne  trois  quarts  de  mercure 
et  un  quart  d'étain  légèrement  oxydé.  Soumise  à la  distilla- 
tion , elle  olfre  le  même  résultat.  Cette  avivuie  , dans  latjuelle 
le  mercure  est  sans  doute  à l’état  d’oxyde  , s’élève  dans  l’at- 
niosphère  quand  on  balaye  les  résidus  de  l’élamagc  répandus 
dans  les  diverses  parties  de  l’atelier , et  y demeure  aisément 
suspendue  à cause  de  son  exlrôme  ténuité.  • 

Le  mercure,  quoique  paraissant  peu  volatil  , s’evaporenéan- 
raoins  à une  température  fort  basse.  On  voit,  en  eflet , quand 
on  recouvre  d’une  cloche  une  cuve  de  mercure,  qu’après  un 
certain  laps  de*temps,  la  cloche  est  tapissée  de  molécules  mern 
curielles  très-déliées  et  d’autant  plus  nombreuses,  que  la  tem- 
pérature du  local  était  plus  élevée.  Cette  petite  expérience  doit 
faire  présumer  quelle  • t|uaritité  de  vapeur  métallique  peut 
fournir  le  mercure  répandu  sur  les  tables  à étamage,  clans 
leurs  rigoles,  sur  les  e’goiUloirs , dans  les  cuves  et  par  terre. 
Cependant,  c|uoic{ue  cette  substance  métallique  suspendue 
dans  l’air  des  ateliers  soit  funeste , je  pense  que  la  pnésence  de 
l’avivure  l’est  cncorcdavantage  , pareequ’en  balayant  fréquem- 
ment les  ateliers,  cette  poussière  funeste,  extrêmement  fine 
et  légère,  s’élève  et  se  soutient  dans  l’atmosphère  où  elle  se 
trouve  en  très-grande  abondance. 

Enfin  , la  regrature  , (jui  provient  du  tain  retiré  des  glaces 
cassées  ou  mal  étamées,  fournit  aussi  une  poussière  métalli- 
que; mais  celle-ci  n’oifre  pas  le  même  danger  , parce  qu’elle 
est  moins  subtile  , moins  volatile,  et  rju’elle  contient  plus  d’é- 
tain que  dcmcrcufc.  Eu  effet,  la  regrature,  soumise  aux  mê- 
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mes  moyens  d’analyse  que  l’avivure,  donne  trois  quarts  d’e- 
tain  et  un  quart  de  mercure. 

La  maiiLuaclure  des  glaces  de  Paris  , longtemps  effrayée  de 
la  perle  successive  de  ses  ouvriers,  et  désirant  les  soustraire 
à un  danger  aussi  funeste,  imagina  de  les  employer  six  jours  à 
l’e'tamage  et  de  les  occuper  ensuite  pendant  un  mois  et  demi  à 
d’autres  travaux.  Cette  sage  précaution,  n’ayant  pas  été  suffi- 
sante pour  prévenir  des  accidens  sans  cesse  renouvelés,  l’ad- 
ministration a pris  une  détermination  plus  salutaire  ; elle  a dé- 
cidé que  les  ouvriers  étameraient  un  seul  jour  par  semaine; 
mais  les  miroitiers  qui  s’occupent  tous  les  jours  à celle  profes- 
sion ne  lardent  pas  d’éprouver  des  accidens-  fort  graves  de  trem- 
blement. Les  vapeurs  mercurielles  qu’ils  respirent  ne  causent 
pointde  salivation  ni  d’ulcères  sanieuxaux  gencives  comrneaux 
doreurs  et  aux  fabricans  de  bai omètres  ; mais,  après  quelques 
mois  d’un  travail  assidu  , ils  ressentent  de  légères  douleurs  dans 
les  articulations,  particulièrement  dans  celles  des  poignets, 
des  coudes  , des  genoux  et  des  pieds  : ensuite  il  survient  une 
excitation  générale  incommode  ; la  tête  s’embarrasse,  et  bien- 
tôt le  tremblement  qui  commence  par  les  mains  devient  géné- 
ral. Quand  des  circonstances  impérieuses  obligent  les  miroi- 
tiers à continuer  de  respirer  celle  atmosphère  métaléique  ; alors 
leur  figure  devient  plus  pâle  , et  prend  l’expressiou  de  l’ivresse; 
leur  intelligence  et  leur  mémoire  diminuent  insensiblement, 
et  ils  arrivent  à une  sorte  d’idiotisme  qui  ne  se  dissipe  plus 
quand  il  a subsisté  pendant  quelques  années,  ils  languissent 
dans  cet  état  plus  ou  moins  lo.ngtemps  , périssent  ordinaire- 
ment de  consomption  , ou  enfin  sont  frappés  d’apoplexie. 

Ces  ouvriers  peuvent  rarement  exercer  leur  état  plus  de  huit 
oudouzeanssanséprouver  un  très  grand  nombre  d’attaques  aux- 
quelles ils  succombent  infailliblement  s’ils  le  continuent  avec 
les  seules  précautions  ordinaires. 

J’ai  vu  un  seul  ouvrier , de  quarante-cinq  ans  environ  , d’une 
robuste  santé  et  d’une  forte  stature  qui  avait  fait  ce  métier  pen- 
dant vingt-cinq  ans  ; il  est  vrai  que  dans  cet  espace  de  temps  il 
est  resté  environ  quatre  ans  sans  pouvoir  travailler,  qu’il  a eu 
un  grand  nombre  d’attaques,  et  qu’il  lui  restait  un  tremblement 
qui  l’obligeait  à cesser  sa  profession. 

Cet  ouvrier  me  disait  qu’il  n’avait  jamais  connu  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine,  où  l’on  faisait  alors  tout  le  commerce 
des  glaces  , et  qu’il  habitait  depuis  l’entânce , aucun  miroitier 
qui  eût  pu  continuer  ce  métier  plus  de  douze  ans.  Il  croyait 
que  , malgré  sa  très-forte  constitution  , il  n’aurait  pu  résister 
aussi  longtemps  aux  infirmités  s’il  n’avait  contracté  i’babiludc 
de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  dans  l’atelier.  Je  pense  que  celte 
précaution  utile  devait  cependant  cire  d’un  faible  avantage  , 
parce  que  la  respiration  se  faisant  librement  par  les  narines, 
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elle  entratnaît  encore  une  grande  quanlité  de  vapeur  mêlai- 
ligne. 

Dans  une  des  nombreuses  attaques  dont  ce  malade  fat  af- 
fecté, l’agitation  convulsive  était  si  forte,  qu’il  ne  pouvait 
rien  toucher  sans  être  erposéa  le  casser;  ses  jambes  se  contrac- 
taient d’une  manière  tellement  désordonnée,  que  lorscju’il  des- 
cendait un  escalier,  il  était  quelquefois  obligé  de  sauter  deux 
ou  trois  marches;  pour  éviier  toutdanger,  il  avait  pris  l’ha- 
bitude de  les  descendre  à reculons  sur  ses  mains  ; il  buvait 
dans  un  plat  alinde  porter  plus  aisément  la  boisson  à sa  bou- 
che, et  pour  éviter  que  le  verre  ne  se  brisât  entre  ses  dents 
par  la  contraction  convulsive  des  mâchoires.  Lorsqu’il  était 
dans  cet  état  , il  devenait  plus  irascible  , et  la  colère  augmen- 
tait tellement  les  trerablemens  , qu’elle  l’obligeait  à s’asseoir 
pour  ne  pas  tomber. 

Le  traitement  dont  ces  ouvriers  font  communément  usage 
est  encore  celui  que  les  anciens  médecins  conseillaient,  d’après 
les  effets  singuliers  qu’ils  attribuaient  au  mercure  sur  notre  or- 
ganisation ; ils  pensaient  que  celte  substance  métallique  pos- 
sédait une  vertu  narcotique  qui  éteignait  la  chaleur  vitale  y 
ralentissait  le  cours  des  esprits  animaux  , et  diminuait  le  tiiou- 
vement  des  liquides  au  point  de  coaguler  le  sang  jusque  dans 
les  cavités  du  cœur.  Ils  pensaient  que  le  mercure  parcourait  le 
corps  sans  changer  d’état.  Les  uns  croyaient  qu’il  s’attachait 
aux  nerfs,  et  produisait  ainsi  un  effet  narcotique  ; d’autres  di- 
saient qu’il  s’amassait  dans  les  cavités  des  os  longs,  dans  les 
poumons,  dans  le  crâne  ; qu’on  le  rendait  par  les  urines  et 
dans  le  vomissement.  D’après  ces  opinions  , ils  conseillaient  les 
médicamens  les  plus  propres  à accélérer  la  circulation  et  à ex- 
pulser les  molécules  mercurielles  par  la  transpiration  et  les 
excrétions  alvines  : ainsi  , les  excitans,  les  sudorifiques  et  les 
purgatifs  étaient  spécialement  employés. 

Pour  exciter  le  fnalade  , on  le  couvrait  chaudement  ; on  te- 
nait sa  chambre  bien  close , et  on  y entretenait  un  feu  clair  afin 
de  favoriser  la  volatilisation  du  mercure;  on  administrait  des 
spiritueux  pour  rétablir  le  mouvementées  liquides;  on  choisis- 
sait parmi  les  sudorifiques  ceux  qu’on  croyait  avoir  plus  d’action 
afin  d’entraîner  plus  sûrement  le  poison  métallique  par  la  voie 
de  la  transpiration  ; eufin  , pour  compléter  le  traitement , on 
prescrivait  de  préférence  les  purgatifs  drastiques  , parce  que  , 
d’après  la  théorie  admise,  la  sensibilité  et  l’irritabilité  des  vis- 
cères abdominaux  étaient  assoupies  , et  résistaient  davantage 
aux  slimulans  ordinaires  dont  l’action  avait  pour  but  de  chas- 
ser les  vapeurs  mercurielles  répandues  sur  l’appareil  digestif. 

On  conçoit  aisément  que  ces  opinions  erronées  aient  pu 
s’établir  dans  un  temps  où  l’anatomie  pathologique  était  en- 
core k sa  naissance,  et  où  l’on  voyait  sans  cesse  cher,  les  véns- 


T ai 

riens  les  acciclensles  pins  eflVayans  causes  par  des  frictions  lou- 
joiirs  trop  fortes,  portées  quelquefois  à des  doses  excessives 
pour  obtenir  une  salivation  que  l’on  croyait  indispensable  à leur 
guérison.  Le  fait  est  neanmoins  que  les  recherdies  des  modernes 
pour  découvrir  la  présence  de  ce  métal  chez  les  miroitiers  , les 
doreurs  et  les  vénériens,  ont  été  infructueuses  jusqu’à  ce  jour; 
non-seulement  ou  n’en  rencontre  point  dans  les  organes  de 
ces  individus,  mais  des  expériences  prouvent  que  la  salive 
des  vénériens  n’en  contient  pas.  J’ai  cependant  imité  mes 
devanciers  en  pensant  (jue  si  leur  théorie  n’était  pas  exacte- 
ment en  rapport  avec  la  physiologie  moderne,  du  moins  leur 
expérience  sur  le  mode  de  traitement  ne  pouvait  être  trom- 
peuse. 

J’avouerai  néanmoins  quele  succès.n’apas  toujours  répondu 
h mon  attente;  car  voici  ce  que  j’ai  observé  : «Lorsque  de 
jeinK's  ouvriers  s’occupaient  de  leur  état  avec  trop  de  zèle  et 
de  constance,  ils  étaient  plus  ou  moins  promptement  affectés, 
dans  les  diverses  articulations,  de  douleurs  qui  les  obligeaient 
à cesser  leur  métier.  Dans  ce  cas  , le  repos  et  l’éloigneme'nt  des 
ateliers  suffisaient  pour  rappeler  la  santé  assez-  promptement; 
mais  quand  ces  attaques  s’étaient  renouvelées  plusieurs  fois, 
et  qu’elles  avaient  causé  un  tremblement  considérable,  alors 
il  fallait  bien  plus  de  temps  pour  opérer  la  guérison,  quoique 
la  gravité  de  la  maladie  et  la  crainte  d’une  infirmité  fissent 
recourir  plus  soigneusement  au  traitement  consacré  par  l’usage.3> 

Enfin  , lorsque  le  traitement , par  des  récidives  nombreuses  , 
avait  porté  une  profonde  atteinte  à l’organisation  en  dimi- 
nuant la  mémoire  ou  l’intelligence,  alors  les  moyens  énergi- 
ques conseillés  fatiguaient  inutilement  le  malade  sans  changer 
sa  position  morbifique  ; et  si , dans  ce  cas,  il  survenait  un 
amendement , il  paraissait  moins  devoir  être  attribué  à l’emploi 
des  médicamens  anciennement  mis  en  usage,  qu’à  l’ensemble 
des  moyens  secondaires  dont  les  forces  combinées  exerçaient, 
avec  le  temps  et  la  cessation  du  travail,  une  hifluence  lente 
et  progressive  qui  ramenait  graduellement  un  état  plus  fa- 
vorable. 

Ainsi,  plus  le  tremblement  est  faible  et  récent,  plus  aussi 
la  guérison  est  facile  et  cornplette  ; mais  plus  il  est  ancien  et 
aggravé  par  des  attaques  fréquentes  que  lu  travail  assidu 
ramène  toujours,  plus  cette  infirmité  résiste  à tous  les  traite- 
mens.  Dans  celte  classe  d’ouvriers,  comme  dans  celle  des  do-*^ 
reins,  quand  le  tremblement  a subsisté  pendant  une  ou  deux 
années,  il  ne  se  dissipe  jamais  entièrement,  soit  qu’il  n’attac|ue 
qu’une  partie  ou  qu’il  devienne  général.  Je  l’ai  vu  n’affecter 
que  l’avant-bras  droit  et  rester  incurable. 

Aujourd’hui  que  les  préventions  pour  ou  contre  le  mercure 
sont  à peu  près  évanouies,  il  me  semble  qu’on  peut  juger  plus 
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sainement  de  son  action  sur  les  miroiliers  qui  y sont  exposés  ; 
que  l’on  peut  mieux  raisonner  l’effet  des  me'dicamens  qu’on  doit 
leur  prescrire,  et  qu’il  est  possible  surtout  de  leur  rendre  le 
service  important  de  prévenir  les  maux  effrayans  auxquels  ils 
sont  sujets,  en  leurindiquanllcsmoyens  de  se  soustraire  à une 
atmosphère  mercurielle  abondante  qu’ils  ne  peuvent  respirer 
longtemps  sans  courir  les  plus  grands  dangers. 

Cette  substance  métallique,  ainsi  que  tous  les  me'dicamens 
héroïques,  qui  ne  sont  que  des  poisons  plus  ou  moins  actifs  , 
lorsqu’elle  agit  sur  les  organes,  devient  un  excitant  qui  sti- 
mule les  parties  vivantes  , et  produit  une  série  de  mutations 
vitales  favorables  ou  fâcheuses, 

Lescliangemens  qui  s’opéreront  dans  l’organisation  pourront 
être  avantageux  aux  miroiliers  attaqués  de  syphilis  , ou  sujets 
aux  vers  lombrics,  si  ces  ouvriers  ne  sont  pas  exposés  à res- 
pirer une  trop  grande  quantité  de  vapeur  mercurielle  ; mais 
si  au  contraire  elle  agit  en  grande  abondance,  elle  donne  alors 
naissance  à un  trouble  plus  ou  moins  prompt  de  quelques 
actes  vitaux,  et  l’affection  morbide  qui  s’établit  se  propage 
aux  divers  organes,  et  amène  l’état  pathologique  funeste  au- 
quel sont  exposés  les  miroitiers  laborieux. 

De  même  l’opium  et  les  boissons  alcooliques,  qui  produi- 
sent, à petite  dose,  une  excitation  salutaire,  deviennent  fu- 
nestes quand  on  en  augmente  la  quantité  sans  ménagement. 

Ainsi,  en  remarquant  les  divers  états  pathologiques  aux- 
quels sont  exposés  les  miroiliers,  on  est  fondé  à croire  que  le 
traitement  sudorifique,  tonique  et  excitant  des  anciens  no 
doit  pas  être  constamment  le  même  dans  tous  les  cas.  11  est 
possible  qu’ils  aient  adopté  ce  traitement  exclusif,  parce  qu’ils 
avaient  peut-être  observé  que  les  boissons  échauffantes- et  spi- 
rilueuses  suspendaient  les  iremblemens.  J’ai  eu  l’occasion  de 
laire  celte, remartpicsur  l’ouvrier  dont  j’ai  donné  l’observation 
précédemment.  Je  l’ai  invité  à déjeûner  plusieurs  fois  pour 
vérifier  ce  fait , et  je  voyais  avec  surprise  que  le  tremblement 
qui  était  d’abord  assez  considérable , s’affaiblissait  graduelle- 
ment pendant  le  repas,  et  qu’il  prefiaitde  l’aplomb  et  acqué- 
rait de  la  fermeté  lorsque  le  viu  commençait  à l’animer. 

Je  me  suis  assuré  dans  la  suite  que  les  tremblemens  pro- 
duits par  l’excès  des  plaisirs  vénériens,  par  l’empoisonnement 
avec  l’opium  ou  l’émélitjue,  et  que  ceux  mêmes  qui  élaicn& 
causés  par  l’abus  du  café  ou  des  boissons  spirilueuses , se  cal- 
maient lorsque  le  vin  donnait  aux  Organes  une  certaine  acti- 
vité j mais  ce  bienfait  est  toujours  aussi  passager  que  les  effets 
de  la  liqueur  qui  le  produit;  car  le  tremblement  reparaît  en- 
suite, et  devient  d’autant  plus  opiniâti  e et  plus  coiisidérahlu 
qu’on  a fait  un  usage  plus  immodéré  des  boissons  spirilueuses. 

Ainsi,  ce  n’est  pas  parce  que  les  toniques  cl  les  excltaiis 
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accolèrent  l’aclivilè  des  divers  organes,  parce  qu’ils  donnctvt 
à leur  action  plus  d’énergie,  et  qu’ils  accroissent  passagère- 
ment la  vie  générale  , qu’on  est  en  droit  d’en  inférer  qu’ils 
peuvent  remédier  à une  affection  profonde  du  système  ner- 
veux, opérée  par  l’action  d’un  poison  énergique  qui  agit  petv 
dant  plusieurs  années. 

Ce  qui  pronvc  d’ailleurs  l’inefficacité  des  purgatifs,  des  su- 
dorifiques et  des  excitans  sur  le  tremblement  des  miroitiers  , 
c’est  que  cette  infirtpilé  est  toujours  restée  incurable  quand 
elle  était  le  résultat  d’attaques  multipliées;  dans  ce  cas,  le 
tremblement  peut  être  comparé  à celui  des  paralytiques  avec 
lequel  il  a quelque  analogie;  car  il  paraît  dépendre  en  partie 
d’un  affaiblissement  de  la  puissance  nerveuse  musculaire  et 
d’un  état  de  langueur  générale.  C’est  bien  alors  cependant  que 
les  médicamens  excitans  conviendraient  s’ils  pouvaient  pro- 
duire un  effet  salutaire. 

Lorsqu’au  contraire  celte  maladie  se  manifeste  pour  la  pre- 
mière fois,  quoique  l’attaque  soit  ordinairement  forte,  parce 
que  les  nouveaux  ouvriers  bravent  avec  témérité  un  danger 
qu’ils  ne  connaissent  pas;  quoique  les  principales  articulations 
soient  affectées,  que  leurs  mouvemens  soient  gênés , que  la 
tête  soit  embarrassée,  qu’il  existe  une  altération  de  la  face, 
une  fatigue  généraîe  , et  que  les  tremblemens  surviennent, 
néanmoins,  dis-je,  la  cessation  seule  de  cette  dangereuse  pro- 
fession et  l’eloignement  des  ateliers  suffisent  constamment  pour 
amener  un  rétablissement  complet. 

Il  me  semble  que  si,  dans  ce  cas,  on  secondait  ces  sages 
précautions  de  l’usage  de  quelques  agens  médicinaux,  les 
émollicns  et  le  régime  adoucissant  devraient  être  préférés  aux 
médicamens  sudorifiques,  toniques  et  excitans. 

En  effet,  un  air  pur,  des  bains,  des  tisanes  et  des  lavemens 
émolliens  , le  lait  et  autres  aiimens  doux  doivent,  dans  ce  cas 
d’empoisonnement,  comme  dans  tous  les  autres,  modérer  plus 
ou  moins  l’irritation  universelle  de  l’organisation , et  susciter 
une  mutation  favorable. 

Mais  le  tiaitemeni  le  plus  rationnel  ne  peut  rien  contre  lo 
dangereux  effet  des  vapeurs  mercurielles  que  les  miroitiers 
respirent  dans  leurs  ateliers.  Les  anciens  qui  nous  ont  transmis 
tous  les  genres  de  merveilleux,  rapportent  que  Milhridale 
s’était  habitué  aux  divers  poisons.  Je  puis  assurer  qu’aucun 
Miihridate  modcrnen’apu  vivre  impunément  dans  une  atmos- 
plièie  mercurielle  ; le  moyeu  le  plus  sage  consiste  donc  à s’en 
préserver. 

Pline  nous  apprend  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  ancien- 
nement aux  mines  de  inercuie  et  de  plomb,  se  couvraient  Je 
visage  de  vessies  lâches  pour  se  garantir  d’accidens,  et  que 
plus  lard  ils  portaient  des  masques  de  verre.  Ces  prccautioqs 
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gênantes ctaientsans  doute  fort  utiles , mais  elles  n’empêchaient 
point  encore  de  respirer  une  trop  grande  (juanlilé  de  substance 
métallique.  Yoici  celles  que  je  conseillerais  aux  miroitiers 
pour  se  soustraire  à une  cause  d’accidens  si  graves  : 

Ils  devraient  travailler  dans  un  atelier  grand  et  bien  perce', 
destiné  uniquement  à l’étamage,  et  n’y  rester  que  le  temps 
nécessaire  à celte  opéralion;  appliquer  sur  la  bouche  et  le  nez 
un  mouchoir  de  mousseline  ployé  en  plusieurs  doubles,  qui , 
en  tamisatil  l’air,  relieudrail  en  grande  partie  les  mollécules 
métalliques.  Il  faudrait  en  outre  placer  la  table  à étamer  en 
face  d’une  chetniuce  ou  d’un  poêle,  y faire  un  feu  clair,  et 
avoir  derrière  l’ouvrier  une  croisée  ou  une  porte  ouverte , afin 
que  l’avivuie,  qui  est  la  va[»eur  la  plus  subtile  et  par  consé- 
quent la  plus  dangereuse,  soit  entraînée  vers  le  feu. 

Je  ne  doute  pas  (lu’avec  ces  simples  précautions  on  ne  pût 
préserver  les  miroitiers  de  la  maladie  ou  de  la  mort  à laquelle 
l’exercice  habituel  de  leur  état  les  condamne  infailliblement. 
Ce(!endant , si  un  certain  nombre  de  personnes  sages  et  éclai- 
rées ne  se  réunissent  pas  pour  seconder  les  moyens  que  j’in- 
dique, et  pour  en  proposer  d’autres'  que  l’expérience  peut 
fournir,  il  est  bien  à craindre  que  mes  recherches  et  mes  efforts 
ne  puissent  pas  changer  la  coutume.  L’homme  craint  la  ma- 
ladie et  la  mort,  mais  l’empire  de  l’habitude  est  encore  plus 
fort  chez  lui.  Convaincu  de  ces  vérités , j’appelle  ici  le  se- 
cours de  mes  collègues  dont  le  savoir  et  la  réputation  pour- 
ront prêter  de  l’autorité  à la  voix  de  la  raison  et  de  l’humanité'. 

Avant  de  terminer  celte  notice,  je  demanderai  la  permission 
de  faiie  une  observation  qui  peut  avoir  quelque  utilité.  La 
société  d’encouragemetii  qui  a bien  mérité  de  la  France  et  de 
l’Phirope  en  provoquant,  depuis  dix-neuf  ans  , tant  d’amé- 
liorations importantes  pour  l’agriculture  et  les  arts,  a proposé 
un  prix  de  2,400  fr.  en  faveur  de  celui  qui  trouverait  un  moyen 
d’élamer  les  glaces  par  un  procédé  différent  de  ceux  qui  sont  con- 
nus. Celte  question  , proposée  pour  i8ig  , n’ayant  point  encore 
été  traitée  d’une  manière  satisfaisante,  est  remise  au  concours 
de  1822.  On  doit  être  surpris,  et  nous  devons  regretter  que  le 
motif  principal  qui  a déterminé  les  conditions  du  programme 
soit  seulement  de  soustraire  la  France  à rinflueuce  de  l’étran- 
ger pour  l’acquisition  de  l’étain  nécessaire  à l’étamage,  et  non 
pas  de  garantir  les  ouvriers  des  funestes  effets  du  mercure 
dont  ils  sont  presque  tous  victimes.  11  est  bien  probable  que 
les  membres  de  la  société  d’encouragement  ignoraient  celle 
fâcheuse  circonstance,  car  ils  en  auraient  fait  le  principal 
objet  de  leur  programme.  (Eunnru  jeune) 

TAI^C,  s.  m. , du  mot  allemand  talk,  en  latin  talcum  ; on 
le  nomme  aussi  tmvF , parce  qu’il  luit  dans  la  terre  à 

lu  manière  d’étoile.  Celte  sub5tance  est  rangée  par  M.  Hauj 
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dans  sa  seconde  classe  des  minéraux,  qui  comprend  les  picrrey 
quaranle-quatrième  espèce.  M.  Brongniart,  dans  sou  Tableau 
méthodique  de  minéralogie  ^ l’a  placé  dans  sa  troisième  classe 
qui  traite  des  pierres.  Il  l’a  divise  en  trois  ordres,  les  pierres 
dures,  onctueuses  et  argilloïdes.  Le  talc  se  trouve  parmi  les 
pierres  onctueuses  : les  caractères  généraux  de  ces  pierres  sont 
d’étre  douces  et  comme  grasses  au  toucher,  de  ne  point  rayer 
le  verre  le  plus  tendre,  de  différer  des  argiles  en  ce  qu’elles 
sont  plus  savonneuses,  et  qu’elles  ne  forment  pas  avec  l’eau 
une  pâte  aussi  liante.  Ellessont  toutes  formées  de  silice , d’alu- 
mine et  de  magnésie.  Les  caractères  particuliers  à l’espèce  talc 
sont  d’être  doux  et  onctueux  au  toucher,  et  assez  tendre  pour 
être  rayé  par  l’ongle.  îles  fragmens  frottés  sur  les  doigts  ou  sur 
une  étoffe  , y laissent  une  tache  blanche  nacrée  ; ses  couleurs 
dominantes  sont  le  bleu,  le  vert  pommé  et  le  Jaunâtre;  son 
aspect  est  luisant  et  nacré  : il  a une  texture  lamelleuse  ou  fi- 
breuse, et  ses  lames  translucides  et  hexagonales  sont  flexibles 
sans  cependant  être  élastiques.  11  communique  à la  cire  d’Es- 
pagne, par  le  frottemcjU,  l’électricité  vitrée.  Il  blanchît  au  ; 
chalumeau,  et  donne  à l’extrémité  des  fragmens  échauffés  un  ; 
petit  bouton  d’émail. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,  et  varie,  j 
pour  les  fractions,  de  58  à 87  centièmes.  Sa  forme  prirnitivu  ; 
est  un  prisme  droit  rhomboïdal,  ainsi  que  ses  molécules  inté- 
grantes. On  en  distingue  deux  variétés,  le  talc  laminaire  et  le  i 
talc  endurci.  ' ' ^ 

Le  talc  laminaire,  nommé  aussi  talc  de  Venise^  et  mal  à 
propos  craie  de  Briançon,  puisque  ce  n’est  point  un  carbonate,  ] 
se  rencontre  dans  les  montagnes  de  Salzbourg  et  du  Tyrol , en  1 
Styrie  et  en  Suisse.  11  présente  à l’extérieur  une  couleur  d’un 
blanc  argentin  qui  passe  au  vert  poireau  ; il  est  en  masse  ou  j 
disséminé  , quelquefois  cristallisé  en  lames  tendres  et  flexibles  , .1 
formant  des  tables  à six  faces,  presque  transparentes,  douces  j 
au  toucher;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,71,1.  D’après 
l’analyse  de  I\l,  A auqueliu  , il  est  composé  de  62  parties  silice  ; 1 
27  magnésie,  3,5  oxyde  de  fer,  alumine  i,5,  eau  6.  I 

Le  talc  endurci  se  trouve  eu  Saxe  , en  Suède , en  Finlande , ! 
en  Ecosse,  au  ïyroî , en  Suisse  et  en  Corse.  Il  a une  couleur  j 
plutôt  grise  que  blanche,  verdâtre;  il estaraorphe,  en  masses,  : 
quelquefois  rayonné,  présentant,  dans  son  intérieur,  un  éclat  | 
nacré.  11  est  doux  au  toucher,  tendre  et  mou  , peu  ou  point  s 
flexible  et  facile  à casser  ; sa  pesanteur  spécifique,  un  peu  plus  | 
forte  que  celle  du  talc  laminaire,  est  de  2,885  ; par  rapport  à 
sa  mollesse  , il  se  laisse  tailler  et  tourner,  l.cs  habitans  de  la 
Suisse  et  de  la  Corse  en  forment  des  poteries  et  des  terrines. 
Wiegleb  a trouvé  qu’il  contenait  38,54  parties  magnésie, 
38,12  silice,  6,66  alumine;  chaux,  o,4';  fer,  i5,62.  On 
emploie  les.  talcs,  et  plu.s  particulièrement  le  laminaire , daui 
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la  preparalion  des  pastels.  Lorsqu’il  est  bien  pulvérisé  et  le'- 
vigc,  il  fait  la  buse  du  i’arcj  blanc,  et  du  roup;edonl  les  daines  sc 
servent  pour  leur  toilette.  On  s’eu  servait  autrefois  en  médecine 
comme  cosmétique.  Pour  le  réduire  lacilemcnl  en  poudre,  il 
faut  le  chauffer  jusqu’au  rouge,  et  le  piler  dans  un  mortier 
bien  échauffé  : il  ne  faut  pas  comprendre  parmi  les  talcs  celui 
dit  de  Moscovie,  rpii  est  le  mica.  (naciiet) 

TALISMAIV  , et  MénEciNE  talismanique.  Lemot  talisman  , 
ou  plutôt  lilseman  , etaussi  ty/je/n  est  arabe  et  chaldéen  (Athan. 
Kircher  , ÜEdipas  œ^jyiiac.  , tom.  ii  , part,  ii),  et  di-'signe  ou 
des  images,  ou  des  figures  caractéristiques  sur  un  objet  quel- 
cou(|ue,  comme  un  cachet,  un  anneau,  une  plaque,  une  tasse, 
un  écusson  , des  pendans  d’oreille  ou  autres  orneiuens  en  mé- 
tal ou  en  pierre.  Ces  caractères,  ces  figures,  mystérieux  em- 
blèmes de»  astres,  sont  destinés  à communiquer  les  influences 
célestes  aux  personnes  qui  les  portent;  car  des  paroles  sacrées, 
en  une  langue  inconnue,  renfermant  un  sens  souvent  inexpli- 
eable,  déploient  leur  charme  invincible  sur  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  les  possi’der.  On  devient  alors  invulnérable  à tous 
les  traits,  inattaquable  aux  maktdies  ; ni  les  démons,  ni  les 
hommes  et  leurs  armes  les  plus  acérées' ne  peuvent  plus  rien 
sur  nous;  l’on  échappe  à toutes  les  embûches  de  ses  ennemis  ; 
on  marche  avec  assurance  au  milieu  d’une,  grêle  de  bombes  et 
deboulels  parmi  les  batailles  ; on  ne  peut  pas  être  englouti  dans 
les  flots  des  tempêtes  sur  mer,  l’on  gagne  à tons  les  jeux;  l’on 
domine  dans  toutes  les  affaires,  l’on  est  supérieur  à tous  les 
événemens  delà  fortune,  parce  que  l olre  astre  nous  soutient  et 
nous  fait  triompher  de  tous  les  obstacles.  Les  enchanteurs  et  le.s 
magiciens  perdent  même  alors  leur  empire  siu  nous  , et  un  bon 
talisman  est  capable  de  nous  faireadorer  de  toutes  les  femmes, 
comme  de  nous  ouvrir  la  bourse  de  tous  leurs  maris.  Bienheu- 
reux sont  ceux  qui  possèdent  ces  inestimable.s 

Aujourd’hui  encore,  dans  tout  rOrient,  si  vous  tombez  ma- 
lade , il  siilfit  de  vous  appliquer,  ou  sur  le  cœur  ,ou  au  front 
ou  sur  toute  autre  partie  malade,  un  aluaxas  mystérieux,  et 

vous  serez  infailliblement  guéri , à moins  que  l’influence 

des  mauvais  esprits  ne  soit  trop  puissante,  et  que  votre  incré- 
dulité et  votre  défaut  de  confiance  n’affaiblissent  l'énergie  du 
talisman. 

Il  y a juste  quatre  cent  soixante-treize  mille  ansque  les  Chal- 
déens  commencèrent  à dresser  des  horoscopes,  des  thèmes  géné- 
lliliaquessur la naissancedes cnfans(Cicero,  7?erûV.,l.  n,  n°.py, 
et  Diodore  sicul..  Bibl.  , 1.  u)  ; ils  ont  reconnu  que  les  constel- 
lations du  zodiaque,  avaient  un  pouvoir  absolu,  tandis  que  les 
autiesplacécs  è gauche  cl  à droite  du  zodiaque,  bien  qu’elles 
soient  des  divinités,  ne  sont  que  des  cpiiseilières.  G’elail  dans  la 
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grande  leur  en  briques  de  Babjlone  que  se  f:ilsaient  les  obser- 
vations astrologiques  dès  avant  la  conquête  d’Alexandre.  Pour- 
quoi ne  nous  attachons-nous  plus  à celle  science  sublime,  et 
méprisons  - nous  les  influences  merveilleuses  de  l’aspect  des 
planètes,  de  leurs  bornes , de  leurs  domiciles , des  décans , des 
triangles,  des  ascensions  et  exaltations  des  astres  qu’on  relra- 
çaitsurles  gamahez  ou  talismans  ? Aussi  l’on  n’aplus  su  prédire 
denos  jours  la  chute  et  l’élévalion  des  fortunes,  les  bouleverse- 
mens  des  états  , la  bassesse  et  la  pauvreté  des  uns , l’exaltation 
et  la  splendeur  des  autres,  la  santé  ni  les  maladies,  le  bonheur 
et  le  malheur  qui  frappent  les  humains  parmi  toute  l’incons- 
tance et  la  corruptibilité  des  choses  sublunaires.  On  ne  sait 
maintenant  rjuels  sont  les  jours  lieureux  et  les  époques  néfastes  j 
on  ne  fait  plus  attention  à la  domination  manifeste  des  planètes 
à tel  moment,  et  quelles  sont  leurs  oppositions  , leurs  conjonc- 
tions , leurs  phases  , leurs  irradiations  : aussi  la  plupart  des  en- 
treprises avortent , la  santé  chancèle,  la  mort  suipr'’nd  tout 
à coup  J nous  ne  sommes  plus  en  sympathie,  avec  nos  .astres, 
et  le  ciel  nous  a déshérités.  Quel  est  le  métal  correspondant  à 
chaque  planète  ? Le  fer  n’est-il  pas  sympathique  avec  Mars  et 
antipathique  avec  Saturne  ou  le  plomb?  V énus  et  le  cuivre  ne 
s’allie-t-il  pas  avec  l’argent  ou  la  lune?  L’or  n’est-il  pas  le  so- 
leil incorruptible,  et  lemobile  mercure  du  vif  argent,  comme 
Jupiter  est  l’étain?  Or,  si  vous  choisissez  un  métal  ennemi  de 
la  planète  dont  vous  gravez  les  phases  et  les  aspects , votre  ta- 
lisman ou  gamahez  est  manqué  et  sans  énergie  {Voyez  Jacob 
Gaffarel,  Curiosités  inoiyes , Paris,  1620  , in  4°0-  Ignorez- 
vous  que  le  ciel  est  un  livre  dans  lequel  est  inscrit  en  traits  cLe 
flammes  sur  le  front  des  étoiles  \a  destinée  des  empires , des  po- 
tentats , eomme  celle  des  plus  simples  particuliers  ; qu’il  existe 
une  correspondance  sympathique,  indissoluble  et  nécessaire 
entre  la  partie  supérieure  et  inférieure  de  ce  vaste  univers,  et 
que  le  ciel  donne  le  branle  aux  choses  sublunaires,  en  sorte 
que  le  moindre  insecte  est  subordonné,  de  sa  naissance  à sa- 
mort,  à l’influence  des  astres  tout  comme  les  hommes?  Ou- 
ignore  maintenant  qu’il  y a des  astres  masculins  et  des  fémi- 
nins, et  que  Mercure  prend  l’un  ou  l’autre  sexe  selon  ses  rap- 
ports avec  d’autres  planètes  , tpiele  Irigone  ou  la  trîplicilé  con- 
siste en  un  assemblage  de  trois  signes  ou  astres  homogènes  et 
sympathiques  dont  l’influence  alors  est  triplée  surtout  dans 
l’aspect  direct. 

Mais  ce  n’esl  point  assez  d’avoir  pénétré  dans  ces  hautes  scien- 
ces pour  la  conleclion  d’un  talisman  doué  de  toute  son  éner- 
gie; il  faut  saisir  l’heure  planétaire,  connaître  les  centres  ou- 
points  cardinaux  ; placer  dans  les  hexagones  et  les  carrés  cha- 
que astre,  soit  en  conjonetiaa  , soit  en  aspect maÜn  cl  opposé;. 
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il  faut  surtout  dierclier  dans  chaque  monomœrie  ou  maison  du 
ticl  quels  sont  les  séphirols,  ces  canaux  sacrés  d’émanations  cJr 
d’influences  divines  sans  lesquels  le  ifarnahez  manquera  de  puis*- 
sauce  {r'^o/ez  Cardan  et  Galfarel  , Morin  , dans  ses  Cénéihlia- 
ques,  d’après  les  savans  arabes  Alcabit,  Aben  Ezra,  Haly 
Abeii  Rodoan  , etc.).  Mais  c’est  surtout  dans  les  contrées  orien- 
tales voisines  des  cités  fameuses  de  Babylone  et  de  Memphis 
qu’il  faut  aller  clicichcr  ces  profondes  connaissances,  et  qu’on 
jabriquc  encore  des  abraxas,  des  gamahez  , des  talismans.  Nos 
malheureux  climats  froids  et  brumeux  dont  le  ciel  est  souvent 
voilé  de  nuages  semblent  être  répudiés  par  les  astres.  Nos  her- 
bes , nos  simples  ne  reçoivent  pas  des  irradiations  aussi  vives 
que  dans  l’Orient,  dts  étoiles  au  séjour  de  l’empirée,  et  pro- 
bablement les  anneaux  constellés  et  les  talismans  forgés  dans 
nos  contrées  manqueraient  de  ces  puissantes  inûuences. 

Une  des  premières  règles  de  l’astrologie  judiciaire  est  que 
de  tous  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  accoucher  fa- 
cilement une  femme,  par  exemple,  et  lui  faire  venir  beau- 
epupde  bon  lait, il  faut  saisir  le  moment  oùlcs  planètes  entrent 
eu  conjonction  pour  en  graver  les  symboles  sur  une  pierre  ou 
un  métal , et  de  l’autre  côté  , on  figurera  le  signe  des  poissons. 
Si  l’on  veut  rendre  le  talisman  efficace  contre  les  morsures  des 
bêtes  venimeuses  , des  chiens  enragés  j on  gravera  les  signes  des 
constellations  du  chien,  de  l’hydre,  etc.  Ce  qui  rend  encore  leta- 
Jisman  plus  merveilleux  dans  sa  force  est  d’y  inscrire  des 
noms  mystérieux  et  sacrés.  Telles  sont,  par  exemple,  des  sen- 
tences du  corail,  ou  jadis  des  lettres  éphesiennes.  Un  athlète 
des  jeux  olympiques  , natif  d’Ephèse  luttait  contre  uu  autrede 
Milet;  celui-ci  ne  pouvait  pas  se  défendre  et  était  renversé;  on 
observa  que  l’Ephésien  portail  un  talisman  ; on  le  lui  enleva 
et  aussitôt  il  fut  vaincu.  Pour  accoucher  heureusement , une 
femme  b’ivait  dans  une  lasse  talismanique  dans  laquelle,  ou- 
tre des  symboles  astrologiques,  élail  écrite  eu  caractères  arabes 
cette  sentence  : « Au  nom  de  Dieu  débonnaire  et  miséricordieux, 
de  même  que  le  ciel  s’entr’ouvre  et  obéit  à son  seigneur  • de 
même  que  la  terre  fend  son  sein  et  pousse  au  dehors  ce  qu’elle 
renfermait,  ainsi  que  la  femme  enceinte  mette  au  monde  son 
fruit  en  santé  par  la  grâce  de  Dieu  , et  quand  elle  sera  dans 
l’enfantement  , Dieu  la  délivre  sans  peine  jcolique  retire-toi.  » 
Il  est  clair  que  tout  cela  opère  merveilleusement.  Les  savans 
incrédules  ont  eu  beau  dire  que  c’était  l’effet  d’un  pacte  avec 
les  démons  (Daniel  .Sennerl , De  consensu  et  disse  usa  chimico- 
rumeum  Arisl.  et  Calen.,  c.  xviii,  p.  340,  Sachs,  Gammarolog.^ 
lib.  iT , c.  XI , p.  867,  et  Olaus  Borrichius  , De  cahald  cliarac- 
teriali  ^ diss. , cap.  3l,  nous  citerions  une  foule  de  faits  attestés 
même  par  d«  doctes  médecins  , outre  Béienger  de  Garpi  , Je- 


üBG  T AL 

rôme  Cardan,  Etzler,  Reicliek,  le  fameux  Paracelse  dans  ses 
Arcliidoxes  magiques  , Henri  Corneille  Agrippa,  dans  sa  Phi- 
losophie occulte,  François  Pic  de  la  Mirandole , etc. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  Sabéens , adorateurs  des  astres  , 
qui  fabriquèrent  des  lilsems;  les  mahonytans  rapportent  l’ori- 
gine de  ceux-ci  à Apollonius  deTyiyie,  les  juifs  les  appellent 
les  boucliers  de  David;  on  sait  que  les  pendans  d’oreille  des 
Syriennes  étaient,  dès  les  époques  les  plus  anciennes,  de  pe- 
tits talismans  oyez  Nicol.  Fuller,  Miscell.  theolog.  , lib.  i , 
c.  xvr  ; Selden  , De  diis  syris  ^ syntagma  i,  cap.  ii  ; Hottinger, 
Hislor  oriental.  ,1.  i , c.  viii  , p.  196,  etc.).  Plusieurs  sectes 
hérétiques  des  premiers  âges  du  christianisme  étaient  adonnées 
au  culte  talismanique  et  à de  petites  images  ; tels  furent  les 
Gnostiques , les  Basilidiens,  les  Marcosiens,  les  Cérinihiens  , 
les  Valentiniens  (selon  Athanas.  Rircher,  OEdip.  ægypliac.  , 
tom.  Il , part.  n).  Ces  hérétiques  portaient  des  abraxasen  pierre 
ou  en  métal  ordinairement  de  la  forme  d’un  cachet,  comme 
nous  en  possédons  , et  comme  on  en  remarque  dans  plusieurs 
cabinets  d’antiquité.  Outre  le  mot  et^^u^ceç  , ou  qu’on 

y voit  gravé  , ily  a le  télragramme  de  Dieu,  ©sor,  et  plusieurs 
de  ses  attributs  ou  des  noms  d’anges.  Les  grands  talismans  ou 
abrasax  des  anciens  chrétiens  portent  aussi  gravées  des  senten- 
ces du  nouveau  testament,  comme  les  sceaux  de  Salomon , des 
Juifs  cabalistiques  sont  ornés  de  passages  de  la  Bible  , et  les  ta- 
lismans mahométans  portent  des  versets  du  coran.  De  tout 
temps,  les  Mahométans  et  les  Indiens  ont  gravé  des  pierres 
constellées,  ou  frappé  des  médailles,  comme  des  préservatifs 
contre  les  maux,  et  l’on  y croit  fermement  encore  aujourd’hui 
en  OrieiV  : tels  sont  aussi  les  phylactères,  les  amulettes,  les 
périaptes,  les  stœchies,  etc,,  qui  ne  dilfèrcnt  pas  sensiblement 
de  nos  a gnns , des  petites  images  de  saint  Nicolas  chez  les 
Russes , des  cornets  de  saint  Hubert  pour  préserver  de  la 
rage  , etc. 

K Dès  les  temps  les  plus  reculés,  disait  le  néoplatonicien 
Proclus  (Z?e  sacrificiis.et  rnagid , édit.  Basil.,  1 552  , in  8°.) , les 
prêtres  apprirent  des  objetsqui  nousenviroiiuenl,le  cuite  qu’oii 
devait  rendre  aux  puissances  invisibles;  car  , en  joignant  en- 
semble diverses  natures,  et  en  purifiant  quelques  autres,  ils 
s’aperçurent  que  chaque  être  en  particulier  recelait  une  partie 
de  Dieu,  mais  cette  portion  n’étant  pas  assez  puissante , les  prê- 
tres ou  mages  réunirent  plusieurs  de  ces  êtres  et  n’en  firent 
<in’un  tout  équivalent  à la  Divinité  même  , laquelle  domine  ces 
êires  quand  ils  sont  séparés.  C’est  ainsi  qu’ils  firent  des  talis- 
mans avec  des  figures  par  le  secours  desquelles  on  attire  les 
influences  du  ciel.  Ils  réduisirent  même  par  les  règles  de  l’art 
plusieurs  baumes  en  un  seul  dans  lequel  ils  rasscivbfiueni  plu- 
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sîeurs  puissances  divines  et  le  rendirent  par  ce  moyen  aussi 
fort  que  la  Divinité  ». 

« Au  reste  , une  simple  plante,  ou  même  une  pierre  pro- 
duisent qiwîlquofois  des  effets  surnaturels  5 le  cnehisum  (espèce 
de  chardon)  a la  vertu  de  faire  apparaître  les  dieux,  le  lau- 
rier, la  scille,  l’oignon,  le  raccinurn,  le  corail,  le  jaspe  et  Je 
diamant  peuvent  les  retenir.  Voulez-vous  faire  des  prédictions  , 
servez-vous  du  cœur  d’une  taupe  , etc.  » 

fc  Une  vieille  femme,  dit  Psellus  {De  operatione  cteemonum, 
p.  89,  Basil.  , \6i5  , in-8*.),  n’a  qu’à  prendre  un  ton  courroucé 
avec  un  démon  aérien  , et  le  menacer  du  nom  de  Jéhovah, 
c’est  comme  un  arrêt  de  mort  qui  le  fait  fuir  ; on  Je  réduit 
encore  aisément  avec  un  peu  de  salive  , des  rognures  d’ongles 
et  de  cheveux,  un  morceau  de  plomb  et  un  peu  de  cire  atta- 
chée à un  fil  ; on  conjure  ainsi  tout  le  mal  qu’il  pouvait  pro- 
duire ». 

Mais  il  y a de  plus  grands  effets  des  talismans.  Il  est  prouvé 
chez  les  savans  que  le  palladium  de  Troie  était  un  grand  talis- 
man qui  empêchait  celle  ville  fameuse  d’être  prise,  tant  qu’il 
ne  fut  pas  enlevé.  Olympiodore,  cité  par  Photius  (Biblioith.  , 
August.  Vind.,  1601,  in-fol.,  pag.  109)  allesle  rju’il  existait 
dans  la  Thrace  des  statues  d’argent  coristcl  lées’  qui  arrêtaient 
victorieusement  l’irruption  des  A ttiia,  des  Alaric',des  Gensérie 
à la  tête  des  hordes  de  Huns,  de  Vandales , de  Gotlis  et  de  Sar- 
mates.  Malheureusement  le  préfet  Valérius  enleva  ces  statues 
par  ordre  de  l’cmpereurConstance  , et  aussitôt  la  Thrace  , l’il- 
îyrie  furent  saccagées  par  ces  barbares.  Cela  n’est  point  éton- 
nant , ajoute  le  même  auteur  , puisque  Alaric,  voulant  traver- 
ser la  ville  de  Reggio  , fut  arrêté  invinciblement  parce  qu’il 
y avait  une  statue  constellée  dans  i’un  des  pieds  de  laquelle 
était  du  feu  et  dans  l’autre  de  l’caii,  ce  qui  garantissait  la  Sicile 
et  de  l’abord  des  flottes  ennemies,  et  des  flammes  du  mont  Etna. 
N’est-il  pas  certain  aussi  quela  ville  deParis  avait  jadis  ses  talis- 
mans qui  la  défendaient  du  feu  et  la  garantissaient  des  serpens 
et  des  rats  dans  les  maisons?  Jusqu’aux  rois  Gontran  et  Chil- 
debert  11  , ni  les  sérpens  ni  les  rats  ne  s’avisèrent  d’entrer  à 
Paris,  et  aucune  maison  n’eût  pris  feu  quand  on  l’y  aurait  mis 
exprès.  Mais  les  choses  ont  bien  changé,  car  sous  le  règne  de 
ces  princes  , on  visita  les  fondemens  du  pont  de  la  cité  , et  on 
enleva  malheureusement  avec  les  décombres  un  serpent  et  un 
rat  d’airain  qu’on  y avait  mis  depuis  la  fondation  de  la  ville. 
C’est  Grégoire  de  Tours  qui  l’allcsle  {flistor.J'ranc. , 1.  via, 
ii“.  33  , col.  407)  ; aussi  depuis  ce  temps  Paris  s’est  vu  dévas- 
ter j)ar  plusieurs  incendies  ; ses  maisons  sont  remplies  de  rats 
et  de  souris , et  les  serpens  ue  manquent  pas  de  répandre  leurs 
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noirs  venins  tous  les  jours , clans  les  gazelles,  U n’esl  pas  de  la- 
lisman  contre  leurs  morsures. 

Heureux  le  temps  on  des  génies  et  la  Divinité  meme,  invo- 
ques ou  plutôt  rent'ermés  dans  des  c'gides  consacrées  , servaient  ■ 
à cuirasser  , pour  ainsi  dire,  les  humains  contre  tous  les  maux! 
On  apportait  une  châsse  de  saint,  par  exemple,  devant  un 
grand  incendie  , et  soudain  le  feu  s’éteignait.  L’application 
d’un  abraxas  dissipait  les  maux  par  enchantement  ; les  aveu- 
gles recouvraient  la  vue  , les  paralytiques  marchaient , les 
morts  eux-mêmes  se  levaient  du  tombeau  ; mais  aujourd'hui 
que  peut  notre  médecine  à côté  de  ces  étonnans  miracles?  Irez- 
vous  ordonner  delà  manne  et  du  jalap  ? Examiner  des  crachats 
purulens  et  des  déjections  fétides  ? Oh  ! que  cette  médecine  ta- 
lismanique est  bien  plus  ilhistie!  Ses  moyens  sont  tous  céles- 
tes ; des  rayons  de  la  Divinité  , des  irradiations  astrales  vien- 
nent tout  à coup  secouer  avec  énergie  nne  ame  abattue  dans 
un  cadavre  ; l’agonisant  se  lève  plein  de  vigueur  et  reprend  !a 
course  de  la  vie.  Nous  avons  résisté  à Cagliostro,  à Mesmer 
dont  le  sublime  génie  devait  nous  ramener  ces  éclatantes  mer- 
veilles. Nous  vivons  dans  un  siècle  incrédule  cl  pervers,  où 
l’on  tourne  en  ridicule  les  choses  les  plus  saintes.  Nos  dévots 
mêmes  n’ont  plus  la  foi  ni  le  don  des  miracles;  ils  se  défient  de 
leurs  forces  , et  leur  assurance  se  tourne  en  faiblesse,  à leur 
confusion.  Désormais  nous  serons  incurables  parce  que  nous 
ne  croirons  plus  à rien.  Voyez  imagination,  influence,  ma- 
gie , SIGNATURE  , CtC.  (vfBEY) 

TALON,  s.  m.,  talus  : partie  postérieure  du  pied  dans 
l’homme.  Le  talon  est  formé  par  la  peau,  qui  est  en  général 
très-épaisse  â sa  partie  inférieure,  par  un  tissu  cellulaire  assez 
nlense,  surtout  en  bas,  par  le  tendon  d’Achille  en  arrière,  et 
enfin  par  le  calcanéum. 

Les  chutes  sur  le  talon  sont  en  général  dangereuses , h cause 
de  la  commotion  qui  en  résulte  et  qui  est  transmise  par  les 
membres  inférieurs  au  bassin,  et  de  là  à la  poitrine  et  à la  tête. 
Aussi  les  laquais,  en  descendant  de  voiture , ont-ils  le  soin 
de  tomber  sur  les  articu  lations  métatarso  -phalangieunes , parce 
qu’alors  le  mouvement  se  perd  dans  le  métatarse  et  le  tarse, 
et  n’est  que  faiblement  ressenti  par  le  tronc. 

Le  talon  est  fréquemment  le ‘siège  des  engelures,  surtout 
chez  les  enfans  scrofuleux.  Les  plaies  du  talon  peuvent  être 
suivies  d’accidens  graves  qui  dépendent  de  la  lésion  des  parties 
nerveuses  et  aponévrotiques  du  pied.  («■  p ) 

TzVLPA;  mot  latin  qui  signifie  taupe,  et  dont  on  s’csl servi 
quelquefois  pour  exprimer  une  espèce  de  loupe  qui  se  forme 
sous  les  téguraens  de  la  tête.  Voyez  les  mots  loupe  , taupe. 

(M  C.) 
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TAMABIN,  s.  m. , tamarindus , Pliarm.  C’est  le  nom  que 
l’on  doiitic  à une  pulpe  acide  et  laxative  que  l’on  rcncoiure 
dans  la  gousse  ou  fruit  de  l’arbre  appelé  par  Linné  tamarindus 
indica,  de  la  famille  des  légumineuses,  et  de  la  triandrie  mo- 
nogjnie  du  système  sexuel. 

Le  nom  de  tamarin  est  arabe , et  vietit  de  tamar  hendi,  qui 
veut  dire /r/iû  des  Indes , d’où  on  a fait  tamarindus.  Pison  le 
nomme  jutay  ; on  l’appelle,  dans  VHorlus  malaharicus , ha- 
lam-pulli,  ou  madiram  pulU ; P Alpin  dit  qu’en  Egypte  on 
Je  désigne  par  répilhèie  de  derelside. 

l.e  tamarin  est  un  grand  et  bel  arbre  qui  croît  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l’Afrique , de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  y est  seulement  cultivé  ; mais  il  y 
pousse  avec  une  vigueur  peut  être  plus  grande  encore  que 
dans  son  pays  natal , et  fournit  un  ombrage  précieux  dans  ces 
climats  biûlans. 

Le  tamarinier  est  revêtu  d’une  écorce  brune,  et  divisé  en 
rameaux  étalés,  diffus,  un  peu  cendrés.  Ses  feuilles  sont  d’un 
beau  vert,  alternes , pétiolécs , ailées,  sans  impaire,  compo- 
sées de  onze  à quatorze  folioles  de  chaque  côté  , presque  rhom- 
boïdales,  un  peu  auriculécs  à la  base  du,  côté  interne,  obtuses, 
entières,  légèrement  échancréesau  sommet,  longues  de  six  à dix 
lignes,  un  peu  pubescentes  dans  leur  jeunesse.  Comme  la  plu- 
part des  légumineuses,  elles  se  ferment  au  coucher  du  soleil , 
et  P.  Alpin,  qui  note  ce  fait,  dit  aussi  qu’elles  suiventle  cours 
de  cet  astre,  comme  on  l’a  dit  de  plusieurs  autres  plantes,  ce 
qui  n’est  pas  exact.  Ses  fleurs  sont  roses,  terminales,  panicu- 
lées,  peu  nombreuses,  et  offrent  un  calice  turbiné,  de  quatre 
folioles  caduques,  colorées  ; une  corolle  régulière  de  trois  pé- 
tales égaux,  obtus,  ondulés;  trois  étamines  réunies  à leur  base 
en  un.  faisceau,  quatre  autres  plus  petites,  stériles,  et  deux  fi- 
lamens  sélacés;  un  style  arqué  , et  un  stygmate  épais.  Le  fruit 
de  cet  arbre  consiste  dans  une  gousse  indéhiscente,  d’abord 
verte,  puis  cendrée,  longue  de  trois  à cinq  pouces,  un  peu 
courbe,  grosse,  remplie  d’une  pulpe  épaisse,  contenant  plu- 
sieui s semences  aplaties  , irrégulières,  dures,  épaisses,  sem- 
blables aux  lupins,  rougeâtres,  assez  grandes,  luisantes,  au- 
gulcuses-triangulaires,  et  comprimées.  11  croît  peu  en  Egypte, 
c’est  dans  l’Arabie-Hcureuse  et  l’Ethiopie  qu’il  habite  surtout 
dans  cette  partie  du  monde;  on  en  rencontre  aussi  au  Sénégal 
et  dans  l’Inde. 

Le  tamarinier  que  je  viens  de  décrire  est  celui  de  l’Inde 
et  de  l’Egypte  ; mais  je  serais  tenté  de  croire  qu’il  y en  a une 
autre  espèce,  car  quelques  auteurs  disent  que  le  tamarin  a les 
folioles  ovales,  avec  impaire,  ce  qui  n'cxisle  pas  dans  les 
échantillons  de  mon  herbier,  qui  viennent  d’Egypte.  La  dss- 
5/,.  ly 
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cfiplion  de  l’Encyclopcdic,  par  M.  Poirel,  et  la  figure  de 
Prospcr  Alpin  (tab.  xxxvii) , représentent  l’espèce  on  variété 
a folioles  ovales  avec  impaire  j la  figure  du  tamarin  de  la  Flore 
médicale,  tom.  vi,  pag.  387  , la  représente  à folioles  ovales 
sans  impaire,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  la  description  du 
texte;  les  figures  de Rhéed  [Hort.  mal.,  1,  l.xxiii),  de  Rum- 
phius  [Hort.  amboin,  11,  tab.  xxiii),  et  de  Jacquin  {Planta 
Amer.,  tab.  x) , montrent  celle  à folioles  sans  impaire,  un 
peu  anguleuses,  et  auriculées  du  côté  interne.  Dans  tous  les 
cas  , ces  deux  espèces  , dont  l’une  pourrait  être  désignée  par  le 
nom  à' auriculata , tandis  que  l’autre  le  serait  par  celui  à'ovata, 
paraissent  identiques  quant  au  fruit. 

La  pulpe  qui  entoure  les  semences  de  cet  arbre  est  connue 
en  Europe,  et,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  tamarin^ 
elle  est  noire,  aigrelette  et  agréable  dans  l’état  de  fraîcheur; 
elle  est  recherchée  dans  les  pajs  chauds  , pour  se  désaltérer  et 
se  rafraîchir  ; on  en  mêle  dans  les  boissons  , pour  les  rendre  plus 
saines;  en  eu  lait  des  confitures  en  y ajoutant  du  sucre  ou  du 
miel,  ce  qui  forme  un  ahnient  très  salubre  et  dont  on  use  avec 
plaisir.  LesTureset  lesAiabcs,  lorsqu’ils  se mettenten voyage, 
se  pourvoient  dit  Bellon , de  tamarin , non  comme  d’un  médica- 
ment, mais  pour  se  désaltérer  dans  les  déserts  où  ils  vont.  On 
en  vend,  sur  les  marchés  du  Caire,  des  milliers  de  livres  tous 
les  ans  pour  cet  usage.  On  peut  le  comparer,  sous  le  rapport 
de  son  utilité,  aux  groseilles  de  nos  régions  tempérées,  dont 
ces  pays  sont  dépourvus! 

Le  tamarin,  tel  e]»i’il  nous  arrive  dans  le  commerce,  est  loin 
de  nous  présenter  les  ejnalités  qui  le  font  rechercher  des  habi- 
tans  des  pays  où  on  le  récolte.  Il  ne  nous  parvient  que  dans 
une  soited’etat  de  fermentation  , ou  même  de  décomposition, 
ou  déjà  desséché.  On  le  ramollit,  le  plus  ordinairement  ,àsori 
arrivée  en  Europe,  dans  du  vinaigre  , avec  lequel  on  le  pétrit, 
en  y ajoutant  du  sirop  de  sucre  commun  ou  de  la  mélasse* 
D’autres  fois  , il  nous  arrive  directement  en  pâte  grasse  et  dans 
l’état  où  il  a été  récolté.  11  parait  que,  dans  l’Inde,  on  prépare 
aussi  le  tamarin,  et,  d’après  Baumé,  cette  préparation  se  lait 
dans  des  vases  de  cuivre,  avec  du  vinaigre,  d’où  il  peut 
résulter  de  grands  inconvéniens  ; il  conseille  de  préférer  le 
tamarin  d’Amérique.  On  essaie  le  tamarin  avec  des  lames  de 
fer,  pour  s’assurer  s’il  contient  du  cuivre,  lesquelles,  dans  ce 
cas  , et  après  un  certain  temps  , se  chargent  de  parcelles  de  ce 
dernier  métal,  si  la  pâte  en  contient.  L’acidité  du  tamarin  du 
commerce  est  très- marquée,  sa  saveur  n’est  pas  désagréable, 
son  odeur  est  presque  nulle  et  sent  le  fruit  cuit. 

Dans  la  droguerie,  on  connaît  deux  variétés  de  tamarin,  le 
noir,  qui  est  le  plus  commun , et  le  rouge,  qui  est  moins  fré- 
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tjiicnt  cl  plus  estime.  Il  est  probable  que  ces  deux  qualités  ne 
dilTèrcnt  que  parce  que  la  pretniere  est  rrppreleV  et  la  seconde  na- 
turelle. Les  tamarins  sont  presque  loujours  mêles  de  filamens, 
de  débris  de  gousses,  cl  surtout  de  graines  ou  noyaux  c[ui  en 
forment  pres(jue  la  moitié  du  poids,  et  dont  on  doit  le  purifier 
le  plus  possible.  Il  est  souvent  falsifié  avec  la  pulpe  de  pru- 
neaux et  de  l’acide  tartarique,  ce  qui  augmente  la  couleur 
noire,  et  la  mollesse  qui  lui  est  naturelle.  Ou  y mettait , dit- 
on,  autrefois,  de  l’acide  sulfurique;  mais  la  chimie  moderne 
ayant  fourni  le  moyen  de  le  reconnaître  par  la  baryte,  on  y 
a renoncé. 

L.Ç  tamarin  d'Egypte  nous  arrive  par  la  voie  de  Marseille  , 
en  gâteaux  ou  eu  pâte  ; les  gâteaux  sont  ronds  , aplatis , ayant 
un  pouce  d’épais  et  quatre  de  diamètre;  iis  sont  renfermés 
dans  des  coffres,  et  pèsent  trois  cents  livres  environ  ; le  ta- 
marin naturel  , non  prépare', venant  aussi  d’Egypte,  arrive  en 
grosses  balles,  faites  de  nattes  de  palmier,  revêtues  d’une  grosse 
toile,  et  pesant  environ  six  cents  livres.  Le  tamarin  de  i’inde 
est  toujours  en  pâte;  il  est  moitis  estimé  que  celui  d’Egypte, 
parce  qu’il  est  plus  sale,  plus  plein  de  noyaux  , etc.  ; il  nous 
arrive  par  les  bâtimens  anglais  ou  ceux  des  Etats-Unis. 

Les  tamarins  sont  employés  en  médecine  depuis  une  bien 
longue  suite  de  siècles;  on  ne  trouve  cependant  aucune  men- 
tion de  ce  remède  chez  les  anciens  Grecs;  ce  sont  les  Arabes 
qui  paraissent  avoir  mis  en  faveur  celte  production  de  leur 
pays;  mais,  depuis  eux,  ils  ont  été  en  grande  vogu-e,  surtout 
dans  les  régions  où  on  peut  les  posséder  frais,  et  où  ils  sont 
effectivement  précieux  à employer  comme  désaltérans  , rairaî- 
chissans  et  lempérans.  Quoiqu’ils  ne  nous  arriveiiit  que  dans  , 
une  sorte  d’altération,  pourtant  leur  acidité  très-marquée  les 
fait  encore  rechercher  dans  une  multitude  de  cas,  pour  ces 
mêmes  indications,  et  on  en  consomme  en  France  , par  exem- 
ple, une  assez  grande  quantité',  puisqu’on  voit,  par  le  registre 
des  douanes,  qu’il  en  entre  quelquefois  plus  de  soixante-dix 
mille  livres  pesant  par  année. 

Comme  les  anciens, nous  employons  les  tamarins  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires,  bilieuses,  putrides,  les  affections  du  foie, 
des  reins,  les  hémorroïdes  douloureuses , etc.  , à cause  de  leur 
qualité  lempérarite  et  propre  à apaiser  la  soifqui  existe  presque 
constamment  dans  ces  maladies;  on  les  donne  en  décoction  à 
la  dose  d’une  once  ou  deux,  soit  dans  l’eau , soit  dans  du  petit 
lait  ou  tout  autre  liquide  convenable  ; les  malades  les  prennent 
avec  plaisir,  ou  du  moins  sans  répugnance.  Leur  usage  est 
journalier  dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer  , cl  il  n’est 
pas  de  praticiens  qui  n’aient  à se  louer  de  leur  emploi. 

On  se  sert  aussi  des  tamarins  comme  d’un  laxatif  doux, 
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propriété  reconnue  dès  le  temps  des  Arabes,  quoique  niée  par 
quelques  personnes;  et,  dans  ce  cas,  on  les  prend  en  substance, 
c’est  à-dire  qu’on  en  prépare  une  sorte  de  pulpe  en  les  ramol- 
lissant dans  un  peu  d’eau , et  les  faisant  passer  à travers  un  ta- 
mis , ce  qui  les  monde  de  leurs  noyaux  , des  filamens,  et  autres 
débris  de  la  gousse  qu’ils  contiennent.  La  dose  doit  être  de  deux 
à quatre  onces,  ce  qui  forme  un  volume  qui  répugne  un  peu  à 
prendre,  à moins  qu’on  ne  sucre  et  n’aromatise  ce  médicament , 
comme  on  le  fait  dans  les  pays  chauds.  On  emploie  ce  moyen 
laxatif  dans  les  différens  cas  où  il  faut  purger  sans  produire  une 
excitation  qui  pourrait  être  nuisible , ou  lorsqu’il  n’en  existe 
déjà  que  trop.  Ainsi , dans  les  phlegmasies  intestinales  , comme 
la  péritonite,  la  dysenterie,  la  hernie  étranglée,  etc. , on  s’en 
sert  avec  avantage  ; il  en  est  de  même  dans  quelques  affections 
de  l’estomac  où  il  peut  y avoir  du  danger  à employer  des 
agens  trop  actifs. 

Sa  propriété  évacu.;ute  à haute  dose  est  si  connue,  qu’au  rap- 
port de  J.  Bauhin,  les  égyptiens  marchands  de  pierres  précieuses 
en  prennent  pour  rendre  les  diamans  et  les  perles  qu’ils  avalent 
lorsqu’ils  sont  surpris  par  des  pirates.  Mais  il  ajoute  que  ceux- 
ci , connaissant  la  ruse,  ne  les  relâchent  qu’après  avoir  donné 
eux-mêmes  ce  purgatif,  et  en  avoir  examiHé  les  résultats. 

On  a vanté  l’usage  des  tamarins  contre  la  gonorrhée , et  c’est 
une  des  propriétés  que  leur  accorde  P.  Alpin  , ainsi  que  Fal- 
lope,  qui  s’en  servait  heureusement  dans  cette  maladie.  Ce 
médicament  ne  nous  paraît  avoir  d’avantages  dans  cette  affec- 
tion, que  ceux  communs  à toute  autre  boisson  délayante  et 
acidulé.  La  légère  astringence  de  ce  fruit,  qui  se  remarque 
dans  tous  les  acidulés,  aura  sans  doute  motivé  sou  emploi  dans 
ce  flux  urétrale. 

On  associe  comme  adjuvant  les  tamarins  avec  d’autres  subs- 
tances purgatives;  mais  la  composition  chimique  des  tamarins 
s’oppose  à ce  que  cette  association  ait  lieu  avec  toutes,  surtout 
avec  certains  sels.  M.  Yauquelin , à qui  on  doit  une  analyse 
très -exacte  de  ce  médicament  acide,  l’a  trouvé  composé,  sur 
une  livre , de 
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Il  csl  h remarquer  que  M.  Vaiiquelîn  s’est  servi,  pour  sou 
travail,  du  tamarin  prépare,  et  non  du  tamarin  naturel  , ce 
qui  explique  pourquoi  on  y trouve  autant  de  sucre  Annal,  de 
chini.,  tom.  v,  pag!  92).  La  grande  quantité  de  fécule  que 
contient  le  tamarin  montre  qu’il  doit  être  nutritif,  ainsi  que 
le  savent  les  peuples  du  pays  où  croit  l’arbre.  Effectivement , 
les  nègres  du  Sénégal  en  mêlent  à leur  riz  et  à leur  couscou  , 
pour  augmenter  la  quantité  de  ces  alimens. 

Ce  célèbre  chimiste  a joint  à cette  analyse  des  remarques  fort 
importantes  pour  le  médecin  et  le  pharmacien.  Le  tamarin, 
dit-il,  ne  peut  être  indifféremment  mêlé  à d’autres  drogues, 
parce  qu’il  opère  des  décompositions  par  les  acides  tarlareux  et 
citrique  qu’il  contient.  Celui-ci  décompose  l’acélite  dépotasse, 
le  tartrite  de  potasse  et  le  tartrile  de  soude  , et  donne  naissance 
à des  tarlriles  acidulés  de  potasse  et  de  soude  qui  restent  dans 
la  liqueur.  L’acide  tartareux  réunit  à ces  propriétés  , qu’il  pos- 
sède encore  plus  éminemment,  celle  de  décomposer  une  par- 
tie des  nitrate  , sulfate  et  muriate  de  potasse,  et  de  former  du 
tartrite  acidulé  de  potasse , qui,  s’il  n’est  pas  dissous  dans  une 
grande  qnantité  d’eau,  se  précipite  et  ne  laisse  à sa  place  que 
des  sels  avec  excès  d’acide  plus  ou  moins  désagréables.  11  faut 
donc  éviter,  ajoute  M.  Vauquelin,  de  mettre  dans  une  potion 

furgative  du  tamai'iu  et  des  sels  à base  de  potasse,  tels  que 
acétite  de  potasse  et  le  tartrite  de  potasse  (sel  végétal  ).  Cette 
recommandation  peut  avoir  son  utilité  pour  ce  dernier  sel , 
car,  pour  le  premier,  jamais  on  ne  le  met  dans  les  purgatifs 
ordinaires.  Nous  ajouterons  à ces  remarques,  qu’il  faut  sur- 
tout éviter  de  faire  bouillir  des  préparations  antimoniales  avec 
les  tamarins,  attendu  qu’il  peut  se  former  des  sels  émétiques 
fort  nuisibles.  Ils  décomposent  en  outre  l’émétique,  à cause 
d’une  doses  bases  , la  potasse  , ce  f|ui  doit  faire  éviter  d’en  ajou- 
ter dans  leur  décoction  , comme  le  font  quelques  praticiens. 

Nous  voyons  , parce  que  rapporte  Prosper  Alpin  ( Deplanlis 
Ægypli,  pag.  35),  que  les  Arabes  se  servent  des  feuilles  du 
tamarinier,  qui^nt  acides  et  d’un  goût  désagréable,  en  infu- 
sion ou  en  dccoctiftn,  pour  tuer  les  vers  des  enfans  ; les  mé- 
decins indiens , d’après  les  témoignages  de  Garcias  et  d’Acosta  , 
appli(|uent  sur  les  parties  du  corps'  attaqués  d’érysipèle,  les 
feuilles  de  tamarin  pilées. 

Le  tamarinier  produit  quelquefois , dans  les  étés  fort  chauds, 
un  suc  vis({ueux,  acide  et  roussâtre  , qui  se  convertit  en  une 
matière  blanche,  dure,  qui  imite  assez  bien  la  crème  de  tar- 
tre. On  ne  dit  point  qu’on  fasse  usage  de  coproduit  (Tourne- 
fort,  Mém.  de  L'acad.  des  sciences,  169g,  pag.  101  ). 

On  a associé  les  tamarins  à des  purgatifs  résiheux  pour 
diminuer  la  force  de  ceux-ci,  tels  que  la  scammouée  , le  lut-. 
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biih,  ou  à des  piaules  âcres,  comme  les  lliylimales , la  lau- 
réole  , etc.  Acluellemeni,  on  ne  se  sert  guère  de  ces  mélanges; 
on  préfère  diminuer  la  dose  des  substances  trop  fortes,  que  de 
réduire  leur  action  par  desadjuvans,  dont  la  puissance  est 
toujours  inceitaine.  Nous  croyons  ne  devoir  rien  dire  tuncliant 
l’action  que  Geoffroy  {Mat.  méd..,  tom.  iii,  pag.  1^5)  prête  au 
tamarin  , d’augmenter  l’effet  des  purgatifs  doux,  comme  de 
la  manne,  de  la  casse,  etc.,  parce  que  celte  assertion  nous 
paraît  encore  moins  prouvée  que  la  précédente. 

La  pulpe  de  tamarin  entre  dans  \e  catholicon  double , le 
lénitif.  le  diaprun,  Vélecliiaire  psj'lliuni,  la  confection  Ha- 
mecli.,  etc. 

En  résumé,  les  tamarins  sont  un  médicament  ulde  et  pré- 
cieux à l’état  frais,  et  dans  les  pays  chauds;  chez  nous,  tels 
que  le  commerce  r«ous  les  procure  , ils  ne  sont  pas  sans  avan- 
tage , quoique  beaucoup  moins  efficaces;  cepenriant , nos  fruits 
rouges  , et  nos  végétaux  acides,  l’oseille,  ralléluia,  etc., 
nous  paraissent  pouvoir  les  remplacer  avec  facilité;  ils  ont 
surtout  sur  eux  le  grand  avantage  de  n’êlre  pas  altérés,  ou 
mêlés  à des  corps  nuisibles , comme  du  cuivre,  des  acides,  etc. 

(mÉrat) 

TAM  A.R1SC,  s.  m. , tamarix , Lin.  : genre  de  plantes  qui 
paraît  devoir  former  le  type  d’une  nouvelle  famille  naturelle 
«{u’il  faudra  designer  sous  le  nom  de  larnariscinees.  M.  de  Jus- 
sieu place  le  tamarisc  dans  l’ordre  des  porlulacées,  et  , dans 
le  système  sexuel  , il  appartient  à la  pcnlandiie  Iryginie.  Ses 
caractères  essentiels  sont  d’avoir  un  calice  persistant,  à cinq 
découpures;  cim{  pétales  allerpes  avec  les  divisions calicinalcs; 
cinq  à;  dix  étamines  dont  les  fîlamens  sont  réunis  à leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur,  chargé  de  trois  stigmates  plumeux  ; une 
capsule  à une  loge,  s’ouvranlen  trois  valves  et  contenant  plu- 
sieurs graines  revêtues  de  duvet.  Sur  dix  à douze  espèces  com- 
prises dans  ce  genre  , les  deux  suivantes  sont  les  plus  impor- 
tantes à connaître. 

Tamarisc  de  France,  ou  tamarisc  de  Narbonne,  tamavix 
gailica.,  Lin.  T tamariiCiis , pharrn.  C’est  un  arbrisseau  de  quinze 
à vingt  pieds  de  haut,  dont  la  lige  se  divise  presque  dès  sa 
base  en  plusieurs  branches , cl  les- mêmes  partagées  en  rameaux 
nombreux,  gr  êles,  rougeâtres,  garnis  de  petites  feuilles  lancéo- 
lées , glabres  , Irès-rapprochées  |ps  une?  des  autres,  et  presque 
imbriquées  ; ses  fleurs  sont  blanches  ou  légèrement  purpurines, 
disposées  dans  la  partie  supérieure  et  latérale  des  rameaux,  en 
épis  serrés  et  allongés  ; elles  ont  cinq  étamines  saillantes  hors 
de  la  corolle.  Ce  tamarisc  cioît  naturellement  le  long  des  ri- 
vières dans  les  parties  méridionales  de  la  France  cl  de  l’Eu- 
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Tamari^c  d’Allemagne  , tamarix  germanica  , Lin.  Celle  es- 
pèce dillère  de  la  pre'cèdenle  par  ses  lenilles  plus  allongées. et 
plus  dislanles,  par  ses  fleurs  àdixétamines,  et  disposcesen  longs 
épis  terminaux;  enfin  parce  (juc  sa  lige  forme  un  arbrisseau 
moi  lié  moins  élevé;  elle  se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  etc., 
sur  les  bords  des  fleuves. 

L’écorce  et  les  feuilles  des  deux  tamariscs  que  nous  venons 
de  décrire  ont  une  saveur  un  peu  amère  et  légèrement  slypli- 
que,  ce  qui  doit  faire  ewire  qu’elles  sont  plus  ou  moins  toni- 
ques et  astringentes.  Elles  ne  sont  plus  usitées  aujourd’hui  eu 
inédeciuo;  mais  ou  trouve  dans  les  anciens  auteurs  de  matière 
médicale  qu’elles  ont  été  autrefois  employées  dans  les  obstruc- 
tions des  viscères  du  bas  ventre , dans  les  fièvres  intermitten- 
tes, dans  les  différentes  maladies  de  la  peau,  comme  la  gale, 
les  daitres,  la  lèpre  meme.  On  les  a aussi  préconisées  contre 
les  maladies  vénériennes.  C’était  en  décoction  aqueuse  qu’on 
en  faisait  usage,  ou  en  extrait  j ce  dernier  se  donnait  à la  dose 
d’un  à deux  gros. 

Dans  les  cantons  où  le  tamarisc  de  France  prend  assez  d’ac- 
croissement pour  qu’on  puissetravailler  son  bois;  on  en  fait  des 
tasses,  des  barils  qui  passaient  autrefois  pour  communiquer  à 
l’eau  ou  au  vin,  qu’on  mettait  dedans,  une  propriété  apéritive 
et  diurétique. 

Les  fruits  de  cette  espèce  donnent  une  teinture  noire , cl  dans 
les  pays  où  ils  sont  communs , les  teinturiers  s’en  servent  pour 
remplacer  la  noix  de  galle. 

Lorstjue  ce  même  tamarisc  a cru  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
ses  liges  et  ses  rameaux  fournissent  par  leur  incinération  une 
plus  grande  quantité  d’alcali  minéral  que  les  soudes  qui  sont 
les  plantes  donton  relire  le  plus  ordinairement  cet  alcali. 

(LOISELEUn-DESLONGCIlAMPS  et  MABQOIS) 

TAMAPelSCINEES^  Ployez  tamarisc. 

(loiseleüh-desloncchamps  et  marquis) 

TAMBOUR  , s.  m. , lympanum  ; quelques  anatomistes  ap- 
pellent caisse  du  tambour  la  cavité  du  tympan  , laquelle  est 
décrite  à l’article  oroille , tome  xxxviii,  page  8 et  suivantes. 

(«•  P-) 

TAMIS  : machine  propre  à séparer  les  pai  lies  les  plus  gros- 
ses d’une  poudre  des  plus  déliées.  Le  crible  des  lanus  se  fait 
en  toile,  en  soie,  en  crin  , etc.,  dont  les  mailles  sont  plus  ou 
moins  larges  suivant  le  degré  de  finesse  que  l’on  veut  donner  k 
la  poudre.  On  se  sert  fréquemment  du  tamis  dans  la  pré[)ara- 
tioii  pharmaceutique  des  inédicamcns.  (f.  v.m.), 

TAMISATION,  en  latin  criôralio  ; c’est  une  opéralionmé- 
caniipic  dépendante  de  la  pulvérisation  par  la([uelle  on  séparç 
à l’aide  d’un  tamis  les  particules  très-divisecs  d’un  corps  par 
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la  tiiluralion  ou  la  conlusion  d’avec  celles  qui  sont  encore 
}:;rossières  ruLvÉuisATioN,  ion),  xlvi  , pag.  i53).  La 

lanrisalion  peut  rigoureusement  s’appliquer  aussi  à l’extrac- 
tion des  matières  molles  cl  pulpeuses  des  végétaux,  puisque 
c’est  au’moyen  d’uii  tamis  et  d’un  pulpoir  que  l’on  sépaie  les 
parties  fibreuses  el  parcncliymaleuses  solides  d’avec  celles  (|ui 
sont  tendres  et  charnues  , comme  les  pulpes  des  racines,  des 
fruits  et  des  plantes  vertes  {/''oyez  TVt  >£,  lom.  xlvi,  pag. 

On  passe  également  à travers  un  tamis  serré,  ce  qui  par  con- 
séquent  est  encore  une  tamisation,  des  liquides  dans  lesquels 
sont  suspendus  des  corps  dont  les  parties  divisées  ont  des  dimen- 
sions différentes;  le  liquide  entraîne  avec  lui  la  poudre  plus  fine, 
et  la  plus  grossière  reste  sur  le  tamis.  C’est  ainsi  quel’on  opère 
<Ians  le  lavage  des  terres  bolaircs.  Dn  passeégalcment  lesbouil- 
kms  refroidis  par  un  tamis  de  soie  mouillé  afin  d’en  séparer  la 
graisse  figée  , etc.  (nachet) 

TAMNEES,  lamneæ  ; groupe  naturel  de  plantes  qui  a pour 
type  le  genre  tar?jmis , et  dont  nous  avons  cru  devoir  foimer 
une  famille  parlieulière  qui  , au  premier  aperçu  , se  distingue 
par  son  ovaire  infère  des  asparaginées  parmi  lesquelles  M.  de 
Jussieu  l’avait  confondue. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  bien  positif  sur  les  propriétés 
des  tarnnées;  tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  les  racines  du 
ïaminier  commun,  vulgairement  herbe  aux  femmes  battues 
{Voyez  vol.  xxi , pag.  4o)  > oui-  utie  saveur  âcre  et  amère  , et 
que  par  des  lavages  réitérés,  on  peut  en  retirer  une  fécule  nu- 
tritive. Quelques  anciens  auteurs  de  matière  médicale  ont  at- 
tribué à ces  racines  la  propriété  de  provoquer  la  purgation; 
«lais  Lister,  médecin  anglais,  assure  positivement  les  avoir 
inutilement  employées  sous  ce  rapport. 

(tOISELEUR-DESLOKCCHAMrS  Ct  MARQDIS) 

TAMPON  (accouchement) , s.  m. , "vagince  seu  uteri  obtura- 
meiitum.  On  donne,  dans  l’art  des  accouchemens  , ce  nom  à 
tous  les  corps  que,  dans  les  cas  d’hémorragies  utérines , on  in- 
troduit dans  le  vagin  et  dans  l’orifice  de  l’ulérus  pour  s’oppo- 
ser à la  sortie  du  sang  et  à son  épanchement  au  dehors.  L’art, 
co.mme  nous  le  dirons  ailleurs,  possède  peu  de  moyens  qui  , 
entre  des  mains  habiles  , puissent  lui  rendre  des  services  plus 
importaus  que  celui  dont  il  est  ici  question.  Cet  article  n’est 
point  destiné  à présenter  l’hisloire  du  tampon  sous  le  rapport 
de  son  usage  thérapeutique , ni  à fixer  les  règles  de  son  emploi 
dans  la  pratique  des  accouchemens;  ce  point  important  fait 
l’objet  d’un  article  distinct  de  celui-ci,  et  au  mol  tamponne- 
ment^ nous  entrerons  dans  tous  les  détails  qui  nous  sem- 
bleront nécessaires  à cet  égard.  Notre  but  dans  celui-ci  est  seu- 
lement de  prcscnler  l’histoire  du  tampon  considéré  uniquement 


j 


T AM  297 

conmie  operation  chirurgicale.  Nous  avons  cru  convenable  d’of- 
IVir  ainsi  à part  toutccqui  se  rapporte  au  oianuel  opératoire  de 
remploi  de  cemoyeii,  afin  de  ne  pas  interrompre  par  ces  de- 
tails les  discussions  impoi  tantes  auxcjuelles  nous  aurons  à nous 
livrer  lorsque  nous  considérerons  les  indications  qu’i  1 présente  et 
les  règles  précises  qui  fixent  son  usage  pour  que  l’art  puisse 
eu  ^^etirer  des  avantages  réels  et  précieux  [K oyez  le  mot  tavi- 
ponnement).  Pour  remplir  notre  but,  nous  examinerons  suc- 
cessivement les  différens  corps  ou  les  différentes  substances  qui 
ont  fait  et  qui  doivent  faire  la  matière  du  tampon  , la  manière 
de  procéder  à cette  opération  , les  phénomènes  ou  plutôt  les  ac- 
cidens  locaux' qui  résultent  immédiatement  de  l’application  du 
tampon  , et  les  moyens  d’y  remédier.  Enfin  nous  ferons  con- 
naître quelles  sont  les  précautions  à prendre  pour  retirer  les 
tampons  du  vagin  lorsqu’ils  y ontséjourné assez  detemps  pour 
remplir  l’indication  que  l’on  s’était  proposée. 

Les  anciens,  conmc  nous  le  verrons  , n’ont  pas  entièrement 
ignoré  l’usage  du  tampon;  mais  on  est  resté  dans  l’incertitude 
s’ils  l’employaient  dans  les  hémorragies  occasionées  par  la 
grossesse.  11  est  probable,  au  contraire,  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ç^is  , ils  s’en  servaient  pour  arrêter  les  hé- 
morragies utérines  qui  survenaient  dans  toute  autre  circons- 
tance. La  matière  de  leurs  tampons  était  alors  des  pessaires  as- 
tringens  , faits  avec  une  tente  de  laine  , ou  autres  substances 
analogues,  trempée  dans  un  liniment  épais  composé  avec  des 
drogues  astringentes.  On  peut  voir  plusieurs  recettes  de  ces 
pessaires  dans  Hippocrate  [De  millier,  rnorhi.s,  lib.  i,  cap.  Lxxvi); 
Moschion  [[lann.  gynxciomm  pars  poster. , cap.  xx  , Basi- 
leæ  , 1 576)  ; Paul  d’Egine  (lib.  vu  , cap.  xxiv  , etc).  Ces  auteurs 
CïTiployaient  tantôt  des  tentes  imbibées  de  vinaigre,  tantôt  l’é- 
ponge trempée  dans  le  vin  ou  dans  la  poix.  Parmi  les  auteurs 
plus  modernes,  Fabrice  de  Hilden  , Trioen  et  quelques  autres 
ont  imité  les  procédés  des  aaociens  , mais  presque  toujours  dans 
des  casd’hémon  agies  hors  le  temps  de  la  grossesse  ou  de  l’accou- 
chement; et,  en  lisant  avec  attention  les  passages  de  leurs  ouvra- 
ges où  il  est  fait  mention  de  ces  sortes  de' moyens,  il  est  facile 
de  s’apercevoir  que  c’était  moins  sur  l’obturation  mécanique 
du  vagin  et  sur  son  occlusion  complette,  que  sur  la  vertu  as- 
tringente des  médicamens  employés,  que  l’on  comptait  pour 
arrêter  l’hémorragie.  Les  praticiens  modernes  qui  ont  préco- 
nisé et  employé  le  tampon  se  sont  servis  de  plusieurs  substan- 
ces k peu  près  également  propres  à remplir  l’indication  qu’ils 
se  proposaient , c’est-à-dire,  à être  accumulées  dans  le  vagin 
de  manière  k en  occuper  exactement  toute  la  capacité  , et  k em- 
pêcher ainsi  mécaniquement  la  sortie  du  sang;  c’est  ainsi 
que  l’on  a employé  la  filasse  , les  étoiupes  , le  cotou  , la  laine, 
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les  fragmens  de  linge  de'cliires , l’amadou;  mais  parmi  loufei 
les  substances  que  l’on  peut  choisir  et  employer  au  besoin  , il 
n’en  est  pas  de  plus  convenable  et  qui  se  rencontre , en  général, 
plus  facilement  que  la  charpie  ; elle  réunit  en  effet  aux  qua- 
lités propres  a arrêter  efficacement  le  sang  toute  la  souplesse 
et  la  douceur  convenable  pour  éviter  de  blesser  les  parties  par 
un  contact  rude  et  douloureux.  On  sait  d’ailleurs  que  son 
usage  est  généralement  consacié  en  chirurgie  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  d’arrêter  par  le  tamponnement  le  sang  qui  coule  d’une 
surface  où  l’on  peut  l’appliquer.  Quand  on  pourra  s’en  procu- 
rer , la  charpie  douce  et  fine  devra  donc  être  employée  de  pré- 
férence fl  toute  autre  chose;  mais  il  est  cependant  des  cas  oii 
l’accident  qui  nécessite  le  tamponnement  est  tellement  pres- 
sant, qu’il  serait  impossible  d’attendre  pour  le  pratiquer  qu’on 
se  fût  procuré  une  quantité  de  charpie  suffisante;  c’est  alors 
qu’on  se  servira  de  ce  que  l’on  trouvera  le  plus  promptement 
sous  la  main.  Les  lambeaux  de  linge  usé  sont  en  général  ce  que 
l’on  se  procure  le  plus  aisément  , et  sont  d’ailleurs  d’une  ap- 
plication facile. 

On  a encore  proposéde  se  servir , pour  pratiquer  le  tampon, 
d’un  cylindre  fait  avec  une  bande  roulée  assez  fortement  d’un 
pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  et  que  l’on  introduit 
dans  le  vagin  de  manière  ([ue  son  extrémité  supérieure  vienne 
s’appliquer  contre  l’orifice  de  l’utérus  et  l’oblitérer,  tandis 
que  son  extrémité  inférieure  est  soutenue  par  un  bandage  en  T 
qui  repousse  en  haut  le  tampon  et  exerce  ainsi  une  pression 
continuelle  ; mais  cette  manière  de  tamponner  est  certainement 
plus  douloureuse,  et  nous  semble  peu  sûre  en  ce  ([u’il  peut 
très-bien  arriver,  surtout  lorsque  le  vagin  est  ample  et  très- 
dilatable,  que  l’extrémité  supérieure  du  cylindre  , au  lieu  de 
boucher  l’orifice  du  col  de  l’utérus,  vienne  s’appuyer  sur  ses 
côtés  au  fond  du  vagin  , et  laisse  ainsi  une  libre  issue  au  sang 
qui  s’écoule. 

Quelle  ({ue  soit  la  matière  dont  on  formera  le  tampon , ce- 
lui-ci doit  être  introduit  peu  à peu,  c’est-à-dire  par  fragmens 
que  l’on  mettra  successivement  en  place.  Quand  on  emploie  de 
la  charpie  , on  en  forme  des  boulettes  que  l’on  introduit  les 
unes  après  les  autres.  11  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas  les 
introduire  a sec,  ce  qui  augmenterait  les  difficultés  et  occasio- 
neraitdes  douleurs  à la  femme  ; on  les  imbibe  d’eau  ou  d’oxy- 
crat , ou  mieux  encore  on  les  enduit  d’une  substance  grasse  qui 
offre  le  double  avantage  de  favoriser  singulièrement  leur  in- 
troduction, et  d’empêcher  que  les  tampons  ne  soient  aussi  la- 
ciloment  imprégnés -et  traversés  par  le  sang;  ce  fluide  s’arrête 
sur  leur  surface  grasse,  s’y  coagule  et  forme  des  caillots  qui 
contribuent  à arrêter  plus  efficacement  l’hémorragie.  Les  taiu- 
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pons  devront  autant  que  possible  être  introduits  jusque  dans 
le  col  ou  l’oiifice  de  riilérus  ; on  soutiendra  ensuite  ceux-ci 
par  d’autres  que  l’on  fera  pénétrer  jus(|u’à  eux,  et  l’on  reni- 
pliia  de  cette  manière  toute  la  capacité  du  vagin  au  moyen  de 
boulettes  de  charpie  ou  autres  que  l’on  accumulera  les  unes 
sur  les  autres  , en  ayant  soin  de  leur  donner  un  degré  de  pres- 
sion relatif  à la  vioience  et  à l’abondance  de  réconleinent  de 
sang. 

Quelquefois  l’hémorragie  offre  tellement  de  danger,  qu’il 
est  besoin  de  mettre  dans  l’application  du  tampon  une  très- 
grande  célérité  sans  laquelle  le  chirurgien  court  le  risque  de  voir 
périr  la  malade  entre  ses  mains. 

Citez  certaines  femmes,  il  est  nécessaire  d’employer  une 
quantité  de  tampons  tellement  grande,  que  l’on  ne  s’imagine- 
rait jamais  qu’el  le  pût  être  toute  entière  contenue  dans  le  vagin. 
Quand  celui-ci  est  rempli  , on  termine  l’opération  par  un  tanj- 
pon  plus  gros  que  les  autres  , et  que  l’on  place  à l’entrée  de 
la  vulve,  en  soutenant  ensuite  tout  l’appareil  par  le  moyen 
d’un  bandage  en  T suffisamment  séné. 

On  peut  encore,  au  lieu  d’introduire  les  tampons  à nu  dans 
le  vagin, les  faire  précéder  de  l’introduction  d’un  linge  fin  qui 
s’appliquera  immédiatement  sur  les  parois  de  ce  canal  , et  qui 
renfermera  les  tampons  entre  ses  duplicalures.  Pour  cela  , on 
en  fera  pénétrer  le  milieu  dont  on  coiffera  le  doigt  jusqu’au  fond 
du  vagin  , et  dans  son  intérieur  , on  accumulera  de  la  charpie, 
des  lambeaux  de  linge  , etc.,  par  un  procédé  à peu  près  sem- 
blable à l’un  de  ceux  que  l’on  a proposés  pour  arrêter  l’hé- 
morragie d’une  artère  intercostale.  Celte  méthode  peut  présen- 
ter l’avantage  de  retirer  plus  facilement  les  tampons  les  plus 
profonds,  lesquels,  en  se  durcissant , adhèrent  quelquefois 
assez  fortement  aux  parois  du  vagin  , pour  que  leur  extraction 
soit  dilficile  et  doulourt  use  ; niais  on  peut  dire  que;,  dans  la 
prati(|ue , cette  précaution  est,  en  général,  un  peu  embarras- 
sante et  peu  nécessaire. 

Nous  pensons  (p.i’il  serait  tout  à-fait  superflu  de  faire  con- 
naître ici  un  instrument  niécaniquc  inventé  pour  l’ititioduc- 
tion  des  tampons  au  fond  du  vagin,  comme  si  les  doigts  n’é- 
taient pas  dans  tons  les  cas  l’instrument  le  mieux  approprié  à 
celte  manœuvre  d’ailleurs  assez  simple  et  facile.  Proposer  de 
semblables  moyens,  c’est  , ce  tmus  semble,  faire  preuve  que 
l’on  est  entièrernenl  étranger  au  bon  esprit,  comme  à la  pra- 
tique de  l’aride  guérir. 

Le  tampon  ayant  été  appliqué  avec  les  précautions  quenous 
avons  indicjnécs  , presque  toujours  le  sang  cesse  de  couler  au 
dehors:  seulement  , an  bout  de  quelque  temps,  il  se  fait  à 
travers  les  lampops  un  suinlemcnl  sanguinolent  produit  par 
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la  partie  la  plus  séreuse  du  sang  qui  les  pénètre  plus  facile- 
ment. Ordinairement  ce  suintement  ne  constitue  pas  une  hé- 
morragie j si  cependant  il  devenait  plus  considérable,  et  qu’il 
indiquât  que  le  sang  u’est  pas  définitivement  arrêté  , il  faudrait 
retirer  les  tampons  et  en  introduire  de  nouveaux  avec  plus  de 
précaution  et  en  les  serrant  davantage. 

L’opération  pratiquée  par  une  main  adroite  n’occasione  à 
la  femme  que  des  douleurs  médiocres  , et  l’irritation  qu’elle 
produit  au  col  de  l’utérus,  quoicpr’elle  détermine  le  plus  sou-  ' 
vent  la  contraction  de  ce  viscère  tamponnement)  , est 

cependant  assez  sourde  pour  n’être  pas  perçue  par  la  malade. 
La  présence  du  tampon  ne  produit  donc  sur  les  parois  du  va- 
gin qu’un  sentiment  de  gène  assez  léger,  mais  ses  effets  sont 
plus  remaKjuables  relativement  au  cours  des  matières  fécales  , 
et  surtout  des  urines  : en  effet,  la  compression  que  le  tampon, 
surtout  lorsqu’il  est  volumineux,  exerce  sur  le  rectum  et  sur 
l’urètre,  met  souvent  la  femme  dans  l’impossibilité  de  rendre 
ses  urines  et  quelr|uefois  ses  matières  fécales.  Cet  inconvénient 
met  alors  dans  la  nécessité  de  retirer  ces  corps  étrangers  en  to- 
talité ou  en  partie  pour  faciliter  l’émission  naturelle  de  l’urine 
ou  même  l’introduction  de  la  sonde  ; car  il  n’est  pas  rare  que 
l’urètre  soit  assez  fortement  comprimé  pour  que  le  passage  de 
l’algalie  soit  rendu  totalement  impossible  ou  très  douloureux. 
Oïdinaireraent  il  suffit  d’enlever  les  premiers  tampons  pour  se 
procurer  la  facilité  de  pratiquer  le  cathétérisme  que  l’on  re- 
nouvelle toutes  les  fois  que  la  femme  se  sent  pressée  du  besoin 
d’uriner.  On  remédie  aux  accidens , è la  vérité  bien  plusrares, 
occasionés  par  la  compression  du  rectum  an  moyen  de  lave- 
mens  qui  délajenl  les  matières  fécales  et  facili'ent  leur  sortie. 

Le  séjour  des  tampons  dans  le  vagin  leur  fait  bientôt  con- 
tracter une  odeur  qui  , pour  peu  que  ce  séjour  se  prolonge  , 
devient  bientôt  des  plus  infectes.  A.  raison  de  cette  circons- 
tance, il  devient  nécessaire  de  les  retirer  de  temps  en  temps, 
c’est-à-dire,  à douze  heures  environ  d’intervalle,  pour  les 
réappliquer  ensuite  si  les  accidens  persistent.  La  manière  de 
retirer  les  tampons  est  assez  simple,  et  n’offre  presque  jamais 
de  difficultés  lorsque  ces  corps  étrangers  n’iâiit  fait  qu’un  court 
séjour  dans  ce  canal  ; mais  lorsqu’ils  y ont  séjourné  plus  long- 
temps , et  que,  pénétrés  de  sang  , ils  se  sont  durcis  et  agglo- 
mérés les  uns  avec  les  autres,  alors  cette  extraction  devient 
plus  difficile  et  peut  occasioner  de  grandes  douleurs  à la  femme 
si  l’on  n’a  pas  le  soin  d’y  proccd.''r  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions , et  de  détacher  peu  à peu  les  tampons  en  les  humec- 
tant au  moyen  d’injections  tièdes  portées  dans  le  vagin. 

Telles  sont  les  principales  observations  que  nous  avions  à 
présenter  sur  le  tampon  , considéré  uniquement  sous  le  rap- 
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port  (la  procécl(5  opératoire  : tels  sont  les  phénomènes  locaux 
<]Uf  d(*temiine  la  présence  de  ce  corps  étranger  dans  le  vaginj 
cpiant  à ceux  (|ui  suivent  egalement  l’application  da  tampon, 
et  qui  ont  rapport  à son  action  sur  Tutérus  et  sur  la  cause  de 
l'hcmorragie  , nous  renvoyons  , pour  les  faire  connaître  au  mot 
suivant , où  , comme  nous  l’avous  dit , nous  donnons  l’his- 
loire  the'rapentique  de  ce  moyen.  (legocais) 

TAMPONNEMENT  (accouchement) , voginæ  seuuleri  ob- 
turatio  : operation  qui  a pour  but  d’arrêter  les  hémorragies 
utérines  au  moyen  de  l’oblitération  complétée  du  vagin  par 
divers  corps  étrangers  qu’on  introduit  dans  ce  canal.  Déjà  a 
l’article  tampon,  nous  avons  fait  connaître  ce  moyen  sous  le 
rapport  du  procédé  opératoire,  et  des  phénomènes  qui  accom- 
pagnent immédiatement  et  suivent  son  application  , etc.  Nous 
avons  a parler  maintenant  de  la  partie  essentielle  de  l’histoire 
du  tamponnement  du  vagin,  c’est-à-dire,  de  l’usage  que  l’on 
en  a fait  dans  l’art  des  accouchcmens , des  indications  qu’il 
remplit , des  cas  où  il  peut  être  employé  avec  avantage  , et  de 
ceux  où  il  ne  peut  sans  danger  faire  partie  du  traitement  des 
hémorragies  utérines. 

L’idée  de  s’opposer  à la  perte  trop  abondante  de  sang , en 
comprimant  la  partie  d’où  il  sort  , ou  bien  en  fermant  toute 
issue  à son  écoulement,  est  trop  naturelle  pour  qu’elle  n’ait 
pas  été  mise  en  pratique  dès  les  (premiers  temps  où  l’on  s’est 
occupé  de  porter  remède  aux  maladies  auxquelles  l’homme 
est  sujet  ; il  paraît  que  ce  principe  de  traitement  a été  dès  l’o- 
rigine de  l’art  appliqué  aux  hémorragies  utérines.  Hippocrate, 
Moschion,  Paul  d’Egine  prescrivaient  dans  ce  cas  d’introduire 
dans  le  vagin  différons  pessaires  ou  tampons  astringens  dont 
nous  avons  fait  connaître  la  composition  au  mot  tampon  {Voj. 
ce  mot)  ; mais  il  n’est  guère  possible  de  déterminer  si  ces  an- 
ciens médecins  appliquaient  ce  mode  de  traitement  aux  cas  de 
pertes  utérines  (dépendantes  de  la  grossesse.  Tout  porte  , au 
contraire,  à penser  qu’ils  n’en  faisaient  usage  que  daus  les  hé- 
morragies utérines  ordinaires,  et  hors  le  temps  de  la  gestation 
ou  de  l'accouchement.  Quoique  le  but  de  cet  article  ne  soit 
que  d’examiner  l’action  du  tampon  dans  ces  dernières  circons- 
constances,  nous  dirons  cependant  ici  que  l’art  trouve  encore 
quelc£uefois  dans  ce  moyen  une  ressource  précieuse  , lorsque  , 
dans  une  hémorragie  utérine,  hors  le  temps  de  la  grossesse  , 
tous  les  autres  moyens  ont  échoué,  et  que  le  sang  coule  de- 
puis assez  longtemps  pour  donner  des  craintes  sur  la  vie  delà 
femme.  Ces  cas,  en  effet,  présentent  toutes  les  circonstances, 
qui,  comme  nous  le  verrons  bientôt , établissent  l’indication 
du  tampon  ; l’ute'rus  petit  et  incapable  d’une  dilatation  subite 
ne  peut  retenir  rpi’unc  très-faible  quantité  de  sang  qui  se  coa- 
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gule  et  offre  un  obstacle  invincible  à la  sortie  uUe'ricnre  de  ce 
fluide.  Aussi  dans  tous  les  temps,  des  praticiens  recommandables 
ont  imité  la  conduite  des  anciens,  et  ont  trouve  dans  le  tam- 
ponnement du  vagin  un  moyen  de  suspendre  récoulement  du 
sang  au  moins  momentanément , et  de  pouvoir  à loisir  aviser  à 
un  traitement  qui , en  attaquant  la  cause  de  la  maladie  , pour- 
rait plus  efficacement  prévenir  son  retour.  On  trouve  de  sem- 
blables faits  rapportés  par  Fabrice  deHilden  (epist.  Sq,  p.  987); 
par  Trioen  (Corn.  Trioen  , Obs.  medico  - chirurg. , pag.  49)  ; 
par  Smellie  (tom.  ii , pag.  4^  et  43)  ; dans  l’ancien  Jourual  de 
médecine  (1761 , pag.  Sq).  Nous  savons  que  cette  pratique  a 
été  plusieurs  fois  mise  en  usage  avec  succès  par  M.  le  profes- 
seur Dubois.  Voyez  ^ pour  l’histoire  plus  complette  du  tam- 
ponnement dans  les  cas  dont  nous  parlons,  les  mots  hémor- 
ragie utérine. 

On  attribue  généralement  à F.  Hoffmann  et  ensuite  à Smel- 
lie l’honneur  d’avoir  introduit  dans  la  pratique  le  tamponne- 
ment du  vagin  dans  la  vue  de  s’opposer  aux  hémorragies  uté- 
rines dépendantes  de  la  grossesse  et  de  ses  suites.  Le  premier  de 
ces  auteurs , en  rapportant  le  cas  où  il  le  mit  pour  la  première 
fois  en  usage,  avance  qu’on  n’avait  jamais  essayé  avant  lui  d’ap- 
pliquer aux  parties  internes  de  la  génération  un  tel  obstacle  à 
l’écoulement  du  sang  (Hof.,c.  v,  sect.  i,  p.  121,  édit,  de  Venise); 
mais  il  nous  est  facile  défaire  voir  que  c’est  faute  de  connaître  les 
préceptes  des  plus  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  accou- 
chemens  que  l’on  a donné  au  tampon  une  origine  aussi  mo- 
derne. Nous  voyons,  en  effet,  ce  moyen  expressément  recom- 
mandé dans  deux  ouvrages  des  premiers  accoucheurs  français, 
,et  dont  les  auteurs  n’ont  certainement  écrit  que  d’après  leur 
manière  de  faire  et  le  résultat  de  leur  pratique.  Le  premier  est 
Paul  Portai,  dont  le  livre  a été  imprimé  en  i685.  Cet  auteur  , 
en  parlant  des  phénomènes  qui  suivent  immédiatement  l’ac- 
couchement, s’exprime  ainsi  : « Si  la  femme  vide  et  perd  trop 
de  sang,  il  faut  la  boucher  avec  un  linge  trempé  dans  l’oxy- 
erat,  lui  en  appliquer  un  autre  sur  la  région  des  reins,  etc., 
(Portai  , Pratique  des  accouchemens  , pag.  1 3). 

Louise  Bourgeois, sage-femme  de  la  reine  Marie  deMédicis, 
la  même  qui,  la  première,  posa  le  précepte  si  heureux  et  si 
lumineux  de  débarrasser  l’utérus  des  corps  qu’il  renferme  pour 
faire  cesser  les  hémorragies  qui  surviennent  pendant  la  gros- 
sesse ; Louise  Bourgeois  (femme  habile  et  réfléchie  , comme 
l’appelle  Haller  , experla  mulier  neque  inficeta) , longtemps 
même  avant  Portai , dans  les  premières  années  du  dix  - sep- 
tième siècle,  s’était  servie  de  la  même  expression  que  lui  pour 
donner  le  même  précepte.  Dans  le  chapitre  où  elle  parle  d’im 
accident  où  il  faut  promptement  accoucher  une  femme  à quel- 
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que  lcrrae  que  ce  soit , pour  conserver  sa  vie  , « C’est  , dit-elle, 
quand  une  femme  a une  perle  de  sang  de'mcsurce  sur  sa  gros- 
sesse, dont  elle  tombe  en  faiblesse,  le  plus  tôt  qu’on  peut  , il 
la  faut  Aowe/ier d’autant  que  l’air  attire  le  sang,  lui  donner  ce 
que  l’on  peut  pour  luifairereprendresesespritspour supporter 
l’accoucliement,  etc.». 

L'on  ne  peut,  à notre  avis,  entendre  l’expression  dont  se 
sont  servis  ces  auteurs  autrement  que  de  l’introduction  dans  le 
vagin  de  corps  étrangers  qui  font  ob:jtacle  k la  sortie  du  sang 
et  qui  lui  houclieiiL  tout  passage  j ce  qui  prouve  que  ce  moyen 
était , dans  l’intention  de  ceux  qui  l’ont  recommandé  , destiné 
à empêcher  le  sang  de  couler  en  aussi  grande  quantité,  c’est 
le  précepte  que  donne  en  même  temps  Louise  Bourgeois  d’em- 
ployer auprès  de  la  femme  tous  les  moj'cns  propres  à rappe- 
ler et  à ranimer  ses  forces,  ce  qui  aurait  été  tout  à fait  illu- 
soire et  capable  seulement  de  faire  perdre  un  temps  précieux, 
si , pendant  l’emploi  de  tous  ces  moyens  on  ne  s’était  pas  rendu 
maître  de  l’écoulement  du  sang  parle  procédé  qu’elle  conseille. 

La  manière  dont  ce  précepte  est  posé  dans  l’un  et  l’autre  des 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  n’indique  nullement  qu’ils 
proposaient  l’oblitération  du  vagin  comme  une  ressource  nou- 
velle, et  pourrait  porter  à penser  que  l’emploi  de  ce  moyen 
était  de  leur  temps  une  pratique  reçue  et  commune  sur  laquelle 
ils  n’avaientpas  besoin  d’insister  beaucoup.  L’on  ne  voit  pour- 
taulce  précepte  appuyé  que  par  un  très-petit  nombre  d’auteurs 
contemporains  et  même  postérieurs  , et  parmi  tous  ceux  qui 
ont  écrit  à peu  près  à celte  époque  sur  les  hémorragies  utéri- 
nes, suite  de  la  grossesse  , nous  ne  connaissons  que  François 
Pianchin , mort  en  ifi4i  , chancelier  de  l’université  de  Mont- 
pellier, qui  ait  fait  mention  du  tampon.  Ce  médecin  , dans  un 
ouvrage  surles  maladies  des  femmes , imprimé  à Lyon  en  i6/(5, 
s’exprime  ainsi  dans  le  chapitre  où  il  traite  des  hémorragies 
utérines  après  l’accouchement  : « Si  l’on  introduit  dans  le  col 
de  l’utérus  de  petits  linges  imbibés  d’oxyerat  et  de  suc  de  plan- 
lin  , ce  moyen  arrête  l’Iiémorragie  [linleola  oxjcraLo  et  succo 
plantaginis  imbuta  , si  imniitluntur  in  cervieem  uteri,  sistunt 
pro/luviurn  »). 

Si  les  autorités  que  nous  venons  de  citer  ne  nous  font  pas 
remonter  positivement  h l’origine  du  moyen  thérapeutique  dont 
nous  nous  occupons  dans  cet  article,  et  de  son  emploi  chez  les 
femmes  enceintes  ou  nouvellement  accouchées  j elles  nous 
apprennent  du  moins  que  , depuis  plus  de  deux  siècles  , l’art 
l’avait  adopté  au  nombre  de  ses  ressources,  cl  que  l’ulililé  en 
avait  toujours  été  reconnue,  du  moins  de  quehjucs  praticiens. 
Pendant  longtemps  néanmoins,  il  paraît  constant  que  l'usage 
en  était  devenu  cxtrcmeraenl  rare;  puisque  Frédéric  Hoffmann 
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ignorait  comnlélement,  comme  nous  l’avons  dît,  que  l’on  s’en 
fût  jamais  servi,  lorsqu’une  nécessité  pressante  Je  conduisit  à 
imaginer  d’avoir  recours  précisément  au  même  moyen  dont  il 
s’est  encore  cru  rinventeur  , et  sur  lecjuel  il  a du  moins  le  pre- 
mier contribué  à faire  ouvrir  les  yeux  des  gens  de  l’art.  Cet 
auteur  rapporte  (cap.  v,  sect.  i,  pag.  121  , édit,  de  Venise)  , 
qu’il  fut  appelé  auprès  d’une  femme  d’une  grande  distinction, 
âgée  de  vingt-huit  ans,  d’une  constitution  vigoureuse,  d’un 
tempérament  sanguin  , et  enceinte  de  trois  mois  ; elle  avait  de- 
puis quinze  jours  une  légère  perte  de  sang,  lorsque,  malgré 
cet  accident , elle  s’exposa  à danser  j elle  le  fit  avec  si  peu  de 
ménagement , que  la  perte  devint  bientôt  si  abondante,  que  , 
dans  l’espace  de  quelques  heures,  elle  tomba  dans  de  frcujucn- 
tes  syncopes.  Tous  les  moyens  tant  externes  qu’internes  furent 
mis  en  usage,  mais  sans  succès.  Hoffmann,  voyant  cette  femme 
dans  le  plus  grand  danger,  imagina,  dit-il  , un  remède  dou- 
teux et  extrême  : il  fil  un  rouleau  de  linge  fin  , l’imbiba  d’une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  , et  l’introduisit  jusqu’au  fond  du 
vagin  ; la  perte  fut  ainsi  arrêtée  sans  retour;  la  malade  reprit 
ses  forces,  et  Je, troisième  jour.  Je  tampon  ayant  été  retiré, 
quoiqu’avec  difficulté,  elle  rendit  peu  de  temps  après  , en  al- 
lant à la  garde-robe  , une  petite  masse  charnue  qui  sortit  de 
l’utérus  avec  un  peu  desang  fluide  ; elle  se  rétablit  ensuitepar- 
faitement , devint  enceinte  de  nouveau  et  accoucha  heureuse- 
ment. 

Ce  premier  fait  concernant  l’emploi  méthodique  du  tampon 
dont  Hoffmann  donnait,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
le  précepte  et  l’exemple  , ne  fit  dans  l’art  presque  aucune  sen- 
sation , et  si  l’on  en  excepte Smellie,  il  ne  paraît  pas  que,  jus- 
qu’à Leroux  de  Dijon,  ce  moyen  ait  été  adopté  par  aucun  pra- 
ticien, du  moins,  aucun  n’a  fait  connaître  Je  résultat  de  son 
expérience  à cet  égard.  Smellie  seul , instruit  par  l’observation 
d’Hoffmann  que  nous  venons  de  citer,  paraît  avoir  retiré  as- 
•sez  fréquemment  de  ce  moyen  les  plus  heureux  résultais. 
« En  1 55o , dit-il , (tom.  11 , recueil  2',  article  2 , obs.  2 , p.  208), 
on  vint  un  soir  sur  les  neuf  heures  me  prier  d’aller  secourir 
une  femme  grosse  de  trois  mois  que  j’avais  accouchée  autre- 
fois. Celte  femme  avait  été  prise  le  matin  d’une  perte  de  sang 
pour  avoir  tombé  dans  un  escalier  : sur-le-champ  on  l’avait 
mise  au  lit , on  l’avait  saignée  ,et  on  lui  avait  fait  prendre  d’une 
teinture  de  fleurs  de  roses  avec  le  sirop  de  diacode,  au  moyen 
de  quoi  sa  perte  s’était  un  peu  calmée;  mais  elle  recommença 

sur  le  soir  avec  plus  de  violence,  et  un  médecin ordonna 

une  seconde  saignée  avec  quelques  remèdes  slypliques,  tels  que 
la  teinture  anliphthisique  , l’alun  et  le  sang  de  dragon.  Lors- 
que j’entrai  chez  elle,  je  la  trouvai  sans  force,  exténuée  et  pâle; 
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l’orifice  fie  la  matrice  c'iail  fermé}  mais  elle  avait  cependant 
des  espèces  de  douleurs  légères  fort  éloignées.  Comme  le  dan- 
ger paraissait  pressant , et  qu’on  avait  mis  en  pratique  tous  les 
moyens  ordinaires , je  suivis  le  précepte  d’Hoîfmann  : je  rem- 
])lis  exactement  le  vagin  de  fines  étoupes  que  j’avais  trempées 
dans  de  l’oxycrat,  ce  qui  arrêta  la  perte  sur  le-champ.  J’ordon- 
nai ensuite  une  potion  ordinaire  avec  cinq  gouttes  de  teinture 
anodine  et  deux  gros  de  sirop  de  diacode,  et  je  recommandai 
qu’on  eût  soin  de  lui  faire  boire  souvent  de  l’eau  de  poulet. 
Avec  ces  remedes  , la  malade  s’assoupit  un  peu,  mats  d’un 
sommeil  interrompu  de  temps  à autre  par  delégères  douleiusj 
sa  perte  ne  revint  cependant  pas.  Vers  Je  matin  , les  douleurs 
devinrent  si  violentes  , qu’elles  expulsèrent  lesétoupesau  tra- 
vers de  l’orifice,  et  que  leur  expulsion  fut  suivie  de  celle  d’un 
petit  avorton  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  œuf  d’oie  «t  de 
celle  de  quelques  caillots  de  sang.  Depuis  ce  moment , j’ai  em- 
ployé avec  beaucoup  de  succès  la  même  méthode  dans  plu- 
sieurs circonstances  où  les  pertes  étaient  violentes  ». 

On  lit  effectivement,  dans  l’ouvrage  de  cet  auteur,  plu- 
sieurs faits  où  le  même  moyen  a été  suivi  du  même  succès, 
dans  plusieurs  des  cas,  où,  comme  nous  le  dirons  plus  tard, 
son  emploi  trouva  une  application  juste  et  raisonnable. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu’en  1776  que  Leroux,  de  Dijon, 
dans  un  ouvrage  sur  les  pertes  de  sang  des  femmes  en  couche, 
traita  ex  professa  fie  l’usage  de  ce  moyen,  et  le  préconisa  avec 
un  zèle  sans  doute  exagéré,  le  proposant  comme  un  spécifique 
infaillible  contre  toute  espèce  d’hémorragies  qui  dépendent  de 
la  grossesse.  Gomme  il  arrive  trop  souvent  à ceux  qui  établis- 
sent ou  qui  renouvellent  une  doctrine,  peu. connue  jusqu’à 
eux,  Leroux  ne  sut  pas  apercevoir  clairement  les  limites  qui 
bornaient  l’iitililé  du  moyen  qu’il  proposait,  et  nuisit  sans 
doute  ainsi  à l’adoption  d’une  pratique  qui  , circonscrite  dans 
des  bornes  reconnues  par  une  saine  doctrine,  «peut  rendre  à 
l’art,  et  lui  rendra  sans  doute  de  plus  eu  plus  les  services  les 
plus  éminens.  [/auteur  que  nous  venons  de  citer  semble  ne 
reconnaître  aucune  restriction  à l’emploi  du  tampon  , il  le  met- 
tait en  usage  indistinctement  dans  tous  les  cas  de  perte,  soit 
que  celle-ci  survint  au  cornmencenlent , ou  à une  époque  avan- 
cée de  la  grossesse,  soit  qu’elle  eût  lieu  pendant  le  travail  de 
l’enfantement,  soit  enfin  qu’elle  se  déclarât  après  l’accouche- 
ment. Quoique  l’expérience  et  la  réflexion  aient  également 
concouru  à faire  rejeter  le.  tamponnement  dans  plusieurs  des 
cas  où  Leroux  l’employait,  et  même  dans  ceux  où  il  préconi- 
sait davantage  son  emploi,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
plus  ({ue  tout  autre  , ce  chirurgien  judicieux  a concouru  à 
établir  beaucoup  plus  généralement  qu’on  ne  le  faisait  avant 
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lui  l’usage  du  tampon  dans  les  pertes  utérines.  T)epuis  lui 
en  effet,  si  le  lamponnement  du  vagin  n’a  pas  encore'oblenu  , 
de  la  part  de  la  grande  majorité  des  praticiens,  toute  la  con- 
fiance qu’il  mérite,  si  les  règles  de  son  emploi  n’ont  pas  tou- 
jours été  posées  avec  la  précision  et  l’exactitude  nécessaires 
pour  le  rendre  toujours  utile  et  jamais  dangereux  , du  moins 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  accouchcmens  ont  été 
loin  de  Je  passer  sous  silence,  et  quand  iis  ont  parlé  vérita- 
blement d’après  le  résultat  de  l’expérience,  ils  l’ont  loujiours 
compté  au  nombre  des  moyens  curatifs  dont  l’art  peut , dans 
certains  cas,  user  avec  le  plus  de  confiance.  Ces  cas  doi- 
vent cependant  être  soigneusement  distingués  de  ceux  où  le 
même  moyen  ne  serait  employé  qu’avec  les  plus  grands  ris- 
ques pour  la  femme,  et  où  par  conséquent  on  ne  doit  jamais 
ou  presque  jamais  le  mettre  en  usage.  Pour  bien  comprendre 
la  raison  de  cette  différence  , il  estnécessaire  de  considérer  avec 
attention  la  manière  dont  le  tampon  agit  sur  la  cause  de  l’hé- 
morragie utérine,  et  le  mécanisme  par  lequel  il  s’opposer 
l’écoulement  du  sang  au  dehors. 

Ce  n’est  point , en  général , en  faisant  cesser  la  cause  maté- 
rielle de  l’hémorragie  cjue  le  tampon  peut  agir  efficacement 
pour  remédier  à cet  accident  ; dans  la  plupart  des  cas , en  effet, 
le  sang  que  l’on  voit  alors  s’écouler  est  fourni  par  les  vais- 
seaux de  l’utérus  et  du  placenta , dont  les  adhérences  ont  été 
détruites  par  une  cause  quelconque;  et  comme  presque  tou- 
jours l’insertion  du  placenta  à la  face  interne  de  l’utérus,  se 
fait  plus  ou  moins  loin  de  la  partie  de  cet  organe  qui  répond 
au  vagin , il  est  évident  que  le  tampon  introduit  dans  ce  canal 
ne  peut  exercer  aucune  action , aucune  compression  directe  sur 
l’endroit  d’où  coule  le  sang,  c’est-à-dire  sur  les  vaisseaux  ou- 
verts. Que  produit  donc  alors  ce  moyen?  11  s’oppose  à la 
sortie  du  sang  au  dehors,  et  force  celui  ci,  qui  continue  à 
couler,  de  s’accumuler  entre  le  tampon  et  le  lieu  d’où  il  sort, 
en  tendant  ainsi  à transformer  l’hémorragie  externe  ou  appa- 
rente, en  une  hémorragie  interne  ou  cachée.  Ce  n’est  donc 
que  lorsque  le  sang  s’est  accumulé  en  assez  grande  quantité 
pour  remplir  toute  la  cavité  que  peut  lui  fournir  la  matrice 
dans  l’état  où  elle  se  trouve  alors,  que  ce  liquide  forme  un 
caillot  qui,  prenant  sou  point  d’appui  sur  le  tampon,  bouche 
mécaniquement  les  ouvertures  des  vaisseaux  , et  s’oppose 
ainsi  à une  hémorragie  plus  considérable  par  un  mécanisme  ab^ 
golument  semblable  à celui  au  moyen  duquel  le  lamponne- 
ment des  fosses  nasales  s’oppose  aux  hémorragies  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Mais,  d’après  ce  principe,  on  voit  évidem- 
ment r^ue  ce  moyeu  de  remédier  aux  pertes  de  sang  ne  peut 
convenir  dans  les  cas  où  il  se  pourra  faire  que  le  sang  trouve 


dans  l’iiléius  une  cavité  assez  grande  pour  s’accurmilor  en 
quaiuilé  telle  qu’elle  tnelle  les  jours  de  la  lemine  en  danger. 
Dans  CCS  cas, le  tampon  deviendra  plus  nuisible  qu’utile,  d’une 
part  en  n’opposant  aucun  obstacle  à la  sortie  du  sang  hors  de 
ses  vaisseaux,  et,  de  l’autre,  en  empêchant  la  personne  de 
l’art  d’apprécier  la  quantité  de  sang  qui  s’csl  écoulée,  et  eu 
la  tenant  dans  une  sécurité  trompeuse  qui  la  détourne  d’avoir 
recours  aux  autres  moyens  avoués  par  l’art,  et  qui  quelquc- 
, lois  deviennent  elficaces. 

Il  eu  est  bien  autrement  des  cas  d’hémorragies  utérines  et 
va-ginales  , où  par  une  cause  quelconque  la  cavité  de  la  matrice 
se  trouve  assez  rétrécie  pour  que  la  quantité  de  sang  qu’elle 
sera  susceptible  d’admettre  ne  puisse  avoir  sur  l’économie  de 
la  femme  presque  aucune  influence  fâcheuse.  On  conçoit  alors 
la  possibilité  de  retirer  du  tampoqnement  du  vagin  un  secours 
exempt  de  tout  danger  pour  les  jours  de  la  femme,  et  rcffica- 
cKé  du  tampon,  en  pareil  cas , a,  en  effet,  reçu  de  l’expé- 
rience une  sanction  qu’on  ne  peut  désormais  révoquer  en 
doute. 

Mais,  sans  préciser  et  développer  encore  les  cas  où',  eu 
égard  à la  petitesse  de  la  cavité  de  la  matrice,  le  tampon  peut 
être  employé  sans  courir  le  danger  dmne  hémorragie  interne 
mortelle;  examinons  d’abord,  en  général,  si  l’innocuité  de  ce 
moyeu,  dans  ces  cas,  étant  reconnue,  on  doit  y avoir  recours 
toutes  les  fois  qu’une  perte  se  manifestera  chez  une  femme  , 
dans  ces  circonstam  es.  En  un  mot,  suffît-il , pour  que  l’on  soit 
autorisé  à employer  le  tampon  chez  une  femme  qui  éprouve 
une  hémorragie  utérine,  d’avoir  la  certitude  que  l’utérus  ne 
peut  se  laisser  distendre  de  manière  à recevoir  dans  sa  cavité 
une  quantité  considérable  de  sang? 

Pour  répondre  à cotte  question,  il  nous  devient  nécessaire 
de  continuer  à considéirer  les  effets  immédiats  de  rap[)licalion 
du  tampon  dans  le  cas  d’une  hémorragie  utérine.  Il  suit  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  dès  qu’un  obstacle  a été  mis  à 
Fécouleruenl  du  sang  au  dehors  des  parties  extennes  de  la  gé- 
nération , ce  sang,  accumuh;  dans  la  cavité  de  l’utérus,  forme 
un  caillot  qui  fait  l’office  d’un  corps  étranger,  et  toutcnobli- 
te'rant  les  orifices  des  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang,  distend 
plus  ou  moins  les  parois  de  rmérus.  Cette  distension  , quel- 
que petite  (|u’e!le  soit,  ne  peut  avoir  lieu  sans  porter  sur  les 
fîb  res  de  la  matrice  une  irritation  , et  déterminer  l’exercice  de 
la  propriété  en  vertu  de  laquelle  ce  viscère  tend  sans  cesse  à 
se  débarrasser  des  corps  étrangers  contenus  dans  sa  cavité;  le 
tamponnement  du  vagin  doit  donc  provocpicr  les  contractions 
utérines  cl  amener  |)ar  là  l’expulsion  du  produit  de  la  concep- 
Vion  , ou  raccouohement,  à quelque  époque  de  la  grossesse 
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qu’il  soit  mis  en  usage.  C’est  aussi  ce  que  l’expe'rience  a con- 
fimié  dans  la  plupart  des  cas.  Aussi  sommes-nous  loin  de 
présenter  ici  le  tamponnement  du  vagin  comme  un  moyen  de 
remplir  la  double  indication  qui  consisterait  à s’opposer  à 
riiemorragie,  et  à donner  à la  grossesse  le  temps  de  parcourir 
sespe'riodes  ordinaires.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  dans 
aucune  circonstance  le  tampon  ne  puisse  produire  cet  heu- 
reux effet  : quoique  nous  ne  nous  rappelions  aucun  cas  sem- 
blable dont  nous  ayons  été  témoin,  on  trouve  cependant,  dans 
quelques  autours , des  faits  peu  nombreux  à la  vérité,  où  l’ap- 
plication du  moyen  dont  nous  parlons  a arrêté  l’hémorragie, 
sans  que  l’accouchement  en  ait  été  déterminé , la  grossesse 
étant  ensuite  parvenue  à son  terme  ordinaire.  On  conçoit  la 
possibilité  de  cet  effet,  dans  les  cas  où  la  matrice  étant  natu- 
relletaenl  peu  irritable,  par  une  disposition  particulière  des 
parties,  un  caillot  peu  volumineux  aura  suffi  pour  s’opposer  à 
l’écoulement  du  sang,  et  ou  par  conséquent  l’utérus  n’aura  été 
distendu  qu’à  un  médiocre  degré.  Smellie  paraît  avoir  acquis 
sur  ce  point  de  doctrine  une  expérience  qui  devait  être  ap- 
puyée sur  plusieurs  faits,  puisqu’tn  parlant  d’une  femme  chez 
laquelle  une  perte  considérable  de  sang  le  détermina , malgré 
lui , à tenter  l’accouchement  à une  époque  si  peu  favorable 
qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer,  il  dit  à cette  occasion  ( tom.  ni, 
recueil  3i  , n®.  2 , obs.  i)  : rt  Je  n’avais  pas  assez  praiitjué pour 
lors  pour  savoir  que  quelquefois  on  venait  à bout  d’arrêter  les 
pertes  et  de  donner  le  moyen  aux  femmes  de  continuer  leur 
temps,  en  appliquant  des  styptiques  dans  le  vagin,  et  en  le 
remplissant  de  tampons  de  charpie,  etc.  u 

Le  docteur  Rok  rapporte  une  observation  détaillée,  dans 
laquelle  on  voit  que  le  tampon  appliqué  à sept  mois  a conduit 
la  grossesse  à son  terme.  Il  est  à présumer,  comme  nous  le  di- 
rons plus  loin , en  essayant  d’en  donner  une  explication  plau- 
sible, que  dans  la  plupart  des  cas  où  cet  heureux  effet  a eu 
lieu,  l’hémorragie,  peu  considérable,  était  produite  par  l’im- 
plantatiou  d’une  petite  portion  du  placenta  sur  l’orifice  de 
l’uléius.  Du  reste,  les  faits  dont  nous  venons  de  parler,  com- 
pares à ceux  où  le  tampon  a eu  des  effets  contraires,  sont  trop  peu 
nombreux  , et  peut-être  trop  peu  authentiques,  pour  que  l’on 
puisse,  dans  des  circonstances  analogues,  concevoir  des  espéran- 
ces fondées  devoir  le  même  moyen  suivi  du  même  succès.  Quoi 
qu’il  en  soit  donc,  et  de  ces  faits,  et  peut  être  de  quelques  au- 
tres que  l’on  pourrait  recueillir  dans  les  fastes  de  l’art,  il  n’en 
reste  pas  moins  démontré  par  l’expérience,  qu’à  quelque 
époque  de  la  grossesse  que  l’hémorragie  détermine  à employer 
le  tamponnement  du  vagin,  celle  manœuvre  est,  dans  la  très- 
grande  généralité  des  cas,  suivie  de  l’accouchement.  Si  l’une 
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des  causes  principales  de  ce  phénomène  presque  constant  se 
trouve,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  raccumulation  du  sang 
à l’intérieur  de  la  matrice,  son  action  est  sans  doute  puis- 
samment aidée  par  l’irritation  toujours  plus  ou  moins  forte  que 
la  présence  d’un  corps  étranger  produit  nécessairement  sur  le 
col  de  la  matrice.  L’on  sait,  en  effet , que  l’agacement  de  cette 
partie  se  répète  bientôt  sympathiquement  sur  les  fibres  du 
corps  et  du  fond  du  même  organe,  et  détermine  leur  çuntrac- 
lion.  Parmi  les  phénomènes  nombreux  qui  le  prouvent,  nous 
ne  voulons  citer  ici  que  celui  par  lequel  nous  verrons  plus 
loin  qu’on  est  quelquefois  parvenu  à arrêter  au  moyen  du 
tampon  des  hémorragies  survenues  après  l’accouchement  à 
terme  ; nous  ferons  remarquer  que  ce  n’est  nullement  en  favo- 
risant la  formation  d’un  caillot,  mais  bien  en  déterminant  les 
contractions  utérines  que  le  tampon  a quelquefois  semblé 
avoir  du  succès  dans  dépareillés  circonstances.  Maintenant,  si, 
comme  on  ne  peut  le  nier,  l’accouchement  est  une  suite  pres- 
que inévitable  de  l’emploi  du  tampon,  on  doit  en  conclure 
que  ce  moyen  hémostatique  ne  doit  être  mis  en  usage  que  dans 
les  cas,  à la  vérité  si  nombreux,  où  la  déplétion  de  l’utérus 
paraissant  être  devenue  le  seul  moyen  de  faire  cesser  la  perte 
de  sang  ( V oyez  les  mots  hémorragies  utérines,  métrorrhagie  ) , 
l’accouchement  artificiel  sera,  d’un  autre  côté,  rendu  impos- 
sible par  l’époque  trop  peu  avancée  , soit  do  la  grossesse,  soit 
du  travail  de  l’enfantement.  Nous  pensons  que  ce  principe 
ainsi  posé  fait  suffisamment  entendre  qu’on  ne  doit  en  venir  à 
l’application  du  tampon  que  lorsque  l’on  aura  en  vain  tenté 
tous  les  moyens  qui , tels  que  le  repos , les  saignées , les  appli- 
cations réfrigérantes,  les  boissons  acidulées  et  astringentes,  etc., 
peuvent  arrêter , et  arrêtent  quelquefois  en  effet  des  hémorra- 
gies utérines,  même  assez  considérables.  Ces  moyens  agissant 
par  un  mécanisme  différent  de  celui  par  lequel  agit  le  tampon, 
laissent  bien  plus  que  lui,  lorsqu’ils  sont  suivis  de  succès, 
l’espoir  de  conserver  la  grossesse,  et  doivent  par  conséquent 
lui  être  préférés  dans  tous  les  cas  où  ils  suffisent.  Mais  aussi , 
trop  souvent,  on  voit  l’hémorragie  continuer  malgré  l’emploi 
le  plus  méthodique  de  tous  ces  moyens,  et , dans  ces  cas,  tous 
les  bons  praticiens,  depuis  Louise  Bourgeois,  conviennent  que 
la  seule  manière  de  la  faire  efficacement  cesser  est  de  vider  la 
matrice  de  ce  qu’elle  contient , pour  lui  laisser  la  liberté  de  re- 
venir ensuite  suffisamment  sur  elle-même.  Ce  précepte,  donné 
pour  la  première  fois  par  la  sage-femme  de  Marie  de  Médicis , 
est  sans  contredit  un  de  ceux  dont  l’art  a retiré  plus  de  fruit  j 
mais  il  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  trouver  une  application  rai- 
sonnable, et  des  exemples  sans  nombre  ont  démontré  que  ce 
n’csl  que  jeter  la  malade  d’un  danger  dans  un  autre,  que  da 
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suivre  à cet  égard  la  pratique  des  anciens  accouclieurs.  Celle 
pratique  , en  effet , consistait , dans  tous  les  cas  où  une  liénior- 
ragie  metlait  eu  danger  les  jours  d’une  ùninie,  à opérer  l’ac- 
couchement en  allant  diercher  les  pieds,  quelle  que  fut  d’ail  leurs 
l’époque  du  travail  et  l’état  des  parties.  Les  efforts  inouis  que 
l’on  était  qucdquefois  obligé  de  faire  pour  dilater  l’orifice  de 
la  matrice,  rendaient  ces  manœuvres  toujours  très-dangereuses 
et  souvent  mortelles  pour  la  mère  et  l’enfant.  Certes,  ceux  qui 
opéraient  de  celte  manière  n’ignoraient  sans  doute  pas  tous  les 
périls  auxquels  ils  exposaient  leurs  malades  j mais  ne  connais- 
S'ant  pas,  pour  la  plupart,  d’autre  ressource  efficace  contre 
l’hémorragie,  ils  s’y  voyaient  forcés  par  l’imminence  du  danger 
présent.  11  arrivait  même  quelquefois  que  la  crainte  de  voir 
continuellement  augmenter  une  perle  qui  ne  cédait  pas  aux 
premiers  moyens  employés  , portait  à opérer  l’accoi-chement 
avant  qu’un  danger  pressant  ne  le  rendît  tout  à fait  nécessaire, 
et  à une  époque  de  travail  encore  très-peu  avancée.  Le  désir 
de  prévenir  répuisement  de  la  femme  empêchait  aussi  d'at- 
tendre que,  par  l’effet  même  de  l’effusion  du  sang,  les  parties 
eussent  acquis  un  degré  de  relâchement  qui  aurait  rendu  leur 
dilatation  moins  difficile  et  moins  dangereuse.  Qui  ne  voit  de 
quelle  ressource  serait,  dans  de  pareilles  circonstances,  un 
moyen  qui,  en  s’opposant  à ce  que  la  femme  perdît  sans  cesse 
ses  forces  avec  son  sang,  aurait  donné  le  temps  au  col  et  à 
l’orifice  de  la  matrice  de  se  dilater  et  de  présenter  ainsi  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  queraccouchcrneul  artificiel  pût  s’opérer 
sans  danger,  Ce  moyen,  Puzos  l’avait  cru  trouver  dans  cette 
méthode  ingénieuse  qui  a opéré  dans  l’art  une  sorte  de  révo- 
lution, la  rupture  prématurée  des  membranes;  mais  nous  ver- 
rons bientôt  qu’inelficace  dans  quelques  circonstances,  cette 
méthode,  dans  celles  même  où  elle  produit  les  meilleurs  ef- 
fets, doit  être  regardée  comme  inférieure  au  moyen  dont  il 
s’agit  dans  cet  article,  au  tamponnement  du  vagin.  Ce  dernier 
procédé,  en  effet,  ne  peut  avoir  et  n’a  réellement  d’autre  in- 
convénient que  celui  de  provoquer  l’accouclnment  ; mais  nous 
venons  de  voir  que  dans  le  cas  où  nous  le  recommandons  , 
il  né  s’agit  pas  d’éviter  l’accouchement,  mais  de  faire  en  sorte 
qu’il  puisse  se  terminer  sans  danger  pour  la  mère.  Or,  c’est 
précisément  ce  que  produit  le  tampon  toutes  les  fois  qu’il  est 
employé  pour  donner  à l’orifice  utérin  le  temps  de  s’agrandir 
suffisamment  pour  permettre  l’introduction  de  la  main  cl  la 
sortie  de  l’enfant.  On  voit  par-là  que  nous  sommes  bien  loin 
de  combattre  le  précepte  général  qui  prescrit  de  débarrasser 
la  matrice  de  ce  qu’elle  contient  toutes  les'fois  qu’une  hémor- 
ragie inquiétante  n’a  pas  cédé  à l’emploi  méthodique  des 
pioycns  plus  doux  • mais  |>our  que  ce  précepte  soit  applicablç,> 
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il  faut,  avant  tout,  que  les  parties  et  principalement  l’orifice 
de  la  matrice  puissent  permettre  l’accouchemcnt , et  c’est 
l’avantage  que  procure  le  tamponnement,  sans  d’ailleurs  pre'- 
senter  aucun  danger  comparable  à celui  auquel  expose  cons- 
tamment la  dilatation  brusque  et  force'e,  soit  du  col,  soit 
même  de  l’orifice  utérin.  Certarnemenl,  toutes  les  fois  que  chez 
une  femme  affectée  d’une  hémorragie  considérable,  l’orifice 
de  l’utérus  sera  assez  ouvert  pour  permettre  actuellement  l’ac- 
coudiement,  rien  ne  doit  empêcher  ni  même  retarder  les  ma- 
nœuvres nécessaires  à cet  effet,  mais  aussi  ne  sait-on  pas  com- 
bien sont  fréquens  les  cas  où  une  hémorragie  se  manifeste  au 
moment  où  rien  n’est  disposé  pour  que  la  matrice  puisse  être 
débarrassée,  soit  naturellement , soit  artificiellement,  du  pro- 
duit de  la  conception,  et  c’est  alors  que  le  tampon  trouve  une 
application  aussi  efficace  qu’elle  est  lalionnclle. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici , nous  pouvons , ce 
semble,  établir  comme  règles  générales  de  l’emploi  du  tampon- 
nement dans  les  hémorragies  utérines  dépendantes  de  la  gros- 
sesse, les  propositions  suivantes,  qui,  presque  toujours,  nous 
guideront  avec  certitude  dans  l'examen  que  nous  ferons  de  la 
valeur  de  ce  moyen  appliqué  à chacune  des  nombreuses  va- 
riétés que  peut  offrir  cet  ordre  d’hémorragies. 

1°.  On  doit  s’abstenir  de  mettre  en  usage  le  tampon  toutes 
les  fois  que  l’on  aura  lieu  de  craindre  qu’il  ne  s’-accumule  dans 
la  cavité  de  la  matrice  une  quantité  assez  considérable  de  sang 
pour  exposer  les  jours  de  la  femme.  Chaque  fois  , au  contraire, 
que  cette  crainte  n’existera  pas,  le  tampon  devra  être  employé, 
en  ayant  égard  toutefois  aux  règles  suivantes  : 

2°.  Ce  n’est  ni  contre  les  hémorragies  légères,  ni  dès  le  début 
de  celles  mêmes  qui  paraissent  plus  graves  que  le  tampon  de- 
vra être  employé,  mais  bien  contre  celles  qui,  par  leur  abon- 
dance ou  leur  persévérance  peuvent  devenir  inquiétantes,  et 
seulement  après  qu’elles  auront  résisté  aux  moyens  hémosta- 
tiques ordinaires  continués  assez  longtemps  pour  qu’on  se  soit 
.assuré  de  leur  insuffisance,  mais  pas  assez  cependant  pour 
que  la  malade  ait  eu  le  temps  de  tomber  dans  un  affaiblisse- 
ment dangereux. 

S".  Le  tampon,  quand  il  sera  d’ailleurs  admissible,  ne  de- 
vra, être  employé  que  dans  les  cas  où  la  disposition  des  parties 
ne  permet  pas  dedébarrasser  de  suite  l’utérus  des  corps  dont  la 
présence  est  la  cause  prochaine  de  l'hémorragie.  Dans  les  cas,  au 
contraire,  où  cette  extraction  sera  possible,  le  tampon  devien- 
dra d’un  secours  tout  à lait  inutile. 

Ce  sont  ces  principes  qui,  ensemble  ou  séparément,  vont 
nous  servir  de  base  pour  discuter  maintenant  Tulililé  du  latn- 
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pon  dans  les  divers  cas  d’hcmonagies  uttûines  auxquelles  peu-  t 
vent  exposer  la  grossesse  et  ses  suiles. 

Emploi  du  tampon  dans  les  hémorragies  utérines  qui  sur- 
viennent pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse,  comme  l’a  très-bien  fait  observer 
Puzos,  sont , ainsi  que  les  derniers,  l’époque  où  la  femme  est 
le  plus  exposée  à éprouver  des  pertes.  A la  vérité,  si  cet  acci- 
dent s’observe  assez  fréquemment  au  commencement  de  la  ges- 
tation, en  général , il  erÿraîne  alors  après  lui  moins  de*dan- 
gers  qu’à  une  époque  plus  avancée.  II  est  si  rare  , dit  Mau- 
riceau  ( observ.  Sgi  ),  de  voir  mourir  des  femmes  par  de  sem- 
blables pertes  de  sang  dans  un  soupçon  de  grossesse  aussi  peu 
avancée  (deux  mois  et  demi  ),  que  je  n’ai  vu  qu  une  femme 
qui  eu  ait  perdu  la  vie.  » L’hémorragie  n’éiani  fournie  que 
par  des  vaisseaux  encore  peu  développés,  est  rarement  assez 
considérable  pour  mettre  en  un  danger  imminent  les  jours  de 
la  (ernme.  Ordiiiairement,  l’avortement  vient  y mettre  fin,  et 
y mettre  fin  sans  retour,  lorsqu’il  est  complet,  c’est-à  dire 
lorsque,  comme  il  arrive  le  plus  fréquemment,  le  placenta  est 
expulsé  avec  l’enfant,  le  cas  où  l’enfant  sort  avant  le  placenta, 
formant  une  circonstance  particulière  d’hémorragie  utérine 
dont  nous  nous -occuperons  séparément.  Il  ne  faut  cependant 
pas  croire  que,  dans  aucun  cas,  les  pertes  de  sang  qui  sur- 
viennent dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  ne  sont  assez 
abondantes  et  assez  longtemps  prolongées  pour  jeter  les  femmes 
dans  un  danger  imminent,  et  pour  nécessiter  les  secours  les 
plus  actifs  que  l’art  puisse  posséder.  Les  observations  d’Hoff- 
mann et  de  Smellie  , que  nous  avons  rapportées  au  commen- 
cement de  cet  article,  nous  fournissent  des  preuves  incontes- 
tables du  contraire;  la  pratique  en  offre  quelquefois  de  sem- 
blables, et  l’on  trouve,  dans  les  auteurs,  des  observations,  à 
la  vérité  en  petit  nombre,  où  des  perles  arrivées  dans  le  com- 
mencement de  la  grossesse  , avaient  également  mis  les  jours  de 
la  femme  en  danger,  avant  de  déterminer  la  sortie  du  pioduit 
de  la  conception. C’est  ainsi  que  de  la  Moue  rapporte  [Erailé 
complet  des  accouchemens , nouvelle  édition  , observât.  243) 
i’hisioiie  d’une  jeune  femme  qui,  grosse  d’environ  six  se- 
maines, fut  attaquée  d’une  perle  de  sang  qui,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  resta  assez  légèi  e.  Le  soir  du  troisième  jour , 
récoulernent  augmenta  tout  à coup,  et  il  s’ensuivit,  dit  l’au- 
teur, une  inondation  si  vrolenle,  que  celte  jeune  femme  tomba 
dans  des  laiblesses  si  longues  qu’elles  faisaient  craindre  pour 
sa  vie.  De  la  Motte,  h son  arrivée , trouva  la  malade  sans  senti- 
ment, sans  mouvement  ni  cotrnaissancc , et  perdant  encore 
abondamment  du  sang  ; il  jugea  qu’elle  ne  pouvait,  sans  mou- 
rir, soulenirpeuda.nl  une  demi  heure  la  violence  d’une  sein- 
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blable  hemonagie.  Heuieusenient  que  les  parties  se  li  ouvèient 
à ceüe  époque  assez  bien  disposées  pour  que  de  la  Molle  , sui- 
vant la  niélliode  avouée  par  la  pratique  reçue  de  son  temps, 
pût  de  suite  terminer  raccouchement.  Pour  cela,  il  dit  qu’il  in- 
troduisit un  doigi  dans  la  matrice,  le  plus  avant  qu’il  lui  fût 
possible,  et  que  le  promenant  autour  du  sac  membraneux  que 
fournit  le  produit  de  la  conception,  il  le  détacha  entièrement, 
ft  l’ainena  intact  au  dehors.  La  perle  de  sang  diminua  peu  à 
peu,  cl  cessa  entièrement  le  lendemain.  La  malade , ajoute 
l’auteur,  se  li.a  d’affaire  avec  le  temps.  11  lui  en  fallut  beau- 
coup pour  reprendre  ses  forces,  ei  elle  serait  morte  très-sûre- 
ment , si  elle  neût  pas  été  secourue  aussi  à propos. 

On  lit  dans  Mauriceau  ( observ.  691  ) l’iiistoire  d’une  femme 
enceinte  de  deux  mois  et  demi , qui  succomba  promptement 
aux  suites  d’une  hémorragie  utérine  que  l’on  u’avait  pu  venir  à 
bout  défaire  cesser.  On  ne  peut  donc,  dans  tous  les  cas,  consi- 
dérer les  hémorragies  utérines  qui  surviennent  dans  les  pre* 
miers  mois  de  la  giossesse,  comme  exemptes  de  dangers  très- 
graves  pour  les  femmes  qui  les  éprouvent.  Quoique  bien  rare- 
n.ent  moi  tel  les  , elles  peuvent  néanmoins  , dans  un  assez  grand 
nombre  de  circonstances,  avant  de  s’arrêter,  faire  perdre  à I4 
femme  une  assez  grande  quantité  de  sang  pour  la  jeter  dans 
un  étal  de  d(;bililé  toujours  plus  on  moins  fâcheux.  Il  est  donc 
inrportanl  d’avoir  à opposer  à ces  sortes  d’hémorragies  des 
moyens  efficaces.  Mais  il  n’arrive  que  trop  souvent  què,  malgré 
les  saignées,  le  repos,  les  applications  froides , etc.,  le  sang 
coule  avec  une  abondance  inquiétante.  Que  fera  alors  le  pra- 
ticien? Convaincu  de  la  ne'cessilé  de  débarrasser  l’utérus  du 
produit  de  la  conception,  ira  t-il,  à l’exemple  de  de  la  Motte, 
dans  l’observation  que  nous  avons  citée , tenter  l’accouchc- 
ment  forcé  ? Mais  le  succès  d’une  pareille  tentative  ne  peut 
engager  à prendre  un  tel  exemple  pour  règle  dans  une  sem- 
blable occasion.  Une  pareille  réjjssite  est  peut-être  unique 
dans  les  fastes  de  l’art.  On  sait  qu’à  une  époque  aussi  peu 
avancée  de  la  grossesse,  le  col  de  l’utéruS  conserve  toute  sa 
longueur  , toute  sa  dureté,  et  son  ouverture  toute  son  étroi- 
tesse naturelle,  et  que  ce  serait  le  plus  souvent  inutilement 
que  l’on  tenterait  de  faire  pénétrer  quelques  doigts  et  meme 
un  seul  dans  la  cavité  de  la  matrice  pour  en  extraire  le  pro- 
duit de  la  conception  ; et  en  supposant  même  que  l’on  parvînt 
à surmonter  la  résistance  du  col  de  l’utérus , et  que  le  doigt 
pût  allcitidre  jusque  dans  sa  cavité,  certainement  il  ne  sera 
ni  assez  libre  , ni  assez  long  pour  détacher  l’œuf  membraneux 
dans  toute  son  étendue  ; dans  ce  cas  , les  manœuvres  que  l’on 
exécuierait  n’abouliraient  qu’à  rompre  les  membranes  alors 
si  faibles  ; l’eau  s’écoulerait  avec  le  fœtus , et  le  placenta  res- 
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tant  contenu  dans  la  matrice  et  adhèrent , ne  tarderait  pas 
à y occasioncr  les  accidens  qui , comme  nous  le  dirons  bientôt, 
ne  manquent  presque  jamais  d’être  la  suite  de  la  rétention  de 
cet  organe.  11  suffit  d’avoir  louche  des  femmes  à cette  êpo(]ue 
delà  grossesse,  pour  apprécier  la  justesse  de  ces  remarques  et 
rimpossibililé  de  dilater  subitement  des  parties,  (jui  ne  sont 
destinées  à s’agrandirqu’avcc  lenteur  et  dans  un  long  espace  de 
temps  ; c’est  ce  qu’éprouvait  de  la  Motte  lui- même  dans  un  cas 
qu’il  rapporte  presque  immédiatement  après  celui  que  nous 
venons  de  citer,  cl  dans  lequel  cpielque  eifoil  qu’il  fil  et  avec 
quelque  persévérance  qu’il  agît,  il  lui  fut  inqmssible  de  parve- 
nir à dilater  l’orifice  de  l’utérus,  et  cependant  il  agissait  sur 
une  femme  déjà  parvenue  au  cin(|uième  ou  sixième  mois  de  sa 
grossesse  (de  la  Motte,  ouv.  cite\  obs.  245). 

On  ne  peut  donc  guère  attribuer  la  facilité  qu’il  éprouva, 
dans  le  premier  cas,  à pénétrer  avec  un  doigt  jusque  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  qu’au  relâchement  extrême  amené  par 
l’hémorragie  excessive  cpi’avait  déjà  éprouvée  la  femme  ; et 
quel  est  le  praticien  qui  osera  attendre  de  celte  cause  la  pos- 
sibilité de  désemplir  artificiellement  l’utérus  ? La  terminaison 
de  l’accouchement  ne  peut  donc , quand  elle  ne  se  fait  pas  d’elle- 
même  , être  regardée  comme  un  moyen  d’arrêter  une  hémor- 
ragie dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons. 

La  méthode  sinon  découverte,  du  moins  développée  par 
Puzos  , qui  consiste  à rompre  les  membranes  après  avoir  suffi- 
samment dilaté  l’orifice  , ne  peut  ici  trouver  aucune  application 
rationnelle.  Mettons  en  effet  de  côté  les  difficultés  que  celte 
rupture  des  membranes  présentera  alors  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas;  quel  sera  l’effet  c{ue  l’on  en  obtiendra?  L’écou- 
lement des  eaux  ayant  lieu  , et  bientôt  après  la  sortie  du  fœtus 
à qui  sa  petitesse  permet!d’être  expulsée  par  la  moindre  ouver- 
ture , et  souvent  sans  qu’on  s’en  aperçoive , le  placenta  restera 
dans  la  matrice,  et  beaucoup  plus  volumineux  à cette  époque 
que  le  fœtus,  exigera  , comme  on  le  sait,  pour  sa  sortie,  un 
travail  nouveau  infiniment  plus  laborieux  que  celui  qui  a 
donné  issue  au  fœtus,  et  qui  de  plus  sera  presque  toujours 
accompagné  d’hémorragies  abondantes  et  prolongées  , dont  le 
danger  égalera  et  surpassera  celui  auquel  l’on  voulait  remé- 
dier. On  sait  avecquel  soin  l’on  doit  éviter  de  rompre  les  mem- 
branes dans  les  avortemens  qui  ont  lieu  dans  les  premiers  mois 
delà  grossesse,  et  combien  il  est  à désirer  alors  de  voir  sortir  à 
la  fois  toutes  les  parties  de  l’œuf  membraneux  que  forme  le 
produit  de  la  conception.  Aussi  tous  les  bons  praticiens  convien- 
nent que  le  cas  dont  nous  nous  occupons  est  un  de  ceux  où 
la  méthode  de  Puzos  se  trouve  le  plus  complètement  en  défaut 
pour  remédier  aux  hémorragies  utérines.  Quel  sera  doue  ici 
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la  ressource  de  l’art  lorsque  l'iiémorraglc  aura  résisté  à tous 
les  moyens  ordinaires  convenablement  employés  ? Le  tampon 
vient  , dans  ce  cas  , lui  offrir  un  secours  aussi  elficacc  que 
facile.  Ici  se  rencontrent  toutes  les  conditions  que  nous  avons 
vues  être  nécessaires  pour  rendre  son  emploi  convenable  : 
l’avortement  est  rendu  presque  inévitable  et  par  le  fait 
même  de  l’hémorragie  , et  par  sa  persévérance  j 2°.  le  col 
ou  l’orifice  de  l’utérus  par  son  resserrement  et  sa  dureté  ne 
permet  ni  la  sortie  naturelle,  ni  l’extraction  du  produit  de 
la  conception  • 3°.  enfin  rien  ne  peut  faire  craindre  qu’il 
s’accumule  derrière  le  tampon  une  quantité  de  sang  nuisible 
à la  femme,  puisque  l’utérus  est  encore  rempli  par  le  fœtus 
et  ses  dépandances,  et  que  d’ailleurs  la  cavité  do  ce  viscère 
est  trop  petite  pour  contenir  une  quantité  notable  de  sang; 
aussi  des  faits  nombreux  démontrent  l’innocuité  du  tampon 
employé  dans  le  cas  dont  il  est  ici  cjuestion,  et  l’on  peut  lire 
dans  l’ouvrage  de  Leroux  ( pag.  223  et  suiv.  ) des  exemples 
de  femmes  que  des  hémorragies  utérines  auraient  à peu  près 
certainement  conduites  au  tombeau,  si  ces  pertes  n’avaient  été 
arrêtées  par  le  moyeu  dont  nous  parlons.  On  peut  être  d’au- 
tant plus  assuré  que  cette  issue  funeste  aurait  eu  lieu  dans  la 
plupart  de  ces  cas,  que  ceux  où  les  femmes  abandonnées  à 
elles-mêmes  ont  succombé , présentent  avec  ceux-ci  la  plus 
frappante  analogie  [Voyez  Mauriceau  , obs.  5gi  ). 

Lo  rs  donc  qu’une  femme  , dans  les  premiers  mois  de  sa 
grossesse,  sera  prise  d’une  hémorragie  inquiétante,  et  contre 
laquelle  auront  échoué  les  moyens  ordinaires,  la  seule  res- 
source qui  reste  à l’art  pour  assurer  efficacement  les  Jours  de 
la  femme  consiste  dans  le  tamponnement  du  vagin.  Toujours  , 
dans  ces  cas,  on  voit  la  perte  s’arrêter  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. On  doit  alors  , en  renouvelant  le  tampon  à peu  près 
toutes  les  vingt-ejuatre  heures,  le  laisser  eu  place  jusqu’à  ce 
que  l’on  se  soit  assuré  que  le  sang  ne  eoule  plus.  Ordinaire- 
ment cet  effet  ne  s’obtient  que  lorsque  le  travail  de  l’avorte- 
ment s’est  tout  à fait  déclaré.  On  laissera  entièrement  à la 
nature  le  soin  de  le  terminer  ; les  secours  de  l’art  seraient  ici 
dangereux  et  presque  toujours  infructueux  ; l’accoucheur  devra 
même  porter  une  attention  spéciale  à ménager  les  membrapes 
toutes  les  fois  qu’il  s'assurera  par  le  toucher  de  l’état  des  par- 
ties. Eu  s’en  rapportant  ainsi  à l’action  de  la  nature,  ou  voit 
bientôt  survenir  des  contractions  utérines  qui  expulsent  en 
même  temps  le  tampon  et  le  produit  de  la  conception.  Souvent 
si  l’on  n’y  fait  pas  une  attention  particulière,  celui-ci  sort 
confondu  avec  le  tampon  et  les  caillots , sans  qu’on  s’aper- 
çoive de  sa  sortie  autrement  que  par  la  cessation  complcttc  de 
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l’hémorragie  , le  resserrement  du  col  et  le  retour  successif  des  ] 
parties  à leur  état  nature!. 

Emploi  du  tampon  dans  les  hémorragies  qui  surviennent  i 
(dans  les  derniers'  mois  ou  à une  époque  avancée  de  la  gros-  | 
sesse.  Les  hémorragies  qui  ont  lieu  h une  époque  avancée  de 
la  gestation  , et  qui,  comme  on  sait,  dépendent  constamment 
<lu  décollement  du  placenta,  méritent  toujours,  parle  danger 
qu’elles  peuvent  présenter,  de  fixer  l’attention  du  médecin 
d’une  manière  extrêmement  particulière.  Cependant  leur  gra- 
vité varie  suivant  la  cause  immédiate  qui  détermine  le  déta- 
chement du  placenta.  Cet  organe  eu  effet,  attaché  profondé- 
ment à la  face  interne  de  la  matrice,  peut  être  décollé  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  par  le  résultat  de  quelques 
causes  qui,  comme  un  coup,  une  chute,  un  effort,  auront 
agi  accidentellement  sur  la  femme;  ou  bien  implanté  sur 
le  col  de  l’utérus,  il  peut  s’être  détaché  de  cet  organe  par  les 
progrès  naturels  du  développement  de  la  partie  sur  laquelle 
il  adhère.  Ces  deux  cas,  quoique  analogues,  exigeant,  sur 
l’emploi  du  tampon , quelques  considérations  un  peu  diffé- 
rentes , nous  allons  d’abord  présenter  ces  considérations  sépa- 
rément, et  ensuite  exposer  ce  que  ces  deux  variétés  de  pertes  , 
utérines  offrent  de  commun  dans  l’usage  du  moyen  curatif 
que  nous  examinons. 

I.  Lorsque  le  placenta,  à la  suite  de  quelque  accident,  est 
détaché  d’un  point  quelconque  de  l’utérus  , autre  que  son 
orifice  interne,  l’abondance  de  la  perte  est  toujours  relative  à 
l’étendue  de  la  partie  décolée.  Des  observations  assez  nom- 
breuses ont  démontré  que  lorsqu’une  petite  portion  du  placenta 
était  détachée,  l’emploi  des  moyens  convenables  pouvaient 
quelquefois  faire  cesser  la  perte,  et  l’on  voit  assez  souvent 
alors  la  grossesse  se  continuer  et  parvenir  heureusement  à son 
terme.  Cet  heureux  effet  des  secours  de  l’art  a été  observé 
même  dans  des  cas  où  le  quart  du  placenta  environ  avait  été 
décollé  d’avec  la  face  interne  de  la  matrice.  Ce  n’est  pas 
qu’alors  , comme  on  l’a  dit , la  porliou  décollée  du  placenta 
contracte  avec  la  matrice  de  nouvelles  adhérences,  l’organisa- 
ti'on  de  ces  deux  parties  s’y  oppose  entièrement;  mais  le  sang 
arrêté  et  coagulé  à l’embouchure  des  vaisseaux  utérins  et  de 
ceux  du  placenta  , forme  lui-même  à sa  sortie  un  obstacle  qui 
prend  peu  à peu  , et  lorsque  les  précautions  sont  sulfisamment 
continuées , assez  de  solidité  pour  résisterpendant  tout  le  temps 
de  la  grossesse.  On  voit , dans  ces  cas,  lors  de  l’accouchement, 
sur  la  portion  de  la  face  utérine  du  placenta  qui  a été  décollée , 
une  couche  de  sang  coagulé  etfibriflé , qui  lui  donne  un  aspect 
noirâtre  tout  à fait  différent  de  celui  du  reste  de  cette  même 
face. 
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Mais  si  l’on  pentmellrc  eu  Houle  l’existence  de  ces  cas  de 
guérisons  permanentes  des  hémorragies  ulcrines,  tous  les  pra- 
ticiens coiivieiment  qu’elles  ne  peuvcnl  avoir  lieu  qu’autant 
que  le  delachemetU  du  placenta  est  en  gene'ral  peu  étendu,  et 
que  la  femme  se  soumet  d’ailleurs  à l’emploi  des  moyens  et 
aux  précautions  nombieuses  et  indispensables  cjuc  l’art  pres- 
crit eu  pareil  cas.  Pour  peu  que  l’étendue  du  décollement  soit 
con>idérable , ou  que  la  femme  néglige  les  précautions,  l’hé- 
morragie devient  bientôt  assez  abondante  pour  la  mettre  le 
plus  souvent  dans  le  plus  grand  danger.  Lorsque  les  choses 
en  Sont  venues  à ce  point,  et  que  l’on  a mis  inutilement  en 
usage  tous  les  moyens  propres  à faire  cesser  la  perte , rien  ne 
peut  assurer  le  salut  de  la  femme  que  la  déplétion  de  la  ma- 
trice , et  la  possibilité  qu’aura  ainsi  cet  organe  de  revenir  com- 
plètement sur  lui-même.  Le  précepte  de  terminer  l’acéouche- 
ment  est  doncici  donné  avec  d’autant  plus  de  raison  que  l’enfant, 
parvenu  à une  époque  plus  avancée  de  son  existence,  aura  de 
chances  d’être  conservé  à la  vie.  Autrefois  et  avant  que  Puzos  , 
d’apres  Mauriceau  et  Dionis  , eût  enseigné  une  méthode  diffé- 
rente, persuadés  de  cette  nécessité  de  procurer  l’accouchement  j 
les  accoucheurs,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  pour  le  cas  pre- 
cedent, ne  connaissaient  d’autre  ressource  que  de  dilater  avec 
.violence  l’orifice  de  la  matrice  toutes  les  fois  que  cet  orifice  ne 
présentait  pas  ualurellement  le  degré  de  dilatation  nécessaire  à 
la  sortie  de  l’enfant.  IVous  avons  déjà  parlé  des  dangers  auxquels 
celte  méthode  exposait  la  femme,  et  cependant  les  anciens  se 
voyaient  forcés  d’y  avoir  recours  par  l’urgence  de  l’accident 
auquel  ils  avaient  à remédier.  Puzos  alors  comprenant  de 
quelle  utilité  il  serait  d’amener,  par  un  moyen  moins  dange- 
reux, la  matrice  à la  contraction  nécessaire  pour  comprimer 
scs  vaisseaux  et  faire  cesser  ainsi  l’écoulement  du  sang,  ima- 
gina et  fit  généralement  adopter  celte  méthode  salutaire  qui 
consiste  à déterminer  les  premières  contractions  utérines  parla 
titillation  , la  dilatation  ménagée  de  l’orifice  de  la  matrice,  et 
à rompre  les  membranes  aussitôt  qu’il  est  possible  de  le  faire 
pour  obtenir,  par  l’écoulement  des  eaux  et  le  vide  qui  se  fait 
dans  la  matrice,  un  degré  suffisant  de  contraction  de  ce  vis- 
cère, laquelle  amène  le  resserrement  des  vaisseaux  qui  four- 
nissent le  sang.  Celle  découverte  fait  sans  doute  le  plus  grand 
honneur  à son  auteur  , et  ses  succès,  dans  beaucoup  de  cas  , 
lui  ont  gagné  l’assentiment  des  praticiens  les  plus  recomman- 
dables ; mais , il  faut  le  dire  , depuis  la  découverte  du  tampon- 
nement , elle  a certainement  perdu  une  grande  partie  de  sou 
prix.  Ce  dernier  moyen  en  effet  paraît,  dans  presque  tous  les 
cas  , mériter,  sur  la  méthode  de  Puzos,  une  préférence  fondée 
eii  même  temps  sur  l’observation  cl  sur  les  piincipes  les  plus 
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sains  cio  l'arl.  Les  consicltiralions  siii  vantes  ne  laisseront  j nous 
le  pensons,  aucun  cloute  à cet  égard. 

1°.  La  dilatation  de  l’orifice  de  l’utcrus  et  la  rupture  des 
membranes  qui  forment  l’essence  de  la  méthode  de  Puzos  > 
deviennent, dans  certains  cas,  tout  h fait  impossibles  pour  l’ac- 
coucheur. Cette  difficulté  se  rencontre  toutes  les  fois  quelecol 
de  l’utérus  situé  très  haut  conservera  encore  une  grande  partie  de 
sa  longueur  et  de  sa  dureté  ; que  l’un  ou  l’autre  de  ces  orifices 
sera  resserré  au  point  de  ne  pas  permettre  l’introduction  du. 
doigt;  en  un  mot,  que  la  nature  n’aura  fait  aucune  disposi- 
tion pour  le  travail  de  l’accouchement  ou  de  l’avortement.  On 
a vu,  dans  de  semblables  dispositions,  des  efforts  même  con- 
sidérables pour  dilater  le  col  de  l’utérus  , et  rompre  les  mem- 
branes, devenir  infructueux.  Dans  ce  cas  donc  , la  méthode 
de  Plizos  laissera  la  femme  exposée  à tous  les  accidens  de  l’hé- 
morragie , tandis  que  le  tampon  est  ici  applicable  avec  la  plus 
grande  facilité. 

2°.  .Si  la  rupture  des  membranes  et  l’écoulement  de  l’eau 
de  l’amoios  fait  le  plus  ordinairement  cesser  la  perte  du  sang  , 
il  n’est  pas  rare  cependant  de  voir  l’hémorragie  continuer  et 
même  augmenter  après  l’évacuation  des  eaux  , et  cela  doit  arri- 
ver toutes  les  fois  et  aussi  longtemps  que  la  matrice  tardera  à 
se  contracter  , après  qu’il  se  sera  opéré  un  vide  dans  sa  cavité. 
Cette  contraction  en  effet  peut  n’ètre  pas  instantanée  surtout 
dans  une  matrice  oiï  il  n’existait  encore  presque  aucune  dispo- 
sition à l’accouchement.  Si  l’on  suppose  la  perte  abondante, 
et  l’inertie  momentanée  de  l’utérus  se  prolongeant  pendant  un 
certain  temps,  l’on  concevra  que  la  rupture  des  membranes 
n’aura  presque  rien  fait  pour  assurer  le  salut  de  la  femme. 
Quel  autre  moyen  aura-t-on  donc  , dans  ce  cas  , à opposer  à 
l’abondance  de  l’hémorragie,  sinon  l’introduction  du  tampon 
dans  le  vagin  ? On  conçoit  facilement  que  cette  ressource  est 
également  la  seule  à employer  dans  les  cas  où  une  perte  abon- 
dante se  déclare  après  la  rupture  des  membranes,  et  avant  la 
dilatation  suffisante  de  l’orifice  de  la  matrice.  IToyez  Leroux, 
Pertes  de  sang  ^ n°.  246,  obs.  61.  Voyez  aussi  de  la  Motte, 
nouvelle  édition  , obs.  248. 

5°.  Dans  les  cas  même  où  la  méthode  de  PuzoS  et  le  tam- 
ponnement du  vagin  peuvent  avec  une  égale  facilité  être  mis 
en  usage,  il  nous  semblp  que  la  comparaison  des  effets  immé- 
diats de  l’une  et  de  l’autre  pratique  doit  rendre  dans  presijue 
tous  les  cas  l’emploi  de  la  dernière  infiniment  préférable.  A la 
vérité  , l’écoulement  des  eaux  de  l’amnios  arrête  , nous  le  sup- 
posons , constamment  l’hémorragie,  en  déterminant  plus  ou 
moins  promptement  le  travail  de  l’accouchement;  mais  ici  ce 
travail  ne  s’établit-il  pas  avec  tous  les  avantages  qui  accom- 
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pagnent  constamment  les  accoucliemens  où  l’c'coulement  des 
eaux  de  l’amiiios  a eu  lieu  pieurialurémeiU  ? La  poche  formée 
par  ces  eaux  ne  prête  plus  son  appui  pour  soutenir  et  facili- 
ter ragrandissemeut  du  cercle  de  l’orilice,  cl  la  femme  se  voit 
exposée  à tous  les  inconveniens  et  meme  aux  accidens  d’un 
travail  long  et  pe'niblc.  Ces  inconveniens  sont , d’un  autre 
côté,  d’autant  plus  graves  pour  le  foetus  , que  cclui-cin’a  point 
encore  ac([uis  la  force  des  enfans  à terme,  et  certainement  la 
pression  longue  et  soutenue  qu’il  éprouve  de  la  part  de  la 
matrice  diminue  de  beaucoup  les  espérances  que  l’on  peut  en- 
core conserver  pour  son  existence. 

Voyons  maintenant  si  le  tamponnement  du  vagin  expose  la 
mère  et  reniant  aux  mêmes  accidens.  L’irritation  que  ce  corps 
étranger  détermine  au  col  de  l’utérus,  réunie  sans  doute  à la 
présence  d’une  petite  quantité  de  sang  dans  la  cavité  de  ce  vis- 
cère, excite  sa  contraction  et  détermine  le  travail  de  l’enfan- 
tement; mais  pendant  ce  temps , la  femme  est  efficacement  mise 
à l’abri  de  l’hémorragie  , mais  les  membranes  sont  restées  in- 
tactes ; l’enfant  est  donc  , comme  dans  l’accouchement  naturel, 
garanti  jusqu’à  leur  rupture  de  toute  atteinte  de  la  compres- 
sion des  parois  de  la  matrice.  La  poche  des  eaux  se  forme,  l’o- 
rifice se  dilate  soutenu  comme  à l’ordinaire  par  la  saillie  tpie 
les  membranes  viennewt  y présenter,  et  soit  que  la  nature, 
soit  que  l’art  termine  l’accouchement,  le  moyen  que  l’on  a 
employé  pour  mettre  fin  à l’hémorragie  n’a  privé  le  travail 
d’aucun  des  secours  par  lesquels  il  se  voit  naturellement  faci- 
lité. 

Cet  avantage  obtenu-  du  tampon  relativement  à la  marche 
du  travail  par  la  conservation  de  la  poche  des  eaux,  doit  paraître 
bien  plus  précieux  dans  les  cas  où  l’accouchement  est  rendu  es- 
sentiel lenienl  contre  nature  par  la  mauvaise  position  de  l’en- 
fant. L’accoucheur,  instruit  par  la  pratique  de  l’art,  pourra 
seul  apprécier  , mais  appréciera  certainement  le  service  impor- 
tant que  l’on  relire  d’un  moyen  qui  permet  d’opérer  la  vers’on 
de  l’enfant  au  moment  ou  à une  époque  peu  éloignée  de  l’é- 
coulemenl  des  eaux  de  l’amnios  , et  qui  garantit  la  mère  et 
l’enfant  des  dangers  auxquels  les  expose  toujours  une  sembla- 
ble manœuvre  pratiquée  dans  les  cas  où  la  matrice  s’est  for- 
tement contractée  et  moulée  sur  le  corps  de  Fenfant. 

4“.  Lnfiu,  si  l’on  ajoute  à toutes  ces  raisons  qui  établissent 
la  préférence  à donner  au  tampon  sur  la  rupture  des  membranes, 
si  l’on  y ajoute  , dis-je,  la  chance  que  ce  moyen  peut  peut- 
être  présenter  dans  quelques  cas  de  conserver  la  grossesse 
(chance,  à la  vérité  bien  incertaine,  maisqui  cependant  paraît, 
comme  nous  l’avons  vu,  fondée  sur  quelques  observations) , il 
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nous  semble  que  le  clioix  entre  ces  deux  moyens  ne  pourra  res- 
e r douteux. 

II.  L 'emploi  cia  Inmpon  dans  les  perles  qui  sont  le  résultat 
de  l'implantation  du  placenta  sur  l orifice  de  Fule'rus  et  de  son 
décollement  oïice  là  l’art  une  ressource  plus  précieuse  encore 
que  dans  les  cas  prc'cédens , puisque  aucune  autre  ne  peut  ici  la 
remplacer,  et  qu’il  s’agit  dans  ce  cas  de  remédier  à un  acci- 
dent , ie plus  grave,  sans  contredit,  de  tous  ceux  auxquels  la 
grossesse  peut  exposer  les  femmes.  Ignorée  par  les  anciens, 
niée  formellement  par  Deventer,  démontrée  jusqu’à  l'évidence 
par  les  accoucheurs  modernes , et  particulièrement  par  Levret 
(Suite  des  obs. , art.  2 , pa.rag.  ni  , pag.  48)  , l’ai  tache  du  pla- 
centa sur  l’orifice  interne,  que  la  pratique  fait  rencontrer  assez 
fréquemment,  expose  la  femme  d’une  manière  certaine  a une 
héniorragie  plus  ou  moins  abondante.  La  connaissance  du  mé- 
canisme et  du  développement  de  la  matrice  démontre  en  effet 
que  rien,  en  pareil  cas,  ne  peut  mettre  la  femme  à l’abri  de 
la  perte  de  sang,  A la  vérité,  pendant  les  six  ou  sept  premiers 
mois  de  la  grossesse  , le  développement  de  la  matrice  ne  se  fait 
qu’aux  dépens  des  fibres  du  corps  et  du  fond  de  cet  organe,  le 
col  n’a  point  encore  pris  parla  l’ampliation  qu’a  éprouvée  l’u- 
térus , et  par  conséquent  sa  longueur  restant  la  même  , sa  base 
ne  s’est  point  élargie , et  le  point  sur  lequel  est  attaché  le  pla- 
centa n’a  encore  subi  aucun  changement.  Mais  il  en  est  bien 
autrement  à une  époque-plus  avancée  de  la  grossesse  : les  fi- 
bres du  col  , venant  enfin  à participer  à l’ampliation  de  la 
matrice,  ne  peuvent  le  faire  qu’aux  dépens  de  ladiminution  de  la 
longueur  de  cette  partie  ; sa  base  devient  plus  évasée  , etcom- 
ïnence  dès-lors  à faire  partie  de  la  cavité  qui  renferme  le  fœ- 
tus ; mais  c’est  précisément  sur  celte  base  qui  forme  l’orifice 
interne  qu’est  attaché  le  placenta.  Les  points  de  la  circonfé- 
rence de.  celle  ouverture  nepeuvent  donc  s’éloigner  les  uns  des 
autres,  qu’ils  n’abandonnent  la  partie  du  placenta  à laquelle 
ils  adhéraient  ; les  sinus  de  la  matrice  et  les  ouvertures  de  com- 
munication qui  leur  correspondent  dans  loiplacenta  sont  donc 
mis  à découvert  et  ne  peuvent  manquer  de  verser  le  sang  au 
dehors.  Le  développement  de  l’orificeinternenese  faisant  qu’a- 
vec lenteur,  il  est  facile  de  s’expliquer  pourquoi  ces  sortes 
d’hémorragies  sont  d’abord  peu  abondantes  et  reviennent  en- 
suite k des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  k mesure  que  la 
circonférence  de  la  base  du  col  de  l’utérus  abandonne  une  plus 
grande  portion  du  placenta.  Ou  voit  aussi  qu’à  chaque  nou- 
velle récidive  la  perledoit  revenir  plusabondanle  et  durer  plus 
longtemps  , parce  qu’alors  il  y a une  plus  grande  partie  dîi 
placenta  mise  k découvert , et  qu’il  s’y  trouve  des  vaisseaux 
en  plus  grand  nombre  et  plus  considérables. 
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SI  le  placenta  est  grefle,  centre  pour  centre,  sur  l’orifice  in- 
terne de  la  matrice  ,il  ne  cesse,  jusi[u’à  l’entier  dc'vcloppcment 
du  col,  de  >’en  décoller  une  nouvelle  portion;  ce  qui  renou- 
ville  riiémorragie  jusqu’à  la  terminaison  de  la  grossesse,  ou 
plutôt  ces  accidens  sans  cesse  renaissans  ne  pei mettent  jamais 
alors  à celle-ci  d’arriver  à son  terme  , et  la  Icmme  serait  pres- 
que dans  tous  les  cas  vouee  à une  mort  certaine  si  elle  n’était 
pas  secourue. 

Quand  , au  contraire  , le  placenta  ne  re'pond  c{ue  par  un  de 
ses  bords  ii  l’orifice  interne  de  l’utcrus,  la  perte  a bien  egale- 
ment lieu  à la  môme  époque  de  la  grossesse;  mais  dès  que  le 
cercle  de  cet  orifice,  en  se  développant , a dépassé  la  portion 
correspondante  de  ce  bord  , tout  le  placenta  est  entraîné  en 
quelque  sorte  sur  le  côté  opposé  de  la  matrice , et  l’orifice  peut 
alors  SC  dilater  sans  qu’il  se  détache  une  nouvelle  portion  du 
placenta  , et,  par  conséquent  , sans  que  riiémorragie  se  renou- 
velle. C’est  dans  ces  cas  où  y pour  le  dire  en  passant , l’emploi 
du  tampon  pourrait  le  plus  faire  concevoir  l’espoir  de  conser- 
ver la  grossesse  : en  effet , le  sang  qui  s’accumulerait  entre  le 
tampon  et  le  placenta  , n’étant  point  ici  contenu  dans  la  cavité 
de  rmérus  , mais  bien  à la  partie  supérieure  du  vagin  , ne  de- 
viendrait plus  ponr  Tutérusun  stimulus  capable  dedétermincr  sa 
contraction;  et  comme  l’irritation  portée  sur  le  col  de  la  matrice 
parle  tampon  peut  n’être  pas  suffisante  dans  quelques  cas  pour 
produire  cet  effet , ou  entrevoit  la  possibilité  de  voir  l’hémor- 
ragie s’arrêter  et  la  grossesse  parcourir  ses  dernières  périodes. 
Les  cas  où  l’on  cite  une  pareille  réussite  du  tampon  étaient  pro- 
bablement de  cette  nature,  mais  ils  sont  et  doivent  être  telle- 
ment rares  , qu’ils  ne  peuvent  servir  à établir  nu  principe  cer- 
tain dans  l’art  des  accouchemens. 

Il  nous  a paru  indispensable  de  rappeler  ces  notions  succinc- 
tes et  les  effets  de  l’implantation  du  placenta  sur  le  col  de  l’u- 
térus pour  bien  entendre  ce  que  nous  avons  à dire  de  l’emploi 
du  tampon  dans  ce  cas  et  sur  l’insuffisance  absolue  de  tous  les 
autres  moyens  de  l’art  pour  y remédier.  Celle  insuffisance  sera 
démontrée  pour  quiconque  considérera  qucnulmoycn  nepeut 
empêcher  la  marche  des  changemens  que  la  matrice  éprouve 
pendant  la  grossesse  , et,  par  conséquent,  le  développement 
de  l’orifice  interne  de  l’utérus.  Aussi  quand  la  perte  dépend  de 
la  cause  dont  nous  nous  occupons,  on  la  voit  continuer  mal- 
gré les  saignées,  le  repos,  l’application  des  corps  froids  , etc. 
La  déplétion  de  la  matrice  peut  seule  y mettre  fin  ; niais  lors- 
^ que  l’accouchement  artificiel  est  rendu  impossible  par  le  res- 
serrement et  la  dureté  du  col  de  l’utérus,  à quel  moyen  l’art 
aura-t-il  recours  pour  opposer  au  sang  un  obstacle  au  moins 
inomeiuané?  Mcllra-t-il  ici  on  usage  le  méthode  de  Pnzos  ? Mais 
54.  21 
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qui  ne  voit  que  la  manière  d’agir  de  ce  moyen  est  directement 
en  harmonie  avec  les  phénomènes  qui  produisent  l’accident , 
et  ne  peut  , par  conséquent , que  l’augmenter?  C’est  le  déve- 
loppement du  col  qui  ouvre  une  source  à l’hémorragie,  et  l’on 
irait  n’opposer  d’autre  remède  à cette  même  liémorragie  qu’un 
moyen,  l’accouchement,  tjui  ne  peut  s’opérer  que  par  l’etfet 
de  la  dilatation  entière  de  la  partie  sur  laquelle  est  attaché  Je 
placenta’.  Si  l’on  peut  espérer  de  sauver  la  femme  en  pareil 
cas,  ce  n’est  qu’autant  que  l’on  pourra  opposer  une  digue  à la 
violence  de  l’écoulement  pendant  tout  le  temps  que  l’orifice 
mettra  à se  dilater.  Le  tampon  ne  peut  donc  ici  être  remplacé 
par  aucun  autre  moyen.  On  ne  devra  jamais  manquer  de  l’em- 
ployer en  pareil  cas,  il  est  la  seule  ressource  de  l’art  ; mais  nous 
devons  dire  que  bien  souvent  cette  ressource  elle- même  ne 
peut  mettre  la  femme  à l’abri  de  tout  danger.  L’abondance  de 
l’hémorragie  est  telle  quelquefois,  que  le  tampon  est  en  peu 
de  temps  imprégné  de  sang  , ce  qui  force  à le  réappliquer  fré- 
quemment , et  permet  toujours  à une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sang  de  se  perdre.  On  ne  peut  donc  mettre  alors  trop 
de  soin  à saisir  le  premier  instant  où  l’état  des  parties  per- 
mettra de  terminer  l’accouchement.  C’est  le  seul  parti  capable 
d’assurer  le  salut  de  la  femme;  mais  il  faut  bien  être  prévenu 
que  cette  hémorragie,  les  inquiétudes  et  les  frayeurs  qu’occa- 
sione  toujours  à la  femme  un  accident  si  pressant,  dévelop- 
pent chez  elle  un  tel  état  de  faiblesse  et  d’irritation  nerveuse, 
que  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  lors  même  que  l'ac- 
couchement a pu  être  terminé  sans  une  perte  excessive  de 
sang,  on  la  voit  succomber  à des  accidens  d’adynamie  et  d’a- 
taxie auxquels  viennent  souvent  se  joindre  ceux  d’une  inflam- 
mation locale  , d’une  péritonite,  d’une  pleurésie,  etc. 

11  suit  de  ce  que  nous  venons  de  développer  que  le  tampon, 
appliqué  d’après  les  règles  que  nous  avons  fait  connaître  , of- 
fre à l’art  une  ressource  souvent  indispensable  dans  les  cas  d’hé- 
morragies utérines  qui  surviennent  à une  époque  avancée  de 
la  grossesse,  soit  que  le  placenta  soit  alors  implanté  ou  non 
sur  l’orifice  de  l’utérus. 

C’est  ici  cependant , nous  le  pensons,  le  lieu  de  parler  de 
la  principale  objection  que  l’on  a faite  contre  l’emploi  de  ce 
moyen  en  pareil  cas.  Si  l’on  s’oppose,  a-t-on  dit,  à la  sortie  du 
sang  au  dehors , ce  fluide  s’accumulera  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice , et  l’hémorragie  interne  qui  en  résultera  offrira  les  mêmes 
dangers , et  des  dangers  encore  plus  grands  que  celle  à laquelle 
on  aura  voulu  remédier. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  révoquer  en  doute  la  cer- 
titude des  observations  rapportées  par  des  auteurs  respecta- 
bles f et  qui  prouvent  que  , dans  certains  cas  , le  sang  peut  s’é- 
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panclicr  dans  un  utérus  rempli  du  produit  de  la  conception 
en  quantité  assez  considérable  pour  occasioner  la  mort  de  la 
femme  ; mais  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certitude  , c’est 
que  ces  cas  sont  excessivement  rares  , puisqu’il  la  Maternité  de 
Paris,  aucun  fait  de  cette  espèce  ne  s’çst  présente  dans  une 
pratiq'ue  sans  doute  la  plus  étendue  et  la  plus  variée  qui  ait 
jamais  existé.  La  connaissance  des  propriétés  de  l’ntérus  éloi- 
gne également  en  théorie  la  possibilité  d’un  pareil  épanchement 
qui  distendrait  en  un  très-court  espace  de  temps  les  parois  d’ua 
organe  dont  la  résistance  active  tend  bien  plutôt  à un  retour, 
continuel  sur  lui -même.  C’est  même  par  cette  résistance  con- 
tinuelle qu’opposent  à une  nouvelle  distension  les  fibres  du 
corps  et  du  fond  de  l’utérus,  que  l’ori  peut  expliquer  comment  les 
libres  du  col  sont  à la  fin  vaincues  et  obligées  de  fournir  àleur 
tour  à l’ampliation  de  l’utérus.  Certes,  toutes  les  fois  que  cet 
organe,  rempli  du  produit  de  la  conceptiou,  g pu  être  le  siège 
d’une  hémorragie  interne  inquiétante , on  doit  supposer  qu’il 
existait  alors  une  prédisposition  particulière,  un  changement 
dans  ses  propriétés,  et  la  rareté  de  cette  prédisposition,  de  ce 
changement  est  suffisamment  indiquée  par  la  rareté  de  cet  ac- 
cident dans  la  pratique.  Il  faudrait  donc  , pour  qus  le  tampon 
eût  l’inconvénient  qu’on  lui  reproche,  que  cette  disposition 
particulière  et  si  rare  de  l’iitérus  ise  laisser  distendre,  se  ren- 
contrât précisément  dans  un  cas  d’hémorragie  utérine , ce  qut 
ne  peut  laisser  subsister  presque  aucune  crainte  de  voir  le 
tampon  suivi  de  l’accident  dont  nous  parlons.  Voici,  au  reste, 
comment  s’exprime  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  le  célèbre 
Baudelocque  en  terminant  ce  même  mémoire  dans  lequel  il  a 
appelé  l’attention  des  praticiens  sur  les  hémorragies  internes 
pendant  le  travail  de  l’enfantement.  «Ces  observations  , dit-il, 
leront  naître  d’autres  réflexions D’après  ces  exemples  fâ- 

cheux d'épanchemens  dans  la  cavité  même  de  la  matrice  et  le 
mécanisme  de  leur  formation  , des  praticiens  timides  n’oseront 
peut-être  plus  tamponner  le  vagin  pour  opposer  une  digue  aux 
pertes  ordinaires,  comme  on  l’a  fait  souvent  avec  succès , quoi- 
que pour  un  temps  limité;  ils  craindront  peut-être  de  donner  lieu 
à une  hémorragie  cachée  d’autaut  plus  funeste,  que  ses  pro- 
grès sont  plus  rapides  et  ne  frappent  pas  les  yeux  comme  les 
pertes  ordinaires;  mais,  ou\.rc  i\\i' il  n existe  pas  d'exemple 
connu  que  V usage  du  tampon  ait  produit  cet  cjfet , de  pareilleâ^ 
observations  peuvent  devenir  elles-mêmes  très- précieuses  pour 
le  jeune  accoucheur  , en  ce  qu’elles  l’avertissent  de  veiller  sans 
cesse  h ce  qui  se  passe  du  côté  du  fond  de  la  matrice  après 
l’application  du  tampon  , et  de  s’opposer  â son  développe- 
ment s’il  paraissait  avoir  lieu  , soit  en  faisant  de  fortes  Iric- 
tions  avec  les  mains  pour  ranimer  l’action  de  cet  organe,  soit 
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eu  appliquant  sur  le  venlre  des  serviettes  très-chaudes  ou  bien 
trempées  dans  l’eau  froide  , à la  glace  inênie  si  le  cas  l’exige  , 
ou  dans  le  fcrt  vinaigre  ; il  saura  qu’il  ne  faut  jamais,  dans  co 
cas  , abandonner  la  femme  en  s’applaudissant  d’avoir  arrêté  la 
perte  extérieure,  etc.  » 

En  se  pénétrant  bien  du  précepte  donné  par  ce  grand  maître , 
on  ne  se  verra  jamais  dans  le  cas  d’avoir  à regretter  de  s’être 
servi  du  tampon  dans  le  cas  qui  nous  occupe  , puisqu’on  sup- 
posant que  l’accident  que  l’on  redoute  puisse  avoir  lieu;  on  sera 
toujours  à même  d’y  apporter  tous  les  secours  enseignés  par 
^ l’art  tant  que  l’on  ne  perdra  pas  de  vue  la  femme,  et  qu’on 
veillera  au  développement  des  accidens  généraux  qui  suivent 
nécessairement  les  pertes  de  sang  de  quelque  nature  quelles 
soient. 

Nous  pouvons  donc,  malgré  l’objection  à laquelle  nous  ve- 
nons de  répondre,  maintenir  dans  toute  son  étendue  Je  pré- 
cepte du  tamponnement  du  vagin,  quand  une  femme,  à une 
époque  avancée  de  sa  grossesse,  et  en  proie  k une  hémorragie 
inquiétante  , ne  pourra  être  de  suite  débarrassée  du  produit  de 
la  conception. 

Le  tampon  ayant  été  appliqué,  on  doit  attendre,  en  recom- 
nvandant  à la  femme  le  plus  grand  repos,  que  les  contractions 
de  la  matrice  s’établissent  et  amènent , soit  la  terminaison  na- 
turelle de  l’accouchement , soit  une  dilatation  de  l’orifice  suf- 
fisante pour  le  terminer  artificiellement  s’il  est  nécessaire.  Pour 
s’assurer  des  phénomènes  qui  ont  lieu  , on  doit,  quelque  temps, 
quelques  heures  après  l’application  du  tampon,  le  retirer  et 
examiner  l’état  de  l’orifice  de  la  matrica.  On  devra  se  livrer  à 
cet  examen  d’autant  plus  tôt , que  l’on  aura  remarqué  que  la 
femme  éprouve  des  contractions  de  l’utérus  plus  fortes  et 
plus  répétées.  Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  croire 
què  parce  qu’il  ne  sera  pas  survenu  dé  fortes  douleurs  ni 
de  signes  d’un  travail  régulier,  le  col  de  l’utérus  n’aura  éprouvé 
aucun  changement , ou  du  moins  aucun  changement  remar- 
quable; l’expérience  apprend  que,  sous  l’influence  du  tam- 
pon , il  se  fait  le  plus  souvent  vers  l’orifice  de  l’utérus  un  tra- 
vail qui , pour  être  sourd  et  presque  inaperçu  , n’en  est  pas 
moins  réel  , et  on  est  souvent  étonne  , après  quelques  heures 
qui  ont  semblé  presqu’un  temps  de  repos  pour  la  femme,  de 
trouver  les  parties  disposées  pour  un  accouchement  prochain. 

Si,  après  avoir  retiré  le  tampon  , on  s’aperçoit  que  le  sang 
e entièrement  cessé  de  couler,  une  nouvelle  application  en  de- 
vlendiait  complètement  inutile,  et  l’on  doit  se  contenter  de 
surveiller  la  femme  avec  une  exactitude  rigoureuse  pour  re- 
couiii  desuiteau  mêmemoyen,  si  l’hémorragie  revenait  aune 
époque  où  sou  emploi  serait  encore  indiqué.  Si , dans  ce  cas  , 
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la  fctTimen’a  pas  ctô  épuisée  par  l’al)ondancc  de  l’hémorragie, 
si  le  travail  suit  une  marche  (|ui  eu  fasse  espérer  la  prompte 
terminaison,  on  doit  , à quehjue epoejue  du  travail  que  ce  soit, 
l’abandonner  eiilièremcnl  ix  la  nature  toutes  les  fois  que  la  po- 
sition de  l’eidant  le  pn mettra.  Si,  au  contraire,  la  malade  a 
déjà  perdu  une  quantité  considérable  de  sang  j si  elle  est  hors 
d’etat  de  soutenir  les  fatigues  du  travail  , on  veillera  bien  plus 
exactement  encore  à ce  que  l’hémorragie  ne  se  renouvelle  plus, 
la  moindre  quantité  de  sang  perdue  dans  une  semblable  con- 
joncture pouvant  décider  la  mort  de  la  femme:  pour  cela  , on 
doit  avoir  attention  ;t  appliquer  le  tampon  à la  moindre  appa- 
rence de  sang  hors  du  vagin.  Quand , chez  une  femme  ainsi 
épuisée  , le  tampon  retiré  permet  de  reconnaître  une  dilatation 
sulfisante  de  l’orifice  de  l’utérus,  on  se  mettra  de  suite,  et  la 
plus  promptement  possible,  en  devoir  de  procéder  à la  termi- 
naison de  l’accouchement,  soit  en  allant  chercher  les  pieds  de 
l’enfant  lorsque  les  membranes  nesontpas  rompues,  ou  qu’elles 
viennent  de  se  rompre,  et  que  la  tête  n’est  point  engagée  dans 
l’excavation  du  bassin  , etc.  , soit  en  appliquantle  forceps  dans 
les  cas  où  ce  moyen  est  jugé  préférable  ou  indispensable  ; mais 
si , après  avoir  retiré  le  tampon,  on  ne  trouvait  rien  disposé 
pour  l’accoucliement , dans  ce  cas,  la  seule  indication  est  d’at- 
tendre la  dilatation  naturelle  de  l’orifice  de  la  matrice,  en  se 
prémunissant  d’une  part  contre  le  retour  de  l’hémorragie,  et 
de  l’a  ut  re,  en  employant  tous  les  moyens  propres  à soutenir 
les  lorccs  de  la  malade  et  «à  activer  le  travail  mais,  nous  le 
répétons  , i!  est  rare  <|u’après  l’usage  un  peu  prolongé  du  lam- 
])on  , l’orifice  de  la  matrice  ne  soit  pas  disposé  à l’accouche- 
ment , et  il  faut  bien  observer  qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour 
cela  que  cet  orifice  offre  un  degré  d’ouverture  et  de  dilatation 
réelle  capable  de  permettre  le  passage  de  l’enfant  ; il  suffit  qu’il 
soitdilatable  à ce  degré,  c’est-à-direque,  mou,  souple,  et  entiè- 
rement relâché  , il  puisse  être  facilemeut  et  sans  effort  élargi  an 
moyen  de  la  main  de  l’accoucheur.  On  s’assure  aisément  de  cette, 
disposition  de  l’orifice  en  y introduisant  deux  doigts  réunis , et 
en  les  écartant  ensuite  comme  pour  le  dilater.  Si  l’on  n’éprouve 
aucune  résistance,  on  juge  que  son  ouverture  peut  pcrinellre 
la  terminaison  de  l’accouchement.  Au  reste  , cet  état  de  dilata- 
bilité que  l’expérience  apprend  à apprécierest , en  général  , re- 
latif à la  quantité  de  sang  (|ue  la  femme  a perdue  j une  éva- 
cuation considérable  de  ce  fluide  jette  tous  les  organes  dans  un 
relâchement  d’autant  plus  grand,  que  cette  quantité  en  est 
plus  considérable. 

Emploi  du  tampon  dans  les  hémorragies  (jui  surviennent 
pendant  le  travail  de  l’enfantement.  Tout  ce  (pie  nous  avons 
dit  dans  l’article  précédent  sur  l’emploi  du  tampon  aune  épo- 
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que  avancée  d«  la  grossesse  s’applique  avec  eractitude  aux  cas 
où  riie'monagie  se  déclaré  pendant  le  travail  de  l’enfanternent. 
Nous  ne  nous  engagerons  donc  pas  ici  dans  des  lépetiüonsfas- 
tidieuses  et  inutiles , nous  ferons  seulement  observer  que  , dans 
cetle  circonstance  , moins  encore  (jue  dans  la  precedente , on 
ne  doit  nullement  être  arrêté  par  la  crainte  de  répanchement 
de  sang  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Cet  organe,  loin  d’être  dis- 
posé à se  laisser  distendre  par  l’abord  du  sang  à sa  face  interne, 
est , au  contraire  , par  l’effet  même  du  travail , doué  de  la  pro- 
priété active  et  efficace  de  diminuer  sans  cesse  sa  cavité  : d’un 
autre  côté,  on  ne  craindra  point  ici , en  tamponnant  le  vagin 
trop  promptement,  de  déterminer  un  travail  intempestif.  Le 
tampon  conserve  donc,  dans  celte  circonstance  , tous  les  avan- 
tages qui  lui  sont  attachés  sans  offrir  les  inconvéniens  et  les 
dangers  qu’on  est  en  droit  de  lui  reprocher. 

Emploi  du  tampon  dans  les  hémorragies  qui  suivent  la  ré- 
tention du  placenta  après  V avortement , dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse.  L’avortement  qui  a lieu  dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse , est,  par  lui-même,  et  surtout  lorsqu’il  est  na- 
turel, rarement  suivi  d’accidens  graves  ; mais  on  sait,  et.nous 
avons  déjà  rappelé  que,  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  tout 
3e  produit  de  la  conception  sorte  à la  fois.  Le  placenta  resté 
après  le  fœtus , outre  les  autres  inconvéniens,  présente  celui 
d’exposer  presque  constamment  la  femme  à une  hémorragie  ; 
cet  accident  est  la  suite  ordinaire  du  décollement  du  placenta  et 
du  séjour  de  cet  organe  dans  l’utérus,  qu’il  empêche  de  revenir 
à une  rétraction  suffisante.  Dans  les  cas  rares  où  le  placenta, 
resté  dans  l’utérus,  n’occasione  aucun  ou  presque  aucun  écou- 
lement de  sang , les  principes  les  plus  sages  de  l’art  prescrivent, 
comme  on  le  sait,  de  commettre  entièrement  sa  sortie  h Ja  na- 
ture. Quand  on  suit  ce  précepte,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  le  retour  de  l’utérus  sur  lui-même  vient  le  plus  souvent 
à bout  d’expulser  le  placenta  et  les  membranes  en  un  seul 
temps;  et  il  faut  observer  que  la  nature  produit  cet  effet  moins 
en  procurant  au  col  de  l’utérus  une  dilatation  suffisante  pour 
que  le  place.nîa  sorte  en  masse,  qu’en  forçant  peu  à peu  celui- 
ci  à s’allonger  et  à se  mouler  en  quelque  sorte  à l’étroitesse  de 
l’ouverture  qui  doit  lui  livrer  passage.  Quand  cependant  le 
placenta  ne  sort  pas  entier  de  cetle  manière , il  est  retenu  pen- 
dant plusieurs  sernainesdans  la  matrice , il  lorabeeu  une  sorte  de 
suppuration , et  est  rendu  par  parcelles  qu’entraînent  les  écou- 
lemens  de  la  couche,  et  les  injections  détersives  qu’on  doit 
alors  porter  dans  le  vagin  et  le  col  de  l’utérus.  Ordinairement 
ce  travail  se  fait  sans  accident , lorsque  les  parties  de  la  femme 
n ont  été  exposées  à aucune  manœuvre  violente. 

Mais  si  l’on  voit  quelquefois  les  femmes  se  debarrasser  du 
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placenta  sans  c'prouver  de  perte  de  sang,  le  plus  souvent  cet 
I accident  survient  quelques  heures  ou  quelques  jours  après  la 
I sortie  de  l’enfaiii , et , mortel  dans  plusieurs  cas  ( Voyez  Mau- 
I riceau,  obs.  658'/,  il  est  du  moins,  dans  un  bien  plus  grand 
nombre  d’autres  , ia  source  de  dangers  les  plus  pressans  oyez 
Mauriceau  , obs.  609,  665,  etc.  ; Voyez  aussi  Leroux  , ouvr. 
cité,  pag.  235;  et  beaucoup  d’auti es  auteurs ).  Si  l’on  rejette 
ici  l’emploi  du  tampon,  quelle  ressource  restera  t-il  à l’art? 
Aucune  autre  que  de  procurer , par  tous  les  moyens  possibles  , 
la  sortie  du  placenta.  Mais, sans  parler  ici  des  ciiconstances  où, 
à raison  de  la  dureté  et  de  l’étroitesse  du  col  de  l’utérus,  l’ex- 
Iractiou  de  celte  masse  charnue  est  tout  à fait  impossible  , 
quels  que  soient  les  efforts  et  les  instrumens  que  l’on  emploie  et 
que  l’on  imagine  à cet  effet,  on  sait  combien  doit  être  dange- 
reuse la  violence  que,  dans  tous  les  cas  , on  est  obligé  , pour 
réussir,  de  faire  souffrir  au  col  de  la  matrice  et  à toutes  les 
parties  de  la  femme  ; les  auteurs  offrent  à chaque  page  des 
eltels  funestes  de  ces  manœuvres  , et  l’on  peut  voir  dans  Mau- 
riceau en  particulier,  lés  histoires  d’un  grand  nombre  de 
femmes  chez  qui  elles  ont  été  suivies  d’infiammalion  de  la  ma- 
trice et  du  péritoine,  et  de  la  mort  {Voyez  les  observ.  5oq, 
578,  658,  etc.  ).  Mais  comme  on  ne  saurait,  à notre  gré,  citer 
des  exemples  trop  frappans  et  trop  multipliés  du  danger  de 
cette  méthode  violente  d’opérer  ou  même  de  tenter  la  déli- 
vrance, nous  croyons  convenable  de  rapporter,  à celte  occa- 
sion, l’observation  suivante,  dont  toutes  les  circonstances  se 
sont  passées  sous  nos  yeux.  Dans  un  des  hôpitaux  de  Paris, 

1 une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans,  bien  portante  et  d’une 
forte  constitution,  enceinte  de  trois  mois  de  son  premier  en- 
fant, était  traitée  d’une  maladie  vénérienne.  Le  i3  juin  1818, 
elle  fut  saignée  du  pied;  le  i4  , on  pratiqua  sur  elle  le  lou- 
cher, mais  avec  beaucoup  de  précautions;  le  i5,  pendant 
qu’elle  faisait  usage  d’une  infusion  de  safran,,  elle  fut  tout  k 
coup  surprise  des  douleurs  de  l’enfantement;  les  eaux  de 
l’amnios  s’évacuèrent,  et  le  fœtus  sortit  bientôt^sans  être  suivi 
du  placenta.  La  femme  resta  dans  cet  état,  et  sans  éprouver 
aucun  accident,  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
survint  des  douleurs  dans  la  région  de  l’hypogastre , accompa- 
gnées d’une  perle  assez  abondante  pour  jeter  la  malade  dans 
un  étal  de  faiblesse  et  de  pâleur  remarquable.  Après  quelques 
heures,  l’hémorragie  s’arrête  sans  presque  aucun  secours  de 
l’art.  L’orifice  de  l’utérus  était  alors  k peine  suffisamment  ou- 
vert pour  permettre  l’introduction  de  l’extrémité  du  doigt. 
Bientôt  les  douleurs  utérines  s’établissent  sans  que  l’hémorra- 
gie se  renouvelle  ; l’orifice  de  l’utérus  se  dilate  peu  k peu,  et 
au  bout  de  quelques  heures,  il  acquiert  environ  quinze  ligues 
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(i’ouverliire.  Tout  allait  bien  jusque-là , la  femme  reprenait 
une  partie  de  ses  couleurs  et  de  ses  lorces  , lorsque,  le  lende- 
main, les  douleurs  étant  devenues  moins  prononcées  et  la  dii 
latation  cessant  de  faire  des  progrès  , un  cliii  urgien  consulté  , 
prononce  qu’il  convient  de  mettre  anificiellcment  fin  à celte 
délivrance,  cl  veut  pour  cela  saisir  avec  deux  doigts  la  petite 
portion  du  placenta  qui  s’engageait  dans  l’orifice  dilaté.  Mais 
ce  fut  inutilement  ; celte  manœuvre  n’eut  d’autre  effet  que  de 
repousser  entièrement  dans  la  matrice  la  pai  Lie  du  placenta  qui 
comrnenqail  à se  mouler  à l’ouverture  de  l’uléius.  Cette  tenta- 
tive infructueuse  ne  fil  point  abandonner  la  lésoliuion  de  déli- 
vrer la  femme  ; des  manœuvres  peu  ménagées,  l’introduction 
de  pinces  à faux  germe  furent  employées  pendant  plus  de  trois 
quarts  d’heure  et  à plusieurs  reprises  ; mais  , malgré  celle  per- 
sévérance, on  ne  put  venir  à bout  d’exlraiie  le  placenta,  et 
l’on  fut  obligé  de  le  laisser  dans  la  rnatiic.e;  cependant,  dès  le 
soir  du  même  jour,  la  fievre  se  déclara,  la  région  Itypogas- 
tiique  devint  douloureuse,  la  malade  fut  constipée.  Des  sang- 
sues eu  assez  petit  nombre  furent  appli(juées  sur  l’hypogaslre  , 
la  femme  fut  mise  au  bain;  mais  ces  moyens  tie  prodiiisTrent 
aucune  amélioration  ; les  douleurs  do  l’abdomen  aiigmenlèrenl, 
se  répandirent  dans  toute  sa  capacité;  celte  partie  devint  tu- 
méfiée et  ballonée  ; il  survint  du  délire,  une  fréquence  extrême 
du  pouls,  et,  le  quatrième  jour  , la  malade  mourut  avec  ions 
les  symptômes  d’uiie  péritonite  bien  caraclcrisce , et  dont  l’exis- 
tence fut  constatée  le  lendemain  par  l’ouverture  du  cadavre. 
Le  placenta  avait  été  reudu  la  veille  de  la  moil,  pendant 
l’effet  d’un  purgatif  qu’on  avait  enfin  administré  pour  vaincre 
la  conslipaüon  qui  existait  depuis  le  commencement  de  lit 
maladie. 

Cellte  obsçryatioii , analogue  à un  grand  nombre  d’autres, 
prouvé. le  i^pg^r  auquel  ou  expose  presque  inévitablement  lu 
îemme  dan^le^a^ dont  nous  parlons,  en  voulant  prêter  à la 
nature  , pôiu'latlcliviance  , un  secours  dont  elle  n’a  pas  besoin 
dans  les  cas  où  il  n’exisle  aucun  accident.  Mais  ces  mêmes  dan- 
gers ne  peuvent  également  permettre  d’avoir  recours  aux  secours 
vitilens  de  l’art  dans  tous  ceux  où  l’hémorragie  qui  coulinue 
rend  indispensable,  si  elle  n’est  pas  anêlée,  la  prompte  sortie 
du  placenla  ; or,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici, 
nous  n’avons  presquè  pas  besoin  de  faire  observer  que  le  lam- 
]jonnemcuL  du  vagiu  devient  dans  une  semblable  circonstance 
de  la  plus  précieuse  eide  lapins  incontestable  utilité.  Ne  pou- 
vant plus  s’écouler  an  dehors,  le  sang  s’arrête  et  s’accumule 
dans  la  cavité  de  l’utérus.  Celle  cavité  , à une  épocpie  aussi 
peu  avancée  de  la  grossesse  , ne  peut  contenir  une  quanlilé  de 
sang  dont  la  perle  puisse  avoir  la  moindre  iuflucuce  sur  la 
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sanie  «le  la  femme.  L’utenis  cxaclcment  rempli  de  caillots  <ii 
esl  irrite;  ses  contractions  deviemieiit  plus  frcquciUcs  cl  plus 
eoutemics;  car  elles  sont  de  plus  dcHerminées  par  l’irrilatioii  de 
l’oritice  que  [>roduil  la  prcsencedu  tampon  , et  ordinairement 
la  femme  ne  larde  pas  à expulser  à la  fois  et  le  tampon  et  le 
placenta,  ou  du  moins,  lorsqu’au  bout  de  quebjues  heures 
plus  ou  moins  , on  retire  le  tanqron  , l’arrière-faix  ne  manque 
presque  jamais  de  se  trouver  engagé  dans  le  vagin,  et  d’en  être 
extrait  avec  la  plus  grande  facilité.  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  la  médecine  possède  à peine  parmi  ses  ressources  thé- 
lapculiqnes  un  moyen  dotit  l’application  soit  à la  fois  mieux 
raisonnée  et  plus  ellicace  que  ne  l’est  celle  du  tamponnement 
en  pareil  cas.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  praticiens 
n’aient  pas  toujours  de  ce  moyen  une  opinion  aussi  lavorable, 
et  de  son  utilité  une  persuasion  aussi  assurée  qu’il  le  mérite. 
Nous  joindrons,  vu  l’importance  du  sujet,  aux  observations 
de  ce  genre  rapportées  par  les  auteurs  , les  deux  suivantes  où 
l’on  verra  en  même  temps  la  conlirmation  de  ce  que  nous  ve- 
nons d’avancer,  et  le  modèle  de  la  conduite  à tenir  lorsejue 
l’on  est  appelée  remédier  à l’accident  qui  nous  occupe  ; la  pre- 
mière nous  a été  communiquée  par  notre  confrère  et  notre  ami 
le  docteur  Hervez. 

Première  observation.  Madame  .’^’'’' , âgée  dé  vingt-sept  ans  , 
d’une  petite  taille,  d’une  constitution  sèche  et  bilieuse,  en- 
ceinte de  doux  mois  et  demi , avait  dans  les  premiers  temps  de 
sa  grossesse  éprouvé  des  chagrins  assez  vifs.  Le  28  et  29  oc- 
tobre 1820  ^ elle  se  livre  à des  marches  forcées;  le  soir  de  ce 
dernier  jour^,  elle  s’aperçoit  qu’elle  perd  du  sang  ; cet 
écoulement'  continua  tonte  la  nuit  accompagné  de  douleurs 
dans  les  lomhcs.  Pendant  celle  même  nuit  , lu  malade  rapporta 
qu’elle  avait  cru  distinguer  un  instant  où  il  s’était  écoulé  un 
flot  de  liquide  entraînant  (|uelque  chose  d’un  peu  volumineux. 
Ce  rapport  et  ce  <|ui  suivit  ne  permit  pas  de  douter  que  le  fœ- 
tus ne  lût  sorti  dans  ce  mêi^e  instant .,  quoiqu’on  ne  l’aperçût 
pas  dans  les  garnitures  du  lit.  Appelé  à sept  Jicurcs  du  matin  , 
M.  Hcr  vez  observa  (juc  le  sang  avait  iiaversé  les  matelas  et 
plusieurs  draps  et  serviettes  , il  évalua  à deux  livres  la  quan- 
tité qu’avait  perdue  la  femme  ; celle-ci  se  trouvait  dans  un 
étal  de  faiblesse  asse/ prononcé.  Le  col  de  l’utérus  , pas  assez 
enlr’ouvert  pour  recevoir  l’exlrcmilé  du  doigt  , conservait 
toute  sa  longueur  cl  sa  dureté.  Comme  le  sang  coulait  avec 
force  , on  tarrqmnna  sur-le-champ  le  vagin  après  avoir  fait 
donner  un  lavement.  Dans  la  journée,  la  malade  ressentit  quel- 
ques douleurs  revenant  par  intervalles  ; le  soir,  elle  avait  un 
peu  delièvic:  le  ventre  était  souple  elsans  douleurs;  la  nuit, 
quelques  douleurs  ; la  malade  lut  agitée  jusqu’à  quatre  hou- 
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res.  A celte  c'poquc , il  survint  un  calme  complet  ; le  lentle- 
main,  à sept  heures  du  matin,  le  tampon  fut  retiré  vingt-quatre 
heures  apres  son  application,  le  placenta  fut  trouvé  dans  le 
vagin  , d’où  on  le  relira  avec  facilité;  la  femme  se  releva  sans 
aucun  accident. 

Nous  présenterons  l’observation  suivante  avec  des  détails 
de  pratique  qui  nous  semblent  en  augmenter  beaucoup  l’in- 
térêt. 

Deuxieme  observation.  Madame  L. , âgée  d’environ  vingt- 
cinq  ans,  d’une  faible  constitution,  étant  enceinte  pour  la 
deuxième  fois , sa  première  grossesse  ayant  été  heureuse  c-t 
ü’ayant  présenté  aucune  particularité  remarquable. 

Elle  était  parvenue  au  terme  de  quatre  mois  et  demi,  et  sa 
santé  déjà  très-faible  par  suite  de  chagrins  domestiques,  plu- 
sieurs mois  auparavant  qu’elle  ne  fût  enceinte,  s’était  encore 
depuis  ce  temps  beaucoup  détériorée,  sans  cependant  qu’elle 
ressentît  aucune  autre  incommodité  particulière  qu’une  fai- 
blesse toujours  croissante  et  de  l’amaigrissement.  Celte  femme, 
soupçonnant  à peine  sa  grossesse,  n’avait  éprouvé  aucun  ac- 
cident qui  en  fût  dépendant , lorsque,  le  iG  novembre  1820  , 
elle  eut  une  perle  très-légère  qu’elle  prit  pour  ses  règles  et 
et  qui  n’eut  d’autre  effet  que  dé  lui  faire  penser  qu’elle  n’était 
pas  enceinte.  Celte  perle  cessa  an  bout  de  quelques  heures , et 
reparut  au  même  degré  la  nuit  suivante. Le  lendemain,  h huit 
heures  du  matin,  la  malade  fut  prise  tout  à coup  des  douleurs 
de  l’enfantement , qui , quoique  les  eaux  de  l’amnios  se  lus- 
sent écoulées  dès  le  commencement , furent  méconnues  par  la 
femme,  continuèrent  jusqu’à  on/e  heures,  et  procurèrent  au 
bout  de  ce  temps  la  sortied’un  fœtusde  quatre  mois  sansqu’on 
se  fût  mis  en  peine  de  demander  aucun  secours  : appelée  envi- 
ron une  demi-heure  apres  , une  personne  de  l’art  trouva  la 
femme  agenouillée  sur  le  parquet  et  le  fœtus  tenant  encore  au 
cordon  ombilical  qu’elle  coupa  aussitôt.  Pour  s’assurer  de  l’é- 
lat  du  placenta,  après  avoir  fait  coucher  la  femme,  on  intro- 
duisit le  doigt  dans  le  vagin  , et  dirigé  par  le  cordon  ombili- 
cal, on  trouva  le  col  de  l’utérus  dur,  conservant  encore  beau- 
coup de  sa  longueur  , et  resserré  au  point  que  le  doigt  ne  pou- 
vait y être  introduit  ni  suivre  le  cordou  dans  l’utérus  ; rien 
ii’annouçait  que  le  placenta  sc  présentât  à l’orilîce  de  cet  or- 
gane; l’abdomen  était  d’une  grande  sensibilité  au  toucher  , ce 
qui  n’empêcha  cependant  pas  de  reconnaître  l’état  de  l’utérus 
que  l’on  sentait  dur  et  contracté  audessus  du  détroit  supérieur. 

Aucun  accident  ne  se  manifestant , et  la  nature  ne  paraissant 
présenter  aucune  disposition  à la  délivrance,  ii  n’y  avait  d’au- 
tre indication  à remplir  qu’à  attendre  la  sortie  du  placenta  des 
seuls  efforts  de  lu  nature.  Au  boujt  de  deux  heures , on  vint 
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avertir  qu’il  était  survenu  une  nouvelle  perte  : arrivé  auprès 
(le  la  lémnie,  ou  la  trouva  déjà  affaiblie  par  la  ([uaiitité  de 
sang  qu’elle  avait  perdue,  et  qui  n’était  cepcndatil  remarquable 
qu’à  raison  de  son  état  habituel  de  faiblesse  ; une  deirti-heare 
s’étant  encore  passée  , et  le  sang  continuant  toujours  à couler 
en  même  quantité,  ou  s’assura  que  le  col  de  ruterus  et  le  pla- 
centa n’avaient  eu  aucune  manière  changé  de  disposition;  l’ex- 
traction de  ce  dernier  organe  n’étant  possible  dans  ce  moment, 
ni  parles  efforts  de  la  nature,  ni  par  aucune  tentative  de  l’ai  t, 
l’indication  était  évidente;  elle  consistait  à arrêter  l’hémorra- 
gie en  attendant  que  la  nature  dilatât  le  col  del’utérusde  ma- 
nière à permettre  l’expulsion  du  placenta.  On  se  décida  donc 
à tamponner  le  vagin,  ce  qui  fut  fait  aussiîôt  avec  de  la  char- 
pie di>posée  en  boulettes,  dotit  les  premières  furent  enduites 
d’huile  pour  rendre  leur  introduciiou  plus  facile  et  moins  dou- 
loureuse. Le  sang  discontinua  découler;  maisau  bouldc  deux 
heures,  la  charpie  s’en  trouva  imbibée,  et  il  commença  à cou- 
ler au  dehors,  cependant  en  très-petite  quantité  , ce  qui  fut 
attribué  à ce  que  les  tampons  n’avaieirt  pas  été  accumulés  eu 
assez  grand  nombre;  on  en  remit  de  nouveaux  , imbibés  d’eau 
Iroide  ; et  ayant  serré  un  peu  plus  le  bandage  extérieur,  la 
perte  cessa  sans  retour.  Depuis  cemoment  (huit  heures  du  soir), 
jusqu’au  lendemairr  malin  , la  malade  n’ayaiil  éprouvé  que  de 
très-légères  douleurs , et  n’ollrant  d’ailleurs  aucurr  accident, 
on  jugea  à propos  de  ne  rien  changer  à l’état  des  choses  ; mais 
à midi  , ces  légères  douleurs  ayant  continué,  et  la  irralade  se 
scnianî  pressée  du  besoin  d’uriner,  les  tampons  furent  retirés 
dans  l’intention  de  satisfaire  à ce  besoin  , de  s’assurer  de  l’état 
de  l’utérus  cl  de  renouveler,  s’il  eu  était  besoin  , les  tampons 
({ui  avaient  contracté  une  odeur  infecte.  En  louchant  la  lemnie, 
la  première  chose  qu’on  rencontra  fut  le  placenta  à la  partie 
supérieure  du  vagin.  Cet  organe  était  tellement  engagé  dans 
l’orifice,  que  celui  ci  pouvait  à peine  être  atteint  par  le  doigt. 
Le  placenta  se  trouvant  ainsi  entièrement  dans  la  cavité  du 
vagin,  deux  doigts  suffirent  pour  en  faire  l’exiraclion  , cepen- 
dant avec  un  peu  de  peine  à raison  de  l’état  de  putréfaction  et 
de  mollesse  où  il  se  trouvait , et  du  peu  de  prise  (ju’il  oflrait. 
I.c  cordon  qui  était  tombé  putréfié  avec  les  tampons  ne  put 
cire  d’aucune  utilité  ; il  s’était  accumulé  derrière  le  placenta 
une  assez  grande  quantité  de  caillots  de  sang  qui  sortirent  im- 
médiatement nprès  lui.  Après  l’extraction  du  placenta  et  des 
caillots,  le  col  fut  trouvé  entièrement  effacé,  et  l’orifice  mou  et 
lort  lâche.  Depuis  ce  moment,  la  perle  n’a  pas  reparu  ; la  ma- 
lade n’a  ép  rouvé  aucun  accident , a recouvré  promptement  ses 
lorccs  et  sa  santé  ordinaire;  la  sécrétion  du  lait  s’est  pailaitc- 
pieni  faite  â l’époque  naturelle  , et  la  malade  a pu  se  lever  , à 
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peu  près  enlièremcnt  rétablie  , le  cinquième  jour  après  son  ac- 
couchement. 

Que  l’on  compare  la  manière  facile  , douce  , presque  insen- 
sible et  exemple  de  dangers  dont  on  procuie  la  sortie  du  pla- 
cciua  en  se  conduisant , comme  on  l’a  fait  dansces  observations, 
avec  les  efforts  violens  que  les  anciens  employaient  comrmme'- 
mentpour  arriver  au  même  but,  et  les  avantages  , d’un  côté  , 
seront  pour  tous  aussi  manifestes  que  les  dangers  soiU.  évidens 
de  l’autre. 

Emploi  du  tampon  dans  les  hémorragies  cjid  surviennent  à 
la  suite  de  V accouchement  à terme.  Aveuglé  par  la  prévention  , 
Leroux  voyait  dans  ces  sortes  d’hémorragies  en  quelque  sorte 
le  triomphe  du  laraponnement  du  vagin.  Assez  heureux  dans 
sa  pratique  pour  n’avoir,  à ce  qu’il  paraît,  rencontrdque  des 
cas  où  ce  moyen  , agissant  comme  un  irritant  sur  Je  col  de  l’u- 
térus , déterminait  les  contractions  de  ce  viscère,  ce  chirurgien 
en  a conclu  que  le  tampon  était  toujours  utile  et  jamais  nuisible 
dans  le  traitement  des  hémorragies  qui  succèdent  h l’accouche- 
incnt  à terme.  Si  l’on  s’est  bien  pénétré  de  l’explication  que 
nous  avons  donnée  de  la  manière  d’agir  du  tampon  j si , comme 
nous  le  croyons  démontré , la  justesse  des  règles  que  nous 
avons  établies  relativement  à son  usage  ne  peut  être  révoquée 
en  doute,  le  tampon  doit  devenir,  dans  les  hémorragies  dont 
il  s’agit  ici,  d’une  application  dangereuse  et  d’un  succès  in- 
certain. 

Pour  se  convaincre  de  l'incertitude  du  succès  du  tamponne- 
ment après  l’accouchement  à terme  , il  suffit  de  considérer  que 
la  cause  de  l’hémorragie,  consistant  toujoursalors  dans  l’iner- 
tie ou  le  défaut  de  contraction  de  Tutérus  , ce  n’est  qu’en  dé- 
terminant celte  contraction  qu’on  peut  espérer  de  voir  cesser 
cet  accident  qui  en  quelques  instans  peut  amener  la  mort  de  la 
femme.  Or  , s’il  est  vrai  que  le  tampon  peut , dans  certains  cas, 
par  l’irritation  qu’il  détermine  sur  le  col  de  la  matrice  et  à 
l’entrée  de  ce  viscère,  ranimer  sa  force  contractile,  il  faut 
avouer  aussi  que  cette  irritation  doit  le  plus  souvent  devenir 
trop  faible  contre  une  inertie  qui  résiste  parfois  aux  stimulans 
les  plus  énergiques.  On  ne  doit  pas  compter  sur  l’irritation 
produite  par  le  sang  accumulé  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Qui 
ne  voit  que  c’est  précisément  la  possibilité  de  cette  accumu- 
lation qui  fait  ici  le  principal  danger  de  l’oblitération  du  va- 
gin. Les  parois  de  l’utérus  , naguère  distendues  par  la  grossesse 
et  jetées  par  l’etTel  de  l’hémorragie  dans  un  relâchement  com- 
plet , se  laisseront  de  nouveau, distendre  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  la  cavité  de  ce  viscère  , dès  que  le  sang  s’y  accu- 
mulera , reprendra  bientôt  la  capacité  qu’elle  avait  pendant  la 
grossesse,  si  , comme  il  arrive  quelquefois,  elle  continue  It 
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être  dans  un  état  d’inertie  , l’Jie'moiraC'ic  interne  qui  en  rc'sul* 
tera  pourra  ccrlainenient  être  assez  abondante  pour  faire  périr 
]a  malade.  Parmi  les  faits  do  celte  espèce  qui  ont  fixe  à cet 
egard  l’opinion  des  praticiens  les  plus  sages,  il  n’en  est  point  de 
plus  connu  ((ue  celui  que  rapporte  de  la  Motte  (obs.  38(j)  d’une 
femme  chez  qui  une  sage  femme  s’ètant  opposée  à l’écoule- 
menl  du  sang  au  dehors  au  moyen  d’une  serviette  qu’elle  ap- 
pliqua à l’entrée  du  vagin  , il  en  résulta  des  douleurs  très-vi- 
ves , des  vomissemens , des  défaillances  , un  sentiment  de  suf- 
focation cl  bientôt  la  mort.  On  trouva  à l’ouverture  du  corps 
l’ulérus  très-volumineux  rempli  par  un  caillot  de  sang  de  la 
grosseurr/’tm  pain  de  quatre  à cinq  livres.  Le  célèbre  professeur 
Baudelocque  avait  coutume  de  raconter  dans  ses  leçons  l’his- 
toiro  h la  fois  funeste  et  plaisante  d’un  vieux  chirurgien  qu-i 
^’eu  vint  un  jour  se  féliciter  à lui  du  secours  qu’il  avait  donné 
a une  femme  chez  laquelle  tous  les  autres  moyens  avaient  été 
inutiles  pour  arrêter  une  hémorragie  abondante  après  l’accou- 
chement. Voulant  opposer  une  digue  au  sang  qui  coulait  sans 
interruption,  et  n’ayaut  sous  la  main  aucun  corps  propre  à 
remplir  son  dessein  ; il  arrache,  dit-il  , sà  perruque  , et  l’in- 
troduit par  lambeaux  dans  le  vagin.  Cette  manœuvre  empê- 
cha de  suite  le  sang  de  s’écouler  , et  le  chirurgien  , ayant  alis- 
sitôt  quitté  sa  malade,  racontait  tranquillement  son  aventure 
à Baudclocque;  ce  savant  professeur , effrayé  de  sa  sécurité, 
lui  témoigne  les  plus  vives  inquiétudes  sur  l’étal  de  sa  malade, 
et  l’engage  à retourner  promptement  auprès  d’elle.  Le  chirurgien 
suit  ce  conseil  j mais  en  arrivant  chez  celle  femme  , il  la  trouve 
expirante,  eu  proie  à tous  les  accidens  d’une  hémorragie  in- 
terne. 

On  doit  donc  regarder  comme  accompagné  des  plus  grands 
dangers  le  secours  que  l’on  emprunte  du  tampon  contre  les 
hémorragies  dont  nous  parlons  ici.  Ce  moyen  n’agit  qu’en  sti- 
mulant l’iilérus,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  avec 
attention  les  observations  rapportées  par  Leroux  lui-même, 
cl  un  grand  nombre  d’autres  moyens  possèdent  à un  bien  plus 
haut  degré  la  propriété  de  déterminer  la  contraction  de  cet  or- 
gane : telles  sont  l’application  extérieure  des  réfrigérans  de 
toute  espèce  , les  injections  froides  et  plus  ou  moins  acides  , 
l’introduction  de  la  main  dans  l’utérus  , la  pression  des  p^irois 
de  ce  viscère  entre  cette  même  main  introduite  dans  sa  cavité, 
et  l’autre  main  appuyée  sur  l’abdomen,  etœ Cependant , il  faut 
le  dire,  une  seule  circonstance  ferait  cxcu^  l’emploi  du  tam- 
pon dans  le  cas  qui  nous  occupe;  ce  serait  celle  où  tous  les 
moyens  ralionnelsemployés  auraient  échoué  , et  ne  laisseraient 
d’autre  ressource  (juc  l’essai  d’un  remède  douteux  ; on  pour- 
rait essayer  si  l’irritation,  sans  doute  particulière  queproduiseut 
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la  piesence  et  1c  contact  du  tampon  sur  le  col  de  l’ulerus  , r16 
pourrait  pas  obtenir  un  elfct  que  n’ont  pu  produire  les  autres 
mojens  de  stimulation  ; mais  une  règle  essentielle  dans  ce  cas, 
serait,  en  même  temps  que  l’on  emploierait  l'oblitération  du 
vagin,  de  l’aire  comprimer  Tuterus  du  côté  de  l’abdomen  par 
les  deux  mains  d'un  aide  qui  rernbrasscraient  le  plus  exacte- 
ment possible.  Cette  précaution  offre  le  double  avantage  d’ai- 
der à la  contraction  de  la  matrice,  en  soutenant  ses  parois 
et  leur  prêtant  en  quel([ue  sorte  un  point  d’appui , et  de  s’op- 
poser mécaniquement  à son  développement  par  le  sang.  Ainsi 
comprimé,  l’utérus  ne  pourra  se  développer  sans  que  l’accou- 
cheur ne  s’en  aperçoive  aussitôt,  et  ne  soit  ainsi  prêt  à, retirer 
le  tampon  s’il  jugeait  que  les  accidens  s’aggravent  sensiblement 
depuis  que  le  sang  s’accumule  dans  l’utérus  au  lieu  de  s’écou- 
ler au  deliors.  Cette  précautiorr  est  spécialement  recommandée 
par  Leroux  qui  paraît  en  avoir  retiré  toujours  de  si  heureux 
effets,  qu’ils  lui  ont  fait  fermer  les  jeuxsur  le  danger  que  pré- 
sente en  général  après  l’accouchement  le  tampon  qu’il  préco- 
nisé indistinctement  dans  tous  les  cas. 

On  peut  donc,  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  rejeter  h peu 
près  de  la  pratique  le  tamponnement  du  vagin  dans  les  hé- 
morragies qui  suivent  l’accouchement  à terme.  Celte  règle  ne 
doit  cependant  pas  être  prise  dans  une  généralité  absolue  3 elle 
n’est  appréciable  qu’aux  hémorragies  occasionées  par  l’inertie 
de  la  matrice.  A la  vérité,  ces  hémorragies  sont  sans  compa- 
raison les  plus  fréquentes.  Cependant,  depuis  quelque  temps 
on  a reconnu  que  la  perte,  après  l’accouchement,  reconnais- 
sait dans  quelques  cas  des  sources  autres  que  les  ouvertures 
des  vaisseaux  de  l’utérus  tombé  dans  l’inertie.  On  sait,  et  ces 
cas,  quoique  très-rares,  se  sont  néanmoins  plusieurs  fois  pré- 
sentés à notre  observation  , que  par  suite  d’un  travail  long  et 
pénible,  et  probablement  aussi  à raison  d’une  disposition 
particulière  des  vaisseaux,  il  se  fait  quelquefois  aiftc  veines 
des  parois  du  vagin  des  ruptures  par  lesquelles  le  sang  s’é- 
coule. Ces  ruptures  peuvent  se  faire  dans  l’intérieur  des  parois 
elles- mêmes  ; et,  daxjs  ce  cas,  le  sang  s’épanche  dans  le  tissu 
de  ces  parois  et  forme  dans  le  vagin  ou  bien  aux  lèvres  de  la 
vulve  des  tumeurs  sanguines,  encore  peu  connues  de  la  plu- 
part des  gens  de  l’art,  et  dont  nous  donnerons  l’histoire  plus 
complctte  aux  mots  tromhus  du  vagin  {Vojez  ce  mot).  D’au- 
tres fois  la  rupture  des  veines  du  vagin  a lieu  de  manière  à of- 
frir au  sang  une  issue  dans  l’intérieur  de  ce  canal.  Alors  le  sang 
coule  au  dehors  avec  plus  ou  moins  d’abondance  , et  cet  écou- 
lement pourrait  en  imposer  pour  une  hémorragie  provenanlde 
l’intérieur,  et  par  suite  d’inertie  de  la  matrice.  Cependant  il 
est  assez  facile  de  i-econnaître  celte  espèce  d’hémorragie  aux 
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signes  suivaTis  : ordinairement  un  travail  pe'nible  lesapréce'dc's; 
le  sang  qui  s’écoule  est  d’une  couleur  noire  et  plutôt  veineux 
qu’artériel;  l’utérus,  au  lieu  de  se  faire  sentir  mou  , ample  et 
relâché  dans  la  cavité  abdominale,  est,  au  contraire  , dur  , pe- 
tit et  contracté  audessus  du  pubis.  Dans  certains  cas,  on  aper- 
çoit à l’œil  le  point  d’où  le  sang  s’écoule;  ce  sont  ceux  où  la 
rupture  de  la  veine  s’est  faite  près  de  l’orifice  externe  duvaginJ 
Ces  caractères  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre  donne- 
ront la  certitude  que  le  sang  ne  s’écoule  pas  de  l’intérieur  de 
la  matrice,  et  la  petitesse  de  cet  organe  ne  permettra  pas  de 
craindre  qu’il  s’y  accumule  assez  de  sang  pour  mettre  la  femme 
en  danger.  Si  donc,  comme  on  l’a  vu  arriver  , l’abondance  du 
sang,  dans  ces  sortes  de  pertes,  a<f(aiblissait  la  femme  sans 
que  les  remèdes  ordinaires  vinssent  à bout  de  faire  cesser  l’hé- 
morragie , on  pourrait  et  l’on  devrait  recourir  hardiment  au. 
tamponnement  du  vagin.  Cette  opération  , en  agissant  sur  le 

Ï>oint  même  d’où  sort  le  sang  , le  comprime  fortement  contre 
es  parties  voisines  et  arrête  sûrement  l’hémorragie.  Si  nous 
n’en  étions  détournés  par  la  crainte  d’allonger  encore  cet  arti- 
cle peut-être  déjà  trop  étendu,  nous  pourrious  rapporter  ici 
plusieurs  exemples  du  succès  que  nous  avons  observé  du  tam- 
pon mis  en  usage  sous  nos  yeux  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
par  madame  Lachapelle  , sage-femme  en  chef  de  la  Maternité 
de  Paris  , à qui  son  talent  et  son  expérience  assignent  une  des 
premières  places  parmi  les  maîtres  de  l’art  des  accouchemenf. 
On  a aussi  beaucoup  parlé  des  hémorragies  après  l’accou- 
chement qui  sont  déterminées  par  le  déchirement  plus  oa 
moins  profond  de  l’orifice  de  la  matrice  , et  qui  feraient  excep- 
tion au  principe  que  nous  donnons  de  rejeter  le  tampon  dans 
les  pertes  qui  surviennent  à celte  époque  : si  un  pareil  accident 
donnait  lieu  à une  hémorragie  inquiétante  , sans  doute  le  tara- 
p'on  porté  jusque  dans  rinterieur  du  col  de  l’utérus  pourrait  y 
exercer  une  comprc.ssion  salutaire.  Ccq)eiidant  M.  Lobstein , 
qui  a parlé  assez  au  longdt  ccl  [Journal  de  médecine., 

chic,  et  pharni.y  tom.  xxxvi,  pag.  iSg)  , rapporte  une  obser- 
vation où  tout  annonce  que  le  sang  était  fourni  par  le  déchi- 
rement du  col  de  l’utérus,  et  où  le  tampon  , laissant , malgré 
tout  ce  qu’il  put  faire,  transsuder  le  sang,  n’a  pu  empêcher 
la  femme  de  périr  d’hémorragie.  Quant  aux  autres  faits  qu’il 
rapporte,  et  dans  lesquels  le  tampon  a eu  du  succès,  nous 
avouons  que  nous  ne  pouvons  y reconnaître  des  cas  de  déchi- 
rement du  col  de  l’utérus  ; tout  nous  perte  à èroire  que  l'auteur 
a eu  à traiter  des  hémorragies  ordinaires , suite  d’inertie  , mais 
d’inertie  peu  considérable  et  qui  a cédé  à l’irritation  occasionée 
par  le  tampon,  ce  moyen  ayant  été  d’ailleurs  employé  avec  les 
précautions  que  nous  venons  d’indiquer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
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la  théorie  et  Tanalogie  in(îi(|uerit  également  les  bons  effets  cfnd 
pourrait  avoir  le  tampon  dans  un  cas  de  déchirure  de  l’oriüce 
de  la  matrice  : aucun  inconvénient  grave  ne  peut  ici  lui  être 
reproché,  comme  aussi  aucun  autre  moyen  ne  peut  lui  être 
substitué  , pourvu  toutefois  qu’on  n’en  vienne  à cette  opéra- 
tion (juc  lorsque  l’on  observe  l’utérus  contracté  et  incapable  de 
retenir  une  grande  quantité  de  sang. 

Pour  compléter  enfin  tout  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le 
tamponnement  du  vagin  employé  comme  remède  aux  hémor- 
ragies qui  ont  leur  cause  dans  la  grossesse  ou  l’accouchement , 
nous  devons  examiner  s’il  convient  dans  les  perles  de  sang  qui, 
sans  être  une  suite  immédiate  de  l’accouchement  à terme,  sur- 
viennent néanmoins  dans  les  premiers  jours  des  couches.  Cet 
accident,  quoique  très-rare,  a néanmoins  été  quelquefois  ob- 
servé. Ses  causes  sont  peu  appréciables,  si  l’on  en  excepte  celle 
qu’il  peut  quelquefois  reconnaître  dans  la  présence  d’une  por- 
tion du  placenta  restée  dans  l’utérus.  Le  plus  souvent,  l’ex- 
traction de  ces  parties  de  placenta  ou  de  membranes,  quand 
il  en  existe,  le  repos  prolongé,  les  boissons  acidulées,  les  ré- 
frigérans,  quehfuefois  les  saignées  suffisent  pour  empêcher  les 
progrès  de  ces  hémorragiesj  si  cependant,  malgré  tous  ces 
moyens,  le  sang  continuait  à couler,  et  que,  par  son  abon- 
dance, on  eût  lieu  de  concevoir  des  inquiétudes  sur  l’état  de 
la  femme  , pourrait-on  en  pareil  cas  avoir  recours  à l’applica- 
tion du  tampon?  Nous  répondrons  h cette  question  en  distin- 
guant l’époque  du  temps  des  couches  où  l’accidcnt  se  mani- 
festerait. S’il  a lieu  après  un  assez  grand  nombre  de  jours  pour 
que  l’utérus  ait  eu  le  temps  de  revenir  sur  lui-même  et  de  ré- 
duire considérablement  sa  cavité,  l’état  de  la  femme  pourra 
alors  être  jusqu’à  un  certain  point  comparé  h celui  où  elle  se 
îrouveraitsi  le  meme  accident  survenait  hors  le  temps  des  cou- 
ches , et  le  tampon  serait,  comme  dans  ce  dernier  cas,  sans  in- 
convénient du  côté  de  l’hémorragie  interne;  si , au  contraire  , 
la  perte  se  manifestait  le  lendemain  ou  très-peu  de  jours  après 
l’accouchement,  il  pourrait  être  à craindre  que  l’utérus  n’eût 
pas  encore  acquis  assez  de  contraction  et  de  ressort  pour  résis- 
ter k l’abord  du  sang  dans  sa  cavité.  On  devrait  donc,  dans  ce 
cas,  n’employer  le  tamponnement  du  vagin  que  lorsqu’une 
nécessité  indispensable  y obligerait,  et  rien  ne  serait  plus  nt^ 
cessaire  que  de  surveiller  avec  soin  ce  qui  se  passerait  du  côté 
de  l’utérus.  Au  reste,  on  ne  peut  préciser  avec  exactitude  l’é- 
poque des  couches  où  la  matrice  cesse  d’être  susceptible  de  pet*- 
inettre  un  épanchement  grave  de  sang  dans  sa  cavité.  Cette 
époque  doit  varier  suivant  les  individus  : en  effet,  chez  cer- 
taines femmes,  l’utérus,  en  *un  très-court  espace  de  temps, 
revient  sur  lui-même  et  sç  trouve  re'duit  à un  fort  petit  volume, 
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tandis  que  citez  d’autres  il  se  conserve  longtemps  volumineux 
et  reste  loin  de  présenter  dans  ses  parois  la  dureté  et  la  résis- 
tance convenable.  L’application  delà  iiiainsur  l’iiypogastre  l'era 
l’acilement  reconnaître  à l’accoucheur  l’état  de  l’utérus  à cet 
égard,  et  la  Justesse  de  cette  appréciation  l’éclairera  sur  la  con- 
duite qu’ii  aura  à tenir.  Si  nous  consultons  ce  que  nous  ont  ap- 
I pris  les  fréquentes  occasions  que  nous  avons  eues  d’observer  le 
volume  de  l’utérus  et  la  résistance  de  ses  parois  citez  les  femmes 
! mortes  à toutes  les  époques  des  couclies  , nous  pouvons  avancer, 
sans  crahite  de  nous  tromper,  que,  passé  le  quatrième  ou  cin- 
quième jour  après  l’accouchement,  l’utérus  est  revenu  à un  vo- 
lume assez  petit , et  ses  parois  ont  pris  assez  de  hu  rnelé  pour 
éloigner  toute  idée  de  la  possibilité  d’une  nouvelle  distension 
de  cet  organe  par  l’abord  du  sang.  On  pourrait  donc,  après 
celle  époque,^  être  à peu  près  assuré  de  l’innocuité  de  l'usage 
du  tampon. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  toutes  les  réflexions  que 
nous  avons  présentées  dans  le  cours  de  cet  article  que  puisque 
d’un  côté  , nous  n’avons  vu  qu’une  seule  espèce  d’hémorragies 
dépendantes  de  la  grossesse  qui  contre-indique  généralement 
le  tamponnement,  et  que,  de  l’autre  côté  , toutes  les  autres 
circonstances  dans  lesquelles  ces  hémorragies  peuvent  surve- 
nir admettent  l’emploi  de  ce  moyen  , puisque  si  souvent  il  est 
seul  capable  d’arracher  les  femmes  à utie  mort  presque  inévi- 
table; nous  pouvons , dis-je,  conclure,  sans  crainte  d’être 
contredit  par  l’expérienceque  l’art  nesaurait  rien  faire  déplus 
salutaire  que  d’admettre  l’usage  du  tamponnement  au  rang  des 
préceptes  les  plus  positifs.  Nous  sommes  convaincu  f£ue  plus 
les  praticiens  s’attacheront  à méditer  et  à appliquer  avec  jus- 
tesse les  règles  qui  fixent  son  emploi  rationnel , et  que  nous 
avons  lâché  de  préciser  avec  le  plus  d’exactitude  qu’il  nous  a 
été  possible  , plus  aussi  l’on  verra  diminuer  le  nombre  autre- 
fois si  considérable  de  femmes  victimes  des  hémorragies  de 
l’utérus.  (lecouais) 

TAN,  s.  m.  C’est  le  nom  que  prend  l’écorce  de  chêne  con- 
cassée qu’on  emploie  dans  l’art  du  tannage  pour  donner  au 
cuir  et  à la  peau  des  animaux,  la  solidité  et  l’iraperméabililé 
que  réclament  la  plup.nrt  de  leurs  usages.  (d.  l.) 

T.ANALSIE,  s.  f. , tanacetum^  Lin.  : genre  de  plantes  de 
la  famille  des  flosculeuses  (coiymbifères , Juss.),  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue  de  Linné,  qui  présente  pour  ca- 
ractères: calice  commun  hémisphérique,  imbriqué  de  petites 
folioles  aiguës  et  serrées  ; fleurons  du  centre  hermaphrodites 
I et  à cinq  lobes;  (eux  de  la  circonférence,  femelles,  fertiles 
] et  à trois  lobes  ; réceptacle  nu;  graines  couronnées  par  un  re- 
I bord  membraneux. 
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La  tanaisie  commune  , quelquefois  dcsignee  sous  les  noms 
vulgaires  d’herbe  aux  vers  et  de  barboline,  lanacetumvulgare,  , 
Lin.  , tanacetum  sive  alhanasia  , Pharm. , se  distingue  surtout 
par  ses  feuilles  bipinnées , incisées,  dentées  en  scie.  Ses  liges 
droites  et  striées,  hautes  de  deux  à trois  pieds , portent  à leur 
sommet  de  larges  corymbes  de  fleurs  d’un  jaune  doré.  Elle 
se  plaît  dans  les  terrains  incultes,  pierreux  et  humides,  au 
bord  des  rivières  : elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

La  tanaisie  est  une  plante  d’un  bel  effet,  souvent  admise 
dans  les  jardins  d’ornement  malgré  son  odeur  forte  et  repous-  , 
santé.  Ou  y cultive  surtout  la  variété  à feuilles  frisées.  Ses  i 
Heurs  deviennent  quelquefois  radiées  par  l’allongement  en  i 
languette  des  fleurons  extérieurs. 

Le  nom  de  Cauaceiwm  n’est , suivant  Linné , qu’une  altération  | 
de  celui  d'athanasia,  qui  signifie  immortalité,  et  conviendrait  i 
par  conséquent  mieux  h quelques  autres  flosculeuses,  telles  que  * 
les  gnaphaliuin  ou  immortelles,  dont  la  fleur  ne  se  flétrit  point, 
qu’à  la  tanaisie.  On  trouve  celle-ci,  dans  les  auteurs,  rappor- 
tée, mais  sat)3  fondement , à diverses  plantes  des  anciens.  11  est; 
fort  douteux  qu’ils  l’aient  décrite. 

L’odeur  forte  et  pénétrante,  la  saveur  amère  et  âcre  de 
toutes  les  parties  de  la  tanaisie  annoncent  une  énergie  médicale 
très-prononcée.  On  en  obtient,  par  l’analyse  chimique,  une" 
huile  essentielle  d’une  couleur  légèrement  citrine,  un  prin- 
cipe extractif  et  de  la  résine,  L’extrait  spiritueux  possède  les- 
propriétés  de  celte  plante  à un  plus  haut  degré  que  celui  qu’on  I 
prépare  avec  l’eau.  I 

C’est  comme  fortement  tonique  et  stimulante  que  la  tanaisie  I 
agit  sur  notre  économie.  Son  action  sur  les  organes  digestifs- 
« quelquefois  été  jusqu’à  produire  des  déjections  alvines.  Elle 
paraît,  dans  certains  cas,  provoquer  la  sueur,  les  urines  ou; 
la  menstruation. 

La  tanaisie  est  du  grand  nombre  des  plantes  qu’on  a essayées  - 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Divers  praticiens  se  sont  loués  i 
de  son  emploi  dans  ces  maladies.  Elle  peut  sans  doute,  de  | 
même  que  l’absynthe  , la  camomille  et  les  autres  composées  ! 
très-amères  , avoir  été  quelquefois  utile  pour  les  combattre 
mais  ces  dernières  plantes  moins  âcres,  moins  fétides,  méri- ! 
lent  d’être  préférées  j aussi  la  tanaisie  est-elle  fort  peu  usitée  i 
comme  fébrifuge. 

C’est  contre  les  vers  intestinaux  qu’elle  a surtout  été  vantée  I 
et , sous  ce  rapport,  elle  mérite  sa  réputation.  Elle  paraît 
agir  dans  ce  cas  et  sur  le  tube  intestinal  par  sa  propriété  for- 
tifiante, et  sur  les  vers  par  une  qualité  particulière  qui  la  rend 
délétère  pour  ces  animaux  parasites.  Hoffmana  regarde  les  la* 
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vcmcns  prépares  avec  la  tanaisie  et  le  lait  comme  l’un  des  meil- 
leuis  moyens  de  détruire  les  ascaiides. 

Les  semences  ont  été  plus  particulièrement  que  les  autres 
parties  de  la  plante  employées  comme  antlielmintiques.  ün  , — 
les  a même  substituées  souvent  au  semen  contra  dont  ràcreté 
et  l’amertume  plus  considérables  annoncent  cependant  plus 
d’efficacité.  En  se  servant  de  la  tanaisie  contre  les  vers,  on 
doit  se  rappeler  que  sa  propriété  très-stirnulanle  la  rend  sus-  j 

ceptible  de  nuire  toutes  les  fois  qu’une  disposition  inflamma- 
toire SC  joindrait  à l’état  que  l’on  veut  combattre. 

S’il  en  faut  cipire  Simon  Paulli,  le  fleurs  de  tanaisie  sont 
très-utiles  dans  l’hystérie.  Les  succès  que  leur  attribuent  contre 
la  goutte  Culpeper , Clerk  , Brodley,  semblent  encore  bien 
plus  douteux. 

On  faisait  quelquefois  usage  jadis  de  la  tanaisie  à l’extérieur 
en  fomentation,  en  cataplasmes  prépares  soit  avec  l’eau,  soit 
avec  le  vin  contre  les  contusions,  les  augelures,  les  rhu- 
matismes chroniques  , etc.  On  l’appliquait  , principalement 
sous  la  dernière  forme,  sur  rabdomen  des  enfans  attaqués  de 
vers  : on  en  préparait,  dans  le  Nord  , des  bains  regardés  comme 
propres  à faciliter  raccouchement.  Son  suc  a aussi  été  recom- 
mandé extérieurement  contre  la  teigne,  les  dartres  et  antres 
affections  cutanées.  Tous  ces  moyens  sont  oubliés  aujourd’hui. 

Les  sommités  fleuries  et  les  feuilles  de  tanaisie  s’administrent 
en  poudre  d’un  demi-gros  h deux  gros  en  infusion  , on  en  em- 
ploie une  ou  deux  poignées  par  pinte  de  liquide.  Le  suc  peut 
se  donner  de  deux  gros  à une  once. 

La  graine  pulvérisée  se  prescrit  de  douze  grains  jusqu’à  un 
scrupule  ; en  infusion,  la  dose  est  de  deux  gros  à demi-once 
par  pinte. 

La  tanaisie  est  en  général  rejetée  par  les  bestiaux  ; le  lait 
des  vaches  (jui  en.  mangent  par  hasard  , contracte  de  l’amer- 
tume. Dans  le  Nord  , on  en  fait,  malgré  sa  saveur  désagréable, 
enti  er  le  suc  dans  certains  gâteaux  eu  usage  au  temps  pascal. 

ÎjCS  Finlandais  en  reliienf  une  couleur  verte.  Elle  fournit 
beaucoup  de  potasse  par  la  lixiviation  de  ses  cendres  i elle  * 
passe  meme  pour  la  plante  qui  en  donne  le  plus.  .Sans  doute 
elle  pourrait , sous  ce  point  de  vue,  être  utilisée  dans  les 
cantons  oii  elle  abonde  ( Ann.  de  l'agricul.  J’rmic. , oct.  1820  ). 

f.a  tanaisie  balsamite  , tanacetum  halsamilay  Lin.,  costus 
Pliarrn. , connue  aussi  sous  les  noms  de  menthe  coq 
coq  dex  jardins  .1  grand  baume  .1  Pastej  est,  pour  quelques 
auleuis,  le  type  d’un  nouveau  genre.  Elle  se  distingue  par 
scs  feuilles  simples  , ovalcs-oblongucs  , dentées  en  scie.  Sa 
hauteur  est  d’environ  deux  pieds  ; spontanée  dans  la  France 
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hicriclionalc,  on  la  voit  assez  souvent  ^ans  les  jardins.  Elle 
lleuril  en  juillet  et  août. 

Ses  feuilles,  ses  Heurs  exhalent  une  odeur  forte,  mais  agre'aLle, 
qui  a quelque  analogie  avec  celle  de  la  menthe.  Sa  saveur  est 
amère,  aromatique. 

On  regarde  la  menthe- coq  comme  stomachique,  antispas- 
modique, enimènagogue.  On  l’a  surtout  lecommuiidce  contre 
riiystéric.  L’eau  distillée  de  celle  plante  est,  dans  quelques 
villes  de  l’Italie,  employée  aussi  fréquemment  et  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l’eau  de  fleurs  d’oranger  à Haiis. 

La  menthe  coq,  ainsi  que  tant  d’autres  végétaux  , qui  ne  mé- 
ritaient pas  raieuxee  titre,  passait  jadis  pour  alexipharma(|ue. 
L’extrait,  la  conserve  et  l’huile  par  infusion,  qu’on  nommait 
huile  de  baume,  et  qu’on  regardait  anciennement  comme  un 
excellent  vulnéraire,  sont  depuis  longtemps  tombés  en  désué- 
tude ; les  sommités  fleuries  entrent  dans  le  baume  tranquille. 

Quelque  négligée  que  soit  aujourd’hui  celle  plante,  tout  la 
signale  comme  un  tonique  excitant,  dont  l’emploi  peut  être 
avantageux  dans  tous  les  cas  qui  réclament  des  rnédicamens 
de  ce  genre. 

Les  feuilles  de  la  balsarnite  servaient  autrefois  de  condi- 
ment, surtout  dans  les  pâtés,  et  de  là  vient  l’un  de  ses  noms 
vulgaires.  Les  Italiens  les  ajoutent  souvent  aux  salades  pour 
les  somatiser  et  en  relever  le  goût. 

( LOISELEUR  OESLOHGCHAMPS  Cl  MARQUIS  ) 

TANCHE  (museau  de)  , os  tincæ.  C’est  te  nom  que  l’on 
donne  à l’ouverture  antérieure  du  col  du  la  m.itiice,  et  qui 
conduit  à sa  cavité,  a cause  de  la  ressemblance  (|ue  l’on  a cru 
trouver  entre  elle  et  l’extrémité  antérieure  de  la  tète  de  ce 
poisson.  Elle  est  plus  convenablement  désignée  pur  les  anato- 
mistes modernes  sous  celui  à' orifice  utérin.  Voyez  matrice. 

(F.  V.  M.  t 

TANNAGE,  s.  m.  : préparation  que  l’on  fait  subir  aux 
peaux  des  animaux , cl  (pii  consiste  à les  imprégner  de  tan 
pour  les  rendre  incorruptibles  et  imperméables,  en  même 
temps  qu’elles  acquièrent  de  la  solidité,  et  qu’elles  conser- 
vent leur  flexibilité.  C’est  par  une  opération  analogue  au  tan- 
nage que  quclipies  ariaîomistcs  modernes  sont  parvenus  à jiré- 
parer  les  articulations  des  membres,  en  conseivaiK  aux  liga- 
mens  leur  souplesse  et  leur  solidité.  Voyez  sqüelettopée. 

(m.c.  ) 

TANNE,  s.  f.  : petite  bube  noire  qui  se  forme  dans  les 
aréoles  de  la  peau,  suiioui  sur  le  dos  et  les  ailes  du  nez  oi* 
audessous  des  yeux.  Ou  voit  un  certain  nombre  de  personnes 
avoir  de  ces  petites  tadies  noires,  particulièrement  des  femmes 
à peau  blanche  et  fine  , ce  qui  ôte  de  la  fraîcheur  du  teint.  Oa 
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remarque  que  c’est  surtout  en  prenant  de  l’âge  que  les  tannes 
augmentent  en  nombre  et  en  élenduc. 

La  matière  de  la  tanne  ne  paraît  être  que  la  substance  grasse 
inu({iicuse  qui  suinte  de  celte  partie  du  visage  , et  que  l’on  fait 
sortir  par  la  pression  sous  forme  de  vermisseaux  , salie  par  la 
poussière  des  lieux  (jue  l’on  habite;  aussi  remarque-t-on  que 
leur  couleur  est  d’autant  plus  noire  que  les,  personnes  sont 
moins  propres,  ou  s’exposent  davantage  à une  atmosphère 
pulvérulente.  (f  v.m. ) 

TANNIN,  s.  m.  ; l’un  des  mate'riaux  imme'dials  des  végé- 
taux : substance  pulvérulente  ou  sous  forme  d’extrait,  d’un 
rouge  brun,  inodore,  d’une  saveur  amère  et  acerbe,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  affaibli,  insoluble  dans  les  huiles 
fixes.  Le  tannin  existe  dans  un  grand  nonibie  de  matièies  vé- 
gétales qui  lui  doivent  leur  asliingence,  et  d’où  parfois  on 

Î>eut  l’extraire  par  le  seul  intermède  de  l’eau  froide  : tels  sont 
e cachou  et  la  gomme  kino  qui  le  piésenlent  presque  pur;  le 
sang  dragon  dans  lequel  il  est  uni  à une  résine;  les  lacinesde 
tormentille,  de  historié  et  de  ratanhia  ; les  écorces  de  chêne, 
de  marronnier  d’Inde , de  saule,  de  quinquina;  la  noix  de 
galles,  les  feuilles  de  raisin  d’ours,  de  potentille,  d’aigiemoine  ; 
les  roses  de  Provins,  les  fleurs  de  grenadier,  le  brou  de 
noix,  etc.,  etc.,  où  il  se  trouveassocié  et  souvent  intimement 
uni  à de  l’acide  gallique  ou  à divers  autres  principes  confondus 
naguère  sous  le  nom  vague  à' extractif.  L’écorce  et  le  tissu 
ligneux  des  végétaux  sont  les  parties  où  il  abonde  spécia- 
lement. 

La  propriété  qu'il  a de  former  avec  la  gélatine  un  composé 
insoluble  et  presque  incorruptible,  le  distingue  de  tous  les 
autres  piiiicipes  immédiats  des  végétaux  ; c’est  sur  elle  qu’est 
fondé  l’art  du  tanneur , qui  consiste  à combiner  intimement 
le  tannin  à certains  tissus  animaux.  Il  forme  aussi  avec  l’al- 
bumine, la  dissolution  d’amidon,  le  gluten  et  un  grand  nom- 
bre d’oxydes  métalliques,  des  composés  insolubles.  On  ne  doit 
donc  jamais,  dans  l’usage  médical , l’associer  aux  bouil  Ions 
ou  aux  gelées  animales , au  petit-lait , au  blanc  d’œuf,  à l’eau 
de  chaux  , aux  solutions  alcalines  et  aux  sels  métalliques,  sur- 
tout ferrugineux. 

On  l’administre  rarement  pur  comme  médicament;  mais  on 
fait  souvent  usage  de  végétaux  qui  le  contiennent,  et  qui  pa- 
raissent lui  devoir  leurs  principales  propriétés.  Son  effet  le 
plus  constant  est  de  resserrer  les  tissus,  de  diminuer  et  de 
supprimer  meme  certaines  sécrétions  dont  un  état  d’atonie  en- 
tretient l’abondance;  mais  souvent  il  devient  nécessaire  de 
l’associer  à (jnelque  aïonialiqiie  pour  remédier  à l’impression 
pédibie  qu’il  est  susceptible  d’exeteer  sur  l’estomac.  On  l’coi- 
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ploie  parliculièicmcnt  dans  les  ca'.arrlies  clironîqnes  de  la 
vessie  , de  l’iilérus,  du  canal  inlestinal  , dans  les  cas  de  dilo- 
rose , d’infiltralion  , conue  les  fièvies  lémiUcnles  ou  inler- 
inillenles,  elc. 

M.  Pezzoni  , médecin  à Conslantinople , a fait,  loudiaiit 
]ps  propriétés  médicinales  du  tannin  ou  principe  un 

certain  nombre  d’essais  dont  nous  devons  indiquer  les  princi- 
paux résultats,  quelque  imparlails  qu’ils  puissent  paraître.  Ils 
sont  consignés  dans  le  tome  iv  de  VHisloire  de  la  société  de 
médecine  pratique  de  fllontpellier  (i8o'^). 

Dans  toutes  ces  expériences',  le  tannin  a été  administré  sous 
forme  pilulairc,  soit  seul , soit  associe  à roj^iuin  , au  camphre, 
au  musc,  etc. , à la  close  de  90  à 100  grains  au  plus  , pris  en 
plusieurs  fois  dans  les  vingt- (jnatre  heures.  M. Pezzoni  est  lui- 
même  le  sujet  de  la  première  observation.  11  se  trouvait  atteint 
d’une  maigreur  générale,  aci  ompagnéc  d’anorexie,  de  fai- 
blesse et  d’une  sensibilité  chaipie  jour  croissante  5 il  avait  de 
plus  une  gale  très  forte  ; s’etant  mis  pendant  quinze  jours  à 
l’usage  du  tannin  pur  (il  ne  dit  point  à quelle  dose  précise), 
l’anorexie  disparut,  les  forces  et  l’embonpoint  revinrent,  et , en 
moins  d’un  mois,  il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  régénéré',  la 
gale  fut  en  outre  méthodiquement  traitée. 

La  deuxième  observation  est  celle  d’un  jeune  homme  dont 
une  consomption  dorsale  avait  fait  en  quelque  sorte  un  sque- 
lette ambulant  : deux  mois  de  traitement  le  rendirent  mécon- 
naissable. 

Un  seigneur  turc  guérit  en  peu  de  jours  par  le  tannin  d’une 
toux  chronicjue  qui  avait  résisté  à plusieurs  moyens  indiqués, 
notamment  à l’opium.  Un  autre  porta  remède,  par  la  même 
substance,  h un  affaiblissement  et  presque  à une  paralysie  du 
canal  intestinal.  Enfin  le  tannin  n’a  pas  paru  à M.  Pezzoni 
moins  elficace  contre  la  chlorose,  la  cachexie,  les  fièvres  pé- 
ri odiq  ues  (jLii  , dit  il,  ont  cessé  ci  l'instant,  l’adynamie,  les 
fièvres  nerveuses.,  les  tjqrlius , etc.  En  un  mot,  M.  Pezzoni 
attribue  au  tannin  toutes  les  propriétés  médicinales  du  meil- 
leur quinquina  , et  même  ii’cst  pas  loin  de  croire  qu’il  puisse 
en  posséder  d’autres  exclusives  et  spé  iffques. 

Si  l’on  considère  que  le  tannin  est  souvent  combiné  dans 
les  végétaux  à des  substances  cjüi  en  changent  les  caractères 
physiques  et  chimiques  , et  en  modifient  sans  doute  les  vertus, 
que  surtout  il  s’y  trouve  quelquefois  dans  un  état  d’insoîu- 
Eilité  qui  lui  est  étranger,  et  qui  entrave  nécessairemeht  son 
action,  on  sentira  la  nécessité  de  l’expérimenter  isolé  de  tout 
autre  principe  immédiat  des  végétaux,  afin  de  pouvoir  en 
reconnaître  ou  en  constater  les  propiiétés  réelles.  Ce  sujet 
de  recherches  mérite  peut-être  de  fixer,  plus  qu’il  ne  l’a  fait 
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jusqu’ici , l’attention  des  médecins.  C’est  ce  qui  nous  a engagé 
à faire  connaître  le  mémoire  de  M.  Pezzoni  pour  offrir  sinon 
un  modèle  , du  moins  un  guide  aux  expérimentateurs. 

(deler.s) 

TANNIN  ARTIFICIEL.  M.  Halclictt  a fait  connaître  sous  ce  nom 
un  composé  particulier  qui  semble  ne  différer  du  tannin  na- 
turel qu’en  ce  qu’il  n’est  pas  décomposé  par  l’acide  nitrique. 
Oit  l’obtient  en  faisant  digérer,  pendant  plusieurs  jours , dix 
charbon  dans  cet  acide  affaibli.  Ses  propriétés  médicinales 
n’ont  point  encore  été  étudiées.  (o.  t.) 

TANNiNO-EXTRAGTiF  : combiiiaison  de  tannin  et  dos  divers 
principes  qu’on  a longtempsconfondus  sous  le  nom  à' exlraclif. 
Ses  propriétés  varient  comme  les  proportions  et  la  nature  même 
de  ses  composans.  Le  cachou  en  a été  regardé  comme  le  type  ; 
mais  il  se  retrouve  dans  une  foule  de  végétaux  astringeris  où 
il  présente  un  grand  nombre  de  variétés.  Ce  n’est  ni  une  sub- 
stance particulière,  ni  un  médicament  constant.  11  est  donc 
aussi  déplacé  dans  le  vaste  catalogue  de  la  matière  medicale 
que  dans  la  liste  des  principes  immédiats  des  végétaux. 

(d-  l.) 

TANNO-GALLATES  : composc's  qui  résultent  de  l’uwion  du 
tannin  et  de  l’acide  gallique  avec  divers  corps  salifiabics,  mais 
qui  ne  sont  point  de  véritables  sels.  La  plus  remarquable  de 
CCS  combinaisons  a pour  base  le  fer  j elle  constitue  l’encre  et  la 
matière  colorante  noire  usitée  par  les  teinturiers.  (a-  r.) 

TAPIOKA  ou  tapioca  : nom  américain  adopté  dans  le 
commerce  pour  désigner  une  préparation  de  la  fécule  de  ma- 
nioc, yntrop/ia  maniliot,  L. 

On  a vu  aux  articles  cassave,  t.  iv , p.  i58  , et  manioc, 
t.  XXX,  p,  47?. , la  manière  dont  on  relirait  delà  racine  de  ce  vé- 
gétal de  la  famille  des  eupliorbiacées , une  fécule  abondante, 
nutritive,  dont  beaucoup  de  nations  américaines  se  nourris- 
saient, et  comment  on  la  privait  du  principe  vénéneux  qui  s’y 
trouve  associé,  et  que  l’on  extrayait  au  moyeu  de  lotions 
abondantes  et  de  l’action  du  feu. 

La  fécule  extraite  et  préparée  est  connue  sous  le  nom  de 
pain  de  cassave  ; elle  est  loin  d’etre  pure,  puisqu’on  y trouve 
des  débris  ligneux  et  d’autres  impuretés.  En  Europe,  on  pu- 
rifie ces  pains  de  cassave  en  les  délayant  dans  l’eau  , et  passant 
le  liquide  trouble  au  tamis  ; on  fait  subir  au  dépôt  une  detni- 
cuisson,  et  on  graine  en  remuant  le  mélange,  comme  on  le  pra- 
tique pour  le  riz  de  pomme  de  terre  et  autres  fécules  : c’est  là  le 
lapioka  vrai.  Je  dis  vrai , car  on  en  fait  d’artificiel  avec  l’ami- 
don et  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre,  ou  du  moins  on  mêle 
plus  ou  moins  décos  fécules  indigènes  avec  celle  du  manioc;  ce 
qui  n’est  pas,  au  surplus,  une  grande  supercherie,  puisque  ces. 
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substances  ont  h peu  près  les  mêmes  qualite's  , et  que  le  prin-  | 
cipe  féculent  paraît  être  identique  dans  tous  les  végétaux.  ^ 

Le  tapioka  est  usité  en  France  depuis  quinze  à vingt  ans; 
mais  surtout  depuis  six  à sept;  il  nous  vient  en  grande  partie  I 
d’Espagne  ou  par  les  navires  américains.  11  est  grenu,  blanc 
ou  grisâtre,  en  morceaux  anguleux,  irréguliers,  de  différentes 
grosseurs,  à peu  près  comme  ceux  du  sel  de  cuisine,  un  peu 
farineux  à leur  surface,  mais  transparens  ou  demi-transparens, 
ce  qui  n’arrive  jamais  à une  fécule  pure  et  non  eh  partie  dis- 
soute; ce  caractère  est  dû  à l’eau  qu’il  contient  qui  en  fait  le 
tiers  ou  la  moitié,  et  qui  diminue  d’autant  sa  qualité  nutritive. 

Cette  fécule  a tous  les  avantages  des  autres  ; elle  est  nourris- 
sante et  restaurante.  On  l’emploie  comme  celle  de  pomme 
de  terre  ou  de  froment  ; on  en  fait  des  potages  où  elle  fond 
entièrement  de  manière  à offrir  une  transparence  com- 
plelte  à la  manière  des  produits  analogues,  en  un  peu  moins 
d’une  heure  qu’exige  sa  cuisson  ; avec  le  lait , le  bouillon  , elle 
en  fait  d’agréables  en  répandant  une  petite  odeur  aigre,  ce  qui 
provient  sans  doute  de  sa  préparation  qui  a exigé  une  légère 
lermentation.  Les  enfans,  les  personnes  délicates  , les  malades 
trouvent  cet  aliment  agréable  et  de  facile  digestion. 

liC  tapioka,  comme  toutes  les  autres  fécules,  après  avoir 
absorbé  le  liquide  dans  lequel  il  cuit,  s’y  être  épaissi,  se  ra- 
mollit et  devient  presque  aqueux  si  oa  pousse  la  cuisson  trop 
loin.  Les  cuisiniers  savent  fort  bien  que  du  riz  très-épais  se 
xainollit  si  on  le  laisse  suf  le  feu  passé  le  degré  de  cuisson  né- 
cessaire, et  alors  il  est  moins  nutritif,  ainsi  que  les  fécules 
dans  le  même  cas. 

Les  marchands  de  chocolat  en  mêlent  à leur  pâte,  sous  le 
nom  de  sagou  blanc  pour  le  rendre  plus  onctueux , et  lui 
donner  la  propriété  d’épaissir  par  la  cuisson.  11  ne  peut  qu’a- 
méliorer les  qualités  de  cette  composition  pour  les  malades,  les 
sujets  qui  ont  la  poitrine  délicate,  etc.  ; mais  il  lui  ôte  de  son 
agrément  pour  les  gourmets , parce  qu’il  affaiblit  la  saveur  et 
l’odeur  du  cacao.  Au  surplus,  les  marchands  gagnent  à cette 
addition  ; car  le  tapioka  vaut  i5  à 20  sous  la  livre  , tandis 
que  le  cacao  choisi  coûte  au  moins  le  double.  (mérat) 

TARASCON  (eaux  minérales  de)  : ville  du  département 
de  l’Arriège.  A peu  de  distance  delà  ville,  près  la  rive  gauche 
de  l’Arriège,  sur  une  jolie  pelouse,  on  trouve  une  source  mi- 
nérale qu’on  a appelée  Fontaine  rouge  ou  Fontaine  de  Sainte- 
Çuilerie. 

Le  terrain  de  transition,  qui  se  trouve  audessus  de  la  fon- 
taine , est  de  nature  argilo-calcaire.  Cette  dernière  terre  pré-r 
domine  dans  le  mélange  du  soi  qui  d’ailleurs  est  asse?  fertile-. 

11  existe  une  raine  de  fer  dans  les  envivons. 
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Prise  dans  un  verre,  l’eau  minérale  a une  odeur  métallique 
qui  se  dissipe  promptement  h l’air;  elle  a une  saveur  astrin- 
gente ferrugineuse  ircs-pronoricec;  sa  température  est  froide  ; 
sa  pesanteur  spc'cifique  est  de  1,001  , l’eau  distillée  étant  de 
1,000.  11  se  forme  dans  le  bassin  et  dans  le  canal  de  décharge 
un  dépôt  rouge , oOracé,  fort  abondant,  qui  a fait  donner  à 
la  source  le  nom  do  Font  rouge  ou  Fontaine  rouge. 

D’après  les  expériences  de  M.  Magnes  , l’eau  de  Sainte  Qui- 
terie  contient  le  vingt-cinquième  de  son  volume  d’acide  car- 
bonique; dix  litres  de  cette  eau  soumise  à l’évaporation  ont 
produit  un  résidu  de  cent  trente-neuf  grains;  il  est  composé 
de  : acide  carbonique  libre,  5 grains;  muriate  de  soude,  4 î 
matière  grasse  résineuse,  4 > rnuriate  de  magnésie,  9 ; sullate 
de  chaux,  63;  sulfate  de  magnésie,  18;  sous-carbonate  de 
fer  , 24  ; silice  , i ; perte,  7. 

Cette  eau  a produit,  dit  M.  Magnes,  de  très-bons  effets 
dans  j’ictère  chronique,  la  chlorose,  les  obstructions,  les 
flueurs  blanches,  etc.  On  peut,  dans  plusieurs  circonstances  , 
l’associer  utilement  aux  bains  d’Ussat  qui  sont  peu  dislans  de 
Tarascon.  M.  Magnes  compare  celle  eau  à celles  deValcs, 
de  Forges,  etc. 

ÀNALTSE  tle  l’eau  de  la  fontaiac  de  Sainle-Quiterie,  par  J.-P.  Magnes,  phar- 
macien. ; broch.  in-8°.  de  a4  pages.  Toulouse,  1818.  (m.  r.) 

TARAXIS  , S.  m.  , de  ; nom  que  l’on  trouve  dans 

Aëlius  pour  désigner  uneophthalmie  légère  provenant  de  cause 
externe.  Ce  mot  est  aclnellcmcnt  inusité.  (f.  v.  m.) 

TAREiVTISME  , s.  ra.,  tarentismia  : prétefidue  maladie  qui 
consiste  dans  un  besoin  immodéré  de  la  danse  porté  jusqu’à  ce 
que  ceux  qui  en  sont  atteints  lornbenl  épuisés  de  faligue  et  de 
sueur  ;on  la  dit  fréquente  dans  la  Fouille  , province  du  royaume 
de  Naples,  et  on  l’a  supposée  longtemps  produite  par  la  pi- 
qûre cie  la  tarentule,  d’où  lui  est  venu  le  nom  qu’elle  porte. 
f^OyeZ  TARENTULE. 

Les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  di- 
sent que  ceux  qui  sont  atteints  de  tarentisme  tombent  dans 
un  assoupissement  profond  dont  le  son  d’une  musique  qui  leur 
plaît  les  retire  seul  et  leur  donne  un  désii  véhément  de  danser, 
ce  qu’ils  font  jusqu’à  ce  que  l’épuisement  et  la  sueur  les  fassent 
tomber  presque  sans  vie.  Pendant  ce  temps,  les  uns  chantent, 
les  autres  pleurent  ; il  y en  a qui  poussent  des  cris  ; les  uns  ont 
de  l’aversion  pour  une  couleur  , les  aiilrcs  (juittent  leurs  ha- 
bits, se  roulent  dans  la  boue,  eic.  (on  peut  voir  à la  fin  du 
chapitre  vt  du  Traité  de  la  tarentule  de  IJaglivi  l’énumératioii 
des  .symptômes  du  tarentisme).  C’est  immédiatement,  disent-ils, 
après  avoir  été  piqué  par  la  tarentule  que  ces  accidens  se  dé- 
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vcioppent;  pl  ils  ajoutent  que,  tous  les  ans,  à re'poqiie  de  la 
première  invasion  du  mal,  les  accès  se  reproduisent  ,"ct  doi- 
vent être  traites  de  même  pour  en  obtenir  la  gue'rison. 

Mais  on  n’a  pas  larde  d’êlever  des  doutes  sur  une  maladie 
aussi  singulière,  et  malgré  l’opinion  de  Baglivi  et  de  quelques 
autres  auteurs,  on  a bientôt  reconnu  qu’au  moins  son  origine 
était  dépourvue  de  toute  vérité.  On  a alors  recherché  si 
l’affection  elle-même  n’était  pas  une  fable , comme  sa  cause 
productrice. 

Les  uns  u’ont  vu  dans  le  larenlisme  qu’une  maladie  nerveuse, 
mentale,  produite  par  l’ardeur  du  climat  et  le  tempérament 
mélancolique  de  ses  habilans , que  Baglivi  nous  représente 
maigres,  impatiens,  colères,  dévorés  d’insomnie , et  vivant  , 
sousun  ciel  ardent,  sans  ombrage,  respirant  un  air  brûlant,  etc. 
C’est  là  la  manière  dont  Sauvages  , dans  sa  Nosologie  métho- 
dique (classe  vu  , folie)  ^ a considéré  le  tarentisme,  dont  il  a 
admis  cinq  espèces  : i°.  le  tarentisme  de  la  Fouille,  qu’il  dit 
être  une  maladie  chronique,  endémique  dans  celle  province  ; 
2°.  le  tarentisme  ^m£,  qu’on  ne  peut  adrneltre  commemaladie; 
3“^.  le  tarentisme  entaneasmiis , mot  qu’on  ne  peut  traduire  que 
par  fureur  de  danser  , appelée  par  Sen  nerl  c/iorea  Sancti  V Ui , 
mais  qui  n’est  pas  la  même  maladie  que  celle  que  nous  connais- 
sons, d’après  Sydenham  , sous  ce  nom;  4°-  tarentisme  musi- 
comane,  qui  n’est  point  un  tarentisme,  puisqu’il  ne  consiste 
qu’en  un  penchant  pour  la  musique,  sans  danse  , etc.  ; 5°.  le 
tarentisme  janon , sorte  de  tarentisme  spontané  qu’on  observe 
à Tunis,  pays  où  la  tarentule  est  commune,  mais  où  on  ne 
lui  a jamais  attribué  le  pouverir  de  causer  la  maladie  appelée 
tarentisme. 

Une  seconde  opinion  sur  le  tarentisme  est  celle  professée  par 
plusieurs  médecins  ou  voyageurs  qui  ont  été  en  Italie,  qui 
pensent  que  ce  n’est  qu’une  jonglerie  , une  maladie  simulée  , 
opinion  déjà  admise  par  Sauvages,  puisqu’il  reconnaît  un  la- 
rentisme  simulé.  L’abbé  Nollet,  célèbre  physicien,  s’est  as- 
6uré  en  Italie  que  le  tarentisme  était  un  être  fabuleux  ; il  a vu 
<juc,  dans  la  Pouilie  même,  les  gens  sensés  n’y  croyaient  pas, 
ctqu’iln’y  avait  que  les  hommes  delà  lie  du  peuple  et  les  va- 
gabonds qui , se  disant  piqués  de  la  tarentule,  paraissent  gué- 
rir par  la  danse  et  la  musique,  cl  gagnaient  leur  vie  par  cette 
sorte  de  charlatanisme. 

M.  le  professeur  Duraéril  affirme  aussi  dans  son  article  arai- 
gnée [Dictionnaire  des  scienc.  nat. , tom.  ii,  pag.  627)  , que 
Je  larenlisme  n’est  qu’une  fable,  et  (ju’aucun  médecin  n’a  re- 
connu de  symptômes  de  celle  maladie  semblables  à ceux  indi- 
qués par  Baglivi. 

M.  le  docteur  Laurent,  qui  a habile  longtemps  le  royaume  do 


TAR  347 

Naples,  m’a  assine  qu’aujourd’luii  (la  moins  le  tarenlisme,  ici 
(jue  l’ont  dticril  la  plupail  des  autcuis,  n’cxisle  pas;  que  c’est 
une  jonglerie  exploit(ie- jadis  par  des  feinines  nerveuses  ou  par 
des  mendians,  les  unes  pour  tromper  tout  le  monde,  les  autres 
pour  avoir  de  meilleures  aumônes,-  il  a vu  souvenl  à Naples 
une  réunion  de  dix  à douze  petites  fil  les  courir  les  rues  avec  des 
tambours  de  bas(|ue  à la  main,  et  exccuier  avec  une  sorte  de 
fureur , eu  s’accompagnant  des  gestes  les  plus  lascifs,  la  danse 
que  l’on  nomme  tarenù’lle. 

Ne  seiait-il  pas  possible  que  ces  deux  mots  tarenlisme  eXta- 
rentelle  eussent  e'té  confondus  par  quelques  auteurs,  et  que 
cette  dernière  ait  donné  lieu  de  créer  l’autre.  La  tarentelle  se 
danse  dans  tout  le  royaume  de  JN'aples:  c’est  une  danse  las- 
cive que  l’on  exécute  pourtant  dans  les  familles  les  plus  res- 
pectables, une  danse  nationale  connue  de  temps  immémo- 
rial ; elle  exige  de  sauter  continuellement  jusqu’à  ce  que  la 
fat  igue,  l’épuisement  et  la  sueur  vous  forcent  de  cesser,  à peu 
près  comme  notre  walseen  France.  Je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel 
point  mes  conjectures  sont  fondées  ; mais  il  me  semble  à peu 
près  vraisemblable  que  le  tarenlisme  pourrait  bien  n’etre  que 
la  tarentelle  ornée  de  quelques  fables. 

Platner,  Diss.  de  Inranlismo.  Basil.,  1669. 
xruNERus,  Diss.  de  tarantismn.  Argent.,  i6"4- 
albimus(  Bemli.),  Diss.  de  tarnnlismo.  Francnf.  ad  V^iad. , iCgr. 
IRACNETA  (Eman.),  l'ruiado  dcl  laranlismo , etc.  Madrid,  i^85. 

(mérat) 

TARENTULE,  s.  f. , tarenti,da.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  espèce  d’araignée  fort  célèbre  en  Italie  qui  paraît  appar- 
tenir à la  section  des  araignées  chasseresses  , d’après  IM.  Dn- 
méril  on  pense  que  c’est  à la  ville  de  Tarente,  pays  où  elle 
est  fort  commune,  que  cet  anima!  doit  son  nom.  On  l’appelle 
aussi  araignée  enragée  dans  quelques  livres  , parce  qu’on  a 
assimilé  les  symptômes  que  l’on  disait  résulter  de  sa  morsure  à 
ceux  du  chien  enragé. 

Les  caractères  de  celte  araignée  sont  d’être  velue,  plus  grosse 
que  nos  araignées  ordihaiies  (Baglivi  dit  de  la  grosseur  d’un 
gland)  , de  couleur  brune,  à bords  cendrés,  d’avoir  sur  l’ab- 
domen des  lignes  dorsales  formées  de  taches  triangulaires 
de  couleur  plus  foncée  (rouges,  Lalreille),  et  les  pattes  tache- 
tées de  brun  en  dessous. 

Lorsqu’on  veut  sc  procurer  des  tarentules,  les  paysans  se 
servent  d’un  moyen  assez  ingénieux  ; ils  connaissent  les  trous 
où  ces  insectes  sc  retirent  ; ils  imitent  à l’cnlour  le  bourdonne- 
ment d’une  mouche  au  moyen  d’un  brindepaille  d’avoinedans 
lequel  ils  soufflent  ; la  tarentule  sort  pour  attraper  sa  proie  et 
est  prise  elle  même. 

S’il  fallait  en  croire  Baglivi  qui  a écrit  sur  cet  insecte  ua 
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tr  iilc  rempli  de  bons  rcnseigneniens  sur  l’animal  et  le  pays  ott 
il  se  trouve,  mais  de  contes  populaires  lorsqu’il  est  (jucslion  de 
la  maladie  qui  résulté  de  sa  morsure,  ce  qui  montre  que  les 
meilleurs  esprits  peuvent  errer,  il  y aurai)  plusieurs  variéle’s 
de  la  laieiilule;  il  distingue  une  tarentule  blanche,  une  taren- 
tule eloilëe  et  une  tarentule  des  vignes  : si  cela  était  exact,  il 
en  résulterait  que  plusieurs  araignées  ont  les  propriétés  de  la  ta- 
rentule; car  bien  probablement  el  les couslil lient  des  espèces  diffé- 
rentes ; la  tarentu  le  habile  les  pays  chauds  el  secs,  surtout  l’Ita- 
lie , et  particulièrement  la  Fouille;  on  en  trouve  aussi  à Malte, 
en  Sicile,  on  Barbar  e , en  Provence  , et  des  variétés  jusqu’aux 
enviions  de  Paris,  d’apiès  ce  que  m’a  assuré  M.  Latreille, 
membre  de  l’académie  des  sciences.  Dans  le  temps  de  la  ponte, 
elle  se  choisit  une  retraite  dans  un  terrain  sec,  où  clic  creuse 
un  trou  vertical  de  (|ueiques  pouces  de  piofondeur  cl  dequa- 
lie  à huit  lignes  en  diamètre;  elle  en  consolide  les  parois  en 
y filant  une  toile  très  - lâche  , se  place  à son  ouverture  d’où 
elle  s’élance  sur  les  insectes  qui  passent  dans  son  voisinage 
pour  les  ciitrainer  au  fond  de  son  antre  , et  les  y dévorer  pres- 
que eniièr;  rneai.  Elle  porte  partout  ses  œufs  avec  elle  , ainsi 
que  le  fait  V araignée  à sac , el  lorsque  scs  petits  sont  éclos  , ils 
grimpent  sur  le  dos  de  leur  mère,  ce  qui  donne  à celle-ci  une 
ligure  difforine,  et  la  rend  méconnaissable  au  premier  abord. 
L’hiver,  elle  se  relire  dans  sa  tanière  , en  ayant  la  précaution 
d’en  boucher  l’entrée  ; elle  y meurt  , ou  ce  qui  est  plus  pro- 
bable , elle  s’y  engourdit  pour  n’cii  sortir  que  dans  les  beaux 
jours  du  premier  printemps. 

La  moi  sure  causée  par  celte  araignée  est  assez  semblable, 
pour  la  douleur  à celle  d’une  abeille,  ou  plutôt  b celle  d’une 
fourmi  ; elle  verse,  d’après  Baglivi,  dans  la  plaie  (ju’e  lie  fait,  une 
si  jiciite  quantité  de  liqueur,  (|n’cllc  est  à peine  appréciable. 

On  sait  qii’en  général  les  araignées  sont  regardées  comme 
venimeuses;  mais  les  zoologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce 
point  d’histoire  naturelle;  les  uns,  el  M.  Lalreille  est  de  ce 
nombre,  pensent  qu’cffeclivement  la  morsiiie  de  ces  insectes 
est  dangereuse  ; que  c’est  meme  pour  eux  une  arme  dont  la 
nature  les  a pourvus  afin  de  se  procurer  une  nounilure  plus 
abondante,  parce  (juc  à l’inslai  de  qnel(]ues  serpens,  ils  tuent 
au  moyeu  de  celte  humeur  vénéneuse  l’animal  qu’ils  man- 
gent ensuite  lorsque  leur  faim  se  prononce.  Mais  le  ohis  grand 
nombre  des  naturalistes  croit  rjue  la -morsure  des  araignées» 
n’a  rien  de  fâcheux.  Voici  ce  que  dit  b ce  sujet  M.  le  profes^- 
seur  Duméril,  membie  de  l’académie  des  sciences,  dans  le 
Dictionaire  des  sciences  naturelles  {lom.u  ,pag.32^).  «Comme 
on  craint  beaucoup  la  morsure  des  araignées  , el  qu’on  la  re- 
g,aide  comme  véuéueuse,  nous  devons  cliercher  à détruire  ici 
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ce  préjugé';  car  aucun  fait  bien  avcrc  n’a  prouve  jusqu’ici  que 
la  piqûre  de  ces  insccles  puisse  causer  la  niorl  ni  même  une  ma- 
ladie un  peu  se'iieuse,  à moins  que  l’irnaginalion  n’ait  etélrès- 
affcctée , ce  qui  seul  a pu  produire  des  accidens  très  - graves. 
Plusieurs  auteurs  j Clerk  , Lebon,  De  Gcer  se  sont  fait  pincer 
exprès  par  plusieuis  espèces  d’araignées,  cl  n’y  ont  reconnu 
d’autre  accident  qu’une  légère  douleur,  analogue  à celle  que 
peut  produire  un  cousin  ou  un  stonioxe  ».  Il  en  est  h peu  piès 
de  même  de  la  tarentule,  comme  nous  allons  le  voir. 

Si  nous  nous  eu  rapportions  cependant  aux  auteurs  qui  ont 
e'erit  vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  cette  arai- 
gnée serait  une  des  plus  venimeuses  de  la  famille  des  arachtii- 
des.  Baglivi  n’a  pas  peu  contribué  à faire  croire  leur  morsure 
fâcheuse  , puisqu’il  dit  que  le  venin  de  la  tarentule  est  nuisi- 
ble non  seulement  aux  hommes,  mais  aux  animaux  , et  il  cite 
d’après  Elian  , (lib.  i , cap.  viii) , le  cerf  pour  être  parfais  vic- 
time de  la  morsure  de  cette  araignée  dont  le  venin  est  aussi 
actif,  ajoute  t-il,  qu’elle  soit  irritée  ou  non,  qu’elle  soit  en 
repos  ou  en  marche.  Cependant  il  remarque  que  souvent  on  a 
confondu  la  piqûre  du  scorpion  {P'oyez  ce  mot)  avec  celle  de 
la  tarentule,  et  qu'on  a atiribué  parfois  à celle-ci  des  maux 
provenant  de  cet  aptère.  On  a donc  représenté*  la  morsuro 
de  la  tarentule  comme  causant  de  la  douleur,  faisant  enflcp 
la  partie,  la  rendant  livide  , produisant  une  tumeur  qui  , peu 
de  jours  après,  se  couvrait  d’une  croûte  noirâtre  : outre  ces 
effets  locaux  , il  y avait  en  même  temps  , d’apres  le  récit  des 
mêmes,  assoupissement  profond  , oppression  précordiale  , dou- 
leur dans  les  articulations,  et  ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble, mi  désir  insatiable  de  danser,  auquel  les  malades  se  li- 
vraient jusqu’à  ce  qu’ils  tombassent  de  fatigue  et  d’épuisement 
dès  que  le  son  d’un  instrument  venait  à frapper  leurs  oreilles, 
ce  qui  produisait  des  sueurs  k la  faveur  desquelles  ils  guéris- 
saient sûrement,  et  on  pourrait  ajouter  agréablement.  C’est 
cette  danse  que  l’on  trouve  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom 
de  tarentisme.  Voyez  ce  mot. 

bi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  cela  est  dénué  de  toute  vérité,  du 
moins  on  peut  affirmer  (|ue  la  plus  grande  partie  en  est  roma- 
nesque. Déjà  Swamrnerdam  avait  élevé  des  doutes  sur  les  mala- 
dies causées  par  la  piqûre  de  cette  araignée  ; mais  plus  tard , Sr- 
rao,  secrétaire  de  l’académie  de  Naples,  traita  àecontes  popu- 
laire'! les  fables e!mises  au  mijetde  la  lareiituie,  en  faisant  obser- 
ver qu’il  sei  ait  bien  singulier  (jue  cet  animal , commun  dans 
d’autres  régions,  n’y  pioduisÎL  pas  les  mêmes  effets  que  dan^  le 
royaume  de  Naples;  aucun  auteur  n’e  i avait  fait  mciilion  avant 
le  quinzième  siècle,  quou[ue  la  tarentule  ait  habite  de  tout 
temps  ce  pays.  (Jofait  rapporté  dans  le  Journal  d’Irisloire  aalu- 
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relie  de  l’abbé Bcrlholon  (mai , 1787)  , prouve  que  les  pa}'san  ^ 
même  ne  sont  pas  lous  imbus  de  l’opinion  que  la  piqûre  de  1;  fc 
tarentule  soit  nuisible,  puisqu’un  homme  de  la  campagne  offri,  0 
h un  anonyme,  qui  le  rapporte,  de  se  faire  piquer  pour  ciru  > 


francs  par  une  tarentule  , à la  seule  condition  qu’il  boirait  di  u 
vin  ensuite,  ce  qu’il  exécuta  sans  autre  inconvénient  qu’uu  E 


enflure  à la  main  , et  au  doigt  piqué  , qui  fut  dissipée  le  len 
demain.  Baglivi  affirme  même  que  la  tarentule  n’est  venimeus  ){^ 
que  dans  la  canicule  et  dans  les  lieux  très-chauds;  car,  dan  ) 
toute  autre  saison,  et  dans  les  montagnes  , elle  ne  l’est  plus  t 
ce  qui  serait  une  singularité  fort  remarquable. 

J’ai  pris  sur  ce  sujet  des  renseignemens  auprès  de  mon  lu  ^ 
notable  collègue,  M.  le  docteur  Laurent,  qui  a longtemps  ha  1 
bilé  le  royaume  de  Naples  comme  chirurgien  en  chef  de  l’ar  | 
mée  française  dans  ce  pays  ; il  m’a  affirnié  t|^ue  la  morsure  d ij 


cet  animal  cause  ii  la  vérité  une  légère  inflammation  phleg  { 
- r’il  n’y  } 


moneuse,  quelquefois  avec  phlyctènes  , mais  qu’ 


jamais  d’accidens  à sa  suite  si  on  se  contente  d’y  applique  i 

li  I 


des  moyens  simples  , comme  des  émolliens  ou  des  rafiai 
chissans , même  l’eau  pute.  Cependant  les  moissonneurs  qu 
n’ont  pour  chaussures  que  de  grosses  semelles  appelées 
et  qui  en  sont  parfois  mordus  aux  jambes,  bien  qu’ils  se  gai  . 
lussent  de  demi-bas  épais  et  rembourés  , ou  à d’autres  partit  ' ^ 
du  corps  pendant  leur  sommeil,  imbus  de  préjugés  comme  ceu  i) 
de  tous  les  coins  de  la  terre , et  croyant  cette  morsure  trèi 
venimeuse  , ne  manquent  pas  de  l’aggraver  en  se  serrant  forte  ^ 
ment  la  jambe  audessus  de  la  morsure  , comme  les  nôtres  1 
font  souvent  en  France  après  la  morsure  de  la  vipère,  d 


cjiien  enragé,  etc.  ; il  en  résulte  parfois  la  gangrène  du  inen 


,P' 


bre  par  suite  de  celte  compression  qui  intercepte  la  circulalio  J 


la 


dans  cette  partie  du  corps.  M.  le  docteur  Laurent  a vu  un 


ca 


j'ie 


seniblable  chez  un  jeune  paysan.  Toutefois,  si  l'on  regarda  J 
la  pii|iire  de  la  tarentule  comme  capable  de  causer  de  gravt 
accidens,  la  cautérisation  instantanée  de  la  plaie  serait  le  moye  i; 
le  plus  efficace  à employer,  de  même  que  les  sudorifiques 
l’intérieur  seraient  utiles  s’il  y avait  déjà  quelque  teinj 
qu’elle  eût  été  faite. 

L’opinion  actuelle  de  tous  les  médedns  du  pays,  d’après  1 ijP® 
meme  , est  toute  en  faveur  de  l’innocuité  de  la  piqûre  de  ci 
animal,  si  on  ne. l’aggrave  pas  par  des  sojns  intempestifs 


!tlii 


tous  traitent  de  vision  et  de  fable  le  prétendu  tarenlisrne  eau.- 


(iii 


par  la  morsure  de  celle  araignée. 

Pline  parle  de  huit  espèces  d’araignées  venimeuses  (lib.xxi:  éitl 
cap.  iv),  et  Dalechamps  avait  çi  u reconnaître  dans  rune  d’elh  |f‘f 
(phaiangium),\a  tarentule;  mais  lescommentaleius plusrécci  Uii 

«nt  prouvé  par  le  passage  de  Pline  même,  qqe  cela  ne  pouva  ^ 
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être,  puisqu’il  dit  que  le  phalangium  est  inconnu  à ritalie, 
tandis  que  celle-ci  est,  au  coiUiairc  , Iicqueule  même  aux 
environs  de  Rome. 

KiRcasncs,  De  mnrsu  tarenlulœ. 

HOFFENnEi-'FER  , Nosodochium  in  quo  cutis  affectas  tradnntur  curnndi. 

On  y irouve  de  bons  renseigiiemens  sur  la  larcnlulc  et  les  cireurs  débitées 
au  sujet  de  sa  piqûre. 

BRUNJ  ( viceuzo),  Tre  dialogi  : primo  delle  tarantole,  elc.\  JYapol., 

t6o2. 

KiRCUMAJER,  Diss.  de  tarantulis.  f^Ueh.^  1660. 

MULLER,  Diss.  de  îarentuld.  Viteb..  1676. 

jLOLVtui , Diss.  de  tarentuld.  Erf..  i6j6,  , 

CRUBE  (iierm.),  De  ictu  larantulœ  elvi  musicœ  in  ejus  curatione,  in-8<>. 
Franc.,  1679. 

VALETTA  (Ludov.) , Dc  p/talangio  apulo  jin-ÿo , jyeap.  ',  1706.  V.  haller, 
Bihl.  med.,  pr.  iv,  p.  ^28. 

RROuiANi,  De  veneno  animanlium  traclatus-,  in-4°.  lySa. 

SERAO  (Frauc.  j,  Délia  tarantula  osia  falangio  diPulta.  JVapoli,  1742. 
BACLivr  (ceorgii),  Disserl.  de  aualonte,  mnrsu  et  ejfeclibus  tarenlulœ 
{opéra  omnia,  p.  Go.)-,  . Lugd. , 1745. 

Il  y a une  figure  de  la  tarentule  à la  suite  du  ménaoire.  (mérat) 

TARSE  (articulation) , s.  m.  ,tarsus  , dérivé  du  grec  de7ctf- 
cof  , mot  dérivé  lui-même  du  verbe  'IcL^troa  , enlacer  en  forme 
de  claie.  On  appelle  tarse  deux  rangées  de  petits  os  placées  au- 
d&vant  et  àudessous  de  l’extrémité  inférieure  des  os  de  la  jambe 
et  derrière  les  doigts , recouvertes  de  parties  molles  peu  épais- 
ses. Le  tarse  est  presque  entièrement  formé  d’os  , de  tendons  et 
de  ligamens  recouverts  par  la  peau. 

Les  artères  qui  distribuent  des  rameaux  dans  cette  partie  du 
pied  sont,  la  pédieuse,  la  péronière,  la  plantaire  inférieure  et 
la  plantaire  externe.  Des  veines  accompagnent  les  artères  5 Içs 
saphènes  distribuent  beaucoup  de  branches  au  tarse  j les  nerfs 
de  cette  partie  du  pied  sont  fournis  par  le  miisculo-cutané  , le 
5 tibial  antérieur,  branches  du  nerf  sciatique  poplité  externe,  et 
L le  sapheneexterne  , ainsi  que  le  tibial  postérieur  , branches  du 
I nerf  sciatique  poplité  interne.  On  trouve  sur  le  tarse  des  vais- 
^ seaux  exhalans  et  absorbans.  Ses  muscles  sont  : 1°.  région  dor- 
ti  sale  du  pied,  le  calcanéo-sus-phalangeltien  commun  ; 2°.  re- 
' gion  plantaire  moyenne ,\c  calcanéo-sous-phalangettien  com- 
I iniin  , ou  petit  lléchisseur  des  orteils  , l’accessoire  du  grand  Hé- 
i chisseur  et  les  lombricaux  ; .57.  région  plantaire  interne  , le 
I calcanco  - sous  - phaîangicn  du  premier  orteil,  ou  adducteur 
I du  gros  orteil , le  larso-sous-phalangien  du  gros  orteil,  ou  pe- 
J til  fléchisseur  du  gros  orteil,  ia  métatarso-sous-phalangien  du 
premier  orteil,  ou  adducteur  oblique  du  grosoiteil,  le  méta- 
' tarso  sous-phalangien  transverse  du  gros  orteil,  ou  abducteur 
trans verse  du  gros  orteil  ; éff.  région  plantaire  interne  , l’abduc- 
teur du  petit  orteil  et  le  court  fléchisseur  du  petit  orteil. 
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Sepl  os  formenl  le  tarse  ; ils  sont  places  sur  Jeux  range'es  que 
séparé  une  ligne  arliculaire  transversale,  et  ce  sont  : le  calca- 
néum, l’astragale,  lescaphoïcle,  le  cuboïde  et  les  cunéiformes. 

Description  des  os  du  tarse  : région  jambière,  i Calcanéum. 
Il  est  situé  à la  partie  postérieure  du  tarse  ; sa  forme  est  très- 
irrégulière  ; en  haut , il  s’articule  avec  l’astragale  ; en  bas  , il 
donne  iusertion  par  deux  éminences  aux  muscles  superficiels 
de  la  plante  du  pied  j en  devant,  il  s’articule  avec  le  cuboïde; 
en  arrière,  il  donne  insertion  au  tendon  d’Achille;  en  dedans, 
il  est  creusé  d’une  concavité  pour  le  passage  de  vaisseaux  , de 
nerfs  et  détendons;  en  dehors,  il  est  creusé  de  coulisses  pour 
laisser  glisser  les  tendons  de  deux  muscles. 

2”.  dstragale.  Inférieur  en  volume  au  calcanéum  , l’astra- 
gale non  moins  irrégulier  que  cet  os  occupcla  partie  supérieure 
du„tarse;  il  s’articule  en  haut  avec  le  tibia,  en  bas  avec  le  cal- 
canéum, en  devant  avec  le  scaphoïde;  en  dehors  , il  est  con- 
tigu au  périné,  en  dedans  , il  présente  une  surface  articulaire 
qui  correspond  à la  malléole  interne. 

Rangée  métatarsienne.  1°.  Scaphoïde.  Il  est  placé  à la  partie 
moyenne  interne  du  tarse,  et  sa  forme  est  ovalaire;  il  s’arti- 
cule en  arrière  avec  l’astragale,  en  devant  avec  les  trois  cunéi- 
formes , en  dehors  avec  le  cuboïde.  2“.  Cuboïde  ; il  est  situé 
eu  dehors  et  au  devant  du  tarse;  en  devant , il  s’articule  avec 
l’extrémité  postérieure  des  deux  derniers  os  du  métatarse,  en 
arrière  avec  le  calcanéum  , en  dedans  avec  le  dernier  cunéi- 
forme, et  queh(uefois  le  scaphoïde.  5°.  Premier  cunéiforme  : 
c’est  le  plus  gros  et  le  plus  interne  de  tous;  il  s’articule  en  de- 
vant avec  le  premier  métatarsien  , en  arrière  avec  le  scaphoïde, 
en  dehors  avec  le  second  os  du  métacarpe  et  le  cunéiforme  sui- 
vant. 4°*  Second  cunéforme  : c’est  le  plus  petit  de  tous  ; en 
devant,  il  s’articule  avec  le  deuxième  os  du  métatarse,  en  ar- 
rière avec  le  scaphoïde  ; en  dedans  avec  l’os  précédent , en  de- 
hors avec  le  cunéiforme  suivant.  5°.  Troisième  cunéiforme  : 
il  s’articule  en  devant  avec  le  troisième  métatarsien,  en  arrière 
avec  le  scaphoïde  ; en  dedans  avec  le  second  cunéiforme  et  le 
second  métatarsien  , en  dehors  avec  le  cuboïde. 

Les  os  du  tarse  donnent  insertion  à un  grand  nombre  de  ten- 
dons Pt  de  muscles. 

Articulation  du  tarse.  i“.  Articulation  tibio  tarsienne.  (J^oyez 
TiBio  TARSIENNE).  2®.  Articulations  Le  calcanéum  est 

fixé  à l’astiagale  par  un  ligament  interosseux  et  un  ligament 
postérieur;  une  synoviale  revêt  les  surfaces  articulaires.  L'e 
calcanéum  est  uni  au  scaphoïde  avec  lequel  il  n’est  cependant 
pas  contigu  par  deux  ligamens  très  resistans,  l’un  inférieur, 
l’autre  externe.  Un  fort  ligament  assujettit  le  scaphoïde  à l’as- 
Iragalc,  et  une  synoviale  tapisse  les  surfaces  articulaires.  Deux 
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)i>»anîens,l’un  sii^iéricur  el  l’aiute  inferieur,  ncpermeUenl  point 
au  cuboïde  d’abandqnner  le  calcauc'um  j bn  voit  encore  ici  une 
synoviale  entre  les  os;  on  trouve  entre  le  scaphoïde  et  le  cu- 
boïde un  ligament  intei osseux  très-court,  mais  très-résistant, 
un  ligament  supérieur  et  un  ligamentinféiïeur  ; une  poche  sy- 
noviale recouvre  les  surfaces  articulaires;  le  cuboïde  est  main- 
tenu en  rapport  avec  le  troisième  os  cunéiforme  par  deux  li- 
gamens  , J’un  dorsal , l’autre  plantaire.  L’articulation  cunéô- 
scaphoïdienne  , qui  a lieu  entre  le  scaphoïde  et  les  trois  cunéi- 
formes , est  fortifiée  par  six  bandes  fibreuses,  trois  supérieures 
et  trois  inférieures  ; une  membrane  synoviale  commune  aux 
trois  articulations  se  déploie  sur  les  facettes  articulaires  ; enfin  , 
deux  ordres  de  ligamens  transverses  , les  uns  supérieurs  et  les 
autres  inférieurs,  affermissent  les  articulations  des  cunéiformes, 
entre  lesquels  on  trouve  encoré  quehjues  traces  de  ligame^ 
interosseux.  5°.  Articulations  tarso  - métatarsiennes.  Les  sur- 
faces articulaires  sont  recouvertes  do  ligamens  dorsaux  ou  su- 
périeurs, et  de  ligamens  inférieurs  ou  plantaires  ; des  syno- 
viales tapissent  chaque  articulation. 

Mouvemens  du  tarse.  Les  plus  étendus  sont  ceux  de  l’articu- 
lation tibio-tarsienne.  Dans  ce  sens  , le  pied  exécute  des  mou- 
vemens  de  flexion  , d’extension  et  des  mouvemens  latéraux  ; 
lorsqu’il  se  fléchit,  l’astragsile  glisse  d’avant  en  arrière;  les 
ligamens  antérieurs  sont  relâchés;  le  postérieur  est  tendu  ; nul 
déplacement  n’est  possible  dans  ce  mouvement.  Dans  l’cxteu- 
sion  du  pied  , l’astragale  glisse  d’arrière  en  avant  ; le  ligament 
antérieur  de  l’articulation  est  fortement  tendu  , et  le  pied  forme 
un  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  la  jambe.  Les  ntouveraens 
du  pied  en  dedans  et  en  dehors  sont  très  bornés , et  il  ne  jouit 
que  d’un  très-faible  mouvement  de  circumduction.  Excepté  les 
mouvemens  de  l’astragale  sur  le  calcanéum  , les  os  du  tarse 
sont  fort  peu  mobiles;  cependant,  dans  la  torsion  du  pied  , la 
première  rangée  exécute  un  mouvement  de  rotation  sur  la  se- 
conde combinée  avec  le  glissement  du  scaphoïde  sur  l’astra- 
gale. Une  légère  élévation  et  un  abaissement  peu  sensiblecom- 
posent  tous  les  mouvemens  que  le  métatarse  exécute  sur  le 
tarse. 

Opérations  chirurgicales  que  l’on  pratique  sur  le  tarse.  Dans 
l’amimtation  partielle  du  pied  , on  ampute  en  faisant  parcou- 
rir au  couteau  la  ligne  articulaire  qui  sépare  l’astragale  et  le 
•calcanéum  du  scaphoïde,  du  cuboïde  et  des  os  cunéilormes. 
L’articulation  qu’il  faut  ouvrir  est  placée  immédiatement  der- 
rière la  saillie  que  forme  le  scaphoïde  à la  partie  interne  du 
[pied.  On  a proposé  l’amputation  dans  l’articulation  tarso-mé- 
I taiarsienne  : cette  dernière  opération  , <[uel  que  «oit  le  procédé 
I que  l’on  mette  en  usage  , offre  cet  inconvénient  capital  qu’elle 

I . 
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est  d’une  difficulté  extrême;  il  est  question  de  suivie  avec  le 
couteau  sur  un  pied  souvent  ankylosé,  caiié,  exosiosc,  la  li- 
gne flexueuse  qui  sépare  les  cuboïdes  et  les  cuncifoinics  des 
cinq  os  métatarsiens. 

Maladies  du  tarse.  Les  os  qui  le  composent , presque  entic- 
rementspongieux , se  lumcfienl  souvent  et  se  carieiu.  On  a vu 
quelquefois  des  tumeurs  blanches  de  l’ai  lieuhuion  libio  tar- 
sienne. Les  fractures  du  tarse  ne  peuvent  être  que  dos  écr.ise- 
mens  des  os  courts  et  spongieux  ((ui  le  compo>cnt  , mais  lien 
ne  mérite  davantage  de  fixer  notre  attention  que  les  deplacc- 
tnens  de  ces  mêmes  os  ; dcplacetnens  appelés  luxalions  du  pied. 

Si  l’on  considère  le  mode  d'articulation  de  la  jambe  et  du 
pied , on  voit  que  de  larges  surfaces  osseuses  sont  en  rapports, 
et  que  de  forts  ligamens  les  assujet  issent.  Les  extrémités  in- 
f«  icures  des  os  tibia  et  péroné  forment  une  espèce  de  mortaise 
quadrilatère  et  profonde  qui  reçoit  l’astragale  ; un  ligament  ■ 
latéral  interne  très-large  , très-(‘pais  , trois  bandes  fibreuses  pla- 
cées en  dehors,  et  les  tendons  des  muscles  extenseurs  et  llédiis- 
seurs  protègent  cette  articulation  ginglymoi'dale  contre  les 
violences  extérieures  , et  remédient  h la  faiblesse  de  la  capsule. 
L’astragale (|ui  glisse  si  facilementd’arrièreen  avant  et  d’avant 
en  arrière  ne  peut  se  mouvoir  en  dedans  et  en  dehors  ; les  mal- 
léoles et  des  ligamens  très  - réîRsilans  lui  permettent  peu  de  se  • 
porter  dans  cette  direction.  Cependant,  malgré  celte  disposi-  ( 
tion  anatomi([ue,  les  luxations  du  pied  sur  la  jambe  ne  sont 
pas  rares,  et  elles  peuvent  s’opérer  en  quatre  sens  : i“.  en  de- 
dans ; 2°.  en  dehors;  3°.  en  arrière  ; 4°*  en  avant. 

Ces  luxations  peuvent  être  simple.»  ou  compliquées,  com-  - 
plcttesou  incomplcttes  : toutes  ne  sont  pas  également  fréquen-  , 
tes;  aussi  les  déplacemens  en  avaritel  en  arrière  sont  bien  plus  , 
fréqueiis  que  les  latéraux.  L’axe  un  peu  oblique  du  tibia  de  , 
hau  t en  bas  et  de  dehors  en  dedans  sur  la  surface  supérieure  l 
de  l’astragale,  et  la  disposition  de  la  malléole  interne,  rjui  , ' 
descendant  moins  bas  que  l’exlcl  ne,  n’oppose  pas  autant  d’obs-  | 
tacles  que  celle  ci  au  déplacement  de  l’astragale,  expliquent  ; 
la  fréquence  de  la  luxation  du  pied  en  dedans;  alors,  tel  est  ■ 
le  renversement  de  l’astragale  que  sa  face  supérieure  est  tour-  ^ 
née  en  dedans,  l’interne  en  haut  et  que  la  malléole  interne  sc  j 
trouve  placée  audessus  de  la  facette  articulaire  qui  la  touche  ; 
dans  l’état  naturel.  Le  bord  interne  du  pied  s’est  abaissé  , tan-  f 
disijueson  bord  exlernes’estélevéense rapprochant  de  la  mal-  • 
Içole  correspondante  ; mais  si  le  pied  se  déplace  en  dehors, 
l’astragale  se  déplace  en  sens  contraire  ; on  voit  alors  sa  face 
externedevenir  inférieure,  rinterncsupéricnre,  et  la  supérieure' 
externe;  les  luxations  latérales  du  pied  sonuarementsimpics, 
et  souvent  compliquées  de  l’un  ou  de  plusieurs  des  désordres 
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suivans  : iliaslasis  des  os  de  la  jambe,  fraclurc  de  leur  cxtié- 
mité  inferieure,  dccliiiurc  des  ligamens  cl  i u[)liirc  des  lendons, 
luxation  de  l’astragale  sans  plaie  ou  avec  solution  de  conli- 
iiuité  des  parties  molles,  issue  de  cet  os  au  dehors,  saillie  des 
os  de  la  jambe  à travers  la  plaie  , engorgetnciil  inflammatoire 
excessif,  abcès  et  gangiètie. 

i“.  Des  lujcalions  latérales  du  pied  simples.  On  les  appelle 
ainsi  lorsqu’il  n’y  a dans  rarlicu lalion  d’autres  désordres  (pie 
ceux  (|ui  sont  inséparables  de  raccident  ; elles  consistent  dans 
le  déplacement  du  pied  en  dedans  ou  en  dehors,  déplacement 
qui  peut  s’opéier  lors  d’une  chute  d’un  lieu  liès-éleve,  le  pied 
portant  ii  faux  , ou  lorsque  le  pied  est  porté  violemment  d’uu 
côté  par  une  force  extérieure  , tandis  que  le  poids  du  corps  ou 
toute  autre  cause  entraîne  la  jambe  du  côté  oppose  5 on  le  re- 
connaît à la  réunion  des  signes  suivans  : impossibilité  de  mou- 
voir le  pied  , difformité  manifeste.  Dans  la  luxation  en  dehors, 
le  pied  est  renversé  de  manière  que  sa  face  supérieure  regarde 
en  dehors  , et  l’infériewie  en  dedans;  sou  bord  interne  est  di- 
rigé en  haut,  et  l’externe  en  bas;  enfin  l’astragale  forme  une 
tumeur  audessous  de  la  malléole  externe.  Un  désordre  con- 
traire a lieu  dans  le  reuvelsement  du  pied  en  dedans  ; cepen- 
dant un  gonflement  inflammatoire  considérable  peut  ne  [loint 
permettre  à la  main  du  chirurgien  d’apprécier  les  nouveaux 
rapports  que  les  surfaces  articulaires  ont  contractées.  Si  les 
malléoles  sont  mobiles  et  donnent  la  sensation  de  la  crépita- 
tion lorsqu’on  les  comprime,  on  jugera  qu’elles  sont  fiai;tu- 
rc'es  ; il  n’est  pas  tou  jours  facile  de  reconnaître  la  solution  de 
continuité  de  la  malléole  externe.  Le  pronostic  d’une  luxation 
du  pied  simple  n’est  pas  extrêmement  grave;  cependant  les 
«léplacemens  de  celte  articulation  sont  toujours  à craindre  ; la 
première  indication  est  de  réduire;  le  malade  couché,  l’aide 
((ui  doit  faire  la  contre  extension  saisit  avec  ses  deux  mains  la 
partie  infl  rieure  de  la  jambe  , un  autre  embrasse  fortement  le 
pied  pour  faire  l’extension;  le  premier  exerce  graduellement 
sa  traction  suivant  la  diieclion  de  la  jambe;  tandis  que  le  se- 
cond (ait  parcouiir  aux  surfaces  osseuses  déplacées  le  même 
trajet,  ntais  en  sens  inverse,  qu’ci  les  ont  parcouru  lorsque  le 
pied  s’est  renversé.  La  coaplàlion  offre,  en  général,  peu  de 
difficulté.  Si  le  pied  est  leuvcrsé  en  dehors,  le  chirurgien  sai- 
sit la  partie  iiiléi  leui  e de  la  jambe  avec  une  main  en  plat^anl  l(î 
pouce  audessiis  de  la  mallcolcexlernc , elen  même  lempsqu’il 
tiirige  la  partie  inférieure  du  membie  en  dedans^il  tourne  la 
plante  du  pied  en  dehors.  La  même  maiiocuvie,  tuais  en  sens 
inverse  , convient  au  renversement  du  pied  en  dedans.  Nous 
renvoyons,  pour  les  soins  accessoires  et  couséculils,  aux  luxa- 
tions en  général. 


Z5G  TAR 

Luxations  du  pied  coniplique'es.  Les  complications  des 
luxations  du  pied,  énuméiees  plus  haut  , sont  accompagnées 
d’un  si  grand  désordre  , qu’il  est , en  général  , facile  de  les  re- 
connaître ; elles  sont  extrêmement  graves;  on  conçoit  com- 
bien elles  doivent  être  dangei'cuses  parla  violence  de  la  force 
qn’il  a fallu  pour  le^  produire  , et  tels  sont  les  accidens  qu’el- 
les amènent , qu'on  regarde  la  perte  des  in'ouvcmens  de  l’arti- 
culation comme  une  chance  fort  heureuse.  On  voit  Cjuelque- 
fois  des  luxations  complettes  compliquées  de  fractures  simples 
guérir  sans  accidens  fâcheux  ; mais  rien  n’est  plus  terrible  que 
ces  déplacemens  dans  lesquels  l’astragale  est  chassé  de  sa  ca- 
vité, les  tendons,  les  ligamens  , la  capsule  articulaire  , les  té- 
guinens  déchirés,  et  le  renversement  du  pied  si  grand,  que  la 
tête  de  l’astragale  fait  saillie  à l’extérieur.  Lorsque  la  luxation 
complettc  est  telle,  qu’il  y a rupture  des  tendons  de  la  plu- 
part des  ligamens  et  de  la  peau  même  , dit  J.-L.  Petit  : jamais 
je  n’ai  vu  guérir  , et  alors  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  du 
malade  est  de  lui  amputer  promptement  la  jambe.  On  peulce- 
pendant  tenter  de  la  conserver , ajoute  ce  grand  chirurgien, 
mais  si , dans  les  vingt-c^uatre  heures,  on  ne  voit  aucune  dis- 
position favorable  , il  ne  faut  pas  différer  l’amputation  ; plus 
tard  il  n’est  plus  temps;  mais  de  nombreuses  observations 
prouvent  que  des  luxations  du  pied,  qui  , à cause  du  déla- 
brement énorme  des  parties  nobles  , de  la  fracture  du  péroné 
et  du  tibia,  où  bien  encore  de  l'issue  d’une  portion  osseuse  à 
travers  les  tégumens  déchirés ,' semblaient  devoir  produire  les 
accidens  les  plus  funestes  et  la  mort , ont  eu  une  terminaison 
heureuse  , et  il  est  évident  qu’en  suivant  k la  lettre  le  précepte 
de  Petit  , on  amputerait  souvent  des  membres  qu’un  traitement 
méthodique  eût  conservés;  des  incisions,  des  débridemens  e-t 
la  réduction  la  plus  prompte  sont  les  premières  indications  à 
remplir  dans  ces  déplacemens  compliqués  du  pied. 

Luxation  du  pied  compliquée  de  diaslasis  des  os  de  la  jambe 
à leur  extrémité  inférieure.  Cet  accident  est  assez  rare  ; ,on  en 
trouve  Une  observation  dans  les  œuvres  chirurgicales  de  De- 
sault.  Un  homme  de  trente  ans  marchant  précipitamment 
tombe  en  devant,  le  pied  se  trouvant  porte  en  arrière  et  en 
dehors  : à l’instant  de  vives  douleurs  se  font  sentir  dans  l’arti- 
culation ; il  ne  peut  se  relever,  on  le  transporte  chez  lui,  et 
six  jours  après  à l’Hotel-Dieu.  Desault  reconnut  la  luxation 
du  pied  h la  difformité  de  cette  partie  ; la  pointe  était  tournée 
en  dehors;  la  plante  regardait  le  même  côté  ; l’astragale  for- 
mait une  tumeur  sous  la  malléole  interne  plus  saillante;  le 
cliquetis  facile  à sentir,  la  distance  plus  grande  que  dans  l’état 
ordinaire  entre  le  tibia  et  le  péroné,  la  mobilité  de  ce  derniep 
os,  l’itbscnce  des  signes  de  la  fracture  prouvèrent  sufllsammeut 
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le  (liastasis.  Les  cas  de  ce  genre  présentent  trois  indications  à 
remplir  ; rednire  ; 2®.  rapproclicr  les  deux  os  de  la  jambej 
5°.  les  maintenir  dans  ccl  état  et  assurer  l’Snunobilité  des  os 
du  pied  par  un  bandage  artislement  fait  : dans  cette  luxation  , 
comme  dans  les  suivantes,  le  chirurgien  doit  chcrclier  à pré- 
venir la  violence  des  symptômes  inflammatoires  parles  moyens 
les  plus  énergiques , et  combattre  sans  cesse  l’irritation.  Je  11c 
reviendrai  pas  sur  cette  indication  qui  convient  à tous  les  cas  , 
et  sur  laquelle  il  serait  inutile  que  je  m’appesantisse.  Le  ban-, 
dage  doit  agir  principalement  de  dehors  en  dedans  et  dans  une 
direction  perpendiculaire  à l’axe  de  la  partie  inférieure  de  la 
jambe,  deu.x  compresses  graduées  appliquées  latéralement  fa- 
voriseront le  rapprochement  du  tibia  et  du  péroné. 

Luxation  des  os  du  pied  compliquée  de  fracture  du  tibia  et 
du  péroné,  oa  de  T un  de  ces  os.  C’est  surtout  ici  que  la  prompte 
réduction  des  os  déplacés  produit  un  effet  heureux  : souvent, 
à l’instant  meme  qu’elle  est  opérée  , les  douleurs  cessent , l’agi- 
tation extrême  du  blessé  se  dissipe  ; il  peut  dormir,  il  ne  dé- 
lire plus  et  goûte  un  calme  parfait.  Lorsqu’on  méconnaît  la 
fracture  de  l’extrémité  inférieure  du  péroné,  si  l’on  réduit  les 
os  sans  maintenir,  sans  assujétir  le  pied  sur  les  côtés  , alors 
.abandonné  à lui-même  , et  la  malléole  externe  ne  retenant  plus 
l'astragale , il  esL.entraîué  en  dehors  par  l’action  des  muscles, 
et  insensiblement  la  luxation  se  reproduit , elle  est  incurable  si 
l’on  ne  déco'uvre  pas  de  bonne  heure  ce  déplacement  consécu- 
tif qui  peut  produire  un  désordre  très-grave  des  surfaces  arti- 
culaires j le  bandage  de  Scultet  et  des  atelles  conviennent  par- 
ticulièrement aux  luxations  du  pied  compliquées  de  fracture 
des  os  de  la  jambe  ; on  ne  peut  décrire  la  manière  de  construire 
le  bandage,  car  ce  sont  les  cas  qui  la  commandent.  Si  le  dé-^ 
sordre  de  l’articulation  est  extrême,  et  les  accidens  imminens, 
il  ne  faut  pas  consumer  en  délais  un  temps  précieux  , et  prati- 
quer l’arnputation  de  bonne  heure.  L’expérience  et  les  lumiè- 
res du  chirurgien  lui  apprendront  en  quels  cas  l’opération  est 
indispensable. 

Luxation  du  pied  compliquée  du  déplacement  de  l'astragale 
dans  son  articulation  avec  le  scaphoïde.  Cet  accident  s’est  pré- 
senté deux  fois  à J.-L.  Petit.  La  pratique  de  Desault  offre  des 
exemples  propres  à rassurer  les  praticiens  que  le  pronostic  sévère 
porté  pai  Petitsur  les  luxations  aurait  alarmés  j les  débridemens 
et  la  réduction  faite  de  bonne  heure  ont  épargné  l’amputation 
à beaucoup  de  blessés.  Le  chirurgien  aura  soin  de  ménager  les 
tendons  dans  les  iucisions  qu’il  fera  pour  replacer  les  os.  Si  la 
luxation  du  pied  est  accompagnée  de  celle  de  l’astragale  sur  1© 
calcanéum  et  le  scaphoïde;  si  le  premier  de  ces  os  lait  saillie 
çl  s’est  échappé  presque  entièrement  à travers  le  ddchireir  inî 
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des  chairs,  et  si  les  ligamens  sont  tous  rompus  au  point  que 
rustiagaic  ne  lii  iil  plus  au  pied  (juc  par  quehpies  brides  liga- 
jncnleuses,  le  parti  le  plus  sage  à prcndie  est  de  Taire  l’extrac- 
tion de  cet  os.  Après  celte  extraction  , le  tibia  se  rapproche  du 
calcanoiiin;  les  parties  molles  qui  entourent  l’articulation  ces- 
sent d’circ  tendues;  ririitaiion  diminue,  le  vide  énorme  (jui 
lésulte  de  l’excavation  (jne  l’on  vient  de  faire,  <lisparaît  après 
un  certain  temps;  les  suiTaces  articulaires  du  tibia,  du  péroné 
et  du  calcanéum  se  couvrent  de  bourgeons  charnus  , et  la  sou- 
dure de  ces  os  épargne  l’aiTipulation  de  la  jambe  au  blessé.  De 
légers  iuconvéniens  ne  sont  point  en  proportion  avec  cet  heu- 
reux résultat.  Le  pied  éprouve  une  perle  en  longueur  égale  à 
la  hauteur  de  l’astragale. 

Beaucoup  de  faits  d’extractions  d’os  luxés  doivent  encoura- 
ger les  chirurgiens  à pratiquer  cette  opération  de  préférence  à 
l’amputation  delà  jambe.  Fabrice  de  Hildcn  , Aubray,  Fer- 
rand, Laumonier  , Mauduy t , Desault  rapportent  des  cas  où 
elle  a parfaitement  réussi.  Des  abcès  compliquent  ordinaire- 
Tuerrt  le  traitemeirt;  le  chirurgien  les  traitera  par  les  moyetrs 
convenables. 

Luxation  du  yied  compliquée  de  Visfue  du  tibia  à travers 
les  parties  molles  déchirées.  La  résection  de  la  portion  saillante 
du  tibia  est  urt  excellent ntoyen  de  prévenir  sa  nécrose  ; termi- 
naison inévitable  et  cjui  est  très-fàcheuse  : en  effet,  la  nature 
ne  pouvant  opérer  la  séparation  de  la  portion  d’os  frappée  de 
rrtorl  qu’au  bout  d’un  temps  très  long , le  ntalade  est  exposé 
petrdartl  ce  lenrps  à des  accidens  qui  peuvent  le  faire  périr\ 
I.’arrkylose  étant  inévitable  d<itrs  ce  cas,  Corinne  dans  le  pr  écé- 
dent , on  doit  soigneusement  rnairrtenir  le  pied  dans  un  angle 
droit  avec  la  jambe  pour  faciliter  l’exercice  de  scs  fonctiorrs 
après  la  soudure  des  os.  Un  caS  très-embarrassant  est  celui  de 
•la  double  Iirxation  de  l’astragale  sur  le  tibia,  et  de  l’astragale 
"str  le  scaphoïde  sans  plaie  à la  peau.  La  difficulté  de  fa  ré- 
duction vient  de  ce  que  la  puissatree  extensive  ne  peut  irulle- 
inerrtugii  sut  l’astragale  qui  d’ailleurs  ne  donne  aucune  prise 
aux  mains  du  chirurgiett.  Quelcjuefois  l’astragale  est  tellement 
ettclavé  entre  le  tibia,  le  calcanéum  et  le  scaphoïde,  que  sa 
réducliott  est  absohrmpttt  irttpossible,  et  qu'il  faut  en  veitir  à 
l’aurpirtalion  , cxlrémité  à laquelle  M.  Boyer  a été  contraint. 
Desault  réduisit  deux  fois  l’astragale  luxé  sur  le  calcanéunt  et 
le  scaphoïde,  mais  il  était  mobile  et  pouvait  obéir  à la  pres- 
sion des  doigts.  Le  traitemerrt  des  luxations  de  celte  espèce  se 
réduit  aux  pritteipes  suivans  : i®.  lorsque  les  ligamens  qui  unis- 
sent l’astragale  au  scaphoïde  et  au  calcanéum  sont  dérliirés, 
et  que  le  premier  de  ces  os  jouit  d’une  mobilité  qui  lui  jrerriret 
d’obéir  à la  pression  des  doigts,  on  peut  faire  la  réduction  par 
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le  proce'dc  oïdinaire  ; 2®.  si  ce  procédé  csl  insuffisant , on  peut 
le  rendre  praticable  eu  incisant  à l’imitation  de  Desault  les 
parties  molles  qui  recouvrent  les  os  déplacés;  3®.  enfin,  si  la 
réduction  est  absolument  impossible  par  l’enclavement  de  l’as- 
traj’ale,  amputer  la  jambe  est  ordinairement  le  parti  que  les 
circonstances  commandent. 

3°.  Luxations  du  pied  en  m'ant  et  en  arrière.  Elles  sont 
plus  rares  que  les  latérales.  Lorsque  cette  deruière  luxation  a 
lieu  , la  poulie  articulaire  de  l’astragale  s’est  placée  derrière 
l’extrémité  inférieure  du  tibia  qui  pressesur  le  col  et  la  tète  de 
cet  os  ; mais  si  la  luxation  existe  en  devant,  l’extrémité  infé- 
rieure du  tibia  se  trouve  derrière  la  poulie  articulaire  de  l’as- 
tragale , et  correspond  à la  partie  postérieure  de  la  face  supé- 
rieure du  calcanéum.  Dans  ces  deux  déplacemcns , les  surfa- 
ces articulaires  n’ont  pu  perdre  leurs  rapports  qu’en  déchirant 
la  capsule  et  les  ligarnens  latéraux  en  totalité  ou  en  partie.  Une 
chute  à la  renverse  pendant  une  extension  forcée  et  subite  de 
la  jambe  sur  le  pied  , celui-ci  étant  engagé,  et  retenu  par  un 
obstacle  quelconque  , peut  causer  la  luxation  en  avant,  dépla- 
cement si  rare  , qu’il  n’en  existe  peut-être  pas  une  seule  obser- 
vation authentique.  La  luxation  en  arrière  peut  survenir  dans 
une  chute  sur  les  pieds,  ou  un  saut , les  pieds  fortement  ten- 
dus, et  leur  plante,  au  lieu  de  porter  sur  une  surface  plane, 
et  de  ne  loucher  celle  surface  que  par  sa  partie  antérieure,  por- 
tant, au  contraire,  sur  uu  plan  incliné,  et  appuyant  dans 
toute  son  étendue  sur  ce  plan;  alors  si  le  poids  du  corps  porte 
beaucoup  plus  sur  un  pied  que  sur  l’autre,  et  si  le  tronc  et 
l’extrémité  abdominale  coiiscrvonlune  rectitude  qui  transporte 
le  centre  de  gravité  sur  la  poulie  articulaire  de  l’astragale,  1« 
tibia  , dont  l’axe  est  alors  fort  oblique  par  rapport  à celte  pou- 
lie, pourra  glisser  en  bas  et  en  devant , et  l’abandonner  tout  à 
fait. 

Le  diagnostic  des  luxations  du  pied  en  avant  et  en  arrière 
offre  peu  de  difficultés.  L’impossibilité  d’étendre  et  defléchii* 
le  pied  est  un  signe  commun  é ces  deux  déplacemens  : dans  lo 
premier  , la  partie  du  pied  comj>rise  entre  la  jambe  et  l’extré- 
mité des  orteils  est  allongée  , le  talon  est  raccourci  et  rappro- 
ché des  malléoles.  Dans  la  luxation  en  arrière,  il  y a une  di- 
minution sensible  de  la  longueur  de  la  portion  du  pied  com« 
prise  entre  le  bas  de  la  jambe  et  l’cxlrémilé  des  orteils;  le  ta- 
lon est  plus  long,  plus  saillant,  et  plus  distant  dos  malléoles 
que  dans  l’état  naturel.  M.  Boyer,  qui  a décrit  les  mala- 
dies des  os  avec  une  grande  perfection,  cite  un  cas  où  une 
luxation  du  pied  en  avant  fut  confondue  avec  une  entorse  ; le 
traitement  des  luxations  du  pied  en  avant  et  en  arrièic  n’ollrc 
ïien  de  pailiculier,  il  faut  réduire.  Nous  insistons  peu  sur  le 
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{raitemeul  el  sur  plusieurs  points  de  l’iiistoire  des  luxations  du 
pied  , car  tous  les  details  qui  y sont  relatifs  ont  été  exposés  ail- 
leurs [Voyez  LUXATioiNs  en  général).  Le  cercle  étroit  dans  le- 
quel nous  avons  dû  nous  renfermer  ne  nous  a pas  peimis  de 
traiter  des  déplaceraens  des  os  du  tarse  avec  l’étendue  que  ce 
sujet  intéressant  comporte. 

M.  Bojer  a vu  une  luxation  incomplette  de  la  tête  de  l’as- 
tragale en  haut  et  en  dedans  ; on  ne  put  réduire,  cependant 
Je  malade  n’cprouvanul  autre  inconvénient  qu’une  légère  dif- 
formité. (mowfalcon). 

TARSE  (cartilage),  s.  m.  : petit  cartilage  mince  placé  à la 
partie  inférieure  de  chaque  paupière  qui  va  d’un  angle  d’une 
coramissuie  a l’autre  , est  arrondi,  assez  dense,  et  formeavee 
Je  cartilage  opposé  un  petit  canal  par  lequel  les  larmes  coulent , 
lorsque  les  paupières  sont  fermées  , de  la  glande  lacrymale  dans 
les  points  et  conduits  lacrymaux.  (mokfalcok) 

TARSIEN,  adj.,  de  larsus  , tarse  ; qui  appartient  ou  qui 
a rapport  au  tarse.  Voyez  ce  mot.  (*'•  p ) 

TARSO-SOUS-PHALANGIEN  DU  PETIT  ORTEIL,  tarSO  itlfrà  pka- 

langianus  digiti  minimi  pedis.  Placé  dans  la  région  plantaire 
externe,  ce  muscle  est  court,  plus  épais  à sa  partie  moyenne 
qu’à  ses  extrémités  j il  se  fixe  par  des  aponévroses  prolongées 
sur  sa  face  interne  , audessous  de  l’extrémité  postérieure  du 
cinquième  os  du  métatarse,  et  à la  gaine  ligamenteuse  du 
tendon  du  long  péronier.  11  se  dirige  de  là  horizontalement 
en  devant,  et  vient  s’implanter  par  des  fibres  aponévrotiques 
apparentes  sur  sa  face  inférieure,  en  bas  et  en  dehors  de  la 
première  phalange  du  petit  orteil. 

Recouvert  par  l’abducteur  et  par  l’aponévrose  plantaire  , il 
répond  en  haut  au  dernier  os  métatarsien  et  à l’interosscux  du 
petit  doigt.  11  fléchit  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

(m.  P ) 

TARSO-SUS-PHALANGIEN  DU  RREMIER  ORTEIL  , tarSO  SUpi'à  plia- 
îangianus  priini  digili  : nom  que  le  professeur  Chaussier  donne 
au  court  fléchisseur  du  pouce.  Ce  muscle  que  Sœmmerring 
appelle  musculiis  flexor  brevis  hallucis , est  situé  dansla  région 
plantaire  interne  5 court,  mince  et  étroit  postérieurement , large, 
épais  et  bifurqué  antérieurement,  il  s’attache  à la  partie  an- 
térieure et  inférieure  du  calcanéum,  aux  deux  derniers  os 
cunéiformes  et  à leurs  ligamens  par  un  tendon  assez  gros  d’au 
moins  un  pouce  de  longueur,  et  qui  règne  sur  presque  toute 
l’étendue  de  sa  face  supérieure  : plusieurs  de  ?es  fibres  prennent 
également  naissance,  de  la  cloison  aponévroùque  qui  le  sépare 
du  muscle  adducteur  du  gros  orteil,  et  toutes,  courtes  et  obli- 
ques, s’avancent  un  peu  en  dedans  en  formant  un  faisceau  qui 
augmente  de  volume,  en  offrant  à sa  face  inférieure  une  canne- 
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lare  pour  loger  le  lemlou  du  muscle  long  Oc'cliisseur  du  gros  or- 
teil , et  qui  se  divise  en  deux  portions  d’abord  uniespar  du  tissu 
cellulaire,  et  ensuite  isolées  , près  de  l’extrémilc antérieure  du 
premier  os  du  métatarse  : riuterue  s’unit  au  tendon  du  mus- 
cle adducteur  du  gros  orteil , se  terminé  avec  lui  à la  première 
phalange,  et  s’attache  en  outre  à l’os  sésamoïde  interne^  de 
l’articulation,  La  portion  externe , plus  mince , confondue  avec 
le  muscle  adducteur  oblique,  s’implante  avec  lui  en  bas  et  en 
dehors  de  la  base  de  la  première  phalange  du  même  orteil  et 
à l’os  sésamoïde  externe. 

Ce  muscle,  recouvert  par  le  tendon  du  grand  péronier  , et 
par  le  premier  os  métatarsien,  est  appliqué  sur  l’aponévrose 
plantaire  , sur  le  tendon  du  grand  fléchisseur  qui  est  assujetti 
dans  sa  gouttière  et  un  peu  sur  l’abducteur  oblique.  11  fléchit 
la  première  phalange  du  gros  orteil  sur  le  premier  os  du  mé- 
tatarse. (m- P ) 

TARTA.REUX.  (acide).  Voyez  tartrique  (acide). 

(n.  L.) 

TART'ARIQUE  ( acide).  Voyez  tartrique  (acide). 

(d-l) 

TARTE  (pâtisserie).  Sous  ce  nom,  on  désigne  une  pâtis- 
serie déménagé,  dans  laquelle  on  ajoute  des  Iruils  ou  de  la 
crème,  etc. , du  sucre,  etc.,  pour  en  former  un  aliment  que 
l’on  donne  surtout  aux  enfans. 

Cette  pâtisserie  est  ordinairement  lourde,  indigeste  et  cause 
souvent  des  accidens  , des  dérarigemens  d’estomac,  du  dévoie- 
ment, etc.  j n’étant  pas  levée,  elle  est  iuliuiment  moins  facile 
à digérer  que  le  pain,  et  est  beaucoup  plus  nuisible  que  ce 
dernier  aliment , tant  grossier  soit- il  , outre  que  la  saveur  su- 
crée des  tartes  porte  ceux  qui  en  niangenl  à en  ingérer  parfois 
audelà  de  leur  faim. 

Cet  inconvénient  est  attaché  au  surplus  h toute  espèce  de 
pâtisserie  grossière  et  sucrée  : les  gâteaux  des  enfans  sont  sou- 
vent pour  eux  une  source  d’incommodités  j ceux  que  l’on  vend 
dans  les  rues,  étant  faits  avec  des  farines  communes,  du  beurre 
souvent  rance,  salé  ou  de  mauvaise  qualité , cuits  sans  soin, 
]>arce  qu’il  faut  les  tenir  à un  prix  très-bas  pour  en  débher 
davantage;  ces  gâteaux,  dis-je,  rtc  peuvent  manquer  d être 
fort  nuisibles  h la  santé  dans  un  âge  aussi  tendre,  où  des  ali- 
mens  faciles  à digéiei  , et  appropriés  aux  forces  de  ces  petits  in- 
dividus conviendraientsurloul.  Jesuis  certain  , pat’  expeùicnce, 
qu’à  Paris,  les  enfans  du  peuple,  qui  sont  ceux  qui  man- 
gent le  plus  de  ces  gâteaux  grossiers,  en  sont  souvent  mala- 
des, et  que  plus  d’une  fois  ils  ont  dû  à cette  nourriture  mal- 
saine des  atteintes  de  scrofules,  du  carreau  , d’ernpatement 
des  différéns  viscères,  etc.  La  police  devrait  cerluinemenl  sur- 
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veiller  ce  genre  de  commerce  qui  peut  faire  germer  bien  des 
maladies  dans  un  âge  U'tidrc,  et  où  loiitcs  celles  qui  se  mon- 
trent peuvent  acquérir  de  la  gravilt\  11  n’est  pas  moins  essen- 
licl  de  s’assurer  de  la  qualité  des  pàlissorics  des  rues  que 
de  celle  du  pain  citez  les  boulangers  , sur  lequel  l’auloi  ilé 
exerce  toute  sa  surveillance  , car,  sans  cela  , ce  que  les  parons 
croient  donner  à leurs  enfans  comme  aliment  plus  savoureux  , 
plus  léger,  devient  une  source  de  mauvaise  santé,  comme  on 
a l’occasion  de  s’en  convaincre  l'rcqucmment  à Paris  où  le  dé- 
bit de  ces  pâtisseries  grossières  est  considérable. 

Puisijue  je  parle  des  objets  nuisibles  aux  enfans,  je  dois 
encore  signaler  un  sujet  qui  exigerait  également  la  plus  grande 
surveillance  de  la  part  de  rauloiilé  , et  sur  lequel  elle  n’eu 
exerce  pas  plus  que  sur  la  pâtisserie  des  ruesj  ce  sont  les  Jouets 
d’evfant , faits  souvent  ou  peints  avec  des  malièrés  nuisibles, 
tics  couleurs  métalliques,  etc.;  les  enfans  les  portent  maebi- 
nalement  .à  la  bouche,  les  sucent  et  en  avalent  qnehpiefois  des 
parcelles  plus  ou  tnoins  considérables.  Il  y a des  exemples 
trop  nombreux  d’enfans  empoisonnés  ou  rendus  fort  malades 
à la  suite  de  pareils  accidens.  En  Allemagne,  cet  objet  est 
le  sujet  d’une  grande  allenlion  de  la  part  des  magistrats  chargés 
de  la  police  généraleet  de  l’hygiène  publique.  Faisons  des  vœux 
pour  qu’on  imite  en  France  ces  sages  précautions  tion-seule- 
ment  sur  les  jouets  des  enfans,  mais  sur  une  multitude  d’au  Ires 
sujets  qui  peuvent  intéresser  la  santé  publique.  (f-  v.  m.) 

TAR'b'RAT’£S,<flrtnto,  s.  m.  : nomgéue'rique  des  sels  qui  ré- 
sultent de  l’union  de  l’acide  trulriquc  avec  lesalcalis,  les  terres 
et  les  oxydes  métalliques  proprement  dits.  Plusieurs  lai  trates  et 
iiolamraeutceux  de  potasse  cl  de  soude  peu  vent  exister  sons  deux 
états  différons  : neutres  et  alors  (rès-solubies  ; avec  excès  d'a- 
cide et  ne  possédant  que  fort  peu  de  solubilité.  Ces  derniers 
sels , en  se  combinant  à une  seconde  base,  sont  susceplibics-de 
donner  lieu  à des  combinaisons  triples  particulières.  Les  solu- 
tions aqueuses  des  larirales  , comme  celles  en  général  de  la 
plupart  des  sels  végétaux,  ne  peuvent  être  gardées  quelque 
temps  à l’air  sans  se  décomposer.  Un  petit  nombre  seulement 
de  ces  combinaisons  ont  été  ou  sont  encore  d’usage  en  méde- 
cine; elles  seules  doivent  trouver  place  dans  cet  article. 

1.  Tarlrale  de  potasse  ( selvcgélal  ; tartre  tartarisé;  tarlrite 
de  potasse  ; tartre  soluble  ).  Il  doit  ce  dernier  nom  à sa  grande 
solubilité,  comparée  surtout  à celle  du  tarlrale  acide  de  po- 
tasse. On  l’obtient  faci  Icmcnl  en  saturant,  par  du  sous-caibo- 
jaale  de  potasse,  l’excès  d’acide  de  ce  sel.  Il  cristallise  eu 
prismes  tétraèdres.  Sa  saveur  amère  , désagréable , fait  (ju’il  est 
peu  employé,  quoiqu’il  soit  purgatif  à la  même  dose  que  la 
plupart  des  sels  neutres.  ^ 
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ir.  Tarlrale  acide  ou  acidulé  dépotasse  ( sel  essentiel  de  vin  ; 
tartar  de  Paracelse  ; crème  ou  cristaux  de  tartre  ; larlrile  aci- 
dulé de  potasse  ; li  tartralc  ou  sur-tarlrate  de  potasse  des  dii- 
inistes  motif  lies).  Ce  sel  est  blanc , oj)af|ue  , cristallin  , d’une  sa- 
veur aigre  peu  agicable  j il  est  inaltérable  à l’air,  peu  soluble 
dans  l’eau,  surtoult’roide,  mais  susr.eplible  d’aetpubir  beaucoup 
de  solubilité  par  sou  union  avec  l’acidc  borique  ou  le  sous- 
boralc  de  soude,  combinaison  qui,  par  celte  raison,  a reçu  le 
nom  âc.  crème  de  tartre  soluble.  Il  existe  assez  abondamment 
dans  le  suc  du  raisin  , se  retrouve  dans  le  vin  , surtout  dans  les 
vins  blancs  de  Champagne,  du  Rbin  , etc. , et  dans  le  dépôt  ou 
tartre  qu’ils  laissent  tous  au  fond  des  tonneaux  cl  des  bou- 
teilles; enfin  il  concourt  il  donner  ii  la  pulpe  de  tamarins  la 
saveur  acide  dont  elle  jouit.  On  ne  le  trouve  jamais  pur  dans 
Je  commerce  ; il  se  trouve  toujours  associe  à quelques  centièmes 
de  taitratede  chaux  naturellement  insoluble,  mais  auquel  il 
communique  un  peu  de  solubilité.  On  le  relire  du  tartre  des 
tonneaux , et  on  le  purifie,  par  de  nouvellcà  cristallisations, 
pour  l’usage  de  la  médecine. 

Il  est  très-usité  dans  les  embarras  muqueux  ou  bilieux  des 
premières  voies  , surtout  chez  les  personnes  d’une  constitution 
bilieuse  sans  être  trop  irritable.  On  l’emploie  fréquemment 
aussi  dans  l’idère,  les  engorgemens  chroniques  du  foie, 
les  diverses  especes  d’bydropisies , etc.,  lorsqu’il  n’existe 
ni  irritation  générale  forte,  ni  inflammation  locale  mani- 
feste. On  le  donne  comme  diurétique  ou  rafraîchissant  à la 
dose  d’un  ou  de  deux  gros,  dissous  dans  du  bouillon  aux 
herbes,  du  petit-lait  , de  l’eau  de  veau  ou  de  chicorée,  etc.; 
comme  laxatif,  à la  dose  d’une  demi-once  à une  ou  deux 
onces,  délaye'  dans  les  mêmes  véhicules.  On  l’emploie  aussi  , 
quoique  plus  rarement,  sous  forme  d’électuaire , de  pas- 
tilles, etc.  Ce  n’est  pas  sans  inconvénient  qu’on  l’a  fait  entrer 
qucbiiicfois  dans  des  poudres  ou  des  opiats  dentifrices.  Associé 
au  jalap  dans  certaines  potions  purgatives  , il  en  favorise  la 
division,  la  suspension  , et  semble  enfin  modérer  l’action  irri- 
tante (jn’il  est  susceptible  d’exercer. 

III.  Tarlrale  de  potasse  et  de  soude  [sel  de  la  Rochelle; 
sel  de  Sei"nctle  ; sel  polychrcsle  soluble  ; soude  tarlansés).  Sa 
savt'ur  salée  , presque  franche,  sa  facile  solubilité  dans  l’eau  , 
en  font  un  purgatif  agréable  , quoique  peu  usité  maintenant. 
On  oblicn  t ce  sel  en  saturant , au  moyen  du  .soii.s-carbonalc  de 
soude  , l’excès  d’acide  que  préscnlf  le  tartralc  acidulé  de  po- 
tasse. 11  est  en  cristaux  incolores,  diaphanes,  susceptibles  de 
s’clfleurir  h l’air,  et  de  subir  au  feu  la  fusion  aqueuse  avant 
de  se  décomposer.  On  l’administre  depuis  la  dosa  de  quelques 
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gros  Jusqu’à  celle  d’une  once  et  davantage  ; il  est  moins  irrr- 
tant  que  le  tarliaie  acide  de  potasse.  ' , 

IV.  Tartrate  de  potasse  anlimonié  ( tartre  stihié;  émétique , i 

tartre  e'niétique).  L’histoire  importante  de  ce  sel  a été  tracée 
au  mot  émétique  du  Dictionaire  , tom.  xi,  pag.  5^5.  Consulte?  | 
aussi  les  articles  antimoine^  tom.  u,  pag.  igS,  et  poison 
tom.  XLiii , pag.  56o.  J 

V.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  Plusieurs  préparations  usite'e: 
jadis  en  médecine,  rcsulteni  de  l’union  ou  du  mélange  de  1; 
crème  de  tartre  avec  l’oxyde  de  fer  eu  proportions  diverses  j 
et  constituent  par  conséquent  des  espèces  de  sels  auxquels  h 
nom  de  lartrates  de  potasse  et  de  fer  peut  être  imposé. 

Le  premier  est  le  tartre  chalyhé  ou  tartre  martial,  sub 
stance  concrète  , mais  soluble  et  susceptible  de  prendrç  h 
forme  cristalline.  Sa  solution  concentrée,  aiguisée  de  quelque 
centièmes  d’alcool,  était  connue  sous  le  nom  de  teinture  d, 
mars  tartarisée  : ceWe-ci , évaporée  en  consistance  d’extrait 
constituait  Vextrait  de  mars  i associée  au  contraire  à un  excè 
de  tartrate  dé  potasse,  elle  formait  le  tartre  martial  solubl 
[ Voyez  tom.  xv  , pag.  48).  Une  dernière  préparation,  don 
3’usage  n’est  point  encore  abandonné,  et  dans  laquelle  I 
tartrate  acide  de  potasse  se  trouve  combine  à un  grand  excè 
d’oxyde  de  fer,  est  celle  que  l’on  désigne  communément  sou* 
le  nom  de  boules  de  Mars  ou  de  Nanci.  Elle  est  en  effet  sou 
forme  de  sphéroïdes  bruns,  inodores,  d’une  saveur  âprc,e 
parliesolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Leur  solution,  connu 
vulgairementsous  la  dénomination  d’eau  r/e  ton/e,  est  frequern 
ment  employée  comme  vulnéi'aire  : elle  est  astringeule  comni 
toutes  les  combinaisons  précédentes,  et  peut  être  employé 
comme  telle,  c’est-à-dire  comme  résolutif,  dans  certains  cas  d 
distension  des  ligarnens,  de  contusions,  d’ecchymoses,  d’œdèiin 
lorsqu’il  n’y  a point  encore,  ou  qu’il  n’existe  plus  d’inflamraa 
tion.  On  l’administre  aussi  quelquefois  à l’interieur,  mais  bic 
inutilement  sans  doute  dans  les  mêmes  circonstances,  à la  dos 
de  lo,  20  ou,3o  grains.  ï^oyez  t.xv,  p.  48* 

La  teinture  de  mars  de  Ludovic , plus  astringente  encore  qu 
les  préparations  précédentes,  s’en  rapproche  enfin  beaucoup  pr 
sa  composition  à laquelle  concourent  le  sulfate  de  fer,  le  tartrai 
acide  de  potasse,  l’alcool  et  l’eau. 

VI.  Tartrate  de  potasse  et  de  cuivre.  Voyez  t.  vu  ,p.  544- 

Vil.  Tartrate  de  mercure.  Ce  sel,  dont  la  préparation  c 

indiquée  dans  le  nouveau  Codex  (p.  2Û5),  a été  quelquefo 
employé,  comme  toutes  les  espèces  de  sels  mercuriaux,,  dai  ' 
le  traitement  de  la  syphilis  j mais  il  paraît  n’avoir  sureuxaueu  i 
avantage.  (de  less)  ■ 

T.  AUTRE,  s.  m.  ; dépôt  que  forme  le  vin  au  fond  des  toi  ' 
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licaux  où  on  le  conserve.  On  le  distingue , suivant  sa  couleur  , 
en  tartre  blanc  et  tartre  roii^e.  Ses  usages  sont  très-multiplics. 
Il  sert  sintüiit  à lu  prdpaiation  dé  lu  crème  de  tartre  ou  tar- 
uate  acidulé  de  potasse  (ju’on  en  retire  par  lixiviation  et  e'va- 
poration.  Sa  combustion  l'ournil  abondamment  de  la  potasse 
(sous-carbonate  de  potasse)  connue  longtemps,  à cause  de  son 
loriginp,  sous  le  nom  de  sel  fixe  de  tartre^  et  à laquelle 
M.  Kirwan  avait  proposé  eu  conséquence  de  donner  le  nom 
de  tarlarin. 

TARTRE  DES  DENTS.  Oii  doiine  aussi , d’après  une  grossière 
analogie,  le  nom  de  tartre  h l’enduit  qui  se  forme  journel- 
lement à la  base  de  la  couronne  des  dents,  et  qui , si  on  néglige 
de  l’enlever,  ne  tarde  guère  à encroûter  toute  leur  surface,  et 
même  à les  ébranler  en  repoussant  peu  à peu  les  gencives,  et 
s’introduisant  j usque  dans  les  alvéoles.  11  forme  quelquefois  des 
masses  considérables  dans  lesquelles  ces  os  se  trouvent  comme 
enchâssés,  et  qui  parfois  semblent  n’en  former  qu’une  seule 
masse  5 de  là  celte  assertion,  que  tous  les  exemples  rapportés 
par  les  anciens,  de  dents  réunies  et  véritablement  soudées  en 
un  corps,  ont  été  mal  vus  ou  mal  interprétés  ; assertion  préma- 
turée, comme  plusieurs  de  celles  que  la  présomption  du  siècle 
Ise  hâte  trop  d’opposer  h l’expérience  de  nos  prédécesseurs,  et 
:que  des  faits  réceiis  démentent  en  confirmant  la  réalité  de  ces 
lioudures  originelles. 

1 L’histoire  du  tartre  dentaire  0 été  déjà  tracée  à l’article  r/eni 
le  ce  Diclionaire  [J^oyez  t.  viii,  p.  340;  mais  depuis  cette 
sipoqtie,  M.  Serres  {Essai  sur  l' anatomie  et  la  physiologie  des 
i'ients,  pag.  3o,  in-8°.  , 1817)  a signalé,  dans  la  substance 
cartilagineuse  qui  forme  les  gencives  avant  l’éruption  des 
Jents,  rexisleuce  décryptés  glanduleux  qu’il  croit  destinés 
il  lubrifier  alms  ces  cartilages,  et,  plus  lard,'  à sécréter  le 
( arlre  ; il  les  nomme  glandes  dentaires.  Déjà  M.  Gariot  avait 
limis  celte  idée,  que  le  tartre  des  dents  n’est  ni  un  résidu  des 
îlimcns,  ni  le  produit  de  la  cristallisation  de  quelques  sels 
ùalivaires,  mais  une  substance  essentiellement  sécretée  par  les* 
ilvéoles.  M.  Delabarre  {Traité  de  la  seconde  dentition)  ^ qui 
n’a  pu  découvrir  les  glandes  dont  parle  M.  Serres,  pense  que, 
ii  e!lesexistent,ellesdoiventapparlenir  uniquement  à la  classe 
:lcs  glandes  muqueuses  : il  se  fonde  sur  ce  que  , d’apiès  M.  Serres 
lui-nièine,  elles  sont  plus  apparentes  chez  les  jeunes  enfans, 
tjui  précisément  ne  sont  pas  sujets  au  tartre , que  chez  les 
iiilulies  ou  les  vieillards  chez  lesquels  cette  disposition  est 
si  commune.  Los  concrétions  dontils’agit  lui  semblent , comme 
scelles,  au  reste,  qui  se  forment  dans  toutes  les  autres  parties, 

f ie  produit  d’une  exhalation  accidentelle  des  capillaires  san- 
juins  : il  regarde  en  conséquence  l’irritation  de  la  membrane 
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muqueusedc  la  bouche  ou  sou  atonie,  comme  propre  à favoriser  : 
celle  exlialalion  morbide.  Quoi  (ju’il  en  soit , il  paraît  ccilain  < 
que  la  négligence  seule  ne  dclcruiine  pas  conslanunent  l’amas  : 
du  tartre,  'mais  que  , cliez  beaucoup  de  personnes  du  moins, ‘i 
il  s’y  joint  une  disposition  parliculière.  On  peut  consulterâ  ce 
sujet  le  Dentiste  de  la  jeunesse  de  M.  Duval,  pag.  loo  de  la 
deuxième  édition. 

L’analyse  la  plus  récente  du  tartre  des  dents  est  colle  que-: 
donne  M.  Berzélius^  Cent  parties  de  celte  mat, ère  ont  été  trou- 1 
vées  formées  de  : 

Phosphates  terreux ng,o  | 

Mucus  non  décomposé i2,5  i 

Matière  salivaire  particulière i,o  j 

Matière  animale  soluble  dans  l’acide  hydro- 
chlorique T, 5 

I 00,0 

Quelques  autres  substances  peuvent  en  outre  s’y  trouver 
accidentellement  unies  : c’est  ainsi  t|ue  M.  Duval  a constate 
la  présence  du  vert-de-gris  dans  l’enduit  verdâtre  qui  couvre 
les  dents  des  ouvriers  en  cuivre.  (de  lens) 

TARTRE  CHALYBÉ.  VojTeZ  TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER.  p. 

564-  , (d.  X..)^ 

TARTRE  Émétique.  P oyez  tartrate  de  potasse  antimonié  , 

p.  364.  ( D.  L.  ) , 

TARTRE  MARTIAL,  T^OyeZ  TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER  , 

p.  354.  (l.  L.  ) 

TARTRATE  MARTIAL  SOLUDLE.  VoyCZ  TARTRATE  DEPOTASSE  ET 
DE  FER,  p.  564-  (”•  ) 

TARTRE  RÉGÉISÉRÉ.  Vo\tZ  ACÉTATE  DE  POTASSE,  t.  I , p.  36t.: 

(d.  L.) 

TARTRE  SOLUBLE. P'ojt'es  TARTRATE  DE  POTASSE,  p.  564- 

(u.  L.) 

TARTRE  sTiBiÉ  : iiu  dcs  noms  de  l’émétique.  Voyez  tartrate 
DE  POTASSE  AMÏIMONIÉ  , p.  562.  (»•  X-  ) 

TARTRE  TARTARISÉ  , VoyçZ  TARTRATE  DE  POTASSE  , page  3D2. 

(dl.) 

TARTRE  VITRIOLÉ. /^oyeZ  S.U.LFATË  DE  POTASSE  , t.  LUI,  p.  SHp 

(l>.  L.) 

TARTRIQUE  (acide);  sel  essentiel  de  tartre  ; acide  tar- 
tareucc  ; acide  tarlarique.  Schéele  e.sl  le  premier  qui  l’ait  lail| 
connaître  et  l’ait  retiré  de  la  crème  de  tartre  y véritable  tar- 1 
trate  acide  de  potasse.  11  existe  piTis  ou  moins  abondamment  | 
soit  libre,  soit  combiné  à la  chaux  ou  à la  potasse,  dans  ut  i 
grand  nornbre/dc  substances  végétales,  telles  que  le  suc  d< 
raisins,  la  pulpe  de  tamarins,  le  pissenlit,  plusieurs  espèce: 
de  pins,  la  scillc,  le  chenopodium  vnlvaria,  etc.  L’art  n’es 
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point  encore  parvenu  h le  former;  sa  préparation  est  indiquée 
dans  le  nouveau  Codex  ( pat^.  197). 

Extrait  du  larlrale  acide  de  potasse,  il  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  irréguliers,  blancs,  d’une  parfaite  transpa- 
iCMCC,  inodores,  d’une  saveur  acide  agréable,  mais  forte 
solubles  dans  l’alcool  et  dansciiu[  fois  leur  poids  d’eau  froide: 
il  se  fond  au  feu  dans  son  eau  de  cristallisation,  se  décom- 
pose ensuite,  et  peut  donner  naissance  à un  acide  particulier 
dont  nous  avons  parle  ailleurs  sous  le  nom  Cacide  pyro- 
tartriqiie  {Voyez  tom.  XLV,pag.  1 65 ).  Sa  propriété  la  plus 
remarquable  est  déformer  avec  la  potasse  un  sel  açidçtrès  peu 
soluble,  cl,  par  cousé(|uent , d’être  précipité  de  sa  solution 
aqueuse  par  l’addition  d’une  petite  quaiililé  de  potasse  liquide. 
Qtioicju’ii  donne  naissance,  avec  la cliaux , ktin  sel  insoluble, 
il  ne  décompose  ni  le  sulfate,  ni  meme  Je  nitrate  ou  le  rnuriaie 
de  chaux.  Scs  combinaisons  salines  sont^ connues  sous  le  nom 
générique  de  tartrates.  V oyez  ce  mot. 

On  l’emploie  cri  médecine  (à  ririslar  de  l’acide  citrique 
qu’il  est  souvent  destiné  à remplacer  ) comme  rafraicliissant 
à la  dose  de  12  à 24  grains  dissous  dans  une  grande  ([uanlitc 
d’eau.  On  l’adiinnislrc  souvent  aussi , dans  la  même  vue,  sous 
forme  de  poudre  , de  paslil les , de  pâtes,  etc.  : il  fait  la  base 
du  sirop  tartareux , et  est  souvent  prescrit  à la  place  du  suc 
de  citron  dans  la  formule  de  V anti-émétique  de  Rivière.  V oyez 

ACIDE  TAHTARIQUE  , t.  I,p.  187.  ' (nELEPIs) 

TAB.TRITES.  Voyez  tabteates  , p.  362.  (o.  l.) 

TASSlN(eau  minérale  de),  charbonnière , i‘.  xxxm, 

pag.  475.  ^ _ (m.  p_) 

TAUPE  , s.  f. , talpa  : nom  que  l’on  a donné  à une  espèce 
de  loupe  du  genre  des  atliéromcs  qui  se  forme  sous  la  peau  de 
la  tête  et  qui  tire  son  nom  de  sa  forme  quelquefois  irrégulière, 
sinueuse,  produisant  sous  le  cuir  chevelu  des  espèces  de  sil- 
lons que  l’on  a comparés  à ceux  que  forment  les  taupçs  à la  sur- 
face delà  terre.  Ces  sortes  de  tumeurs  contiennent  une  ma- 
tière blandic  et  de  la  consistance  de  bouillie.  Voyez  les  mots 
loupe,  atherome.  (m  c.) 

Taxis,  s.  m.,  ra^iç:  dérivé  du  verbe  rcctrcra , arranger. 
On  désigne  par  le  mot  taxis , une  opération  chirurgicale  qui 
consiste  à comprimer  niélliodiqucment  avec  la  main  une  tu- 
meur Iierniaire  pour  faire  rentrer  l’organe  ou  Iç  viscère  qui  la 
forme  dans  la  cavité  dont  il  est  sorti.  On  pourrait  l’appliquer, 
d’après  son  étymologie,  à la  réduction  d’une  luxation  ou  des 
deux  fragmens  d’un  os  fracturé;  mais  l’usage  le  consacre  ex- 
clusivement aux  liernies  et  spécialement  aux  Jieruies  abdomi- 
nales. 

11  est  des  hernies  dont  le  taxis  est  très-facile;  les  viscères  sor- 
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tent  de  l’abdomen  et  y rctiUeiit  par  une  large  ouV.eilure  ; mais 
une  circonstance  quelconque  s’oppose  à leur  réduction  spon- 
lanéc  ; l’intestin  est  distendu  par  un  corps  etranger;  le  sac 
exerce  sur  lui  une  forte  constriction  ; des  symptômes  d’étran- 
glement se  manifestent  ; le  danger  est  pressant , mais  une  com- 
pression méthodique  de  la  tumeur  le  fait  évanouir  en  rame- 
nant les  organes  déplacés  dans  la  cavité  qu’ils  ont  quittée. 
Beaucoup  de  hernies  récentes  ne  présentent  pas  le  phénomène 
de  la  réduction  spontanée;  elles  réclament  la  main  du  chirur- 
gien. Toute  hernie  étranglée  menace  les  jours  du  malade  , si 
elle  ne  peut  être  réduite  ; l’opération  chirurgicale,  qui  est  né- 
cessaire en  pareille  circonstance  , est  toujours  fort  dangereuse; 
elle  est  souvent  mortelle.  Le  but  du  taxis  est  de  prévenir  ou 
de  détruire  l’étranglement,  et,  dans  tous  les  cas,  de  dispenser 
de  l’opération  avec  l’instrument  tranchant  : c’est  faire  connaître 
assez  son  importance  et  son  utilité. 

Peu  de  chirurgiens  ont  fait  une  étude  particulière  du  taxis  , 
peu  d’entre  eux  apprécient  convenablement  les  difficultés  dont 
il  s’accompagne  et  les  conditions  qu’il  exige  pour  être  exé- 
cuté avec  méthode.  Il  en  est  de  cette  opération  comme  de  la 
phlébotomie  , l’une  et  l’autre  paraissent  d’une  pratique  facile, 
l’une  et  l’autre  fixent  peu  l’attention  deceux  qui  en  font  usage, 
et  cependant  l’une  et  l’autre , mais  surtout  le  taxis , exigent  des 
gens  de  l’art  une  instruction  profonde  et  une  grande  habileté  : 
en  effet,  il  ne  suffit  point  pour  l'éduire  une  hernie  de  compri- 
mer la  tumeur  en  tous  sens , savoir  quel  est  le  mécanisme  de 
sa  réduction  spontanée  , apprécier  les  avantages  et  les  incon- 
véniens  des  moyens  divers  qui  ont  été  proposés  pour  rame- 
Mer  les  viscères  dans  l’abdomen  sans  le  secours  de  la  main 
seule  ou  armée  d’un  ipstrument  tranchant,  distinguer  les  cas 
dans  lesquels  le  taxis  doit  être  employé  de  ceux  dans  lesquels 
il  serait  dangereux,  prévoir  quelles  facilités  donne  pour  la 
réduction  des  parties  déplacées  telle  ou  telle  position  du  corps, 
n’ignorer  aucune  des  règles  générales  qui  doivent  présider  à 
l’exécution  méthodique  de  l’opération , posséder  parfaitement 
la  connaissance  si  difficile  à acquérir  aujourd’hui  de  la  struc- 
ture, de  la  disposition  des  ouvertures  qui  ont  livré  passage  à 
l’intestin  , k l’épiploon  , aux  organes  qui  ont  abandonné  la  ca- 
vité abdominale  , et,  ce  qui  n’est"pas  moins  imporlaut,  enfin 
avoir  des  notions  exactes  des  phénomènes  dont  la  réduction  de 
la  hernie  s’accompagne  dans  toutes  les  circonstances  connues  ; 
tels  sont  les  principaux  devoirs  du  chirurgien  qui  veut  prati- 
quer le  taxis. 

On  trouve  peu  de  détails  Sur  l’exécution  de  celte  opération 
dans  les  livres  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle  ; on  la  faisait 
«mpiriquemeni;  on  ne  se  rendait  pas  compte  des  manœuvres 
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(ïont  on  faisait  usage.  Ces  dernières  années  ont  vu  de  grands  et 
d’heureux  tiavaux  sur  l’anatornie  des  hernies  abdominales. 
Burus>  Aslley  Cooper,  Hesselbach  , LaAvrencc,  Charles  Bell, 
Langcnbeck,  MM.  Jules  Clocjuet  et  Breschel  ont  dëlrichcavec 
ardeur  ce  champ  inculte  encore, et  le  résultat  de  leurs  travaux 
ii’a  pas  été  sans  iuiluencc  sur  la  prati<]ue. 

1°.  Réduclion  spontanée  des  hernies.  M.  Jules  Cloquet  aétu- 
dié  avec  une  attention  particulière  les  phénomènes  de  la  ré- 
duction spontanée  du  sac  herniaire  ; ce  travail  fort  intéressant 
n’avait  pas  encore  été  exécuté.  Indiquons , d’après  xM.  Cloquet,  , 
les  modes  divers  par  lesquels  celte  réduction  peut  avoir  lieu. 

PREMIER  MODE.  He’ductîon  spontanée  du  sac  opérée  par  la 
contractilité  du  péritoine.  La  membrane  séreuse  qui  recouvre 
les  viscères  abdominaux  et  qui  marche  au  devant  de  ceux  qui 
franchissent  l’une  des  ouvertures  naturelles  dont  les  parois  d(^ 
l’abdomen  setnt  percées  , possède  , comme  tous  les  tissus  qui  lui 
sont  analogues,  une  contractilité  lente  et  insensible  dont  l’ac- 
tion graduée  suffit  quelquefois  pour  réduire  le  sac  herniaire. 
La  partie  du  péritoine  qui  touche  à l’anneau  exerce  une  trac- 
tion plus  ou  moins  égale  , douce,  mais  continuelle  sur  lecolle» 
du  sac,  qui  , distendu  par  degrés,  se  déploie,  s’efface  et  s’ap- 
plique sur  les  parois  abdominales  aux  environs  de  l’ouverture 
apouévrotique  : ainsi  le  sac,  dans  celle  réduction  spontanée, 
suit  la  même  marche  , mais  en  sens  rétrograde  , que  celle  qui  a 
vu  sa  formation  , son  col  cesse  d’exister  d’abord  ; son  fond,  la 
partie  de  sa  .«urface  qui  avait  paru  la  première  est  la  dernière 
qui  s’efface,  elle  le  fait  avec  difficulté,  et  rarement  d’une  ma- 
nière complette.  Ce  mode  de  réduction  rare,  difficile,  impos- 
sible même  lorsque  la  hernie  est  ancienne,  est  assez  commun 
lorsqu’elle  est  récente;  car,  dans  ce  cas,  le  péritoine  ayant 
conservé  sou  organisation  jouit  de  toute  son  élasticité  , et  cette 
force  n’est  point  contre-balancée  ou  vaincue  par  des  adhérences, 
l’induration  fibreuse  du  collet  du  sac  , le  poids  et  l’impulsion 
des  viscèucs.  Cependant  un  bourrelet  fibreux  au  collet  du  sac 
' n’est  point  un  obstacle  insurmontable  à la  réduction  spontanée 
de  celui-ci  ; il  peut  être  distendu,  élargi,  et  finir  enfin  par 
disparaître.  M.  Cloquet  en  a cité  des  exemples.  Ccl  anatomiste 
observe  que  ce  bourrelet , avant  son  élargissement , était,  pour 
ainsi  dire  , moulé  sur  l’ouverture  aponévrolique  dont  il  avait 
l’étendue  , mais  qu’il  sc  trouvait  beaucoup  pins  grand  qu’elle 
et  ne  lui  correspondait  plus.  La  portion  du  péritoine,  circons- 
crite par  le  grand  cercle  qu’il  représentait  alors,  faisait  partie 
du  sac  herniaire  avant  .«a  réduction.  M.  Cloquet  a trouvé  deux 
fois  au  centre  de  ce  cercle  un  enfoncement  du  péritoine,  formé 
par  le  fond  du  sac,  engagé  encore  dans  le  fond  de  l’onverture 
aponévrolique  : la  réduefioü  était  iucomplelle  dans  ces  deux 
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cas.  Ce  premiei^tnodc  (3c  réduction  spontanée  des  hernies  laisse 

sur  le  cadavre  les  traces  suivantes  : des  stigmates  irréguliers  , 
blanchâtres,  plus  ou  moins  opaques,  placés  à quelcj  j dis- 
tance de  l’anneau,  représentent  le  collet  dont  ils  sont  les  restes  ; i 
la  portion  du  péritoine  qui  formait  le  sac  a plus  de  laxité  que 
les  autres  parties  de  la  metubiane  séreuse  à laquelle  elle  ap- 
partient, et  peu  d’efforts  lui  font  franchir  l’ouverture  aponé- 
vrotique  qu’elle  avait  traversée.  On  ne  trouve  quelquefois  d’au- 
tre iudice  de  l’existence  d’une  liernie  , réduite  par  la  contrac- 
tilité de  tissu  du  péritoine  , qu’une  poche  celluleuse  , blanchâ- 
tre , vide  , adhérente  au  contour  de  l’aimeau  par  lequel  les  vis- 
cères s’étaient  déplacés. 

DEUXIEME  MODE.  Réduction  spontance  du  sac^  opérée  spécia- 
lemen:  par  la  contraction  lente  et  insensible  du  tissu  cellulaire 
extérieur  au  sac.  La  force  qui  réduit  agit  de  l’extérieur  à l’in- 
térieur; si  le  collet  du  sac  est  peu  prononcé,  peu  adhérent  à 
l’anneau  ; le  tissu  cellulaire  extérieur  aplati  pousse  le  sac  dans 
l’abdomen  eu  se  resserrant;  le  péritoine  présente  alors  des  plis 
irréguliers  , saillans  au  niveau  de  l’ouverture  aponévroliqae 
qui  a permis  la  formation  de  la  hernie  et  les  plis;  l’adossement 
des  deux  feuillets  de  la  membrane  séreuse  qui  avait  appartenu 
au  sac  les  a formés.  M.  Cloquet  a observé  une  autre  variété 
de  ce  mode  de  réduction  seulement  dans  les  hernies  inguina- 
les internes  et  les  hernies  crurales.  Lorsque  le  sac  herniaire  a 
un  collet  fibreux  très-résistant,  il  ne  se  décompose  pas  en  s’élar- 
gissant au  delà  de  l’anneau  ; mais  la  membrane  celluleuse  qui 
l’entoure  et  qui  s’est  contractée  sur  lui,  fait  qu’il  représente  une 
poche  épaisse,  unie  à l’extéiieur,  toute  plissce  à l’intérieur, 
et  située  eu  dedans  ou  en  dehors  de  l’ouverture  aponévrotique. 

TROISIÈME  MODE.  Réduction  spontanée  du  sac  opérée  par  le 
déplacement  que  le  péritoine  des  parois  abdominales  éprouve 
dans  plusieurs  circonstances.  Une  grande  quantité  d’urine  dis- 
tend considérablement  la  vessie  ; l’utérus  pendant  la  grossesse, 
ou  par  toute  autre  cause,  acquiert  des  dimensions  extraordi- 
naires; ces  viscères  déplacent  alors  une  partie  du  péritoine  qui 
revêt  les  parois  abdominales.  M.  Cloquet  a rencontré  plusieurs 
fois  des  petits  sacs  herniaires  pendans  sous  la  forme  de  cavités 
coniques  sur  les  parties  latérales  de  la  vessie;  ils  avaient  ap- 
partenu bien  évidemment  à des  hernies  inguinales  internes  ou 
crurales,  comme  il  s’en  est  assuré  eu  examinant  avec  soin  l’é- 
tat des  ouvertures  qui  leur  avaient  donné  passage,  et  dont  ils 
étaient  plus  ou  moins  éloignés.  Le  même  mode  de  réduction 
peut  être  produit  par  l’adhérence  de  l’épipioon  ou  de  l’intes- 
tin à un  sac  herniaire  , par  l’accumulation  d’une  grande  quau-  | 
tité  de  graisse  cuire  le  péritoine  et  les  parois  de  l’abdomen;  I 
enfin  ua  sac  herniaire,  dit  M.  Cloquet , peut  se  trouver  réduit  I 
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•*par  la  traction  qu’opère  sur  lui  un  autre  sac  qui  sc  forme  par 
une  autre  ouverture  voisine  de  la  sienne. 

QUATRIÈME  MODE.  Réduction  spontanée  du  sac  par  la  con- 
traction du  muscle  cremaster.  Le  cremasler  envoie  en  dedans 
et  en  dehors  de  la  tumeur  herniaire  doux  faisceaux  charnus 
qui  se  re'unissent  en  arcade  en  avant  et  en  arrière  ; il  soutient 
de  toutes  parts  le  sac  de  la  hernie  inguinale  externe.  Ceci  posé, 
il  est  facile  de  concevoir  la  réduction  spontanée  de  la  hernie 
par  la  contraction  du  cremasler.  Lorsque  ses  fibres  charnues  se 
contractent,  elles  diminuent  l’étendue  des  anses  qu’elles  for- 
ment , et  , par  conséquent , font  remonter  le  testicule  et  le  sac 
vers  l’anneau  en  les  soulevant  également  en  dedans  et  en  de- 
liors  et  en  les  comprimant  souvent  d’une  manière  douloureuse: 
dans  ces  cas  , continue  M.  Cloquet,  les  deux  faisceaux  charnus 
du  cremaster  agissent  sur  le  sac  à peu  près  comme  les  deux 
ventres  du  digastrique  sur  l’hyoïde  lors  de  l’élévation  directe 
de  cet  os  [Recherches  sur  les  causés  et  l'anatomie  des  hernies 
abdominales^  in-4‘’*i  Paris,  i8ig). 

Des  observations  fort  curieuses  viennent  à l’appui  delà  théo- 
rie donnée  par  M.  Cloquet  des  divers  modes  de  réduction  spon- 
tanée du  sac  herniaire.  Ces  recherches  présentent  beaucoup 
d’intérêt  ; elles  font  connaître  en  partie  les  procédés  de  la  na- 
ture pour  guérir  l’une  des  infirmités  humaines  les  plus  com- 
munes. Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  leur  importance  j elles 
n’apprennent  rien  d’utile  au  chirurgien  sous  le  rapport  prati- 
que. Cette  remarque  n’est  peut-être  pas  déplacée  à une  époque 
où  l’anatomie  pathologique  exerce  sur  la  médecine  et  la  chirur- 
gie une  influence  illégitime  ; cette  science  nouvelle  aspire  hau- 
tement à la  première  place  j elle  menace  d’envahir  la  patholo- 
gie; elle  conduit  à méconnaître  l’alililé  bieu  plus  grande  de 
l’observation  ; elle  peut  devenir  par  l’abus  qu’en  fout  ceux  qui 
la  cultivent  une  source  d’erreurs  et  un  obstacle  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir;  el  le  est  bonne  en  elle-même  , mais  déjà  on  peut 
la  comparer  à un  fleuve  débordé  qu’il  est  urgent  de  faire  ren- 
trer dans  ses  limites  naturelles. 

oP . Réduction  des  hernies  obtenues  par  V art  ^ mais  par  d' au- 
tres moyens  que  le  taxis  et  V opération  avec  V instrument  tran- 
chant. A.  Diète  et  repos.  Plusieurs  chirurgiens  ont  obtenu  la 
réduction  spontanée  de  hernies  épiploïques  volumineuses  en 
soumettant  les  malades  h une  diète  fort  rigoureuse  , el  en  leur 
faisant  garder  le  lit  pendant  un  grand  nombre  de  jours.  Le  but 
de  celte  méthode  est  ramaigrissemcul  de  la  portion  d’épiploon 
déplacée  et  la  dilatation  de  l’ouverture  aponévrotique  qui  lui 

■ a livré  passage.  Fabrice  de  Hilden  atteste  la  guérison  radicale 
d’une  hernie  de  vingt  ans  chez  un  homme  qui  eut  la  constance 
de  garder  le  lit  pendant  six  mois  sans  inlçrruption.  Arnaudas-, 
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sociait  les  purgatifs  et  les  saignées  à la  diète  et  au  repos  dans 
ïa  situation  la  plus  favorable  à la  réduction  de  la  hernie.  Pott 
indique  aussi  les  évacuans  comme  un  moyen  auxiliaire  utile. 
Ce  chirurgien  dit  que  cette  méthode  a réussi  quelquefois,  et 
qu’on  fait  bien  de  l’essayer  dans  certains  cas  ; mais  il  observe 
qu’il  y a des  circonstances  plus  ou  moins  favorables  à son  suc- 
cès. Pour  s’y  déterminer,  dit-il  , il  faut  avoir  de  bonnes  rai- 
sons pour  croire  que  la  constitution  et  l’âge  du  malade  suppor- 
teront bien  le  repos  , le  régime  et  les  évacuations  nécessaires  j 
car  ces  moyens  de  guérison  peuvent  être  accompagnés  de  plus 
il’inconvéniens  que  la  hernie  n’en  aurait  produit.  Celte  mé- 
thode n’est  applicable  qu’à  un  fort  petit  nombre  de  hernies , les 
épiploïques,  et  dans  ces  cas-là  même  , l’incertitude  du  succès, 
l’extrême  lenteur  de  la  cure  , la  perte  considérable  de  force  à 
laquelle  le  malade  est  condamné  sont  autant  de  considérations 
qui  en  défendent  l’emploi. 

B.  Jslringens-bains  froids  ■ affusions  et  applications  froides. 
Les  affusions  d’eau  froide  surla  hernie  , l’application  du  froid 
sur  des  parties  aussi  éminemment  contractiles  que  les  viscères 
abdominaux,  surtout  les  intestins,  ont  déterminé  souvent  leur 
réduction  spontanée.  Heister  parle  d’un  chirurgien  nommé 
Clacius , qui  réduisait  facilement  les  hernies  eu  couvrant  la  tu- 
meur de  compresses  (ju’il  imbibait  souvent  d’eau  froide  5 l’eau 
à la  glace,  la  glace  pilée  ont  réussi  à plusieurs  chirurgiens  ; 
Schmucker  préférait  des  applications  de  neige;  Lawrence  re- 
commande une  solution  de  sel  ammoniac  ou  d’autres  sels  dans 
î’eau  froide  ; il  indique  l’application  de  compresses  imbibées 
d’eau  à la  glace  , renouvelées  fréquemment,  et  l’évaporation 
de  l’éther  comme  des  moyens  qui  remplissent  la  même  indi- 
cation. Astley  Cooper  fait  usage  d’un  mélange  de  nitrate  de 
potasse,  de  glace  pilée  et  de  rauriate  d’ammoniac  ; il  remplit 
une  vessie  avec  dix  onces  de  ce  composé  et  une  livre  d’eau  , 
et  l’applique  sur  la  hernie.  Le  froid  artificiel  qui  se  produit 
alors  est  un  moyen  de  réduction  puissant. 

Heister,  Monro  , Lecat,  Duncan,  Schmalz,  recommandent 
les  applications  froides  sur  les  hernies  comme  moyen  de  réduc- 
tion. Lettsom  a vu  une  hernie  ombilicale  qu’on  était  sur  le 
point  d’opérer  rentrer  à la  suite  de  l’application  de  la  glace  sur 
la  hernie,  continuée  pendant  quatre  heures. 

Le  succès  des  affusions  froides  est  prouvé  par  celte  observa- 
tion de  J.-L.  Petit  : Un  jeune  enfant  portait  une  hernie  qu’il 
faisait  rentrer  très-facilement;  mais  elle  s’étrangla  à la  suite 
d’une  longue  marche  , et  tous  les  efforts  tentés  pour  la  réduire 
furent  complètement  inutiles.  L’opération  fut  décidée,  et  on 
allait  la  pratiquer,  lorsque  l’aieule  du  petit  malade  s’y  opposa; 
fille  fit  coucher  l’eafant  tout  nu  sur  les  carreaux  recouverts 
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d’une  couverlurc  , lui  fît  écarter  les  cuisses,  et  lui  jeta  brus- 
quement sur  la  partie  iuférieure  de  l’abdomen  et  la  partie  su- 
périeure des  cuisses  un  seau  d’eau  tirée  du  puits  : la  hernie 
rentra  sur-le-champ. 

L’impression  d’un  air  très-froid  sur  la  peau  a produit  quel- 
quefois le  même  effet  : un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans  , ré- 
duit à un  état  désespéré  par  une  hernie  étranglée  , condamné 
par  De  Hàën  et  ses  chirurgiens  à une  mort  inévitable  et  pro- 
chaine, sortit  de  son  lit  au  milieu  de  la  nuit  et  dans  l’hiver, 
et  passa  plusieurs  heures  dans  son  jardin  eu  chemise  et  les  pieds 
nus  dans  la  neige  ; le  froid  extraordinaire  qu’il  éprouva  rédui- 
sit la  hernie.  Ce  fait  curieux  est  consigné  dans  le  Traité  des 
hernies  de  Richter.  Nous  l’avons  cité  ailleurs , mais  sous  un 
autre  rapport.  Voyez  médecin. 

On  a conseillé  d’appliquer  sur  la  hernie  diverses  substances 
astringentes , des  compresses, trempées  dans  le  vinaigre  , un  mé- 
lange de  vinaigre  et  de  plâtre;  Belloste  prétend  s’être  bien 
trouvé  de  fomentations  faites  avec  des  balausles , des  noix  de 
galle,  du  cyprès,  des  écorces  de  grenades,  de  l’alun,  des  fleurs 
de  camomille,  du  mélilot  et  du  sel  commun,  le  tout  concassé 
et  pilé,  puis  bouilli  dans  l’eau  de  forge  ou  dans  du  vin  avec  le 
marc;  il  assure  avoir  guéri  avec  ce  remède  des  malades  qui 
étaient  à deux  doigts  de  la  mort,  ce  qu’il  aurait  bien  fait  de 
prouver  par  quelques  observations.  Le  fameux  spécifique  du 
prieur  de  Cabrières  en  Provence,  dont  le  gouvernement  acheta 
ie  secret,  était  un  emplâtre  astringent.  Sabatier  observe  avec 
le  jugement  qui  le  distingue  que  ces  moyens  réussissaient  sans 
doute  quelquefois,  puisque  leur  auteur  avait  acquis  une  si 
grande  célébrité,  mais  que  le  discrédit  daus  lequel  ils  sont 
tombés  montre  combien  leur  succès  est  peu  constant.  Il  en  est 
vraisemblablement  de  même  , dit-il , des  prétendus  spécifiques 
avec  lesquels  on  se  Halte  de  guérir  toutes  les  hernies  d’une 
manière  radicale;  ils  réussissent  sur  quelques  personnes  aux- 
quelles il  suffirait  de  faire  porter  un  bandage,  et  ils  attirent  à 
leurs  auteurs  une  réputation  qu’ils  ne  méritent  pas  {Ve  lamé- 
. clecine  opératoire). 

L’éther  qui  a été  employé  quelquefois  en  frictions  pour  ob- 
tenir la  réduction  d’une  hernie  n’agit  que  par  le  dégagement  da 
froid  , la  soustraction  de  calorique  qui  suit  son  évaporation, 
IJnc  hernie  avait  résisté  à la  saignée,  â l’application  de  l’eau 
froide  avec  Icvinaigre  et  le  sel  ammoniac,  etc. , Hund  répan- 
dit pendant  environ  un  quart  d’heure  de  l’éther  sur  la  tumeur, 
et  eut  la  satisfaction  de  voir  l’intestin  rentrer  aisément , et  tous 
* les  accidens  de  l’étranglement  disparaître  {Meinoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Copenhague). 

Comment  l’application  topique  du  froid  détermine- t-ellc  la. 
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réduction  d’une  hernie  étranglée  ?C’csl  en  produisant  un  resser- 
rement, une  constriction  subite  de  la  peau  ; les  légutnens  , en 
se  conlractanl,  compriment  les  viscères  déplacés  et  les  rédui- 
sent. Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  contraclion  lente  et  insen- 
sible du  tissu  cellulaire  extérieur  au  sac  pouvait  produire  le 
même  phénomène.  Il  est  probable  encore  que  le  froid  excite 
non  seulement  l’irritabilité  de  la  peau  , mais  encore  par  sym- 
pathie celle  du  sac  herniaire  et  des  viscères  qu’il  contient.  Law- 
rence présume  que  le  froid  concourt  encore  à la  réduction  de 
la  hernie  , en  diminuant  l’inflammation,  et , par  conséquent  , 
le  volume  des  parties  déplacées  , ce  qui  n’a  pas  lieu  toujours, 
car  son  action  est  quelquefois  brusque  , soudaine  , et  le  dégor- 
gement d’un  organe  enflammé  ne  peut  se  faire  avec  une  rapi- 
dité si  grande  : peu  importe  , au  reste  , l’explication,  il  suffit 
que  le  fait  soit  vrai. 

Lawrence , après  avoir  reconnu  que  le  bain  froid  et  l’asper- 
sion d’eau  froide  sur  le  malade  sont  suivis  de  succès  dans  quel- 
ques cas  , observe  que  ces  moyens  h’ont  jamais  produit  un  bien 
très-évident,  et  ne  sont  pas  accompagné^  généralement  d’ua 
assez  bon  effet  pour  mériter  d’être  recommandés  j mais  il  pense 
beaucoup  plus  avantageusement  de  l’application  topique  du 
froid  sur  la  hernie,  et  efleclivemenl  elle  compte  plus  de  faits 
en  sa  faveur  que  les  applications  astringentes  , que  les  bains 
froids,  etc.  Il  est  inutile,  sans  doute  de  prévenir  qu’il  faut 
continuer  pendant  plusieurs  heures  l’application  de  la  glace 
pilée  ou  du  mélange  de  Cooper  sur  la  hernie  , et  renouveler  le 
réfrigérant  aussitôt  que  sa  lempératuie  s’élève.  Cooper,  cité 
par  Lawrence  , a vu  le  scrotum  gelé  par  une  application  de 
glace  longtemps  continuée;  ce  fait  invite  les  chirurgiens  à user 
de  beaucoup  de  prudence  lorsqu’ils  font  usage  de  cette  mé- 
thode. 

C.  Cataplasmes  éniolliens  sur  la  hernie  ; bains  tiedes  ; mé- 
thode de  Desault.  Pierre  Marlet,  âgé  de  soixante-six  ans  , por- 
tait depuis  sa  naissance  une  hernie  épiploïque  droite;  un  mau- 
vais bandage  appliqué  sur  elle  ne  la  contenait  nul  lement  ; elle 
n’était  pas  rentrée  depuis  vingt  ans.  Le  3o  septembre  1790  , il 
éprouva,  dans  un  effort  pour  soulever  un  fardeau,  uue  vive 
douleur  vers  l’anneau;  un  bruit  comme  de  parties  qui  se  dé- 
chiraient, plus  un  gargouillement  dans  les  intestins  se  fit  en- 
tendre à l’instant;  la  în™Gur  doubla  de  volunte;  des  vomisse- 
mens  survinrent  , se  répétèrent  dans  la  nuit,  augmcnicrcnt  le 
lendemain  en  fréquence  et  en  intensité,  et  le  malade  fut  trans- 
porté à l’Hôtel-Dieu  : l’abdomen  était  tendu  et  douloureux  ; 
une  tumeur  volumineuse  s’étendait  de  Panneau  à la  partie  in- 
férieure des  bourses  , dont  la  peau  était  rouge  , lisse  et  luisante. 
Jj’épiploon  en  haut,  en  bas  une  anse  d’intestin  facile  à sentir 
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avec  les  doigts  composaient  celte  lumeur.  Le  malade  fut  mis 
dans  le  bain  dès  l’instanl  de  son  anivèe,  il  ne  le  supporta  que 
trois  (juarts  d’heure  , et  en  obtint  d’abord  peu  de  soulagement  j 
les  voniissemciis  cessèrent  cepetidant  pou  de  temps  aprèsj  il 
n avait  pas  bu  depuis  quelque  temps;  il  fut  couche  horizonla- 
lernent  dans  son  lit  , la  lele  un  peu  élevée,  les  cuisses  lléchies 
légèrement  sur  le  bassin,  et  soutenues  par  un  oreil  1er placésous 
les  jarrets;  un  lav'ement  fut  donné,  il  entraîua  les  matières 
dures  contenues  dans  les  gros  intestins,  on  recouvrit  la  lumenr 
d’un  large  cataplasme  (fait  de  farine  de  riz,  cuite  dans  une  dé- 
coction de  graine  de  lin  ou  de  racines  de  guimauve  ; la  mie  de 
pain  et  l’eau  de  guimauve  méritent  quelque  préférence),  et  l’on 
prescrivit  pour  boisson  une  légère  décoction  de  cbiendcni  don- 
née par  cuillerée  pour  éviter  le  vomissement,  et  édulcorée 
avec  le  sirop  de  guimauve;  les  nausées  devinrent  plus  rares  , 
mais  les  hoquets  conservèrent  la  même  fréquence  et  la  même 
intensité.  Le  soir,  moins  de  douleur  et  de  tension  se  remarquait 
dans  la  tumeur;  les  hoquets  étaient  plus  éloignés  : im  bain 
nouveau  fut  prescrit  et  renouvelé  le  lendemain.  Dans  l’inter- 
valle , un  cataplasme  fut  appliqué  sur  la  tumeur , et  011  donna 
un  lavement  ; une  évacuation  abondante  de  matières  alvines 
en  fut  le  résultat  ; la  tumeur  s’amollit  d’une  manière  sensible; 
on  mil  encore  le  malade  dans  le  bain;  le  volume  de  la  masse 
épiploïque  avait  un  peu  diminué  ; mais  elle  formait  encore 
devant  l’anneau  un  bourrelet  considérable  qui  s’opposait  à sa 
renlréfi  dans  l’abdomen.  Les  cataplasmes  continués  pendant 
quatre  jours  l’amollirent  encore  un  peu,  et  l’on  parvint  enfin 
à faire  avec  facilité  la  réduction  de  celle  partie.  Le  malade  qui 
jusque- Là  n’availeu  de  selles  cju’à  l’aide  des  lavemens,en  eut 
spontanément  trois  copieuses  la  nuit  suivante  ; l’anneau  ingui- 
nal , tiès-dilaté,  laissait  sortir  au  moindre  mouvement  une 
portion  de  l’épiploon  , qu’il  était  d’autant  plus  difficile  de  re- 
tenir après  l’avoir  réduit,  que  le  malade  était  tourmenté  par 
une  toux  violente.  On  parvint  cependant  à contenir  la  hernie 
par  la  situation  horizontale,  et  au  moyen  de  compresses  gra- 
duées assujélies  par  le  spica  , en  attendant  un  bandage  conve- 
nable ; la  toux  se  calmabienlôt , et  cet  liomme  sortit  de  l’Hôlel- 
Dieu  le  douzième  jour  de  son  entrée  (Desault , Journal  de  chi- 
rurgie). 

Huit  autres  observations  qui  appartiennent  à Desault  prou- 
vent l’ulililé  très-grande  des  bains  tiedes  et  des  cataplasmes 
émolliens  sur  la  lumeur  pour  vaincre  l’étranglement  qui  s’op- 
pose à la  réduction  des  hernies.  On  voit  presque  toujours  dans 
ces  faits  intéressans  les  viscères  déplacés  rentrer  spontanément 
dans  la  cavité  abdominale  , et  la  méthode  thérapeutique  dont 
il  est  question  réussir  , quoique  les  malades  éprouvassent  déjà 
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des  nause’es  , des  hoquets  cl  des  vomîssemensr  On  voit  dans 
CCS  observations  qu’il  faut  insister  sur  les  bains  et  les  réitérer 
plusieurs  fois,  et  qu’il  est  fort  utile  de  nettoyer  les  intestins  par 
des  iavemens.  Bichal  dit  qu’aussilôt  qu’un  malade  arrivait  à 
l’Hôtel-Dieu  avec  une  hernie  étranglée,  le  premier  soin  du 
cli’rurgicn  était  de  le  placer  dans  un  bain  et  de  1’}'^  laisser  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  pouvait  le  supporter.  En  général  , 
ajoute-t-il , le  succès  dépend  beaucoup  de  la  situation  du  ma- 
lade dans  le  bainj  qu’il  y soit  comme  dans  son  lit,  couché  de 
manière  à ce  que  toutes  les  parties  se  trouvent  dans  le  relâ- 
clieraenl  ; un  drap  tendu  dans  la  baignoire  horizoulalemenl  , 
cl  fixé  sur  ses  côtés  , de  telle  sorte  tiu’ii  ne  touche  point  au 
lond  , sert  à remplir  celle  indication.  La  moindre  gêne  dans  les 
muscles  conlre-balancerail  l’effet  de  ce  moyeu  dont  les  succès 
sont  quelquefois  surprenans  {OEuvres  chirurgicales  de  De- 
sault). 

Benjamin  Bell  a donné  de  grands  éloges  aux  bains  tièdes; 
mais  les  cataplasmes  et  les  fomentations  émollientes  sur  la  tu- 
meur lui  paraissent  nuisibles  ,sansdoute  lorsqu’ils  ne  sont  point 
associés  aux  bains  tièdes.  Bell  croit  que  la  chaleur  communi- 
quée à la  licrnie  par  ces  cataplasmes  augmente  le  volume  des 
viscères  déplacés.  Fott  a observé  que  les  émolliens  appliqués 
sur  les  hernies  étranglées  augmentaient  l’intensité  des  accidens; 
ils  sont  au  moins  inutiles  suivant  Richler.  Lawrence  dit  aussi 
que  l’expérience  a démontré  si  complètement  l’inefficacité  de 
ces  cataplasmes  et  de  ces  fomentations,  qu’aucun  praticien  de 
nos  jours  ne  leur  accorde  la  moindre  confiance  ; il  ajoute  que 

marche  constante  des  hernies  de  mal  en  pire  oblige  d’em- 
ployer  de  bonne  heure  des  moyens  efficaces  , et  qu’en  consé- 
quence, tout  moyen  de  traitement  innocent  en  lui-même  , de- 
vient par  la  perle  de  temps  qu’il  occasione  préjudiciable  positi- 
vement. 

11  ne  faut  donc  faire  usage  des  cataplasmes  qu’en  les  asso- 
ciant aux  bains  tièdes  et  aux  Iavemens  émolliens,  ce  qui  cons- 
titue la  méthode  de  Desault,  méthode  dont  les  avantages  sont 
démontrés  par  un  grand  nombre  d’observations. 

Nous  mettrons  en  parallèle  autre  part  les  avantages  et  les 
inconvéniens  du  taxis  avec  ceux  des  autres  méthodes  qui  dis- 
pensent de  l’opération  avec  l’instrument  tranchant. 

D.  Irritation  du  canal  intestinal  ; purgatifs  , suppositoires 
et  Iavemens  irritans , injection  de  fumée  de  tabac  par  le  rec- 
tum. Purgatifs.  Quelquesxhirmgiens  ont  cru  les  purgatifs  uti- 
les lorsqu’une  portion  de  la  circonférence  d’une  partie  du 
tube  intestinal  est  pincéepar  une  ouverture  aponévrotique  j ils 
pensaient  qu’en  irritant  fortement  alors  la  membrane  muqueuse 
des  organes  digestifs , l’excilaliou  do  leur  action  péristaltique 
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détruisait  l’étranglement.  Momo , Sliarp,  le  Grand  assurent 
avoir  obtenu  d’excellens  eilels  des  purgatifs  administrés  à des 
malades  qui  portaient  des  hernies  étranglées.  Quelques  obser- 
vations de  Louis  apprennent  que  des  malades  qui  n’avaient 
qu’une  portion  de  la  circonféreuce  de  l’intestin  comprise  dans 
une  hernie,  chez  lesquels,  par  conséquent , la  route  des  ma- 
tières était  libre,  se  sont  procuré  par  l’usage  d’un  purgatif  des 
évacuations  assez  abondantes;  mais  la  réduction  n’apointeu  lieu 
et  la  gangrène  s’est  établie  dans  la  tumeur.  Richter  conseille 
la  préparation  suivante  : rhubarbe  enpoudre  deux  drachmes, 
feuilles  de  nicotiane  trois  drachmes  ; laites  bouillir  dans  quan- 
tité d’eau  suffisante  pour  obtenir  huit  onces  de  colature  , et 
donnez  une  cuillerée  de  cette  préparation  d’heure  en  heure.  Ce 
célèbre  chirurgien  combinait  quelquefois  les  purgatifs  et  l’o- 
pium ; il  les  proscrit  formellement  dans  l’étranglement  inflam- 
matoire. On  ne  donne  aujourd’hui  les  purgatifs  dans  aucun 
cas  d’étranglement;  l’expérience  a convaincu  Benjamin  Bell 
qu’ils  étaient  très-rarement  avantageux  dans  les  maladies  de 
ce  genre,  et  quand  ils  n’étaient  pas  utiles  , ils  nuisaient  pres- 
que toujours.  11  est  constant  qu’ils  sont  dangereux  toutes  les 
fois,  et  c’est  le  cas  ordinaire,  que  l’intestin  étranglé  est  en- 
flammé; l’estomac  irrité  les  rejette  immédiatemen  t après  les 
avoir  reçus,  et  s’il  permet  leur  passage  , ils  ajoutent  à l’inten- 
sité de  la  phlegmasie  intestinale.  Lawrence  et  d’autres  chirur- 
giens pensent  qu’on  peut  les  employer  avec  succès  dans  les 
hernies  anciennes  et  volumineuses  , où  l’accumulation  des  ma- 
tières fécales  , produite  par  l’inertie  du  canal  intestinal , est  la 
cause  d’un  étranglement  dont  les  symptômes  sont  chroniques; 
s’il  y avait  déjà  vomissement,  on  pourrait  encore,  suivant 
Lawrence,  donner  le  purgatif,  mais  en  l’associant  à l’opium 
et  à la  potion  effervescente  de  Rivière.  (Observons  ici  en  pas- 
sant cpie  l’eau  acidulé  gazeuse  remplit  la  même  indication  que 
la  potion  deRivière,  et  ne  présente  pas  comme  elle  l’inconvé- 
nient de  laisser  un  sel , un  irritant  dans  les  voies  digestives). 
Lawrence  présente  la  hernie  épiploïque  comme  une  autre  ex- 
ception au  précepte  général  sur  l’emploi  des  purgatifs  ; si,  dit- 
il  , on  peut  évacuer  entièrement  les  intestins,  l’opération  sera 
rarement  nécessaire;  on  peut,  dans  ce  cas,  suivant  lui,  com- 
biner avantageusement  la  saignée  , les  bains  chauds  , les  fomen- 
tations sur  l’abdomen  avec  les  moyens  évacuans. 

Le  sel  d’Epsom  , dissous  dans  une  grande  quantité  de  véhi- 
culé paraît  être  celle  des  substances  médicinales  purgatives  qui 
mérite  la  préférence  dans  le  très-petit  nombre  dehernics  étran- 
glées que  l’on  peut  traiter  sans  danger  par  les  médicamens  de 
cette  classe.  Plusieurs  observations  de  le  Grand  , insérées  dans 
le  Mémoire  que  Goursaud  a donné  à l’académie  de  chirurgie 
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sur  l’ctranglement  dans  les  hernies  déposent  en  faveur  du  sel 
d’Epsom. 

Vomitifs.  L’ipécacuanha  paraît  avoir  re'ussi  dans  quelques 
cas  d’cirauglemens  spasmodiques.  Fielitz , cité  dans  la  biblio- 
thèque de  chirurgie  de  Ricliler,  rapporte  une  observation  (jui 
le  prouve  ; le  tartr'  émétique  a réussi  à Abrahamson  cl  à n- 
berger  {V oyez  Ricliter , Traité  des  hernies''.  Quelques  fans  iso- 
lés ne  prouvent  rien;  il  u’y  a pas  de  niédicaineiu  inerte,  de 
mclhode  ihérapeulique  inutile  ou  dangereuse  qui  n’aient  été 
employés  heureusement  une  ou  plusieurs  fois  ; la  nature  gué- 
rit presque  toujours  sans  nous,  et  fort  souvent  malgré  nous. 
Les  vomitifs  donnés  aux  malades  qui  ont  dos  hernies  sont  con- 
tre-indiqués plus  formellement  encore  que  les  purgatifs. 

Suppositoires  irritons.  Des  chirurgiens  ont  recommandé  des 
suppositoires  composés  de  savon,  d’aloès,  des  substances  les 
jjlus  irritantes,  pour  donner  uue  grande  énergie  aux  contrac- 
tions péristaltiques  des  inlcslius  , d’autres  veulent  qu’on  les  as- 
socie aux  purgatifs.  Ces  suppositoires  sont  toujours  inutiles 
quand  ils  ne  sont  pas  dangereux. 

Lavemens  irritons.  Beaucoup  d’éloges  ont  été  donnés  aux 
lavemens  irritans;  ils  peuvent  cire  utiles,  suivant  Richter , de 
trois  manières;  le  surcroît  d’action  du  mouvement  péristalti- 
que des  intestins  peut , 1®.  retirer  dans  l’abdomen  la  portion 
d’intestin  comprise  dans  l’étranglement  ; 2“.  rendre  rrrobiles 
les  matières  endurcies  que  contient  cette  portion  intestinale  ; 
3®.  favoriser  la  progression  de  ces  matières  dans  le  conduit  in- 
testinal. On  a proposé  des  lavemens  avec  une  infusion  de 
feuilles  de  tabac,  avec  le  vinaigre,  avec  une  infusion  de  can- 
tharides , avec  une  dissolution  de  tartre  émétique.  Ce  qui  a été 
dit  des  purgatifs  pris  par  la  bouche  est  applicable  à ces  clys- 
tères  ; ils  conviennent  aux  mêmes  cas  et  menacent  des  memes 
dangers.  S’ils  étaient  bien  indiqués,  on  pourrait  les  associer, 
mais  la  prudence  dépend  dans  toutes  les  circonstances  défaire 
usage  de  substances  aussi  éminemment  irritantes  que  le  tartre 
émétique  et  les  cantharides. 

Cf  stères  de  fumée  de  tabac.  Heister  a donné  de  grands  élo- 
ges aux  clystères  de  fumée  de  tabac  ; Lawrence  voit  en  eux  le 
moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  certain  de  soulagement  de 
la  hernie  étranglée  , si  l’on  en  excepte  l’opération  : suivant  ce 
chirurgien,  l’expérience  a montré  si  clairement  leur eflîcacilé, 
■qu’à  présent  on  n’opère  presque  jamais  (en  Angleterre)  avant 
d’avoir  essayé  ce  remède.  On  a inventé  une  foule  d inslruraens 
pour  bien  diriger  la  fumée  de  tabac  dans  le  canal  intestinal  , 
nous  nous  bornerons  à indiquer  la  seringue  de  Hélie  , les  ins- 
irumens  de  Lammersdorf,  de  Pia  , de  Stein,  de  Feller,  de 
jieipelug,  de  Fidel  Carminé,  d’Osiander,  de  Pickel , la  ca- 


nulc  de  Godard  , le  soulflet  de  Gaubius  [F'oyez  Piiditer  , 
Traüédes  hernies,  Irad.  de  Rougemont,  et  le  huitième  volume 
du  Journal  de  physique  de  Rosier).  Le  procède  suivant  est 
fort  simple  : on  remplit  une  pipe  de  tabac  qn’on  allume  ; ou 
en  introduit  le  bout  frotlè.d’huile  dans  l’anus;  on  a[)pli(]uesur^ 
la  tête  de  col  instrument  celle  d’une  seconde  pipe  vide  ; loutes 
deux  sont  assujèlies  avec  du  papier  mouillé;  on  souifle  ]>ar 
le  tuyau  de  la  dernière.  Ce  procédé  est  faiigant  , car  il  (aut  in- 
troduire la  lumée  de  tabac  dans  l’anus  pendant  une  heure  si 
l’ou  veut  obtenir  quehjue  avantage  de  ce  moyen.  Le  meilleur 
appareil  paraît  être  celui  qui  est  décrit  et  gravé  dans  la  chi- 
rurgie de  Renjamiu  Bell. 

Suivant  Lawrence,  le  tabac  n’agit  pas  comme  purgatif,  il 
excite  l’action  des  intestins  et  excj  ce  une  influence  déprimante. 
particulière  sur  ce  système  eu  général  ; il  abaisse  le  pouls  ; 
cause  des  nausées  et  du  malaise,  des  sueurs  fioides  et  la  syn- 
cope , circonstances  tiès-lavorahles  à la  réduction  spontanée 
ou  facile  de  la  hernie.  Ou  ne  peut  déterminer  rigoureusement 
la  dose  de  tabac  qui  est  nécessaire  ; deux  gros  donnés  eu  iulu- 
sion  ont  produit  un  effet  funeste;  deux  onces  en  fumée  ont  été 
consumées  sans  inconvénient  avant  de  produire  l’effet  qu’ou 
en  attendait.  Les  chirurgiens  anglais  font  un  grand  usage  du 
tabac  en  fumée  et  en  décoction  dans  le  trait cment  des  hernies 
étianglées  ; ils  préviennent  que  cette  substance  médicinale' est 
quelquefois  dangereuse,  inutile  d’autrefois,  mais  qu’elle  est, 
eu  général  , le  remède  le  plus  avantageux,  celui  qui  réussit 
le  plus  souvent.  Un  étranglement  d’une  hernie  existait  depuis 
trois  jours  et  avait  résisté  aux  purgatifs,  aux  clystères , aux 
saignées  abondantes  et  aux  applications  froides,  on  remplit 
le  canal  intestinal  de  fumée  de  tabac  ; ce  médicament  produi- 
sit un  tel  état  de  tremblement  et  de  faiblesse,  que  les  specta- 
teurs crureat  le  malade  au  dernier  moment  de  sa  vie  ; le  pouls 
était  tellement  faible,  qu’on  pouvait  à peine  le  sentir.  Dans 
ces  circonstances,  l’étranglemeut  des  parties  cessa  , la  réduc- 
tion de  la  hernie  eut  lieu  , et  le  calme  fut  bientôt  rétabli  dans 
l’économie  animale.  Les  observations  de  succès  du  tabac  dans 
le  cas  d’étranglement  des  hernies  sont  fort  nombreuses. 

Les  lavernens  avçc  la  décoction  de  tabac  paraissent  aussi 
avantageux  que  les  clystères  avec  la  fumée  de  ce  médicament; 
Lawrence  pense  qu’on  peut  admiiristrer  la  lurnée  en  plus 
grande  proportion  que  la  décoction  sans  en  craindre  les  suites. 
Cette  méthode  de  traitement  est  peu  usitée  eu  France  , c’est 
un  sujet  de  reproche  à adresser  à nos  chirurgiens. 

£.  De  quelques  moyens  aujcili aires  du  taxis.  Jnlispasmo~ 
diques.  I/étranglemeut  .apjrelé  spasmodique  a naturellement 
conduit  à donner  aux  malades  qui  ont  des  heirries  étranglées 
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des  médicamens  anlispasmodiques.  Cette  méthode  ihérapeu- 
lique  est  rarement  utile  ; elle  serait  fort  dangereuse  si  on  l’em- 
ployait comme  base  du  traitement.  L’opium  donné  h dose  un 
peu  forte  a paru  utile  dans  plusieurs  cas  ; la  hernie  rentrait 
«pontanémeut  pendant  le  sommeil  qu’il  produisait , ou  cédait 
facilement  au  taxis.  Lassus  a recommandé  l’opium  contre  l’é- 
tranglement inflammatoire.  Les  médicamens  narcotiques  Sont 
indiqués  souvent  dans  le  traitement  des  hernies  étranglées  , et 
souvent  utiles,  mais  il  ne  faut  pas  les  administrer  dans  l’inten- 
tion d’obtenir  la  réduction  de  la  hernie. 

Saignée.  Des  saignées  abondantes  et  multipliées  ont  paru  à 
plusieurs  chirurgiens  un  excellent  moyen  de  modérer  l’inflam- 
ination  qui  accompagne  l’étranglement  des  hernies , et  de  fa- 
ciliter la  réduction  de  la  hernie  spontanée,  ou  par  le  taxis. 
Combien  de  fois,  demande  Ledran,  n’a-t-on  pas  réussi  à faire 
la  réduction  des  parties  par  l’opération  qu’on  nomme  taxis 
dans  le  temps  d’une  faiblesse  qu’une  saignée  avait  procurée  ? 
Pott  assure  qu’il  n’est  peut-être  pas  de  maladie  parmi  celles 
qui  affectent  le  corps  humain  dans  laquelle  la  saignée  produise 
un  avantage  plus  grand  et  plus  prompt  que  dans  l’étranglement 
des  hernies.  Desault,  lorsque  la  dureté,  la  sensibilité  extrême 
de  la  tumeur  , la  tension  du  ventre  , la  dureté  du  pouls  et  au- 
tres signes  accessoires  indiquaient  beaucoup  d’inflammation  , 
associait  la  saignée  aux  bains  tièdes  et  aux  cataplasmes  émoi- 
liens;  il  a obtenu  d’elle  quelquefois  des  effets  miraculeux, 
surtout  lorsque  la  syncope  en  était  le  résultat;  la  tumeur  dis- 
paraissait souvent  alors  subitement.  Richter  et  Callisen  ne  lui 
donnent  pa» moins  d’éloges  ; ils  la  recommandent  presque  in- 
distinctement dans  tous  les  cas  d’étranglement.  Cependant , 
quelques  chirurgiens  anglais  , Wilmer  , Alanson , Cooper  n’ont 
point  partagé  cet  enthousiasme  en  faveur  de  la  saignée  ; ils  la 
croient  peu  utile  dans  les  cas  dont  il  est  question  ; il  y a de 
l’exagération  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  opinions  opposées  , et 
Lawrence  l’a  bien  senti.  Les  saignées  sont  utiles , en  général  , 
dans  les  cas  d'étranglement  des  hernies  , accident  dont  l’in- 
flammation des  viscères  abdominaux  est  l’effet  ordinaire  et 
quelquefois  la  cause.  Cependant , des  saignées  abondantes  et 
multipliées  ne  doivent  point  être  faites  toutes  les  fois  qu’une 
hernie  est  étranglée;  elles  ne  conviennent  pas  à tous  les  cas , 
employées  généralement,  indistinctement  elles  sont  souvent 
inutiles  et  quelquefois  dangereuses  et  nuisibles  ; elles  produi- 
sent d’exccllens  effets  lorsque  l’étranglement  est  inflammatoire, 
le  malade  jeune,  vigoureux,  pléthorique,  lors  même  que  le 
pouls  est  faible,  et  la  peau  des  extrémités  froide  , lorsque  le 
sang  coule  en  grande  quantité  par  une  large  ouverture,  et  que 
la  syncope  est  le  résultat  de  son  effusion.  On  ne  doit  jamais. 
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négliger,  lorsqu’on  fait  usage  de  ce  puissant  moyen  llierapeu- 
tiqiie,  les  considérations  relatives  à l’âge,  à la  force  du  ma- 
lade et  à l’espèce  d’étranglement. 

F.  Perforation  de  l’intestin.  Des  chirurgiens  ont  eu  et  exé- 
cute l’étrange  idée  de  faciliter  le  taxis  en  faisant  avec  une  ai- 
guille ronde  plusieurs  piqûres  à l’intestin,  à travers  le  scro- 
tum tuméfié,  afin  , disaient-ils,  de  le  vider  de  l’air  qu’il  con- 
tenait. Pott  a vu  deux  malades  sur  lesquels  cette  méthode  a 
e’té  essayée  et  qu’elle  a fait  périr;  elle  repose  sur  une  théorie 
qui  est  indigne  de  réfutation. 

Résumé.  Ces  différentes  méthodes  de  traitement  de  hernies 
étranglées  n’ont  pas  des  avantages  égaux  ; clics  ne  conviennent 
pas  indistinctement  a tous  les  cas,  telle  réussit  là  où  telle  au- 
tre a échoué.  11  faut  donc  choisir  parmi  elles  et  motiver  la 
préférence  qu’on  accorde  à l’une,  à l’exclusion  des  autres. 
L’espèce  d’étranglement,  l’intensité  de  l’inflammation,  sa  du- 
rée, l’âge,  le  tempérament  du  malade  sont  autant  de  considé- 
rations qui , réunies , aideront  à faire  ce  choix.  Telle  est  la  ra- 
pidité de  la  marche  de  la  phlegmasie  et  la  gravité  de  ses  effets 
qu’il  importe  essentiellement  de  perdre  le  moins  de  temps  pos- 
sible et  de  ne  pas  prendre  de  fausses  mesures , quelques  ins- 
tans  décident  ici  de  la  vie  du  malade. 

Si  le  chirurgien  est  appelé  de  bonne  heure  auprès  d’un  ma- 
lade porteur  d’une  hernie  étranglée  , jeune  ou  plein  de  vigueur, 
d’une  constitution  pléthorique;  s’il  rencontre  un  étranglement 
inflammatoire,  la  conduite  qu’il  doit  tenir  n’est  pas  douteuse. 
Les  saignées  abondantes  et  multipliées,  les  bains  tièdes  , les 
cataplasmes  émolliens  sur  la  tumeur,  voilà  la  méthode  thé- 
rapeutique dans  laquelle  il  peut  le  plus  espérer.  11  est  inutile 
de  dire  qu’il  faut  ajouter  à l’effet  de  ces  moyens  puissans  de 
guérison  en  donnant  au  corps  du  malade  la  situation  la  plus 
favorable  à la  réduction  de  la  hernie;  Desault  agissait  toujours 
ainsi  avant  de  procéder  au  taxis  ; cette  opération  réussit  quel- 
quefois , et  promptement  dans  le  cas  dont  il  est  question  ; mais 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  , elle  est  tentée  sans 
succès  et  devient  inliniment  préjudiciable  au  malade.  Nous  in- 
sisterons ailleurs  sur  cette  considération  : bornons-nous  à diie 
ici  que  les  premiers  secours  à donner  aux  malades  dont  les 
hernies  sont  étranglées  et  fortement  enflammées  sont  ceux  qui 
viennent  d’èlre  indiqués  ; que  la  méthode  de  Desaultest  la  plus 
efficace  de  toutes,  celle  qui  est  le  plus  souvent  indiquée. 

Lorsque  les  accidenssont  moins  pressans,  lorsque  la  hernie 
est  épiploïque  , l’application  des  réfrigérans  , des  sangsues 
sur  la  tumeur  et  les  clystères  de  tabac  promettent  beaucoup 
d’avantages  , surtout  lorsque  le  chirurgien  n’a. pas  été  appelé 
des  le  début  de  rduanglemcnt  ; mais,  précepte  important , il 
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lauf  agir  sur  Ic-cbamp  et  avec  énergie,  et  ne  pas  insister  tro|:> 
longtemps  sur  l’emploi  de  méthodes  thérapeutiques  dont  l’ef- 
fet a été  peu  sensible.  L’opération  avec  l’instrument  tranchant 
doit  être  faite  aussitôt  que  le  traitement  dont  on  a fait  usage 
ii’a  pas  vaincu  l’étranglement.  Les  cas  de  hernies  sont  si  diffé- 
rens  les  uns  des  autres,  se  resseml)lct)t  si  peu  souvent,  qu’il 
est  impossible  de  prescrire  exclusivement  telle  ou  telle  mé- 
thode. 

5°.  Obstacles  au  succès  du  laocis.  Des  obstacle  de  différente 
nature  s’opposent  fort  souvent  à la  réduction  de  la  hernie,  et 
i-endent  le  taxis  difficile  , dangereux  , impossible.  Les  princi- 
paux d’entre  eux  sont  : i°.  le  grand  volume  des  viscères  ex- 
pulsés de  l’abdomen  ; 2°.  l’étroitesse  de  l’ouverture  qui  leur  a 
livré  passage  ; 3°.  l’existence  de  bandes  membraneuses  en  tra- 
vers du  sac 5 4‘’-  <^cs  adhérences  ; 5°.  l’étranglement. 

Le  taxis  présenté  beaucoup  de  difficultés  lorsque  les  viscè- 
res ainsi  que  le  sac  herniaire  ont  un  grand  volume  et  ont  tra- 
versé une  ouverture  étroite j ce  grand  volume,  ils  le  doi- 
vent quelquefois  à i’air,  aux  matières  fécales  contenues  dan» 
l’intestin,  k leur  masse  propre,  k une  dégéneration  éprouvée 
par  l’épiploon  : lorsque  la  hernie  est  ancienne,  suivant  Astley 
Cooper,  la  réduction  par  le  taxis  de  Ja  hernie  crurale  est  ac- 
compagnée de  plus  de  difficultés  que  celle  des  autres  espèces , 
à raison  de  l’étroitesse  de  l’ouverture  qui  a livré  passage  aux 
viscères  expulsés  de  l’abdomen  cl  de  la  direction  qu’ils  ont 
prise  dans  le  canal.  L’irréductibilité  ou  les  obstacles  k la  ré- 
duction des  hernies  dépendent  ordinairement  d’adhérences 
contractées  par  les  viscères  déplacés.  M.  Jules  Cloquet  a fait 
h cet  égard  des  observations  fort  iiiléressanles  ; voici  les  prin- 
cipales : 1°.  Si  les  parties  contenues  adhèrent  seulement  les 
unes  aux  autres,  et  non  au  sac,  ce  qui  n’est  pas  très-rare,  et 
si,  par  leur  réunion,  elles  forment  audessous  du  collet  une 
masse  beaucoup  plus  grosse  que  cette  ouverture  n’est  large, 
elles  ne  peuvent  la  franchir  pour  rentrer  dans  l’abdomen  f 
2°.  quand  l’une  des  parties  déplacées  adhère  au  sac,  et  que  les 
autres  sont  libres , celles-ci  se  réduisent  seules  j rarement  le 
contraire  a lieu.  L’épiploon  contracte  , en  général , plus  faci- 
lement des  adhérences  que  l’inlestin;  3°.  lorsqu’un  organe  dé- 
placé n’adhèfe  au  sac  que  par  une  très-petite  portion  de  son 
elendue,  toute  sa  partie  libre  peut  se  réduire:  k mesure  que 
la  réduction  s’opère,  la  portion  adhérente  qui  reste  tend  k 
faire  remonter  le  sac  avec  elle;  mais  la  rentrée  des  parties  n’est 
presque  jamais  complelle,  k moins  que  les  adhérences  n’aient 
beaucoup  de  longueur  et  de  laxité;  qu’elles  n’existent  que  sur 
un  point  de  la  circonférence  du  collet,  ou  que  le  sac  se  ren- 
verse sur  Jui-uiême;  4'^.  quand  les  parties  déplacées  adhèrent 
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à toute  la  circonférence  du  collet,  elles  ne  peuvent  le  traver- 
ser; cependant,  malgré  cette  adliéreiice  , si  la  partie  déplacée 
est  une  anse  intestinale  de  peu  d eleudue  , et  si  le  col  du  sac 
est  large,  il  est  possible  de  la  repousser  presque  en  totalité 
dans  l’abdomen;  dans  ce  cas,  l’anse  de  l’intestin  contenue  dans 
le  sac  se  retourne  sur  elle-mèmc,  s’invagine  dans  l’un  de  ses 
bouts  , s’adosse  par  sa  membrane  séreuse  , et  l’inlestiu  rentre 
ainsi  dans  sa  cavité  par  une  véritable  intussusception.  Quand 
les  parties  ne  tiennent  que  partiellement  au  collet  du  sac,  les 
adhérences  rendent  la  réduction  plus  difficile,  mais  ne  l’em- 
pêcheul  pas  toujours;  5".  lorsque  les  organes  déplacés  tien- 
nent seulement  au  fond  du  sac  au  moyen  de  brides  celluleuses 
plus  ou  moins  étendues , et  que  l’on  essaie  de  les  réduire  , voici 
ce  qui  arrive  : ils  passent  facilement  à travers  le  col  ; mais  à 
mesure  qu’ils  rentrent  dans  l’abdomen,  ils  tirent  et  élèvent 
avec  eux  le  fond  du  sac  en  le  rapprochant  de  son  orifice  ; ce 
renversement  peut  être  complet  lorsque  le  sac,  par  sa  force 
externe , n’a  contracté  que  de  faibles  adhérences  avec  les  par- 
ties voisines  (il  sera  question  ailleurs  de  cette  réduction  par 
inversion  ou  renversement  du  sac)  ; 6°.  les  adhérences  qui  lient 
le  sac  herniaire  avec  les  orgatMS  déplacés  peuvent  s’allonger 
tellement,  qu’elles  acquièrent  plusieurs  pouces  d’étendue,  et 
qu’elles  permettent  la  réduction  de  ces  dernières  parties  ; elles 
forment  dans  ce  cas  de  longues  brides  qui  s’étendent  de  la  ca- 
vité du  sac  herniaire  où  elles  sont  fixées  jusqu’aux  viscères 
déplacés  précédemment;  7°.  quand  le  gros  intestin  est  suspendu 
au  moyen  d’un  mésentère  complet  dans  l’intérieur  du  sac  ; 
qu’il  est  libre  d’adhérences,  ce  qui  n’est  pas  le  plus  ordinaire, 
Surtout  pour  les  hernies  du  cæcum,  on  peut  réduire  l’intestin 
comme  tonte  autre  partie  du  tube  digestif.  Le  sac  ne  diminue 
pas  de  capacité  pendant  la  réduction  , bien  que  la  tumeur  ex- 
térieure disparaisse  , lorsque  le  cæcum  ou  l’S  iliaque  du  colon 
ne  sont  unis  par  adhérence  nalurelle  (Scaipa),  que  dans  une 
petite  étendue,  ce  point  existe  alors  vers  la  partie  supérieure 
et  ordinairement  postérieure  du  sac,  et  la  réduction  est  peu 
difficile.  Si  le  cæcum  adhère  à toute  la  longueur  du  sac  her- 
niaire , quand  il  s’est  déplacé  par  sa  partie  postérieure  de  telle 
sorte  que  le  sac  est  très-petit,  tandis  que  l’intestin  est  sorti 
presque  tout  entier  k travers  l’anneau  en  se  dénudant  et  se  dé- 
pouillant en  grande  partie  de  son  enveloppe  séreuse,  la  hernie 
est  ordinairement  irréductible,  du  moins  de  prime  abord  {Re- 
eharches  sur  les  causes  et  l'analoinie  des  hernies  abdominales  , 
in -4®- , Paris,  1819). 

L’histoire  des  adhérences  a été  faite  en  partie  ailleurs.  V oyez 

ADHÉRENCE  , HERNIE  , SAC  HERNIAIRE. 

L’un  des  grands  obstacles  au  succès  du  taxis  est  l’étrangle- 
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ment  {Voyez  ce  mot).  Les  premiers  volumes  de  ce  Dictionaire 
contiennent  les  articles  adhérence  et  étranglement  j mais  de- 
puis  cinq  années  l’anatomie  des  hernies  a été  étudiée  avec  une 
grande  ardeur , et  les  articles  ne  sont  déjà  plus  au  niveau  de  la 
science. 

Les  chirurgiens  anglais , et  à leur  exemple,  M.  Breschet,  dis- 
tinguent l’étranglement  d’après  l’intensité  des  symptômes  in- 
llammaloires , en  aigu  et  en  chronique , ces  expressions  ont 
plus  d’exactitude  que  celles-ci  : étranglement  inflammatoire  , 
étranglement  par  engouement.  L’inflammation  existe  dans  l’une 
et  l’autre  variété  de  cette  maladie;  la  circulation  sanguine  est 
troublée  dans  les  parties  qui  constituent  la  hernie  ; le  cours  des 
matières  fécales  est  interrompu,  de  nouvelles  sécrétions  ont 
lieu;  l’étranglement  aigu  est  familier  aux  hernies  qui  se  sont 
formées  tout  à coup , à celles  dont  le  volume  est  petit  ou  mé- 
diocre ; à celles  que  portent  des  individus  jeunes  et  vigoureux. 
Comme  la  constriction  qui  est  exercée  sur  les  viscères  échap- 
pés de  l’abdomen  est  très-forte,  l’inflaiumation  marclie  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  et  tous  les  organes  souffrent  delà 
violence  de  la  phlegrnasie  locale.  L’étranglement  chronique  a 
d’autres  caractères  ; la  pression  soufferte  par  les  viscères  qui 
forment  la  hernie  est  plus  faible  que  dans  le  cas  précédent , et 
l’inflammation  des  viscères  abdominaux  est  moindre;  la  tu- 
meur est  dure,  pesante  ; l’intestin  , privé  d’une  partie  de  son 
énergie  , est  rempli  ordinairement  de  matières  fécales  ou  d’au- 
tres substances  ; il  y a une  véritable  obstruction  ; la  phlegma- 
sic  se  développe  lentement. 

L’étranglement  est  interne  ou  externe.  J’ai  rapporté  beau- 
coup d’exemples  de  la  première  espèce  dans  l’article  iléus. 
Voyez  ce  mot. 

L’étranglement  externe  peut  avoir  son  siège  dans  différens 
points  : 1°.  hors  de  l’ouverture  qui  a livré  passage  aux  viscè- 
res abdominaux;  i°.  dans  cette  ouverture;  3°.  immédiatement 
derrière  elle.  Suivant  M.  Breschet,  dans  les  mérocèles,  l’é- 
tranglement formé  par  le  conduit  crural  se  trouve  tantôt  à son 
ouverture  abdominale  , et  c’est  ou  la  partie  interne  de  cet  ori- 
fice ou  des  bandes  fibreuses , \efascia  propria  , par  exemple  , 
qui  peuvent  le  constituer;  s’il  existe  dans  le  canal  lui-même  , 
c’est  souvent  parce  que  les  parties  déplacées  ont  glissé  dans  la 
gaine  des  vaisseaux  ; enfin  , à l’orifice  externe  du  canal  crural, 
l’étranglement  peut  être  produit  par  le  pourtour  de  cette  ou- 
verture, par  la  circonférence  du  pertuis  d’un  feuillet  fibreux 
livrant  passage  aux  vaisseaux  lymphatiques , ou  enfin  par  la 
compression  du  fascia  superficialis.  M.  Breschet  ajoute  que 
téuangleaaçnt  à l’orifice  abdominal  du  conduit  crural  n’est 
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bien  connu  que  depuis  la  publication  du  travail  de  (limbcrnat. 
V oyez  MtROCÈLE. 

l.es  causes  des  e'tranglcmens  résident,  on  le  sait,  tantôt  dans 
le  sac  et  ses  enveloppes,  tantôt  dans  les  parties  qu’il  contient. 
Cet  accident  est  plus  ordinaire  aux  inérocèles  qu’aux  bubono- 
cèles,  et  ses  suites  sont  plus  dangereuses.  M.  Bresebet  a rendu 
raison  de  ce  pliénoniène  en  rappelant  la  texture  entièrement 
fibreuse  du  canal  crural  et  sa  direction  en  Z ou  en  S renversé. 

Lorsque  l’étranglement  est  aigu,  les  cbanccs  de  succès  du 
taxis  sont  moins  nombreuses,  et  le  danger  de,  cette  opération 
est  infîliiment  plus  grand  que  lorsque  rétrangleinent  est  ebro* 
nique.  Voyez  la  dernière  section  de  cet  article. 

4°.  Manuel  opératoire  du  taxis.  Le  but  du  taxis  est  la  ré- 
duction de  la  hernie;  il  faut,  pour  y parvenir  , faire  suivre  aux 
viscères  une  route  inverse  de  celle  qu’ils  ont  parcourue  en  s’é- 
chappant de  l’abdomen.  Une  force  appliquée  sur  la  tumeur 
agit  de  l’extérieur  à l’intérieur,  cl  communique  aux  parties 
qui  sont  renfermées  dans  le  sac  herniaire  une  impulsion  vive 
et  soutenue.  Les  règles  générales  relatives  au  taxis  sont  appli- 
cables à toutes  les  variétés  et  espèces  de  hernies;  toujours  il 
faut  mettre  l’ouverture  qui  a livré  passage  aux  viscères  dans 
le  plus  grand  état  de  relâchement  possible,  dans  la  position 
qui  l’élargit  le  plus  ; toujours  il  faut  prévenir  l’effet  des  con- 
tractions des  muscles  abdominaux  , mettre  ces  organes  hors 
d’état  de  nuire  aux  manœuvres  auxquelles  on  va  procéder.  On 
obtient  cesavantages  en  situant  convenablement  le  corps,  mais 
surtout  rabdomen.  Le  malade,  pendant  l’exécution  du  taxis , 
doit  s’abstenir  de  tout  mouvement , ne  point  retenir  son  ha- 
leine, ne  point  tousser,  crier;  il  faut,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, qu’il  se  laisse  aller,  qu’il  soit  absolument  passif  dans 
tous  les  changemens de  position  que  lechirurgien  lui  fait  fai'o; 
et  en  effet  , s’il  se  livre  à quelques  efforts,  s’il  cherche  à se 
mouvoir,  ou  ne  se  soumet  point  aux  conseils  dont  il  vient 
d’etre  question,  les  muscles  abdominaux  se  contractent,  et  , 
dans  cet  étal , rétrécissent  l’ouverture  herniaire  et  apportent  un 
grand  obstacle  au  succès  du  taxis.  11  est  bon  de  faire  vider  la 
vessie  et  le  rectum  afin  de  laisser  à la  cavité  abdominale  toute 
sa  capacité. 

Quelle  est  la  position  la  plus  favorable  à la  réduclioi;  de  la 
hernie  ? On  sait  combien  la  situation  du  corps  et  la  disposition 
des  membres  inferieurs  coticourent  au  succès  du  taxis. 

11  est  une  méthode  qui  consiste  à faire  suspendre  le  corps 
du  malade  de  telle  manière  que  ses  pieds  sont  en  haut  , tandis 
que  la  tête  est  en  bas;  la  masse  des  intestins  et  de  l’épiploon 
pèse  sur  le  diaphragme,  et  lire,  entraîne  dans  l'abdomen  les 
viscères  qui  ont  quitté  cette  cavité.  Celte  méthode  est  ancienne. 
54.  35 
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Le  chirurgien  estant  appelé  pour  réduire  V intestin  tombé  en  la  i 
bourse , ffit  Ambroise  Paré  , situera  l'enfant  au  Uct,  ou  sur  une 
table  , la  teste  en  bas , les  fesses  en  haut,  et  de  ses  deux  mains 
peu  àpeiifera  la  réduction, Fabrice  d’Aquapendenle  et  Covil-  ] 
lard  recommandeut  cette  position;  elle  a réussi  souvent  a 
Sharp.  Plusieurs  chirurgiens  l’ont  mise  en  pratique  ainsi  qu’il 
suit  : Un  homme  fort  et  vigoureux  se  plaçait  auprès  du  lit,  se 
courbait  un  peu,  tirait  à lui  le  malade  dont  il  disposait  les 
membres  inférieurs  de  manière  qu’il  eût  un  genou  sur  chaque 
épaule,  et  les  pieds  pendans  sur  le  dos,  puis  il  se  levait  dou- 
cement, et  le  inalade  se  trouvait  placé  de  manière  que  sa  tête 
et  sa  poitrine  appuyaient  seules  sur  le  lit.  Une  femme  dont 
parle  Heister  prenait  cette  position  pour  faire  rentrer  sa  hernie. 
Schacher  assure  avoir  vu  arracher  à la  mort  un  homme  qui 
avait  une  hernie  étranglée  dont  on  ne  put  obtenir  la  réduction 
qu’en  le  faisant  suspendre  par  les  pieds  la  tête  en  bas.  Louis  a 
été  témoin  du  succès  de  cette  méthode  employée  pendant  un 
quart  d’heure  sur  un  vieil  invalide  qui  avait  prié  qu’on  le  sus- 
pendît de  celte  manière  ,,et  sur  un  soldat  auquel  on  se  propo- 
sait de  faire  l’opération,  Bell  parle  avantageusement  de  cette 
suspension  du  corps;  Maucliart  ne  la  croit  pas  dangereuse  ; 
Puchler  et  Sabatier  ne  la  blâment  point.  Pour  réduire  deux 
hernies  crurales , Tenon  fit  monter  sur  le  lit  le  chirurgien  her- 
niaire , le  fit  placer  entre  les  genoux  du  malade,  et  les  lui  fit 
élever  aussi  haut  qu’il  put;  les  oreillers  étant  retirés,  il  em-  ' 
ploya  une  autre  personne  à tenir  la  jambe  et  les  pieds  du  côté 
de  la  hernie,  et  à deverser  le  gros  orteil  fortement  en  dedans  , 
ainsi  que  le  genou  et  la  cuisse.  Quand  les  choses  furent  arrivées 
à cet  état.  Tenon  parvint  graduellement  à faire  rentrer  les 
intestins  dans  l’abdomen  ; il  n’a  pas  décrit  son  procédé  avec 
une  grande  clarté  ; celui  de  Winslow  consistait  à faire  mettre 
Je  malade  sur  ses  genoux  et  sur  ses  coudes,  de  manière  que  le 
tronc  représentât  un  plan  incliné  dont  le  diaphragme  formait 
3a  partie  la  plus  basse. 

On  ne  fait  plus  aujourd’hui,  pour  réduire  une  hernie, 
prendre  au  corps  du  malade  celle  position  dans  laquelle  sa . 
tête  et  sa  poitrine  reposent  seules  sur  le  lit.  Lawrence,  après; 
avoir  prévenu  qu’il  ne  pouvait  bien  apprécier  celte  méthode  ,, 
puisqu’il  ne  l’avait  jamais  mise  en  pratique,  ni  vu  employer 
par  d’autres,  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  qu’elle  semble: 
ne  promettre  aucun  avantage  qui  puisse  compenser  le  desa- 
grément, l’embarras  et  les  inconvéniens  inséparables  de  son 
emploi.  Son  inventeur  a compté  que  le  poids  de  la  masse; 
intestinale  serait  l’agent  delà  réduction;  mais  il  n’a  pas  vui 
que  les  viscères  abdominaux,  contenus  par  la  pression  des; 
muscles  inspirateurs,  renfermes  dans  une  cavité  qui  est  enlic- 
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rcment  pleine,  et  assujeUis  d’ailleurs  par  les  replis  de  l’ëpi- 
ploon  , cliangem  peu  de  place  , quelle  que  soit  la  position 
que  l’on  donne  au  corps. 

La  position  horizontale  du  corps  paraît  la  plus  favorable 
de  tontes  au  succès  du  iaxis  : elle  est  commode  pour  le  chi- 
Turgicu  ; elle  facilite  la  réduction  des  Viscères.  Quelle  que  soit 
l’espèce  de  hernie,  il  convient,  lorsqu’on  pratique  le  taxis 
que  le  malade  soit  couché  sur  le  dos;  mais  pour  placer  les 
muscles  et  les  ouvertures  aponévrotiques  de  l’abdomen  dans 
le  plus  grand  état  de  relâchement  possible,  il  importe  de  don- 
ner au  tronc  une  bonne  situation.  Quelques  chirurgiens,  lorsque 
la  hernie  est  inguinale  ou  crurc^le,  élèvent  le  bassin  audessus 
des  épaules , plient  la  cuisse  et  la  tournent  en  dedans.  Gim- 
hernat,  dit  M.  Breschet,  recommande  de  placer  le  malade 
sur  le  côte  opposé  à la  hernie,  la  poitrine  légèrement  fléchie 
et  un  peu  plus  basse  que  le  bassin,  la  tête  inclinée  sur  le  thorax 
et  ia  cuisse,  correspondante  à la  tumeur,  portée  dans  une 
légère  demi-flexion.  Il  conseille  celte  position  pour  la  réduc- 
tion des  hernies  crurales.  Piègle  générale,  la  position  du  ma- 
lade doit  mettre  les  muscles  abdominaux  dans  le  plus  grand 
degré  de  relâchement  dont  ils  sont  susceptibles  , et  être  accom- 
modée à la  direction  de  l’ouverture  qui  a permis  la  formation 
de  la  hernie. 

Le  chirurgien  seplace  commodément  vers  le  bord  du  lit  et  du 
côté  de  la  hernie.  Comme  il  n’est  pas  certain  de  terminer  l’opéra- 
tion en  peu  d’instans, et  qu’elle  peut  lui  demander  une  demi-heure 
ou  une  heure  , il  est  bon  qu’il  fasse  choix  d’une  position  com- 
mode ; il  applique  l’une  de  ses  mains  sur  la  base  de  la  tumeur  ; 
ses  doigts  eu  embrassent  la  circonférence;  l’autre  main, placée 
sur  l’ouverture  aponévrotique,  seconde  les  manœuvres  de  la 
première,  contient  la  partie  de  l’intestin  qui  est  rentrée,  et  fa- 
cilite la  réduction  de  celle  qui  ne  l’est  point  encore.  11  faut 
manœuvrer  des  deux  mains  lorsque  la  hernie  est  volumineuse  ; 
la  tumeur,  dans  ce  procédé,  est  soumise  à une  pression  gé- 
nérale; les  doigis  sont  appliqués  sur  toute  la  surface  de  la 
hernie,  et  n’en  laissent,  autant  que  la  chose  est  possible, 
aucun  point  à découvert;  ils  la  compriment  de  toutes  les 
parties  de  sa  circonférence  vers  son  centre.  Lorsqu'on  a lieu 
de  croire  que  l’étranglemchi  est  chronique,  que  l’intestin  est 
rempli  de  gaz  ou  de  matières  fécales  , on  saisit  avec  une  main 
chacun  des  côtés  de  la  tumeur;  on  la  lire  à soi  doucement,  et 
cela  fait,  on  la  porte  en  divers  sens,  à droite,  à gauche,  en  avant, 
en  arrière.  Le  but  de  celte  manœuvre  est  de  faire  circuler  dans 
l’anse  et  le  canal  intestinal  , les  matières  dont  la  stagnation 
rend  la  réduction  impossible,  et  encore  , dans  certains  cas,  de 
détruire  quelques  plis  formés  par  l’intestin.  Lawrence  assure 
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que  la  manœuvre  suivanle  léussil  quelquefois  à réduire  une 
hernie  scrolalc  qui  a résiste  aux  mclhodes  ordinaires,  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  l’étranglement  semble  avoir  été  pro- 
duit par  l’accumulation  des  matières  fécales.  Le_  chirurgien 
embrasse  le  col  de  la  tumeur,  près  du  tendon,  avec  le  pouce 
et  le  doigt  d’une  autre  main  , les  tire  en  bas  en  pressant  modé- 
rément, de  manière  à éloigricr  les  matières  contenues  de  la 
portion  voisine  de  l’anneau,  et  à réduire  le  volume  de  cette 

fiartie  qu’il  essaie  alors  de  faire  passer  dans  l’anneau  avec 
'autre  main.  En  effet,  dit-il , puisque  l’obstacle  existe  à l’ou- 
verture du  sac,  la  réduction  sera  en  général  faite  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  en  pressant  la  partie  supérieure  de  la 
hernie  vers  l’anneau,  qu’en  exerçant  une  pression  générale  sur 
toute  la  tumeur. 

Un  autre  procédé  peut  être  mis  en  pratique  avec  succès. 
Le  chirurgien  porte  une  main  sous  la  cuisse  du  malade,  et 
avec  elle  embrasse  la  partie  inférieure  de  la  tumeur  j il  saisit 
la  partie  supérieure  de  la  hernie  avec  le  pouce,  le  doigt  indi- 
cateur et  celui  du  milieu  de  l’autre  main.  11  faut,  comme 
dans  les  procédés  dont  il  a été  question  , ne  pas  négliger  le 
soin  de  contenir  les  parties  déjà  réduites  avec  les  doigts  placés 
sur  l’ouverture.  Cette  position  de  la  main  du  chirurgien  sous 
la  cuisse  du  malade  est  incommode. 

Il  est  très-souvent  à propos  de  demander  au  malade  com- 
ment, dans  quelle  position  et  dans  quelle  direction  il  faisait 
lui-même  la  réduction  de  sa  hernie  , s’il  a été  dans  le  cas  de 
le  faire,  et  d’employer  son  procédé. 

Lorsque  les  elforis  de  réduction  tentés  par  le  chirurgien 
sont  inutiles  , il  doit  changer  de  procédé.  On  réussit  souvent 
en  variant  ses  manœuvres  ; L hernie  rentre  souvent  au  mo- 
ment où  l’on  s’y  attendait  le  moins.  Point  de  force  mal  diri- 
gée; point  de  mouveraens  brusques,  mais  beaucoup  de  pa- 
tience ; que  la  compression  laite  avec  méthode  soit  d’abord 
légère,  puis  augmentée  peu  à peu,  et  surtout  soutenue  le  plus 
longtemps  possible.  La  pression  ne  doit  pas  être  dirigée  uni- 
quement en  arrière;  la  réduction  serait  impossible  : c’est  par 
de  légers  mouvemeus  latéraux  des  doigts  placés  à la  circon- 
férence de  la  tumeur  que  l’on  fera  rentrer  la  première,  la  der- 
nière portion  d’épiploon  ou  d’intestin  déplacés.  On  redoublera 
de  persévérance  dès  qu’on  sentina  la  tumeur  diminuée. 

11  est  deux  préceptes  qui  réclament  toute  l’attention  du  chi- 
rurgien ; il  doit  n’exercer  sur  la  tumeur  qu’une  pression  mo- 
dérée, douce,  qui  ne  cause  aucune  douleur,  et , ce  qui  n’est 
pas  moins  important,  cesser  toutes  tentatives  lors((ue  la  hernie 
devient  douloureuse.  L’oubli  du  premier  précepte  a donné  la 
mort  à un  nombre  prodigieux  de  malades^  et  fait  encore  beau- 
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coup  de  viclîmes.  Plusieurs  chirurgiens  ignorons  n’ont  d’autre 
méthode  pour  faire  le  Iaxis , que  de  broyer,  de  pétrir  les  hernies  j, 
leurs  mains  meurtrières  compriment  violemment  l’intestin  et 
l’épiploon,  et  ne  les  font  point  rentrer  dans  l’abdomen  : une 
inflammation  violente,  la  suppuration  de  l’épiploon,  la  gan- 
grène, des  crevasses  de  l’intestin  , telles  sont  souvent  les  suites 
du  taxis  mal  exécuté.  Combien  de  fois,  dit  J.  L.  Petit,  a-t-on 
vu  périr  des  malades  le  même  jour  que  la  réduction  leur  a été 
faite!  A l’ouverture  des  cadavres,  on  a trouvé  aux  uns  l’in- 
testin gatigréné;  aux  autres,  il  était  crevé,  et  les  matières  fé- 
cales s’étaient  répandues  dans  l’abdomen  [Traité  des  maladies 
chirurgicales).  M.  Pelletan  a inséré  dans  sa  Clinique  chirurgi- 
cale une  observation  remarquable  de  hernie  gangrénée  par  les 
efforts  faits  pour  la  réduire.  Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas 
rares. 

Comme  les  hernies  d’un  volume  petit  ou  médiocre  sont  en 
général  étranglées  fortement,  elles  présentent  moins  de  chances 
de  succès  au  taxis  , que  celles  dont  le  volume  considérable  an- 
nonce une  grande  ouverture.  Elles  sont  peu  susceptibles  de 
réduction  par  le  taxis.  Celui  ci  est  rarement  heureux  lorsque 
l’étranglement  est  aigu  , lorsqu’il  existe  depuis  quelque  temps; 
car  l’inflammation  de  la  hernie  a augmenté  le  danger  et  les 
difficultés  de  cette  manœuvre.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
perte  du  temps  était  une  considération  de  premier  ordre. 

Passons  des  règles  générales  aux  règles  particulières.  Le 
succès  du  taxis  dépend  en  grande  partie  de  la  direction  donnée 
parla  pression  de  la  main  du  chirurgien  aux  viscères  échappés 
de  l’abdomen  ; cette  direction  doit  être  calculée  d’après  celle 
du  canal  (|ui  a permis  la  formation  de  la  hernie. 

M.  Breschet  a décrit  avec  un  soin  extrême  la  manière  de 
réduire  les  hernies  crurales  ; c’est  lui  qui  sera  notre  guide.  Sui- 
vant lui,  le  meilleur  procédé,  pour  exécuter  cette  opéra- 
tion, n’a  été  indiqué  que  depuis  qüe  l’on  a étudié  avec  soin 
la  direction  du  canal  fémoral  et  des  ouvertures  par  lesquelles 
les  viscères  se  déplacent  pour  produire  la  mérocèle.  Sabatier 
et  Lassus  ont  eu  tort  de  dire  qd’il  faut  presser  la  hernie  de 
dehors  en  dedans  du  côté  de  l’ombilic.  La  réduction  de  la 
hernie  fémorale  demande , pour  être  faite  avec  facilité,  que 
les  parties  soient  dirigées  en  bas,  puis  en  haut  et  un  peu  en 
dehors  dans  la  direction  des  vaisseaux  cruraux  , afin  qu’ellea 
soient  repoussées  en  arrière.  Gimbernat  procédait  ainsi  : placé 
vers  le  bord  du  lit  et  du  côté  de  la  hernie,  il  saisissait  avec  la 
main  correspondante  à l’abdomen  du  nfaladc,  la  tumeur  par 
sa  base  et  par  sa  partie  supérieure,  et  la  comprimait  médio- 
crement sur  ses  côtes  avec  les  trois  premiers  doigts  : il  pous- 
sait en  même  temps  avec  ceux  de  l’autre  main  , son  sommeA 
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en  haut  et  en  dedans  pour  diriger  la  hernie  vers  l’anncao. 
crural.  Cette  manœuvre,  lorsque  la  tumeur  n’est  pas  enflam- 
mée, doit  être  soutenue  pendant  longtemps  et  sans  disconti- 
nuer. Gimbernat  dit  que,  dans  plusieurs  cas,  il  est  resté  plus 
d’une  heure  pour  opérer  la  réduction , et  il  croit  avoir  été  , 
dans  celte  opération,  plus  heureux  que  beaucoup  d’autres  pra- 
ticiens qui,  sans  observer  les  régies  indiquées  , se  contentaient 
de  faire  de  très-légères  tentatives,  dans  la  crainte  de  causer 
quelque  dommage  à l’intestin  ( Considéralions  et  observations 
anatomiques  pathologiques  sur  la  hernie  fémorale,  in-4“-  j Paris, 
1820). 

M.  Breschet  a fait  une  petite  découverte  anatomique  rela- 
tive à la  hernie  crurale.  La  partie  inférieure  du  muscle  lombo- 
abdominal  , examinée  en  arrière  , se  confond  en  dehors  avec 
Icfascia  iliaca;  en  dedans,  avec  le  prétendu  ligament  de  Gim- 
hernat,  et  sur  la  ligne  médiane  audessus  de  la  symphyse  des 
pubis , et  derrière  l’inserliou  des  muscles  sterno-pubiens.  Il 
s’unit  avec  un  ligament  ou  corps  fibreux  de  forme  triangu- 
laire, à base  plus  ou  moins  large,  qui  existe  constamment , et 
ejue  M.  Breschet  nomme  ligament  sus-pubien.  Sa  face  posté- 
rieure correspond  au  péritoine,  et  lui  est  adhérente  par  du 
tissu lamineux assez  lâche;  sa  face  antérieure  est  appliquée  sur 
l’extrémité  inférieure  des  muscles  sterno-pubiens,  et  en  estsé-  ■ 
parée  par  un  étroit  espace;  ses  bords  latéraux  sont  libres  ou 
donnent  attache  à quelques  fibres  du  Jhscia  transversalis  ; sà 
base,  placée  audessus  de  la  symphyse  des  os  pubis,  se  continue 
avec  la  portion  de  l’aponévrose  pelvienne  qui  plonge  dans  le 
bassin  derrière  la  symphyse  ; son  sommet  pénètre  entre  les  deux 
muscles  sterno-pubiens,  et  va  se  porter  à la  ligne  médiane  de 
l’abdomen  ; enfin  , ses  angles  latéraux  sont  unis  avec  le  liga- 
ment de  Gimbernat.  M.  Breschet  présume,  sur  de  minces  pro- 
babilités, que  les  usages  de  ce  corps  fibreux  sont  peut-être  de 
favoriser  la  tension  de  la  ligne  blanche  et  du  ligament  de  Gim- 
bernat. Voyez  MÉROCÈLE. 

Pour  réduire  une  hernie  inguinale , il  faut  diriger  les  vis- 
cères qui  la  forment  obliquement  en  bas  et  en  dedans.  On  sait 
que  le  canal  sus-pubien  a deux  orifices  , dont  l’un  interne  et 
supérieur  est  près  du  pubis,^  tandis  que  l’autre  externe  et  infé- 
‘ rieur  est  l’ouverture  triangulaire  du  muscle  costo-abdominal 
que  l’on  nomme  anneau  inguinal.  On  se  rappelle  qu’il  se  di- 
rige obliquement  entre  ces  deux  points,  et  qu’il  est  formé  par 
l’aponévrose  du  muscle  costo-abdominal  en  avant,  et  par  Je 
fascia  transversalis  en  arrière  ; mais  lorsqu’une  hernie  est  an- 
cienne et  volumineuse,  l’orificeinterne , distendu  graduellement 
par  les  viscères , se  rapproche  de  l’cxlernc,  et  le  canal  sus- 
pubien  perd  en  grande  partie  son  obliquité. 
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Phénomènes  de  la  réduction  des  hernies  par  t opération  du 
taxis.  M.  Jules  Cloquet  a fait  connaître,  avec  une  exactitude 
inconnue  avant  lui , les  phénomènes  de  la  réduction  des  her- 
nies par  l’opération  du  taxis.  Les  travaux,  sur  ce  sujet,  ont  peu 
d’utilité  pratique,  mais  cependant  méritent,  à plusieurs  égards, 
d’être  connus.  Ce  jeune  chirurgien,  en  faisant  le  taxis  suivant 
les  règles  tracées  par  les  praticiens,  a pris  note  de  l’influence 
qu’a  telle  ou  telle  manière  d’opérer  sur  les  différentes  espèces 
de  hernie.  Faisons  connaître  les  résultats  généraux  qu’il  a 
obtenus. 

1°.  L’orifice  du  sac  et  l’ouverture  aponëvrotique  qui  lui 
correspond  sont  très-larges  ; le  sac  représente  un  cône  dont 
la  base  regarde  l’abdomen;  il  n’y  a point  d’adhérence;  la  ré- 
duction est  facile  ; on  l’obtient  par  une  pression  légère,  par  la 
situation  horizontale  sur  le  dos , mais  la  hernie  se  reproduit 
non  moins  aisément. 

2°.  Le  taxis  présente  plus  de  difficultés  lorsque  l’ouverture 
aponévrotique' est  étroite  ; les  viscères  échappés  de  l’abdomen 
ne  peuvent  rentrer  dans  cette  cavité  que  successivement  en 
glissant  à la  fois  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les  parois  du 
sac. 

3°.  Lorsque  le  sac  est  allongé,  pyriforme,  la  réduction  se 
lait  plus  facilement  que  lorsqu’il  est  globuleux  , à égalité  de 
volume  et  d’étendue  dans  son  ouverture.  M.  Cloquet  a sou- 
vent facilité  la  rentrée  des  parties  contenues  dans  un  sac  glo- 
buleux en  le  tirant  à lui,  en  le  comprimant  circulairement , 
afin  de  rendre  , autant  que  possible,  sa  forme  conique,  et  en 
poussant  ensuite  les  organes  vers  la  cavité  abdominale. 

4°.  M.  Cloquet  a observé  que  la  réduction  de  la  hernie  ne 
s’obtient  que  par  secousses,  et  plus  ou  moins  dilficilcment 
lorsque  les  viscères  qui  ont  quitté  la  cavité  abdominale  ont  un 
volume  différent  dans  les  divers  points  de  leur  étendue. 

5°.  Le  taxis  échoue  dans  certains  cas  de  resserrement  extrême 
de  l’ouverture  de  communication  du  sac;  alors,  si  celui-ci 
n’a  pas  de  collet  fibreux  , il  suffit  d’inciser  l’anneau  aponé- 
vrotique  pour  obtenir  la  réduction  ; mais  si  ce  collet  fibreux 
existe,  il  faut  le  fendre  ainsi  que  l’anneau,  car  l’un  et  l’autre 
concourent  à la  production  de  l’étranglement. 

6“^.  11  est  des  hernies  dans  lesquelles  l’intestin  qui  les  forma 
est  distendu  par  une  grande  quantité  de  gaz  ou  de  matières 
solides  et  liquides,  qui  sont  des  obstacles  au  succès  du  taxis. 
La  réduction  cesse  d’être  difficile  lorsqu’une  pression  métho- 
dique de  la  tumeur  a fait  circuler  ces  matières  dans  le  canal 
intestinal  ; leur  dureté  et  leur  volume  rendent  celte  première 
partie  de  l’opération  plus  ou  moins  laborieuse. 

'f.  On  connaît  aux  gargouillemens  qui  se  font  entendre  pen? 
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dant  que  les  viscères  rcnlrcnl  dans  rabdomen,  l’exîslcnce  du 
gaz  dans  l’anse  inteslinale  qui  formait  la  hernie.  Ce  bruit  a 
un  caractère  particulier  lorsque  les  gaz  étaient  mêlés  à une 
grande  quantité  de  matières  liquides.  La  tumeur  fait  entendre , 
dans  ce  dernier  cas,  une  sorte  de  crépitation  sourde,  accom- 
pagnée d’un  frémissement  ; dans  le  premier , le  bruit  est  plus 
sonore. 

8°.  Cependant  les  gargouillemens  n’indiquent  pas  toujours 
la  rentrée  dans  l’abdomen  de  l’intestin  et  même  des  gaz. 
M.  Cloquet  remarque  qu’ils  peuvent  aussi  se  faire  entendre 
dans  la  tumeur  par  les  seuls  mouvemens  qu’éprouve  l’anse  in- 
testinale déplacée  : si  l’ouverture  du  sac  a une  grande  largeur, 
la  circulation  des  gaz  ncfaitpoini  entendre  un  bruit  sensible; 
un  bruissement  obscur  est  la  sensation  que  donne  au  tact  et  à 
l’oreille  la  rentrée  de  matières  fécales  très- fluides. 

9°.  Dans  les  cas  où  beaucoup  de  gaz  onde  matières  liquides 
distendent  l’intestin  que  contient  un  sac  herniaire  dont  le  col 
est  étroit,  le  viscère,  comprimé  par  la  main  du  chirurgien  , 
rentre  en  partie;  mais  l’ouverture  resserrée  qu’il  traverse  re- 
pousse les  matières  dans  l’extrémité  de  l’anse  qu’elles  gonflent 
au  point  de  ne  pas  permettre  la  réduction  complelte  de  la 
hernie.  M.  Cloquet  conseille  alors  de  faire  sortir  de  nouveau 
les  parties,  afin  de  disséminer  les  gaz  et  les  matières  fécales, 
et  de  comprimer  circulaireraeut  la  tumeur  pendant  qu’on  la 
tire  en  dehors.  Cette  manœuvre  facilite  beaucoup  la  réduction 
en  vidant  l’intestin. 

10®.  Plu.sieurs  collets  à un  même  sac  herniaire  sont  autant 
d’anneaux  que  les  viscères  déplacés  doivent  traverser,  et, 
par  conséquent , autant  d’obstacles  à leur  réduction  ; d’autres 
obstacles  non  moins  grands  et  insurmontables  quelquefois,  ce 
sont  les  diaphragmes  contenus  dans  certains  sacs  herniaires  : 
il  en  est  de  même  de  loges  formées  par  quelques  autres. 
M.  Cloquet  conseille  de  réduire,  autant  que  possible  , eu  un 
seul  les  différens  axes  d’un  sac  pour  opérer  par  le  taxis  la  ré- 
duction des  parties  qu’il  contient. 

11°.  Les  hernies  très-grosses  ou  très-petites  sont  réduites 
avec  plus  de  difficultés  que  celles  dont  le  volume  est  moyen. 
Lorsque  les  premières  existent  depuis  très- longtemps , et  n’ont 
pas  été  maintenues  réduites  , la  cavité  abdominale  a éprouvé 
un  resserrement  dans  ses  parois  , une  diminution  bien  sensible 
dans  sa  capacité  qui  devient,  pendant  un  certain  temps  , une 
cause  d’incommodités,  graves  quelquefois,  lorsque  le  taxis  a 
réussi. 

12°.  La  dernière  portion  de  l’intestin  que  l’on  réduit  échappe 
subitement  d’entre  les  doigts  pour  rentrer  dans  le  ventre  ; la 
réduction  de  l’épiploon  ne  présente  pas  ce  phénomène,  excepté 
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dans  quelque  cas  où  il  est  arrondi,  globuleux.  M.  Cloquet 
assure  que  , dans  beaucoup  decas , il  est  impossible  de  savoir, 
par  la  sensation  qu’eprouve  la  main  pendant  le  taxis  , si  on 
a affaire  b un  enlérocèle  ou  à un  épiplocèle. 

i3®.  Daus  rentèro-épiplocèle , la  rc'duction  de  rinleslin  et 
de  l’cpiploon  se  fait  simultanément  ou  successivement,  suivant 
la  position  respective  de  Tun  et  de  l’autre,  ou  quelque  autre 
circonstance  qu’il  importe  peu  de  connaître. 

]4®.  11  SC  forme  quelquefois  sur  rinlestin  au  lieu  où  il  est 
comprimé  par  le  collet  du  sac  , un  rétrccis.eement  considérable 
sous  la  forme  d’un  anneau  fibreux,  blaucbâtre,  qui  peut 
rendre  la  réduction  extrêmement  difficile.  Ce  rétrécissement 
est  f^lus  ordinaire  aux  épiplocèles  qu’aux  cntérocèlcs. 

l'j®.  Le  pédicule  qui  donne  naissance  quelquefois  à des 
masses  épiploïques,  peut  envoyer  des  prolongemens  dans  di- 
verses parties  du  sac  herniaire.  Quanta  la  masse,  dit  M.  Clo- 
quet, elle  est  formée  par  l’épiploon  pelotonné,  ramassé  sur 
lui-même,  et  dont  les  lames  ont  contracté  des  adhérences  les 
unes  aveclesautres',  quelquefois  sans  s’unir  au  sac  ; ce  qui  n’est 
pas  le  plus  ordinaire.  Dans  quelques  cas,  les  lames  de  l’épi- 
ploon, ainsi  réunies,  acquièrent  beaucoup  d’épaisseur  j elles 
deviennent  blanches,  comme  fibreuses,  et  ne  se  déchirent  qu’avec 
peine;  d’autres  fois  elles  se  pénètrent  d’une  grande  quantité 
de  graisse  sans  changer  sensiblement  de  nature.  La  même 
disposition  peut  se  rencontrer  pour  des  appendices  graisseux 
du  gros  intestin. 

i6°.  Le  sac  herniaire  renferme  ordinairement  une  quantité 
plusou  moins considérabledcscrosité,  et  quelquefoisune partie 
des  liquides  lymphatiques  épanchés  dans  l’abdomen.  Si  l’ouver- 
ture du  sac  est  large  , la  rentrée  du  liquide  dans  l’abdomen  ne 
fait  entendre  aucun  bruit  ; si  elle  est  étroite , la  main  et  l’oreille 
reçoivent  la  sensation  d’un  frémissement  , d’un  bruissement 
paiticulier  : baignés,  lubrifiés  par  la  sérosité,  les  viscères 
glissent  avec  plus  de  facilité  les  uns  sur  les  autres,  et  sont 
réduits  plus  aisément.  Lorsque  ce  liquide  est  abondant,  les 
organes  déplacés  peuvent  être  entraînés  dans  l’abiiornen  par 
le  (lot  du  liquide;  ce  qui  arrive  surtout,  dit  M.  Cloquet, 
lorsque  le  col  du  sac  est  large  et  qu’il  n’y  a pas  d’adhérence. 
La  sérosité  rentre  seule  dans  l’abdomen  pendant  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  réduire  une  hernie  qui  en  contient  beau- 
coup : si  des  adhérences  fixent  les  viscères  au  sac  , la  tumeur 
diminue  de  volume , mais  conserve  celui  qu’elle  doit  à l'in- 
Icstin  ou  à l’épiploon.  Dans  quelques  cas  , ces  viscères  étant 
libres  ou  peu  contenus  par  des  adhérences  filamenteuses,  sont 
poussés  les  premiers  dans  le  collet  du  sac  , le  remplissent , et 
I rentrent  dans  l’abdomen  avant  la  sérosité.  Enfin , dans  plti- 
I sieurs  cas,  M.  Cloquet  a observé  que  ces  viscères , en  traver- 
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sant  l’orifice  du  sac,  pouvaient  laisser  passer  entre  eux  et 
celte  ouverture  la  sérosité  qui  est  lancée  de  temps  à autre  par 
saccades,  par  jets  irréguliers. 

i’j°.  La  réduction  a lieu  quelquefois  par  inversion  ou  ren- 
versement du  sac.  Dans  ce  mode  de  réduction,  dit  M.  Clo- 
quel , ce  n’est  pas  toujours  le  fonH  du  sac  que  l’abdomen  reçoit 
le  premier;  le  contraire  peut  avoir  lieu  , et  la  portion  la  plus 
voisine  du  col  est  alors  la  première  qui  le  traverse.  Suivant  lui , 
cette  réduction  apparlientspécialement  à quelques  hernies  cru- 
rales et  inguinales  internes.  Ordinairement,  non  pas  toujours, 
il  n’y  a que  le  sac,  proprement  dit,  qui  se  retourne  ainsi  sur 
lui-même  ; les  autres  enveloppes  de  la  hernie  continuent  de 
pendre  en  dehors  de  l’ouverture  aponévrotique  ; elles  se  con- 
tractent insensiblement  et  se  rapprochent  de  celte  ouverture. 

iS°.  La  hernie  se  réduit  quelquefois  en  bloc.  Quand  le 
collet  du  sac  n’adhère  pas  très- fortement  à l’ouverture  apo- 
"névrotique , et  que  celle-ci  présente  d’ailleurs  une  certaine  di- 
latation lorsque  l’on  pousse  avec  force  la  hernie  vers  la  cavité 
abdominale,  les  adhérences  celluleuses  du  collet  et  de  l’an- 
neau aponévrotique  s’allongent , se  rompent  : ces  deux  ouver- 
tures qui  étaient  contiguës,  ajoute  M.  Cloquet,  s’éloignent 
l’une  de  l’autre.  La  première  s’enfonce,  se  porte  en  dedans; 
la  seconde  reste  à sa  place.  Pendant  le  taxis , le  cône  que  sur- 
monte le  collet  du  sac  du  côté  de  l’abdomen  , devient  tres- 
saillant et  fort  allongé  ; il  n’est  plus  formé,  comme  dans  le 
cas  précédent,  par  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  abdominale, 
mais  seulement  par  le  péritoine  soulevé  et  détaché  des  mus- 
cles, par  le  sac  qui  tend  à s’interposer  entre  ces  parties.  Le 
sac  rentre  successivement,  et  peu  à peu  par  l’anneau  aponé- 
vrotique qu’il  dilate , et,  vers  la  fin  de  l’expérience  ,il  échappe 
tout  à coup,  et  vient  se  placer  derrière  cette  ouverture.  11  est 
facile  alors  de  le  sentir  au  travers  des  parois  abdominales,  en 
portant  le  doigt  dans  le  lieu  qu’occupait  la  hernie  : il  forme 
une  grosse  tumeur  dure  , arrondie,  maisonnée  , située  profon- 
dément au-delà  de  l’anneau.  Dans  ce  cas  , la  réduction  est 
complette , la  hertiie  est  rentrée  en  bloc , et  s’est  placée  entre 
le  péritoine  abdominal  et  la  face  postérieure  de  l’anneau  apo- 
névrotique. Celte  réduction  en  bloc  est  suivie  quelquefois  d’une 
légère  secousse  qui  n’arrive  pas  lorsque  l’anneau  est  large  et 
fort  lâche  : elle  s’opère  plus  facilement  dans  les  hernies  in- 
guinales internes  , puis  dans  les  crurales , et  enfin  dans  les  in- 
guinales externes  ( Jules  Cloquet,  Recherches  sur  les  causes  et 
V anatomie  des  hernies  abdominales , in-4°.,  Paris,  1H20). 

De  grands  exemples  ont  prouvé  le  danger  de  la  réduction 
en  bloc  de  la  hernie.  Un  homme,  dit  Ledran,  à qui  on  avait  réduit 
une  hernie  depuis  sept  jours,  sans  que  les  accidens  de  l’étrangle- 
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ment  eussent  discontinue',  inourul.  11  n’y  avait  plus  de  tumeur 
dans  l’aine,  mais  ou  sentait  un  vide  à l’endroit  qu’elle  avait 
occupé,  et  le  ligament  de  Fallope  avait  tellement  prêté  au 
volume  de  la  hernie,  qu’on  pouvait  glisser  aisément  les  doigts 
pardessous.  Le  chirurgien,  qui  avait  fait  la  réduction,  se 
rappelait  que  lors  de  la  rentrée  des  parties  , il  n’avait  pas 
entendu  le  gargouillement  qui  caracteris'e  celle  des  hernies 
intestinales,  et  que  les  parties  avaient  passé  sous  le  ligament 
en  bloc.  A l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva  dans  l’abdomen 
le  sac  herniaire  qui  avait  trois  pouces  quatre  lignes  de  hau- 
teur sur  dix  pouces  de  circonférence,  et  une  portion  consi- 
dérable de  l’inleslin  jéjunum  était  encore  renfermée  darts  le 
sac.  Arnaud,  Lalaye,  Leblanc,  Benjamin  Bell,  Sabatier, 
ont  vu  des  faits  ana.logues.  M.  Pellelan,  qui  en  a vu  de  sem- 
blables, établit  en  principcqu’il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
la  réduction  subite  et  en  masse  d’une  tumeur  herniaire  an- 
cienne , pesante,  d’une  forme  globuleuse  , et  qui  n’a  pas  été 
réduite  depuis  longtemps.  L’observation  de  Ledran  et  les  laits 
indiqués  prouvent  l’importance  du  principe  posé  par  l’auteur 
de  la  Clinique  chirurgicale.  Voyez  sac  hebniaire. 

Soins  à donner  an  malade  après  le  taxis.  Lorsque  le  taxis 
a réussi  , les  symptômes  de  l’étranglement  tardent  peu  ordi- 
nairement à disparaître , le  soulagement  du  malade  est  prompt, 
et  sa  santé  est  bientôt  dans  l’état  le  plus  satisfaisant  j mais  le 
succès  de  l’opération  n’est  pas  constant;  elle  échoue  quelque- 
fois, soit  parce  que  la  réduction  des  viscères  échappés  de  l’ab- 
domen n’a  pas  détruit  rétraiiglcnient , soit  parce  que  les  intes- 
tins ou  le  péritoine  sont  frappés  d’une  phlegmasie  intense.  Les 
viscères  que  le  sac  contient  s’entortillent  quelquefois  pendant 
leur  réduction  ; il  en  résulte  un  étranglement  interne  qui  est 
inaccessible  aux  secours  de  l’art  de  guérir.  Un  tel  état  de 
choses  ne  peut  être  constaté  que  par  l’ouverture  du  cadavre. 
.Si  l’on  pouvait  être  certain  de  son  existence  pendant  la  vie  du 
malade,  il  faudrait  faire  reparaître  la  hernie  en  plaçant  le 
malade  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à sa  repro- 
duction, et  opérer  sur-le-champ.  L’exécution  d’un  tel  conseil 
n’est  pas  facile  à beaucoup  près.  'Viguerie n’ayant  pu,  dans  un 
cas  de  cette  espèce,  contraindre  la  hernie  à reparaître,  mit  a 
découvert  l’anneau  inguinal  par  une  incision,  fendit  le  canal 
sus- pubien,  pénétra  dans  le  sac  herniaire  , incisa  son  col  qui 
était  rétréci , et  réduisit  l’intestin  de  nouveau.  Son  malade 
guérit.  Le  taxis  est  parl'aitement  inutile  lorsque  l’étranglement 
est  interne  [Voyez  iléus);  il  ne  suffit  pas  , pour  le  salut  du 
malade,  lorsqu’ily  a un  commencement  d’inllammation  ou  une 
phlegmasie  bien  lorinée  du  péiiioine  ou  des  intestins.  Dans  ce 
dernier  cas,  qui  ost  fort  grave^  un  régime  sévère  pendant  lu 
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dm  ce  de  rin  iution  et  des  évacuations  sanguines  copieuses  el 
jepétees,  doivent  constituer  la  partie  principale  du  traitement, 
ïi’ctraiiglemcnt  et  le  Iaxis  lui-même  sont  des  causes  puissantes 
d’inilation  ; il  importe  donc  d’avoir  e’gard  à cette  considéra- 
tion majeure,  lorsque  l’on  est  parvenu  à faire  rentrer  les  vis- 
cères dans  la  cavité  abdominale.  Plusieurs  chirurgien»  don- 
naient des  purgatifs  après  le  taxis.  LaAvrence  recommande  cette 
pratique  qui  peut  être  fort  dangereuse,  et  qui  n’est  indiquée  que  , 
lorsque  l’étranglement  reconnaissait  pour  cause  un  engouement 
de  matières  dans  l’anse  intestinale  herniaire.  Kichter  a vu  un 
purgatif  administre  après  la  réduction  d’une  hernie  étranglée , 
produire  une  prodigieuse  quantité  d’évacuations  alvines^  et, 
loin  de  reconnaître  dans  ce  phénomène  l’effet  d’un  irritant  sur 
une  membrane  muqueuse  déjà  irritée,  il  suppose  <jac  tout 
étranglement  violent  produit  une  espèce  de  fièvre  gastrique. 
IN’oublions  pas  de  prévenir  que,  suivant  ce  chirurgien,  la 
fièvre  dont  il  est  question  n’est  pas  l’entérite,  et  ne  cède  pas, 
comme  cette  inflammation,  à la  méthode  antiphlogistique. 

Jugement  sur  le  tcucis.  Le  taxis,  considéré  d’une  manière 
générale  , est  une  méthode  de  traitement  des  hernies  quelque- 
fois inutile  , quelquefois  fort  nuisible  et  toujours  dangereuse; 
elle  présente  un  double  inconvénient  : i'’.  la  perte  de  temps 
qu’elle  occasione,  el  on  sait  combien  le  lenips  est  précieux 
lorsqu’il  est  question  d’une  hernie  étranglée  ; 2°.  l’irritation 
qu’il  communique  à des  organes  déjà  irrités.  Richier  assure 
n’avoir  vu  que  très-rarement  une  hernie  vraiment  étranglée 
être  réduite  par  le  taxis  ; lorsqu’on  a pu  la  réduire  , dit-il , lesT 
circonstances  avaient  été  tellement  améliorées  par  d’autres 
moyens,  et  les  parties  étaient  rentrées  si  facilement  el  si  inopi- 
nément, quoique  l’on  eût  fait  auparavant  les  tentatives  en 
vain  , que  j’ai  été  toujours  porte  à croire  qu’elles  seraient 
rentrées  d’elies-rnêmes  quelques  heures  plus  lard. 

L’opinion  de  Desault  est  d’un  grand  poids;  elle  est  entière- 
ment défavorable  au  taxis.  Ce  chirurgien  préférait,  à celte 
opération,  les  moyens  relàchans  çt  les  saignées;  il  ne  cher- 
cbai't  jamais  à réduire  avec  ses  mains  habiles  une  hernie  dont 
rétranglemeiil  était  aigu.  Si  la  conslriction  soufferte  par  l’in- 
testin , est  peu  forte  , elle  cède  facilement  aux  bains  tièdes;  si 
elle  est  violente,  le  taxis  ne  réussit  pas  souvent;  et  lorsqu’il 
réussit,  ce  n’est  jamais  qu’au  prix  d’un  grand  danger  auquel 
on  expose  le  malade.  Les  opérations  de  hernies  par  l’instru- 
ment tranchant  n’échouent  si  souvent  que  parce  que  le  taxis 
les  a précédées.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  celte  vérité  re- 
connue par  les  plus  grands  (.hirurgiens.  La  plupart  des  her- 
nies , dit  Desault,  ne  deviennent  irréductibles  que  par  les  ten- 
tatives faites  pour  les  réduire;  et  sans  ces  tentatives  inconsidé- 


T A.  X 

ICC»,  le  plus  souvciil  leur  leJuclioii  serait  spontanée.  Ce  cé- 
lébré chirurgien  appuyait  sa  doctrine  d’un  grand  nonil.rc 
d’observations;  on  peut  la  réduire  aux  préceptes  suivans.  Le 
taxis,  lorsqu’il  réussit  (cas  le  moins  ordinaire),  ne  delivre  pas  , 
à beaucoup  [irès,  le  malade  de  tout  danger.  Lorsqu’il  est  lait 
sans  succès  , il  devient  toujours  une  chance  trcs-défavorablo 
pour  le  succès  de  l’opération  qui  doit  le  suivre  : dans  les 
premiers  instans  de  l’étranglement , il  faut  toujours  s’en  abstenir, 
et  lui  préférer  les  moyens  relàchans. 

11  me  serait  facile  de  citer  bon  nombre  d'observations  dans 
lesquelles  on  voit  la  réduction  de  la  hernie  par  le  taxis,  de- 
venir mimédiaicment  funeste  au  malade  ; cependant  je  n’en 
rapporterai  (|u’une  seule,  bien  iiemarquable  il  est  vr^iLJille 
appartient  à M.  Pclletan  : une  femme,  âgée  de  quarante-citnj 
ans  , poitait  depuis  dix  années  une  hernie  crurale  du  côté 
dtoit,  et  la  contenait  avec  un  bandage  : malgré  ce  secours  , la 
hernie  s’écitappa  le  19  mai  i8o4,  et  sa  sortie  fut  bientôt  ac- 
compagnée de  .symptômes  de  l’étranglement.  Ils  furent  graves 
d abord  ; le  vculrc  fut  douloureux;  il  y eut  des  hoquets  et 
des  vomissemens.  Un  chirurgien  fit  des  tentatives  inutiles  de 
réductions.  Les  accidens  continuèrent  avec  assez  peu  d’ur- 
gence pour  que  le  malade  les 'supportât  jus(ju’au  huitième 
jour.  Un  nouveau  chirurgien  trouva  la  tumeur  moins  tendue  ; 
les  hoquets  et  les  votnissemens  moins  fréqnens,  le  ventre  fort 
élevé,  mais  presque  sans  douleur;  le  pouls  était  dur  et  déve- 
loppé ; la  respiration  libre  cl  la  voix  naturelle  : la  malade 
était  d’ailleurs  d’une  forte  constitution.  Ce  chirurgien  crut  de- 
voir tenter  la  réduction  de  la  hernie  ; et , après  quelques  efforts, 
il  réussit  subitement  à la  faire  disparaître.  La  malade  mourut 
demi-heure  après  celle  réduction.  L’anatomie  des  parties 
montra  les  légumens  de  la  région  que  la  tumeur  avait  occu- 

f)ée  dans  l’étal  sa/n  , cl  ne  couvratit  aucun  reste  de  tumeur  ; 
es  environs  étaient  sains,  mais  il  y avait  une  péritonite  géné- 
rale et  un  grand  épanchement  de  matières  stercoralcs  prove- 
nant de  la  portion  d’intestin  iléum  qui  avait  formé  la  hernie, 
et  qui,  gangrenée,  était  déchirée  en  plusieurs  endroits.  Tonte 
la  longueur  des  intestins  grêles  était  enÜaminée  cl  également 
voisine  de  gangrène  [Clinitjiie  chirurgicale).  J.  L.  Petit,  Poit, 
Kichter  ont  signalé  le  danger  du  taxis  ; Hey  a vu  de  grands 
dangers  causés  par  lui. 

Il  ne  faut  pas  cependant  le  proscrire.  [..orsqucT’élranglemcnt 
n’est  point  inflammatoire,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  douleur  dans 
la  hernie  et  dans  l’abdomen , on  peut  sans  inconvénient  essaye/r 
de  réduire  la  hernie  par  une  pression  douce  et  méthodique. 
Il  faut  I énoncer  à ce  moyen  aussJtôt  que  la  douleur  devient 
très-vive,  ou  lorsqu’après  avoir  clé  employé  pendant  un  ccr-- 
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tain  temps  qui  ne  doit  guère  excéder  une  heure , on  n’a  rien  ! 
gagne  sur  rélrangiemenl.  Lorsqu’une  première  tentative  faite 
dans  les  règles  n’a  pas  réussi , de  nouvelles  ne  promettent  pas 
lin  résultat  satisfaisant  5 il  faut  opérer.  Desault  n’employait 
jamais  le  taxis  qu’après  avoir,  en  quelque  sorte  , levé  l’étran-  ‘i 
glement  par  les  moyens  relâchans,  et  presque  amené  la  hernie  i 
à son  état  ordinaire. 

Wilmer  de  Conventry  a obtenu  la  réduction  de  deux  her- 
iiies  en  plaçant  et  laissant  pendant  plusieurs  heures  sifr  l’une 
un  morceau  de  plomb  pesant  deux  livres;  sur  l’autre,  un  fer 
h repasser.  Celte  méthode  n’annonce  pas  une  grande  con- 
naissance de  l’anatomie  des  hernies  et  de  la  direction  des  ou- 
vertures apouévrotiques  qui  permettent  aux  viscères  de  s’é- 
chapper de  l’abdomen.  (mokfalcok) 

TEGERNSEC  (eau  minérale  de).  Cettesource  porte  le  nom. 
de  Sainte-Croix  ; elle  est  située  entre  les  montagnes  des  Alpes, 
dans  la  Haute  Bavière. 

L’eau  minérale  est  transparente,  a une  odeur  sulfureuse  qui 
se  développe  au  bout  de  quelque  temps , sa  saveur  est  fade  : 
exposée  à l’air,  elle  dégage  des  bulles. 

Les  principes  minéralisateurs  qu’elle  contient,  sont  : l’hy- 
drogène sulfuré,  l’acide  carbonique,  le  carbonate  de  chaux  , 
lesulfate  de  chaux  , le  sulfate  de  magnésie,  le  rnuriate  de  soude 
et  l’oxyde  de  fer. 

Cette  eau  est  employée  dans  les  maladies  calculeuses  , la , 
jaunisse  , la  goutte  , les  fièvres  opiniâtres.  On  se  sert  aussi  de 
la  boue  pour  appliquer  sur  les  vieux  ulcères.  (m.  p) 

TEGUMENT  , ou  TÉGUMENS,  S.  m.  , tegumentuiii , te^umen. 
Ordonne  en  analc«mie  ce  nom  à l’ensemble  des  membranes 
qui  enveloppent  le  corps  de  l’homme  et  des  animaux  , et  qui 
constitue  la  peau.  Voyez  ce  mot , tome  xxxix , page  565. 

(m-g.) 

TEIGNE,  s.  f.  , tinea.  Considérations  générales  sur  les 
teignes.  I.  Que  trouve-t-on  dans  les  auteurs  touchant  la  nature, 
et  le  caractère  spécifique  des  teignes?  Des  renseignemens  in- 
certains , des  dissertations  vaines  , des  détails  vagues  , toijjours 
insulfisans.  Il  semble  que  les  anciens  aient  écrit  au  hasard  sur 
cet  exanthème  aussi  repoussant  qu’opiniâtre.  Les  modernes 
mêmes  n’ont  pas  détruit  la  confusion  cj[ui  règne  dans  son  his- 
toire. Murray  seul  a su  se  guider  dans  ce  labyrinthe  inextri- 
cable, parce  qu’il  a suivi  la  marche  rigoureuse  et  méthodique 
des  sciences  naturelles  ; maisil  a laissé  de  vastes  lacunes  à rem- 
plir. 

II.  J’élague  de  mon  travail  les  discussions  futiles  auxquelles 
se  sont  livrésmes  prédécesseurs.  Je  transcris  ceque  j’ai  observé, 
m’inquiétant  peu  de  ce  qu’on  a dit  avant  moi.  Quand  on  voit 
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de  si  près  la  nature,  quel  besoin  a-t-on  de  recourir  aux  travaux 
des  Grecs  et  des  .\rabes?  Tout  étalage  d’érudition  ne  serait 
qu’un  vain  jeu  de  l’esprit,  sans  avantage  pour  la  science. 

III.  Pour  coordonner  de  la  manière  la  plus  convenable  les 
faits  divers  que  j’ai  rassemblés,  j’adopterai  pour  leur  exposi- 
tion une  méthode  absolument  analogue  à celle  que  j’ai  suivie 
en  les  observant.  Je  commencerai  d’abord  par  déterminer  les 
symptômes  caractéristiques  de  chaque  espèce  de  teigne  en  par- 
ticulier. Je  donnerai  ensuite  les  résultats  généraux  qui  con- 
cernent la  nature,  le  siège  , les  causes  et  le  traitement  de  cette 
alfecliou. 

IV.  L’exanthème  chronique  , communément  désigné  sous 
le  nom  de  teigne  ,doit  doue  constituer  en  nosographie  un  genre 
très-distinct  des  autres  maladies  cutanées.  Ce  genre  comprend 
comme  espèces  particulières,  i°.  la  teigne Javeuse  ou  alve'ole'e, 
connue  des  anciens  , mais  inexactement  décrite  par  eux;  2“.  la 
teigne  granulée  ou  rugueuse  dont  nous  avons  rendu  l’hisïoire 
plus  complette  ; 3°.  la  teigne  furfuracée  ou  porrigineuse  dont 
nous  avons  pareillement  mieux  fixé  la  marche  et  le  caractère; 
4°.  la  teigne  amiantacée  qui  s’ofi’re  rarement  à l’observation, 
et  dont  aucun  auteur  n’a  fait  mention  avant  nous;  5“.  enfin  la 
teigne  muqueuse  qu’il  ne  faut  pas  confondre  à l’exemple  de 
quelques  médecins  avec  cette  éruption  salutaire  ordinairement 
désignée  sous  le  nom  de  croûte  de  lait , quoique  , dans  certains 
cas  , elle  puisse  être  regardée  comme  une  sorte  de  dégénération 
de  celle  excrétion  naturelle  ducuir  chevelu.  Quant  à la  croûte 
laiteuse  proprement  dite,  je  n’en  parlerai  qu’accessoirement 
dans  le  cours  de  cet  article  , parce  qu’elle  n’est  point  le  produit 
d’un  état  maladif  de  l’économie  animale  , et  que  , sous  ce  point 
de  vue,  elle  n’a  point  dû  se  présenter  souvent  à mes  recherches 
dans  l’intérieur  des  hôpitaux. 

Faits  relatifs  à l’histoire  particulière  des  teignes. 

ESPÈCE  PREMIÈRE.  Teigne  faveuse,  tinea  favosa , teigne  dont 
les  croûtes  forment  des  tubercules  de  couleur  jaune  , tantôt 
isolés  et  circulaires,  tantôt  rapprochés  les  uns  des  autres  , et 
constituant  de  larges  plaques  sur  le  cuir  chevelu  , dont  le  cen- 
tre est  déprimé  en  godet , et  dont  les  bords  sont  saillans  et  re- 
levés , ce  (|ui  leur  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  les  al- 
véoles des  ruches  à miel. 

Tableau  de  la  teigne  faveuse.  V.  Le  développement  de  la 
teigne  faveuse  se  fait  communément  par  de  très-petits  boutons 
pustuleux  qui  provoquent  une  démangeaison  plus  ou  moins 
violente  sur  le  cuir  chevelu.  Ces  boutons  contiennent  une  ma- 
tière purulente  qui  se  dessèche  et  donne  lieu  à la  formation 
de  plusieurs  croûtes  ou  lubercales  excavés  dans  leur  milieu. 
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ei  iloiU  les  diineiisions  augmentent  successivement , en  conser- 
vant toujours  la  forme  circulaire  qui  leur  est  propre. 

Comme  quelquefois  ces  tubercules  se  manifestent  en  giand 
nombre  sur  1rs  diffe'rcntes  régions  de  la  tête,  ils  se  joignent 
par  leurs  bords  au  point  de  former  par  leur  agrégation  des 
plaques  d’une  étendue  considérable  où  l’œil  distingue  néan- 
moins avec  facilité  le  godet  qui  fait  le  caiactère  principal  de 
la  teigne  faveusc.  Ce  godet  ne  ressemble  pas  mal  aux  alvéoles 
d’une  riicbe  à miel  ou  aux  cupules  de  lichens  qui  couvrent  le 
tronc  de  certains  arbres. 

Quand  cet  exanthème  chronique  n’est  pas  très-ancien  , les 
croûtes  sont  d’une  couleur  jaune,  quelquefois  d’une  couleur 
fa,uve,  mais  à mesure  que  ces  mêmes  croûtes  vieillissent  et  se 
dessèchent,  elles  deviennent  blanch.àtrcs , s’usent  , se  brisent, 
se  détachent  du  cuir  chevelu,  et  dès  lors  on  n’aperçoit  plus 
sur  la  tête  que  les  débris  des  tubercules  faveux  qui  cessent  d’af- 
fecter  une  lorme  régulière. 

Les  tubercules  de  la  teigne  faveuse  ont  leur  base  profondé- 
ment enchâssée  dans  le  système  dermoïde,  cl  fortement  adhé- 
rente à ce  système.  En  effet,  j’ai  souvent  voulu  séparer  de  l.i 
peau  (juelqucs-uns  de  ces  lubefcules  afin  de  les  conserver 
(comme  j’ai  coutume  de  le  pratiquer  pour  plusieurs  maladies 
cutanées);  mais  je  n’ai  pu  y parvenir  sans  intéresser  vivement 
le  cuir  chevelu  , et  sans  produire  un  écoulement  plus  oii  moins 
considérable  de  sang. 

Aussi  la  teigne  dont  il  s’agit  porte-t-elle  ses  ravages  bien 
avant  dans  le  cuir  chevelu  qui  se  gerce  ; les  crevasses  qui  ré- 
sultent des  progrès  de  l’altération  laissent  suinter  une  matière 
tantôt  ichoreuse,  tantôt  purulente,  qui  détruit  la  peau  , etqui 
corrode  même,  dans  quehjues  circonstances,  jusqu’à  la  subs- 
tance osseuse  du  crâne.  Toutefois  ce  dernier  cas  est  extraordi- 
nairement rare. 

11  est  des  individus  chez  lesquels  les  croûtes  àafavus  ne  se 
bornent  pas  uniquement  à occuper  la  tête.  J’en  ai  vu  paraître 
au  front , aux  tempes  , sur  les  épaules  et  à la  partie  inférieure 
des  omoplates  , aux  coudes  , aux  avant-bras  j j’en  ai  vu  s’éten- 
dre depuis  le  haut  des  lombes  jusqu’au  sacrum,  sur  le  devant 
des  deux  genoux , au  tiers  externe  et  supérieur  des  jambes,  etc. 
En  UH  mot  , il  semble  qu’elles  puissent  se  manifester  dans  tous 
les  endroits  où  le. tissu  cellulaire  est  plus  serré  et  plus  dense. 

Les  démangeaisons  suscitées  par  la  teigne  faveuse  sont  en 
raison  du  nombre  des  tubercules;  elles  sont  (juelquefois  into- 
lérables : dès  lors  les  enfans  sont  portés  à se  gratter  , et  la  sen- 
sation de  prurit  ou  deîcuisson  est  si  vive  , qu’ils  trouvent  une 
sorte  de  jouissance  voluptueuse  à s’écorcher  le  cuir  chevelu  de 
leurs  ongles.  Les  poux  qui  pullulent  en  si  graude  quantité  sous 


TEI  4ot 

k's  croûtes  viennent  ajouter  encore  h ce  genrede  toiture.  Tou- 
tes les  cavités  eu  sont  pleines  , et  la  surlaco  du  < uir  on  est  lol- 
lement  recouverte,  que  la  masse  entière  des  lubeicules  et  de 
la  peau  semble  agitée  de  leur  mouvement. 

L’odeur  cxhale'e  par  le  favus  est  aussi  ib'goûtante  que  son 
aspect.  Cette  odeur,  qui  a plus  ou  moins  d’énergie,  conseive 
toujours  le  même  caractère.  J’ai  souvent  fait  observer  à mes 
élèves  qu’elle  se  rapprochait  infiniment  de  colle  de  l’urine  de 
chat  ou  de  celle  des  appartemeris  que  les  souris  ont  lônglcmps 
infectés  de  leur  piéscnce.  Lorsqu’on  fait  tomber  néanmoins  Icé 
croûtes  faveuses  à l’aide  des  cataplasmes  émoi  liens  , cctie  odeur 
change  de  caractère  et  a quelque  chose  de  fade  et  de  nauséa- 
bond. 

Indépendamment  des  tubercules  faveuxque  nous  avons  déjà 
décrits,  on  voit  que,  dans  les  intervalles  qui  les  séparent,  la 
surface  du  cuir  chevelu  se  recouvre  continuellement  d’écailles 
furfuracées,  lesquelles  sont  le  produit  de  l’irritation  générale 
du  système  dermoïde  de  la  tête. 

Nous  avons  souvent  procédé  à l’examen  du  cuir  chevelu, 
après  la  chute  des  croûtes  ramollies  par  l’effet  réitéré  des  lo- 
tions et  des  cataplasmes.  C’est  alors  que  l’on  voit  tout  le  tissu 
réticulaire  devenir  rouge  et  érythémateux.  L’épiderme  a dis- 
paru , et  des  ulcérations  nombreuses  laissent  suinter  ça  et  là  un 
liquide  jaunâtre,  visqueux  et  fétide.  On  aperçoit  aussi  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  petits  abcès  épars, non 
proerninens  ét  au  niveau  du  cuir  chevelu  , affectant  une  forme 
lenticulaire,  et  paraissant  être  comme  autant  de  centres  parti- 
culiers d’inflammation. 

Mais  un  des  symptômes  remarquables  de  la  teigne  faveuse, 
lorsqu’on  néglige  de  l’attaquer  par  des  moyens  conveii.ables  , 
et  qu’on  l’abandonne  à ses  progrès  , est  l’alopécie  , que  j’ai  vue 
devenir  presque  universelle  chez  certains  individus.  Dans  les 
endroits  où  les  cheveux  ont  été  déracinés  , la  peau  reste  lisse  et 
luisante  dans  toute  sa  surface.  On  y aperçoit  néanmoins  çà  et 
là  quelques  cheveux  rares,  altérés  dans  leur  tissu  , ainsi  que 
dans  leur  couleur,  et  offrant  une  apparence  lanugineuse. 

J'aurais  pu  faire  mention  de  quelques  symptômes  concomi- 
lans  du  favus  , tels  que  l’engorgement  des  glandes  cervicales  , 
le  gonflement  du  tissu  cellulaire  , la  tuméfaction  de  la  peau 
dans  certains  endroits  , etc.  Mais , outre  que  ces  symptômes  ne 
sont  pas  constans , ils  sont  communs  aux  différentes  espèces 
de  teigne.  Je  ne  dois  donc  pas  m’écarter  de  la  précision  que  je 
me  suis  imposée,  en  surchargeant  ce  tableau  de  détails  super- 
flus. 

Observations  relatives  à la  teigne  faveuse.  VI.  Première 
observation.  Le  nommé  Isidore  Lignon  , âgé  de  cinq  ans , était 
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lié  de  parens  sains  : ayant  été  nourri  par  sa  mère,  ii  jouissait 
d’une  santé  excellente;  celle-ci,  pour  vaquer  plus  librement  à 
des  occupations  domestiques,  le  confia  aux  soins  d’une  vieille 
femme,  laquelle  était  atteinte,  dit-on,  d’une  teigne  faveuse 
très-ancienne.  L’enfant  vécut  près  d’un  an  auprès  de  cette 
femme,  coucha  même  avec  elle.  Au  bout  de  ce  temps,  il  lui 
survint  sur  diverses  parties  de  la  tête  des  croûtes  ou  tubercules 
jaunes , circulaires , déprimés  dans  leur  centre  , relevés  par 
leurs  bords.  Cette  maladie  s’accrut  au  point  que  les  tubercules 
se  réunirent  et  ne  formèrent  plus  qu’une  seule  calotte  croû- 
leuse  qui  couvrait  tout  le  cuir  chevelu.  Chaque  tubercule  pré- 
sentait la  forme  d’un  petit  godet,  et  dans  les  cudroits  même 
où  ils  étaient  le  plus  rapprochés,  leur  confusion  et  leur  mul- 
tiplicité n’empêchaient  pas  de  distinguer  tous  les  vrais  carac- 
tères du  favus.  Dans  les  petits  espaces  qui  n’étaient  point  cou- 
verts de  croûtes  , la  peau  était  rouge  et  endammée  ; la  déman- 
geaison était  considérable,  et  lorsque  l’enfant  se  livrait  avec 
ardeur  au  plaisir  qu’il  avait  à se  gratter  , il  enlevait  les  tuber- 
cules audessous  desquels  on  apercevait  une  sanie  rougeâtre 
et  fétide.  Au  bout  d’un  certain  temps  , la  maladie  disparais- 
sait. 

Deuxième  observation.  J’ai  recueilli  à l’hôpital  Saint-Loui.s 
l’observation  suivante  sur  deux  petites  filles,  Virginie  et  Julie 
Calandini , italiennes  d’origine;  l’une  avait  atteint  sa  septième 
année,  l’autre  sa  cinquième  ; elles  jouissaient  d’une  constitu- 
tion très-forte  , ainsi  que  leurs  parens.  Lorsqu’on  nous  apporta 
ces  deux  enfans  , leur  tête  était  couverte  de  tubercules  faveux 
circulaires  , d’une  couleur  très  - jaune , creusés  en  godet  dans 
leur  milieu  , offrant  des  bords  proérninens,  tels , en  un  mot  , 
que  nous  venons  de  les  décrire  dans  le  cas  précédent.  On  ob- 
servait une  régularité  parfaite,  dans  les  tubercules;  mais  la 
plupart  d’entre  eux  étaient  cohérens  et  disposés  par  plaques 
sur  le  cuir  chevelu.  Au  milieu  de  cette  masse  croûleuse , deve- 
nue informe  dans  quelques  endroits  de  la  tête  par  les  progrès 
de  la  maladie  , on  apercevait  des  sillons  et  des  crevasses  d’une 
profondeur  considérable  ; le  cuir  chevelu  y était  sanguinolent 
et  presque  détruit  par  l’effet  terrible  de  l’ulcération  existante  j 
il  y avait  des  croûtes  brisées  qui  tombaient  en  petits  grains  au 
travers  des  cheveux;  mais  il  est  surtout  impossible  de  dire 
quelle  quantité  de  poux  infestait  la  tête  de  ces  deux  malheu- 
reux, enfans.  Ces  animalcules  dévorans  étaient  cachés  en  nom- 
bre infiiii  sous  les  croûtes  ; ils  excitaient  un  prurit  intolérable. 
Cette  éruptiou  dégoûtante  exhalait  eu  outre  une  odeur  de  sou- 
ris difficile  à supporter.  Au  surplus,  la  teigne  dont  il  s'agit 
n’avait  pas  seulement  son  siège  dans  le  cuir  chevelu,  11  est  à 
remarquer  que  les  deux  soeurs  avaient  des  plaques  faveuse», 
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dans  des  parties  absolument  analogues  du  reste  du  corps  , 
comme  aux  sourcils,  aux  tempes  , au  bas  des  épaules  , aux 
lombes,  sur  la  région  du  sacrum  , à la  partie  externe  et  supé- 
lieure  des  cuisses,  à la  partie  moyenne  des  jambes.  Ces  deux 
petites  filles  ont  été  guéries  par  les  procèdes  mis  en  usage  à 
riiôpital  Saint-Louis,  et  dont  nous  ferons  mention  plus  bas. 

Troisième  observation.  Antoine  Fondaneige,  né  à Paris  , 
et  doué  d’un  tempérament  lymphatique,  fut  abandonné  dès 
l’enfance  par  ses  pareils;  il  n’avait  jamais  eu  d’autre  maladie 
que  la  petite  vérole  , lorsqu’à  dix  ans  il  soi  tilde  Paris  sansgiiide, 
sans  destination.  Après  quelques  jours  de  marche,  il  se  trouva 
à Amiens  où  il  fit  le  métier  de  mendiant.  Pendant  trois  années  , 
il  parcourut  les  campagnes  de  la  Picardie  ; il  couchait  dans  les 
granges  elles  lieux  humides.  Un  jour,  en  se  peignant,  il  sen- 
tit trois  tubercules  à la  partie  moyenne  de  la  tête;  il  piit  le 
parti  de  les  arracher  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à renaître  , et 
plusieurs  jours  après  , d’autres  endroits  s’en  trouvèrent  pareil- 
ieracnl  couverts  ; toute  la  tête  en  fut  garnie  ; il  parut  de  sem- 
blables croûtes  sur  l’abdomen,  la  poitrine,  les  cuisses,  les 
jambes  et  les  bras.  Antoine  Fondaneige  se  détermina  alors  à 
venir  à Paris  pour  se  faire  traiter  h l'hôpital  Saint-Louis  ; il 
arriva  le  2g  février  1804.  Lorsqu’il  se  présenta  à nous,  tout  son 
corps  était  semé  de  croûtes  faveuses  jaunâtres,  dont  les  unes 
étaient  excavées  dans  leur  centre  et  relevées  vers  leurs  bords, 
ce  qui  leur  donnait  une  certaine  ressemblance  avec  les  semen- 
ces du  lupin;  et  les  autres,  brisées  par  des  frotlcmens  réitérés  , 
ne  présentaient  plus  que  des  tubercules  informes  audessus  du 
niveau  de  la  peau  ; il  ne  s’en  écoulait  aucune  humeur  ; le  ma- 
lade exhalait  une  odeur  de  souris  très-énergique  ; il  était  ex- 
ténué de  maigreur  et  avait  un  appétit  dévorant;  nous  l’avons 
vu  sortir  de  l’hôpital  parfaitement  guéri.  Celte  observation  et 
la  précédente  prouvent  que  le  favus  peut  attaquer  d’autres 
parties  que  le  cuir  chevelu. 

Quatrième  observation.  Souvent  la  teigne  faveuse  épargne 
la  tête  et  se  porte  uniquement  sur  d’autres  parties.  Le  fait  sui- 
vant en  est  une  preuve.  Jean-Jacques  Dedoitil,  homme  âgé  de 
trente  ans  , robuste  et  de  moyenne  stature,  avait  tou  jours  joui 
d’une  bonne  santé  ; il  lui  survint  une  teigne  faveuse  au  côté  de 
la  cuisse  qui  se  propagea  insensiblement  aux  jambes  cl  au.x 
bras  ; la  Icle  resta  saine  et  intacte.  Celte  teigne  commença  d’a- 
bord par  des  boutons  petits,  relevés  en  pointe  cl  recouverts 
d’une  pellicule  blanche  : bienlôt  un  cercle  inflatnmatoire  se 
forma  autour  de  ces  boutons  qui  s’agrandirent  ; les  croûtes  de- 
vinrent jaunes , épaisses , s’élargirent  considérablement , pré- 
sentèrent une  surface  lisse,  creusée  dans  son  milieu,  en  sorte 
qu’elles  figuraient  par  leur  agrégation  les  cellules  d’une  ruche 
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à tuiel  J elles  étaient  profondément  enfoncées  dans  l’épaisseur 
de  la  peau  : à mesure  (jue  la  maladie  avançait  dans  ses  pi-ogrès, 
les  croûtes  tombaient  et  laissaient  après  elles  sur  la  peau  une 
teinte  d’un  rouge  violet;  mais  peu  de  temps  après,  il  s’eti  for- 
mait de  nouvelles.  La  maladie  sévissait  surtout  pendant  le 
printemps;  durant  l’Iiiver,  elle  s’éclipsait  du  moins  en  partie. 
Il  n’est  pas  inutile  de  raj)peler  que  le  malade  éprouvait  des 
nausées  et  des  votnissemens  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

Cinquième  obseivalion.  Qui  pourrait  croire  que  la  teigne 
faveusc  attaque  aussi  les  vieillards  ? C’est  là  pourtant  ce 
que  nous  avons  observé  à l’hôpital  Saint-Louis.  Angélique 
Delamalle , âgée  de  soixante-huit  ans , flleuse  de  laine  , née  à 
Paris  de  païens  sains,  n’avait  éprouvé  jusqu’à  l’époque  de 
l’invasion  de  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  celte  observation 
aucun  accident  qui  mérite  d’être  rapporté.  La  teigne  dont  il 
s’agit  lui  survint  spontanément  et  sans  cause  connue  ; elle  ma- 
nifesta tous  les  caractères  du  vrai  favus  ; meme  couleur, même 
excavation  des  tubercules,  même  odeur,  etc.  La  tête  n’était 
pas  la  seule  partie  affectée  : on  observait  des  croûtes  faveuses 
aux  bras,  aux  cuisses  , principalement  dans  les  endroits  qui 
répondaient  à des  aponévroses  considérables. 

Sixième  observation.  Geneviève  Fesson,  âgée  de  vingt  ans, 
née  h Rouvre,  département  de  la  Sarthe,  d’un  tempérament 
lymphatique , n’ayant  jamais  eu  la  petite  vérole  , éprouva  à 
l’âge  de  neuf  ans  une  maladie  qui  dura  trois  mois , et  dont  elle 
conserve  à peine  le  souvenir.  A douze  ans  , nouvelle  maladie 
qui  était  caractérisée  par  un  état  de  faiblesse  continuelle,  par 
des  douleurs  vagues  dans  tous  les  membres  , par  le  gonflement 
et  la  suppuration  des  glandes  lymphatiques  situées  sous  la  mâ- 
choire inférieure  et  par  tous  les  autres  symptômes  qui  annon- 
cent l’existence  du  vice  scrofuleux.  On  lui  prodigua  les  l’cmè- 
des;  mais  il  paraît  que  la  maladie  a surtout  été  guérie  par  l’ap- 
parition menstruelle  qui  arriva  vers  l’âge  de  quatorze  ans,  et 
marcha  ensuite  régulièrement.  A dix-neuf  ans,  Geneviève 
Fesson  se  trouvant  en  voyage,  fut  obligée  de  traverser  une  ri- 
vière dans  le  moment  deses  règles  , et  cetteimprudence  donna 
lieu  à leur  suppression.  A vingt  ans  , il  parut  sur  différentes 
parties  du  corps  des  pustules  rougeâtres  auxquelles  succédè- 
rent des  croûtes  épaisses  , d’un  jaune  blanchâtre  , enfoncées 
dans  le  milieu  , relevées  à la  circonférence.  Ces  croûtes  se  des- 
séchèrent peu  à peu,  devinrent  alors  blanches,  et  tombèrent 
en  poussière;  il  resta  audessous  une  tache  rougeâtre  avec  dé- 
pression de  la  peau , il  survenait  continuellement  de  nouveaux 
boutons  ou  tubercules  , de  manière  que  la  malade  n’en  était 
jamais  entièrement  débarrassée.  Depuis  celle  éruption,  la 
menstruation  ne  s’ctail  point  rétablie;  enfin  la  malade  entra  à 
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IMiôpital  Saint-Louis  au  mois  de  décembre  i8o3,  dans  un  élat 
de  faiblesse  excessive,  accablée  par  la  maigreur  , conservant 
néanmoins  son  appétit  ordinaire.  Les  fonctions  de  tous  les  or- 
ganes , hormis  celles  de  l’utérus  , s’exécutaient  assez  bien.  On 
voyait  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  des  croûtes  ayant 
le  caractère  décrit  ci-dessus  ; on  apercevait  aussi  beaucoup  de 
cicatrices  et  de  taches  rougeâtres  dans  les  endroits  où  les  croû- 
tes avaient  existé.  Les  soins  curatifs  ({ue  nous  lui  administrâ- 
mes parvinrent  h la  guérir. 

Vil.  Je  me  borne  à l’exposition  de  ces  faits;  j’aurais  pu 
sans  doute  les  multiplier  bien  davantage  puisque  la  teigne  la- 
veuse est  la  plus  commune  de  toutes  , et  qu’elle  s’offre  perpé- 
tuellement à notre  observation  ; il  me  suffira  de  dire  que  celte 
aüeclion  singulière  et  intéressante  est  une  des  espèces  les  plus 
tranchées  du  genre  dont  nous  traitons.  On  doit  être  surpris 
que  les  auteurs  ne  l’aient  pas  décrite  jusqu’à  ce  jour  avec  plus 
de  détail  et  d’exactitude. 

ESPÈCE  DEUXIÈME.  Teigne  granulée,  tinea  granulata  , teigne 
dont  les  croûtes  forment  de  petits  tubercules  ou  des  grains  d’une 
couleur  tantût  grise  , tantôt  brunâtre , d’une  figure  très-irrégu- 
lière et  très-inégale.  Ces  tubercules  ou  grains  n’ont  ni  excava- 
tion ni  enfoncement  à leur  sommet  ; ce  qui  les  distingue  ma- 
nifestement de  l’espèce  précédente. 

Tableau  de  la  teigne  granulée.  VIII.  La  teigne  granulée 
n’envahit  pas  ordinairement  un  aussi  grand  espace  de  cuir  che- 
velu que  la  teigne  faveuse  ; le  plus  souvent  elle  se  place  à la 
partie  supérieure  et  postérieure  de  la  tète;  elle  se  compose'de 
petites  croûtes  brunes  ou  d’un  gris  obscur,  lesquelles  ressem- 
blent quelquefois  à des  fragmeiis  de  mortier  grossièrement 
brisé,  ou  à du  plâtre  tombé  des  murs  et  sali  par  l’humidité  et 
la  poussière.  Ces  granulations  n’ont  dans  aucun  cas  leur  sur- 
face creusée  en  godet;  elles  sont  bosselées,  anguleuses  par 
leurs  bords  , comme  les  semences  de  certaines  plantes;  en  uu 
mot , d’une  irrégularité  extrême  ; souvent  elles  sont  très-dures 
et  ont  une  consistance  comme  pierreuse  que  les  cataplasmes 
ne  peuvent  ramollir. 

Comme  le  cuir  chevelu  des  enfans,  hérissé  de  ces  tubercules, 
présente  des  aspérités  considérables  au  loucher,  nous  l’avions 
d’abord  désignée  sous  le  titre  de  teigne  rugueuse,  de  concert  avec 
M.  Gallol , médecin  très-recommandable  qui  a suivi  longtemps 
mes  leçons  cliniques  à l’hôpilal  Saint  Louis;  mais  cette  dénomi- 
nation est  bien  vague.  Celle  de  teigne  granulée  que  j’ai  cru  de- 
voir adopter  en  dernier  lieu  est  plus  convenable  pour  expri- 
mer l’espèce  d’affection  que  je  me  propose  de  faire  connaître. 
Le  peuple  appelle  vulgairement  galons  ces  tubercules  croù- 
t*ux  épars  sur  la  région  postérieure  de  la  tête^ 
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Ces  boulons,  qui  sont  d’ordinaire  assez  dislans  les  uns  des 
autres  , ne  sont  point  aussi  profondcMnent  enchâssés  dans  le  sys- 
tème dermoïde  que  ceux  de  la  teigne  laveuse  ; mais  ils  sont 
quelquefois  environnés,  comme  dans  celle-ci,  d’une  assez 
grande  quantité  d’écailles  minces  , sèches  et  furfuracées,  les- 
«juelles  lie  sont  ici^qu’un  symptôme  accessoire  provenant  de 
l’irrilalion  du  cuir  chevelu. 

La  teigne  granulée  a une  odeur  nauséabonde  qui  se  rappro- 
clie  beaucoup  du  beurre  ranci  , et  quelquefois  du  lait  qui  com- 
mence a se  putréfier.  Celte  odeur  est  particulièrement  sensible, 
<]oand  les  croûtes  sont  encore  humides,  cl  qu’il  s’opère  uu 
suintement  considérable  à la  surface  de  la  tête  ; mais  elle  dis- 
paraît à mesure  que  ces  mêmes  croûtes  arrivent  à une  exsicca- 
tion completle  et  acquièrent  une  durete'  qui  les  fait  ressembler 
à une  matière  gypseuse  ou  crétacée. 

Les  démangeaisons  produites  par  la  teigne  granulée  sont 
très-vives.  Quand  on  sépare  les  croûtes  du  cuir  chevelu,  les 
endroits  qu’elles  occupaient  restent  rouges  et  érythémateux  j 
ils  sont  lisses  et  polis,  souvent  tuméfiés.  On  aperçoit  çk  et  là 
de  très-petits  abcès  blanchâtres  qui  ne  dépassent  pas  le  niveau 
de  la  peau  et  qui  fournissent  un  liquide  visqueux,  incolore, 
peu  abondant  , ou  un  pus  blanchâtre  qui  s’épaissit,  se  dessè- 
che par  le  contact  de  l’air  , et  fait  ainsi  renaître  des  croûtes 
nouvelles  absolument  analogues  par  leur  forme  et  leur  couleur 
à celles  qui  sont  déjà  tombées. 

La  teigne  granulée  n’est  guère  susceptible  d’attaquer  les  di- 
verses parties  du  corps  comme  le  favus  j elle  peut  tout  au  plus 
atteindre  le  visage.  Je  l’ai  vue,  dans  certains  cas,  occuper  le 
Iront  près  des  cheveux,  les  sourcils  et  les  parties  latérales  du 
nez,  ce  qui  néanmoins  est  fort  rare.  Je  remarquerai  en  outre 
que  celle  maladie  est  peu  familière  auxadulles.  Je  l’ai  cepen- 
dant observée  chez  deux  jeunes  filles  qui  avaient  déjà  passé 
l’époque  de  la  puberté. 

Observations  relatives  à la  teigne  granulée.  IX.  Première 
observation.  Adélaïde  Bonne  , âgée  de  quatre  ans , d’un  tem- 
pérament mélancolique  , ayant  la  peau  brune , née  à Paris  de 
parons  inconnus,  eut  la  petite  vérole,  cl  n’éprouva  pas  do 
gourme  dans  les  premiers  mois  de  sa  naissance.  Elle  a été  at- 
teinte , à l’hôpital  .Saint-Louis,  d’une  affection  du  cuir  che- 
velu qui  présentait  les  caractère, s suivons  : croûtes  d’un  gris 
brunâtre  , spécialement  fixées  au  sommet  de  la  tête  et  à la  par- 
tie postérieure  du  cou.  Ces  croûtes,  tantôt  isolées  , tantôt  rap- 
prochées, et  pour  ainsi  dire  confondues  , inégales  et  irréguliè- 
res dans  leur  forme,  ressemblaient  à des  fragmens  de  mortier 
noirci.  Il  y avait  des  grains  de  cette  matière  collés  et  pour 
ainsi  dire  suspendus  à la  partie  moyenne  et  supcrieurc  dcsche- 
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veux.  Dans  les  autres  endroiis  de  la  tète,  on  remarquait  des 
écailles  ou  des  croûtes  minces.  Au  bas  de  l’occipital,  il  suin- 
tait une  humeur  visqueuse  (jui  collait  les  cheveux  ; son  odeur 
était  fade  comme  du  lait  ou  du  fromage  gtué,  mais  n’avait 
aucune  analogie  avec  celle  du  favus. 

Deuxième  obsenmlion.  Une  autre  petite  fille  , âgée  de 
sept  ans  et  demi,  d’un  tempérament  bilieux,  ayant  les  che- 
veux châtains  tirant  sur  le  noir,  la  peau  brune  et  sèche,  jouis- 
sant d’ailleurs  de  la  meilleure  santé,  fut  affectée  presque 
subitement  de  la  teigne  granulée,  et  sans  qu’aucune  cause  ap- 
parentey  eût  donné  lieu.  Cette  teigne  altàqua  d’abord  le  sommet 
de  la  tête,  puis  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  l’occiput. 
Elle  se  répandit  ensuite  sur  tout  le  cuir  chevelu  , au  point  de 
l’envahir  entièrement.  Elle  était  caractérisée  par  de  petites 
croûtes  brunâtres,  friables,  de  diverses  grandeurs,  de  diverses 
formes , dont  la  plupart  s’étaient  détachées  de  la  peau  de  la  tête 
pou  r se  coller  le  long  des  cheveux.  Ces  granulations  sèches 
ressemblaient  assez  bien  à des  fragmens  de  manne  vieillie  et 
noircie  dans  les  boutiques.  Le  cuir  chevelu  présentait  d’ailleurs 
sous  le  doigt  une  surface  lrès-rug\rcuse  et  très-inégale.  Cette 
teigne  faisait  éprouver  un  prurit  très-cônsidérable.  Elle  était 
accompagnée  d’une  odeur  fade  et  repoussante,  il  y avait  0:1- 
goigement  des  glandes  cervicales. 

Troisième  observation.  François-Benjamin  Breton,  âgé  de 
onze  ans,  né  â la  Guadeloupe , d’iiop  constitution  bilieuse  , 
.ayant  la  peau  basanée  et  verdâtre  , est  affecté  depuis  longtemps 
d’une  teigne  granulée.  11  a plusieurs  frères,  dont  il  est  le  plus 
jeune,  et  tous  ont  eu  la  même  maladie,  mais  à un  degré  bien 
moindre.  Chez  celui-ci  , la  teigne  dont  il  s’agit  a commencé 
par  une  très-forte  démangeaison.  L’enfant  s’est  gratté  avec 
violence  pour  éteindre  cette  sensation  douloureuse.  Alors  le 
cuir  chevelu  s’est  excorié.  Des  croûtes  brunes  sè  sont  bientôt 
formées  Sur  celle  partie  de  la  tête.  Ces  croûtes  sont  devcûocs 
épaisses,  rugueuses  et  granulées;  elles  sont  séparées  par  des 
intervalles  ; elles  se  brisent  facilement  sous  le  doigt,  lorsqu’elles 
ne  sont  point  abreuvées  par  lé  pus  ; et  quand  on  les  froisse, 
elles  s’enlèvent  du  cuir  clievelu  par  fragmens  inégaux  , ronds 
et  plus  ou  moins  volumineux.  D’autres  fois,  elles  adhèrent 
avec  une  telle  force  , cl  elles  sont  si  sèches  et  si  dures  qu’on 
ne  peut  parvenir  à les  détacher.  On  dirait  qu’elles  ont  la  téna- 
cité du  plâtre  appliqué  sur  les  murailles.  Lorsque  la  tête  sup- 
ptirc,  la  matière  de  l’ulcéralion  suit  le  trajet  des  cheveux,  et 
forme, dans  quelques  circonsiauces,  des  croûtes  étendues  d’une 
surface  assez  uniforme.  A la  partie  supérieure  de  la  tête,  où 
la  maladie  est  plus  intense  , le  cuir  chevelu  est  tuméfié  et 
éraillé.  Cette  teigne  n’a  point  l’odeur  fétide  des  précédentes. 
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Quatrième  observation.  Angélique  Brunet  était  âgée  de  dix- 
huit  ans,  bien  réglée;  elle  (•tait  douée  d’un  tempérament 
bilieux,  et  jouissait  d’ailleurs  d’une  très-bonne  santé,  il  y a 
environ  dix-huit  mois  qu’en  s<:  faisant  peigner , elle  sentit  qu’on 
lui  excoriait  la  tête.  11  survint,  sur  celte  partie  de  la  tête, 
quehjucâ  légères  croûtes  qui  ne  tardèrent  pas  à disparaître  ; 
mais  bientôt  après,  par  des  circonstances  fà-clieuses  , ayant 
négligé  les  soins  de  propreté  , et  ressenti  beaucoup  de  chagrin 
par  la  mort  de  sa  mère,  elle'  éprouva  une  teigne  granulée, 
qui  se  manifesta  d’abord  vers  la  partie  moyenne  et  supérieure 
de  la  tête,  et  s’étendit  ensuite  à la  partie  inférieure  de  cet  or- 
gane. Les  croûtes  étaient  d’une  couleur  brune  et  très-sèches. 
Drus  un  seul  endroit,  il  y avait  une  exsudation  de  matière 
ichoreuse  qui  n’avait  pas  lieu  dans  certains  jours.  Ces  mêmes 
croûtes  dont  j’ai  parlé,  étaient  d’ailleurs  petites,  de  forme 
lenticulaire,  très-friables,  collées  aux  cheveux,  qu’elles  te- 
naient fortement  appliqués  les  uns  aux  autres.  Le  cuir  chevelu 
était  épaissi  et  très  irrité. 

Cinquième  observation.  Prose  Mervüle,  ayant  atteint  sa 
douzième  année,  ayant  la  peau  brune,  les  yeux  elles  cheveux 
très- noirs  , avait  éprouvé  la  gomme  à deux  ans  , et  la  pelito- 
vérole  à huit.  Depuis  six  mois,  elle  est  attaquée  de  l’affection 
suivante:  croûtes  proéminentes,  granulées,  isolées,  inégales, 
d’un  brun  légèrement  verdâtre,  sous  lesquelles  le  cuir  chevelu 
lournit  une  humeur  épaisse  ; prurit  continuel  qui  s’augmente 
par  la  présence  u”un  grand  nombre  de  poux.  Les  païens  attri- 
buèrent cette  éruption  à l’usage  d’un  peigne  malpropre;  ils 
prétendent  observer  que  lorsipie  la  teigne  est  plus  sèche  que 
de  coutume,  et  qu’il  ne  se  fait  aucune  exsudation  par  la  tête, 
les  urines  sont  chargées  et  très-fétides.  Ce  fait,  du  reste,  est 
analogue  à d’autres  que  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  dans  l’in- 
térieur de  l’hôpital  Saint  Louis. 

Sianème observation.  Jean  Leroux  , âgé  desix  ans , est  affecté, 
depuis  quinze  mois,  d’une  teigne  granulée  , latjuelie  se  com- 
plique d’une  dartre  squammçuse  , répandue  dans  différentes 
parties  du  corps.  Ces  deux  maladies  lui  sont  survenues  pen- 
dant qu’il  était  confié  aux  soins  d’une  nourrice  malsaine  (ses 
frères,  tous  nourris  par  leur  propre  mère,  n’ont  jamais  eu 
aucune  affection  de  la  peau).  La  tête  de  celui-ci  est  en  partie 
couverte  de  croûtes  d’un  blanc  grisâtre  , très-minces  depuis 
qu’on  lui  ap^olique  la  calotte  ; car  auparavant  elles  étaient 
fort  épaisses,  arrondies,  bosselées,  abreuvées  d’un  liquide 
ichoreux.  Les  deux  oreilles  et  les  deux  tempes  sont  couvertes 
de  dartres  vives  d’où  s’écoule  beaucoup  de  sérosité  fétide.  Le 
corps  est  parsemé  de  petits  boutons  très-nombreux , surtout 
aux  épaules.  11  est  des  temps  où  ils  disparaissent  presquç  eu-. 
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tièrement;  alors  ils  sont  remplaces  par  des  écailles  qui  s’cnlc- 
veiil  lucilcmeut  , el  la  maladie  se  dissipe  ainsi  pour  se  mani- 
fester bienlôl  avec  la  même  intensité  qu’anparavant.  Le 
malade  éprouve,  tant  à la  101*0  qu’aux  autres  endroits  du 
corps  , une  démangeaison  que  les  bains  mêmes  ne  peuvent 
apaiser;  et  lorsqu’il  se  gratte  avec  l’avidité  que  nécessite  la 
lorce  du  piurit  qui  le  tourmente  , ses  otigles  sont  baignés  de 
sang. 

X.  Que  doit-on  conclure  des  observations  ci-dessus  énon- 
cées? Ne  prouvent-elles  pas  d’une  manière  irréfragable  que  la 
teigne  granulée  a des  caractères  constans  qui  la  séparent  de  la 
teigne  faveuse  , puiscju’elle  en  diffère  et  par  la  couleur  , et  par 
beaucoup  d’autres  phénomènes?  Après  tant  de  traits  de  dis- 
semblance , quel  pathologiste  pourrait  encore  les  confondre  ? 
Des  auteurs  anciens  et  modernes  ont  marqué  , du  reste,  celte 
distinction  , quoiqu’ils  ne  l'aient  ni  établie  ni  exprimée  conve- 
nablement. 

ESPÈCE  TROISIÈME. Teigne  furfuracée,  linea  furfiiracea.Tei"n(i 
ne  lormant  point  des  croûtes,  mais  des  écailles  furfuracées, 
blanches,  plus  ou  moins  épaisses , tantôt  humides  et  adhé- 
rentes aux  cheveux  à l’aide  d’un  suintement  visqueux  cl  fétide, 
tantôt  sèches  et  friables , et  se  détachant  de  la  tête  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Tableau  delà  teir^ue.  furfuracée.  XI.  Celte  teigne,  dési- 
gnée encore  sous  le  nom  de  porrigineuse , et  que  nous  avons 
observée  avec  la  plus  sévère  attention  , commence  par  une 
desquaniination  légère  de  l’épiderme  de  la  tête  qu’accompagnent 
souvent  des  démangeaisons  assez  vives.  U suinte  en  même- 
temps  de  tout  le  tissu  réticulaire  enflammé,  une  matière  icho- 
reuse  qui  s’attache , el  forme  , en  se  desséchant  sur  les  cheveux , 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’écailles.  A mesure 
que  la  maladie  prend  un  nouvel  accroissement,  elle  envahit 
une  étendue  plus  grande  de  cuir  chevelu.  Les  couches  des 
écailles  superposées  s’épaississent  ; ces  écailles  sont , à leurexté- 
rieur,  d’une  couleur  blanche  , quelquefois  roussàlre,  en  sorte 
qu  elles  ressemblent  à u;n  amas  de  son  ou  de  farine  grossière. 
Quand  la  teigne  furfuracée  ou  porrigineusc  est  sèche,  les 
écailles  tombent  au  moindre  frottement  que  l’on  exerce  sur  la 
tête.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  dépouillé  le  cuir  chevelu 
des  écailles  qui  le  recouvraient,  nous  avons  observé  qu’il  était 
dénué  de  son  épiderme  ^ qu’il  avait  une  couleur  rosée , et  offrait 
une  surface  lisse,  polie,  luisante,  comme  vernissée. 

La  teigne  furfuracée  ou  porrigineusc  n’est  pas  très-commune 
dans  les  hôpitaux  : de  là  'vient  sans  doute  <]uc  plusieurs  au- 
leuis  se  relusent  à admetlie  son  existence.  Comme  on  a vu 
des  écailles  compliquer  plusieurs  fois  de  leur  présence  la  teigne 
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granulée  et  la  teigne  faveuse , on  a pensé  que  la  teigne  fur- 
furacée  pourrait  bien  n’ètre  qu’un  degré  moins  avancé  de  ces 
teignes.  Mais  les  écailles  qui  caractérisent  cet  exanllièmc,  ont 
une  disposition  entièrement  dilférenle  pour  un  bomme  habile 
à l’observation  J d’ailleurs  elles  col  lent  les  cheveux  et  forment 
des  couches  qu’on  ne  remarque  dans  aucune  autre  espèce. 
Lorsque  l’üu  appuie  un  doigt  sur  ces  couches,  elles  cèdent 
mollement  h la  pression. 

Dans  quelques  circonstances,  la  teigne  furfuracée  n’attaque 
pas  uniquement  le  cuir  chevelu.  Je  l’ai  vue,  chez  certains  en- 
lans,  s’avancer  jusque  sur  le  front,  et  y former  des  plaques 
qui  ressemblaient  à des  monceaux  de  son,  et  souvent  même 
qui  égalaient  la  neige  par  la  blancheur  de  leurs  molécules  : 
elles  s’étendaient  jusqu’aux  sourcils.  Des  médecins  qui  ont  traité 
de  la  teigne  porrigincuse dans  leurs  ouvrages,  prétendent  avoir 
o’oservé  qu’elle  attaquait  toutes  les  parties  du  corps;  mais 
c’est  une  erreur  qui  vient  de  ce  qu’ils  ont  confondu  cette  affec- 
tion avec  la  dartre  furluracée  ou  avec  la  dartre  stjuarameuse. 

La  teigne  furfuracée  excite  un  prurit  considérable  sur  le  cuir 
chevelu , et  entretient  communément  une  grande  quantité  de 
poux.  Elle  est  accompagnée  d’une  certaine  phlogose  qui  donne 
lieu  à la  formation  de  petites  vésicules  sur  la  peau,  ou  à de 
petites  ulcérations;  alors  elle  est  humide,  et  exhale  une  hu- 
meur glulineusc  qui  a l’odeur  du  lait  aigri  ou  corrompu  ; 
d’autres  fois  elle  est  sèche  et  absolument  inodore. 

Je  n’ai  jamais  observé  que  la  teigne  furfuracée  attaquât  les 
adultes;  mais  on  peut  dire  qu’elle  survient  fort  souvent  chez 
les  enfans  qui  ont  franchi  leur  premier  septénaire  d’années, 
quoique  l’on  ait  avancé  Une  opinion  contraire. 

Observations  relatives  à la  teigne  furfuracée.  ^W.Première 
observation.  Lucie  Colin  avait  atteint  l’âge  de  six  ans  , lors- 
cju’clle  éprouva  la  teigne  porrigineuse.  Elle  était  douée  d’uu 
tempérament  bilieux-sanguin  ; sa  peau  était  blanche;  ses  che- 
veux étaient  châtains.  La  maladie  affecta  la  partie  anterieure 
et  postérieure  de  la  tète  : c’était  un  amas  d’écailles  furfuracées, 
d’un  blanc  jaunâtre,  d’autres  fois  grisâtre,  et  tellement  sèches, 
(jue  le  simple  attouchement  suffisait  pour  en  faire  tomber  un 
certain  nombre  sur  les  épaules  de  l’enfant  : cet  exanthème  ne 
rendait  d’ailleurs  aucune  odeur  fétide.  11  y avait  une  déman- 
geaison forte,  qui  était  à la  fois  occasionée,  et  par  la  présence 
des  squammes  , et  par  celle  des  poux  qui  abondent  aussi  dans 
«'etteaffection.  Les  endroits  de  la  tête , dégarnisd’écailles, étaient 
lisses,  rouges  et  très-irriiés. 

Deuxième  observation.  Thérèse  Linet , ayant  les  cheveux 
blonds,  d’une  constitution  lymphatique,  a été  atteinte  de  la 
teigne  furfuracée  à sept  ans.  Quand  clic  s’est  présentée  à mou 
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observation , on  remarquait,  sur  la  région  de  l’occiput,  des 
écailles  roussâtres , épaisses,  irrégulières , amoncelées  sur  le 
cuir  chevelu  , collant  les  cheveux  , au  point  qu’il  eût  été  im- 
possible de  les  démêler.  Ces  couches  d’écailles  un  peu  hu- 
mides se  déprimaient  quand  on  y appuyait  le  doigt  : on  obser- 
vait à la  nuque  un  suintement  qui  était  d’une  extrême  fétidité. 

Troisième  observation.  Le  sujet  de  cette  observation  est  une 
jeune  fille  de  quatorze  ans  (Pauline  Armand)  j mais  elle  n’é- 
tait point  encore  réglée.  Elle  avait  les  cheveux  bruns  , la  peau 
olivâtre,  et  était  d’une  maigreur  extrême.  On  voyait  çà  et  là  sur 
sa  tête  des  écailles  lurluracées,  tantôt  isolées,  tantôt  confondues. 
Quand  ces  écailles  tombaient  spontanément  , ou  qu’on  les  en- 
levait par  des  cataplasmes,  le  cuir  clievelu  offrait  une  teinte 
rouge  rosée.  Cette  éruption  a été  longtemps  rebelle;  divers 
traitemens  ont  échoué.  Des  applications  émollientes  l’ont  gué- 
rie après  dix-huit  mois  desoins  assidus. 

Çuairiènie  observation.  Le  caractère  de  la  teigne  furfuracéc 
s’est  déclaré  d’une  manière  très-completle  chez  Adélaïde  Ber- 
trand , âgée  de  quatre  ans.  Le  tempérament  de  cette  fille  était 
spécialement  marqué  par  la  prédominance  lymphatique.  Scs 
cheveux  et  sourcils  étaient  d’un  châtain  clair.  Elle  était  née  à 
Paris,  de  païens  sains.  La  maladie  occupait  tout  le  cuir  che- 
velu, une  partie  du  front  et  les  oreilles.  Une  humeur  icho- 
rcuse  , qui  semblait  fournie  par  exhalation,  se  concrétait  par 
l’action  de  l’air,  offrait  des  squammes  légères,  aplaties,  d’une 
faible  consistance,  et  collait  à peine  les  ciieveux.  Dans  d’autres 
portions  delà  tête,  c’étaient  des  écailles  blanches , furfuracées  , 
que  le  plus  simple  frottement  faisait  tomber.  A cette  éruption , 
s’en  joignait  une  autre,  caractérisée  par  une  multitude  de  petits 
boutons  répandus  sur  les  autres  parties  du  corps,  qui  don- 
naient le  sentiment  d’une  vive  démangeaison  ou  plutôt  d’une 
cuisson  presque  intolérable.  Cette  maladie  semblait  avoir  dé- 
buté presque  en  même  temps  que  la  première  , et  u’offraic  point 
d’écailles  furfuracées.  D’ailleurs,  toutes  les  fonctions  s’exécu- 
taient chez  la  jeune  malade  avec  la  plus  parfaite  régularité. 

Cinquième  observation.  Eugéuic-Victoiïue  Bodier  , .âgée  de 
huit  ans,  d’un  tempérament  sanguin  et  bilieux,  d’une  consti- 
tution forte  , ayant  les  cheveux  châtains  , eut  une  teigne  furfu- 
racée  qui  s’étendit  à tout  le  cuir  chevelu , et  qui  fut  marquée 
par  les  caractères  suivans  : écailles  furfuracées  jaunes  ou  gri- 
sâtres , plus  ou  moins  prononcées,  collant  un  peu  les  che- 
veux, rapprochées  et  par  plaques,  d’autres  fois  distinctes  et 
isolées,  tombant  parla  plus  simple  agitation  des  cheveux, 
laissant  apercevoir  à leur  place  une  teinte  lougeâlre  , avec 
quelques  dépressions  du  cuir  chevelu  inégalement  situées  , 
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fournissant  un  litjuidc  visqueux , d’une  odeur  case'euse  et 
nauséabonde. 

Sixième  observation,  dürifin  j’ai  vu  la  teigne  furfuracée  se 
manifester  avec  tous  ses  caractères  cher,  la  nommée  Joséphine 
Argon,  parvenue  à sa  douzième  année,  ayant  les  cheveux 
très- ronges  , la  peau  très-blanche,  comme  c’est  le  propre  de 
ce  genre  de  tempérament , mais  parsemée  de  taches  de  rous- 
seur, surtout  à la  figure  et  à la  poitrine.  Elle  avait  deux 
sœurs  douées  d’une  constitution  différente,  et  qui  toutes  Ir-s 
deux  avaient  éprouvé  la  teigne  faveuse.  La  plupart  des  écailles 
étaient  tellement  collées  par  couches  les  unes  aux  autres,  à 
l’aide  d’un  liquide  visqueux  et  fétide  , qu’elles  offraient  l’as- 
pect d’une  croûte  informe.  Cette  teigne  avait  été  plusieurs  fois 
combattue,  et  toujours  infructueusement , sans  doute  parce 
que  l’on  avait  discontinué  par  intervalles  l’application  des  to- 
piques employés  pour  la  guérir.  La  jeune  malade  n’était  point 
tourmentée  par  les  poux,  et  disait  ne  jias  éprouver  de  grandes 
démangeaisons.  Je  dois  néanmoins  ajouter  qu’elle  avait,  par 
intervalles,  les’ glandes  cervicales  engorgées  ; mais  ce  gonfle- 
ment se  dissipait  assez  vile  lorsque  l’écoulement  teigneux  était 
plus  abondant  que  do  coutume.  Ce  n’est  pas,  du  reste,  l’uni- 
que fois  qu’un  pareil  phénomène  s’est  présenté  à mes  yeux. 

XIII.  Nous  croyons  avoir  établi,  par  un  nombre  défaits 
assez  positifs  , que  l’affection  ci-dessus  décrite,  et  communé- 
ment désignée  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  porriga^  appar- 
tient véritablement  au  genre  des  teignes,  en  sorte  que  ceux 
qui  ont  cru  devoir  l’en  séparer  dans  leurs  ouvrages,  ne  l’ont 
point  envisagée  sous  son  aspect  véritable.  Celte  méprise  vient , 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , decetju’on  l’a  trop  légèrement  con- 
fondue avec  des  altérations  cutaiiées , qui  ont , au  premier  coup 
d’œil,  des  caractères  physiques  analogues;  mais  l’exactitude 
analytique,  introduite  de  nos  jours  dans  l’étude  de  la  Noso-' 
graphie  , dissipera  celte  confusion. 

ESPÈCE  QUATRIÈME,  Teigne  amiantacée,  iinea  ashestina. 
Teigne  n’offrant  jamais  de  croûtes,  mais  des  écailles  luisantes, 
argentines,  qui,  par  leur  concrétion,  enduisent  et  unissent  les 
cheveux  par  paquets  cl  dans  toute  leur  longueur,  dont  l’aspect 
soyeux  et  chatoyant  a une  analogie  frappante  avec  celui  de 
l’amiante. 

Tableau  de  la  teigne  amiantacee.  "KIY.  Cette  teigne  que 
j’ai  observée  et  que  je  décris  le  premier,  est  une  de  celles 
qu’il  est  le  plus  aisé  de  reconnaître;  mais  comme  elle  est 
très-rare,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  échappé  aux  recher- 
ches de  mes  devanciers:  on  doit,  du  reste,  présumer  que  si 
quelques  médeems  ont  eu  l’occasion  de  la  voir,  ils  l’auront 
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confondue  avec  la  leigne  fiufuracce  d’après  un  examen  su- 
perficiel. 

Elle  occupe  ordinairement  la  partie  antc'rieiircct  supérieure 
de  la  tête  J elle  est  spécialement  caractérisée  par  de  petites 
écailles  très -fines,  d’une  couleur  argentine  et  nacrée,  les- 
quelles entourant  les  cheveux  et  les  suivant  dans  tout  leur 
trajet,  ne  resscmbleul  pas  mal  à cette  pellicule  mince  et  trans- 
parente , dont  les  plumes  des  jeunes  oiseaux  sont  environnées 
lorsqu’ils  sont  encore  dans  leur  nid , ou  plutôt  à cette  sub- 
stance que  les  naturalistes  appellent  amiante. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  physiques  de  la  teigne 
aiguë  amiantacée.  Quand  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  cheveux 
ainsi  enduits  de  cette  matière  écailleuse,  la  peau  jraraît  si I lo- 
uée : elle  est  rouge  et  enflammée,  mais  bien  moins  que  dans 
les  teignes  précédemment  décrites.  Les  démangeaisons  sont  peu 
considérables.  Comme  celte  teigne  est  presque  toujours  sèche, 
elle  n’exhale  aucune  odeur  sensible.  Les  observations  qui  sui- 
vent , serviront  de  complément  à ce  tableau. 

Observations  relatives  à la  teigne  amiantacée.  XV.  Pre- 
mière observation.  Le  nommé  Bard  , âgé  de  vingt-trois  ans  , 
d’une  constitution  délicate , était  né  d’une  mère  qui  portait 
sur  sa  tête  une  maladie  semblable  à celle  qui  va  être  décrite. 
Dans  son  enfance,  il  n’avait  eu  ni  la  gourme , ni  la  croûte  de 
lait.  De  quatre  frères  de  lailqu’il  avait,  trois  jouissaient  d’une 
bonne  santé;  le  quatrième  seulement,  qui  était  le  plus  jeune, 
éprouvait  une  affection  analogue.  Il  y a cinq  aus  qu’il  con- 
tracta la  gale;  il  fut  traité  par  un  charlatan  qui  lui  fit  des 
frictions  avec  une  pommade  dont  il  ignore  la  composition.  Il 
fut  guéri  assez  promptement;  mais  depuis  celle  époque,  il 
ressentait,  à tous  les  changemens  des  saisons  , un  prurit  plus 
ou  moins  vif,  principalement  aux  environs  des  grandes  articu- 
lations. Cet  état  durait  quelques  semaines.  11  y a près  de 
quinze  mois  qu’il  essuya  des  chagrins  violens,  et  qu’il  fut 
tourmenté  par  des  passions  également  fortes,  la  jalousie  et 
l’arnour.  Dans  l’hiver  de  i8o5  , tous  les  malins  ; en  sortant  du 
lit,  il  se  lavait  la  tête  avec  de  l’eau  froide.  Un  jour  il  se  ma- 
nifesta plusieurs  boutons  sur  la  région  du  verfex  , lesquels 
occasionaient  par  intervalles  d’assez  vives  démangeaisons. 
Toutes  les  fois  qu’il  se  grattait,  il  excoriait  ces  boutons,  et 
alors  il  en  suintait  une  humeur  grisâtre , qui , par  son  dessèche- 
ment à l’air,  se  convertissait  en  croûtes  écailleuses.  A.  mesure 
qu^e  ces  écailles  étaient  arrachées,  elles  étaient  remplacées  par 
des  écailles  nouvelles.  Pendant  trente  jours  , le  rnaladefit  usage 
des  pilules  de  Belloste;  il  prit  aussi  une  purgation  ordinaire  ; 
néanmoins  l’afleclion  dont  nous  parlons  fil  des  progrès  rapides. 
Tel  était  son  état  lorsqu’il  s’offrit  pour  la  première  fois  à nos 
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regards.  La  leignc  occupait  toute  la  partie  supe'riearc  delà  i 
tête  J d’avant  en  arrière,  elle  s’étendait  depuis  lesinciput  jus- 
qu’au  front,  et  transversalement  elle  se  propageait  d’une  i 
tempe  à l’autrej  en  divers  endroits,  on  remarquait  des  croûtes  i 
jaunâtres  que  l’on  parvenait  assez  difficilement  à arracher;  j 
elles  laissaient  alors  apercevoir  le  cuir  chevelu  ulcère'.  Dans  1 
tout  le  reste  de  l’èlendiie  qu’occupait  la  maladie  , les  cheveux  | 
étaient  couchés  dans  le  sens  de  leur  direction  naturelle;  ils 
étaient  réunis,  collés  pour  ainsi  dire  les  nos  aux  autres,  de 
manière  à former  une  espèce  de  calotte.  Voici  la  disposition 
qu’elle  affectait  : de  la  base  des  cheveux,  il  s’élevait,  comme 
de  petites  lames,  d’une  longueur  plus  ou  moins  grande  , d’un 
blanc  argenté  , séparées  les  unes  des  autres  par  des  espèces  de 
stries.  Lorsque  l’on  enlevait  plusieurs  de  ces  lames,  et  que 
l’on  mettait  la  peau  à découvert , ou  y apercevait  des  sillons 
plus  ou  moins  profonds.  Ajoutons  que  l’ensemble  de  ces 
lames  chatoyantes,  ainsi  séparées  du  cuir  chevelu,  présentait 
au  naturel  l’aspect  de  l’amiante  {asbestinum  ) : la  ressemblance 
était  si  frappante  que  prcs([ue  tous  les  spectateurs  s’y  trom- 
paient. Le  malade  fut  guéri  par  l’application  d’un  mélange 
de  soufre  et  de  cérat.  11  fallut  continuer  ce  topique  pendant 
plusieurs  mois. 

Deuxième  observation.  Anne  Durand  , âgée  de  trente  six 
ans,  habituellement  mélancolique,  ayant  le  teint  et  les  che- 
veux très  bruns,  après  avoir  essuyé  des  peines  morales  très- 
vives,  a été  atteinte  de  la  teigne  amiantacée.  Cette  affection  ' 
s’est  absolument  manifestée  comme  dans  le  cas  que  nous  venons 
d'exposer.  Elle  a commencé  par  de  petits  boutons  qui  sont 
survenus  â la  paitie  supéiicurede  la  tête.  Il  suintait,  du  cuir 
chevelu,  une  humeur  qui  ne  tardait  pas  à se  dessécher.  Cette 
concrétion  blanche,  légère,  qui  enduisait  les  cheveux  par 
paquets,  avait  une  ressemblance  merveilleuse  avec  la  produc- 
tion naturelle  que  l’on  désigne  sous  le  tiom  à' amiante.  11  est 
à observer  que  la  matière  de  cette  éruption  disparaissait  par 
intervalles,  et  qu’alnrs  les  glandes  cervicales  s’engorgeaient. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  la  malade  éprouvait  aussi 
de  temps  en  temps  des  battemens  et  des  douleurs  pulsatives 
par  toute  la  tête,  spécialement  par  derrière;  ses  yeux  étaient 
rouges  et  gorgés  de  sang  ; elle  se  plaignait  de  vertiges  qui 
l’empêchaient  de  se  livrer  h aucune  occupation  sérieuse. 

Troisième  observation.  Nous  avons  vu,  à l’hôpital  Saint- 
Louis,  Pierre  Pioblatre,  âgé  de  quaranie- huit  ans  , d’un  tem- 
pérament bilieux,  jouissant  d’une  très-faible  santé,  et  qui 
était  alfecté  depuis  plusieurs  mois  de  la  teigne  amiantacée. 
Le  malade  étant  d’abord  à l’Hôicl-Dieu  , en  convalescence 
d’une  pleurésie  qu’il  venait  d’essuyer,  vit  tout  à coup  scs  ! 
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mains  devenir  rouges  , enflées  ; son  dos  était  pareillement  cou- 
vert d’une  éruption  comme  érysipélaleuse.  Presque  en  môme 
temps  il  se  manifesta  à la  tête  de  petits  boutons  pustuleux, 
ou  clous  qui  s’élevaient  en  pointe  et  suppuraient.  Quand  le 
malade  les  couvrait  avec  des  linges  secs,  ces  linges  étaient 
aussitôt  abreuvés  d’une  sérosité  ichoreuse  ; mais  cette  affection 
changea  de  face.  Le  cuir  chevelu  fut  bientôt  recouvert  d’une 
couche  d’un  blanc  argentin , formée  d’écai lies , plus  épaisses 
dans  certains  endroits  que  dans  d’autres.  La  peau  , mise  à nu  , 
paraissait  tuméfiée.  Partout  cette  maladie  avait  un  aspect  cha- 
toyant, comme  l’amiante.  L’exsudation  écailleuse  suivait  les 
cheveux,  réunis  par  paquets,  distincts  dans  toute  leur  lon- 
gueur , et  s’en  détachait  avec  la  même  facilité  que  ces  membra- 
nules  qui  sont  autour  des  plumes  des  jeunes  oiseaux  , et  qu’ils 
enlèvent  avec  leur  bec.  Cette  teigne  n’attaquait  que  la  superficie 
destégumens.  Lorsqu’on  voulait  l’enlever  , on  voyait  qu’elle  ne 
pénétrait  point  très  profondément , et  qu’elle  n’était , pour 
ainsi  dire,  qu’appliquée  sur  la  peau  où  elle  était  fixée  et  re- 
tenue par  les  cheveux.  Quelc[ues  parties  seulement  étaient 
dénuées  d’épiderme.  Le  malade  n’éprouvait  aucune  douleur  , 
et  n’était  tourmenté  par  aucune  démangeaison. 

Quatrième  observation.  La  teigne  amiantacée  a aussi  atteint 
Blargucrite  Ferrand , âgée  de  vingt-huit  ans , d’un  tempéra- 
irrent  marqué  par  la  prédominance  bilieuse  ; son  teint  était 
pâle  et  jaunâtre,  et  ses  cheveux  d’un  très-beau  noir.  Cette 
femme  avait  eu  neufenfans.  Son  avant-dernière  couche  s’était 
terminée  aussi  heureusement  que  les  précédentes  ; mais  , trois 
jours  après,  un  polype,  un  peu  moins  volumineux  que  la 
tête  d’un  enfant,  se  détacha  spontanément  de  la  matrice , et 
sortit  par  la  vulve.  Le  jour  suivant,  elle  éprouva  sur  toute 
la  surface  du  corps  une  éruption  de  petits  boulons  rouges  qui 
causaient  un  grand  prurit , et  qui  disparurent  après  une  quin- 
zaine de  jours,-  alors  le  malade  ne  larda  pas  à avoir,  sur  di- 
verses parties  du  cuir  chevelu  , des  espèces  de  clous  qui  sup- 
purèrent, et  furent  remplacés  par  des  écailles  qui,  depuis  ce 
temps,  ont  constamment  persisté  à se  reproduire  lorsqu’on  les 
détruisait.  Ces  écailles  , blanchâtres  , argentines  , environnant 
les  cheveux  en  forme  de  tuyaux  , avaient  une  forme  oblongue, 
et  étaient  séparées  latéralement  par  de  petites  lignes  ou  sillons 
peu  appareils.  Cette  femme  éprouvait  les  plus  vils  chagrins  par 
les  mauvais  traitemens  de  son  mari,  et  même  de  ses  onfans  qui 
avaient  imité  l’exemple  du  père.  Lorsqu’elle  était  un  peu  tran- 
quille, les  parties  affectées  fournissaicntuiiesuppuration  abon- 
dante; les  croûtes  se  détachaient  et  la  teigne  paraissait  ginnic. 
Lorsque  au  contraire  les  chagrins  étaient  plus  vifs  , les  croûtes 
ôtaient  sèches  , et  elle  éprouvait  de  fortes  douleurs  à la  tête, 
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Dans  cet  état,  la  moindre  contradiction  occasionail  des  ein- 
portemens  qu’elle  ne  pouvait  modérer  , et  mettait  meme  du 
trouble  dans  ses  idées. 

XIV.  Il  es  te  vident  que  les  phénomènes  exposés  dans  les  quatre 
observations  précédentes,  sont  absolument  identiques;  (]ue  le 
même  tempe'ramcnt,  que  peut-être  les  mêmes  causes,  <iuc  les 
\ mêmes  circonstances  du  moins,  ont  favorisé  la  production  de 
ce  singulier  exanthème  Ou  s’aperçoit  aussi  que  les  ca'ractères 
physiques  qui  le  décèlent  , tels  que  la  disposition  roulée  des 
écaillés  , leur  couleur  constamment  blanche  et  argentée,  leur 
aspect  chatoyant,  la  division  piar  paquets  de  cheveux  enduits 
de  la  matière  de  l’exsudation  morbifique,  et  les  sillons  presque 
imperceptibles  qui  les  séparent,  etc. tout  concourt  à signa- 
ler irrévocablement  une  nouvelle  espèce  de  teigne  dont  on 
n’avait  encore  aucune  notion,  et  qui , par  ses  attributs  distinctifs, 
doit  prendre  sa  place  dans  les  classifications  nosographiques. 

ESPÈCE  CINQUIÈME.  Teigne  muqueuse,  linea  mucijlaa^  teigne 
offrant  des  croûtes  jaunes  qui  se  détachent  facilement  du  cuir 
chevelu  , ou  fournissant  une  matière  muqueuse  qui  enduit  et 
colle  les  cheveux  en  masse  et  par  couches.  Cette  teigne  n’at- 
taque pas  seulement  le  cuir  chevelu;  elle  se  répand  quelque- 
fois sur  le  front,  sur  la  face,  sur  la  région  des  tempes  et  des 
oreilles. 

Tableau  de  la  teigne  muqueuse.  XVII.  Cette  teigne  a été  fort 
inexactement  décrite  par  les  auteurs  qui  m’ont  devancé.  La 
plupart  d’entre  eux  l’ont  confondue  avec  la  croûte  de  lait  ; 
mais  elle  en  diffère  visiblement  par  ses  caractères  extérieurs  et 
par  laplus  grande  intensité  des  symptômes  qui  l’accompagnent. 
En  effet , l’affection  connue  sous  le  nom  de  croûte  laiteuse  n’est 
d’ordinaire  qu’un  amas  desquammesou  de  croûtes  furfuracées, 
blanchâtres,  le  plus  souvent  sèches,  rarement  humides  ; elle 
n’attaque  que  les  enfans  à la  mamelle  (^q/ez  achobes).  La 
teigne  muqueuse,  au  contraire,  a un  degré  de  violence  si  con- 
sidérable par  les  accidens  qu’elle  entraîne , qu’elle  cesse  d’être 
dans  l’ordre  de  la  nature  , et  qu’il  serait  dangereux  de  ne  point 
en  modérer  les  progrès.  Elle  peut  se  déclarer  pendant  les  deux 
premières  années  de  la  naissance  , et  je  l’ai  vue  fréquemment 
liée  aux  phénomènes  d’une  mauvaise  lactation  , ou  à ceux 
d’une  dentition  imparfaite  et  laborieuse.  Je  l’ai  observée  aussi 
chez  les  enfans  qui  étaient  nés  de  parons  scrofuleux  , ou  qui 
étaient  sujets  à d’autres  maladies  du  système  lymphatique  ou 
du  système  cutané. 

Cette  affection,  dont  j’offre  ici  le  tableau  , est  ordinairement 
caractérisée  par  des  ulcérations  superficielles  qui  dégradent 
d’une  manière  spéciale  le  cuir  chevelu  des  enfans,  mais  qui 
peuvent  se  porter  aussi  au  front , aux  tempes  , aux  oreilles  , et 
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qucltjuefois  s’étendre  îuscju’au  Uonc,  aux  bras  et  aux  cuisses, 
ainsi  ([ue  j’en  ai  tait  la  remarque  à J’iiôpiial  Saint-Louis.  Ces 
ulcérations  d’une  nature  ti*ès-liumide  l’ournisscnt  une  matière 
muqueuse  qui  suinte  de  toutes  parts  et  qui  ressemble  à du  miel 
corrompu.  Dans  quefiques  cas,  ces  ulcérations  se  dessèchent 
entièrement  par  le  contact  de  l’air  ou  par  l’influence  de  la  cha- 
leur, et  forment  des  croûtes  d’une  couleur  cendrée,  jaunes 
comme  de  la  cire  , souvent  même  offrant  une  nuance  verdâtre. 

Ces  ulcérations,  que  j’ai  contemplées  dans  leur  origine  , 
commeucentd’une manière  très-diverse.  Tantôteesont  des  pus- 
tules petites  ou  larges;  tantôt  ce  sont  des  vésicules  aiguës  qui 
renferment  un  liquide  transparent , lequel  est  coloréd’un  blanc 
jaunâtre;  quelquefois  ce  sont  des  abcès  qui  occasionent  la  fiè- 
vre et  déterminent  une  distension  si  douloureuse  dans  le  cuir 
chevelu  , que  j’ai  été  obligé  de  les  faire  ouvrir  par  le  bistouri, 
pour  faciliter  la  sortie  du  liquide  qu’ils  contenaient.  Les  pus- 
tules ou  vésicules  se  rompent  spontanément  et  par  Faction  de 
l’eufant  qui  se  gratte;  la  liqueur  tenace  qu’elles  fournissent  se 
convertit  en  croûtemolle  d’un  jaune  paille,  mêlé  souvent  d’une 
teinte  rougeâtre  ; mais  une  humeur  nouvelle  s’écoule  à chaque 
instant  des  mêmes  sources,  et  vient  accroître  ce  foyer  impur. 
Nous  avons  vu  même,  dans  une  circonslauce  , le  mucus  nasal 
s’écouler  en  si  grande  abondance  des  fosses  nasales,  que  la  res- 
piration de  l’enfant  eu  était  opprimée. 

11  est  des  endroits  où  le  cuir  chevelu  ne  présente  peint  ces 
ulcères  particuliers  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  mais 
où  le  tissu  cellulaire  turge  et  s’élève  au  point  d’offrir  des  iné- 
galités et  des  bosses  plus  ou  moins  considérables.  Ces  gonüe- 
niens  s’affaissent  insensiblemeift  par  la  rupture  des  vésicules 
voisines,  ou  donnent  lieu  à différentessuppurations.  Quelque- 
fois même  celte  tuméfaction  celluleuse  et  cutanée  parvient  à 
un  tel  degré  d’intensité,  que  les  oreilles  acquièrent  Je  double 
de  leur  volume  ordinaire. 

C’est  alors  surtout  qu’un  e'tal  de  phlogose,  de  rougeur  et  de 
tension  extrême  se  tnaûifesle  le  long  des  joues  et  presque  sur 
toute  la  face.  Les  enfans  sont  en  proie  h une  démangeaison  dont 
rien  ne  peut  exprimer  la  violence  , et  cette  démangeaison  re- 
double encore  quand  on  leur  découvre  la  tête  et  qu’on  l’ex- 
pose à toute  l’activité  de  l’air;  alors  ils  agitent  ardemment 
leur  tête  contre  leurs  épaules  ; pour  peu  que  leurs  mains  soient 
libres , ils  s’empressent  de  se  gratter  avec  une  vivacité  qui  ex- 
prime les  délices  que  leur  procure  cette  opération. 

Par  l'effet  de  cette  irritation  générale,  la  tête  se  dégarnit 
souvent  de  cheveux  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  surface; 
le  cuir  dénudé  offre  une  couleur  d'un  rouge  rosacé  ou  ama- 
ranthe  ; mais  le  mouvement  inflammatoire  qui  s’y  produit  pa- 
5 P ^7 
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raît  moins  profond  que  dans  les  teignes  que  j’ai  déjà  décrilesJ 
Le  tissu  de  la  peau  est  luisant  parce  qu’il  est  constamment  hu- 
mide et  souvent  souille  par  un  mucus  d’une  apparence  caséeuse  : 
aussi  l’odeur  qui  s’en  exhale  a- 1- elle  quelque  analogie  avec  celle 
du  lait  qui  commence  à s’aigrir  qu  à se  putréfier  ; celte  odeur, 
du  reste  , est  d’autant  plus  fétide,  que  la  teigne  muqueuse  est 
plus  étendue  et  plus  intense  dans  ses  symptômes. 

J’ai  observé  plusieurs  changemens  dans  la  manière  d’être  des 
enfans  pendant  le  stade  de  la  teigne  muqueuse  : lorsque  les 
croûtes  se  dessèchent , et  qu’elles  ressent  d’être  baignées  de 
mucus  , ils  sont  mornes,  taciturnes,  inquiets,  mal  porlans. 
Dans  le  cas  contraire  , quand  celle  matière  excrémentilielle 
coule  avec  abondance  , quand  elle  arrose  et  pénètre  de  toutes 
parts  le  cuir  chevelu  , la  joie  paraît  sur  leur  physionomie  ; 
leurs  fonctions  s’exécutent  avec  la  plus  parfaite  régularité.  Ou 
verra  dans  mes  considérations  générales  les  conclusions  qu’il 
faut  tirer  de  ce  fait. 

J’ai  vu  pourtant  la  teigne  muqueuse  faire  de  tels  progrès  et 
causer  des  symptômes  si  graves , que  les  enfans  tombaient  dans 
une  sorte  de  consomption  , qu’ils  étaient  accablés  de  maigreur, 
leurs  yeux  devenaient  concaves,  et  qu’enfin  la  prostration  des 
forces  était  à son  comble  : alors  la  maladie  peut  se  compliquer 
d’aphlhes  dans  l’intérieur  de  la  bouche , ou  d’autres  ulcérations 
non  moins  dangereuses. 

Observations  relatives  à la  teigne,  muqueuse.  XVIII.  Pre- 
mière observation.  J’ai  eu  occasion  d’observer  à l’hôpital  Saint- 
Louis  Joseph  Bnisscret,  âgé  de^vingi  mois  , et  atteint  d’une 
teigne  muqueuse.  Cette  affection  se  manifesta  à une  époque  où 
sa  nourrice  venait  d’éprouver  les  peines  les  plus  vives.  .Son 
mari  avait  été  enlevé  auprès  d’elle  pour  être  conduit  en  prison; 
elle  fit  alors  une  maladie  très-grave , éprouva  même  quelques 
accès  de  manie  qui,  à la  vérité,  ne  durèrent  pas  longtemps. 
Malgré  cet  accident  funeste  , elle  continua  de  nourrir  son  en- 
fant jusqu’à  ce  que  son  lait  fût  entièrement  supprimé.  Pres- 
que aussitôt  cet  enfant  eut  la  tête  couverte  de  croûtes  jaunes  , 
épaisses,  n’ayant  aucune  forme  déterminée,  humectées  par  une 
quantité  considérable  d’humeur  ichoreuse  très-fétide,  laquelle 
découlait  de  petits  ulcères  dont  le  cuir  chevelu  était  parsemâ 
Ces  croûtes  s’enlevaient  facilement  quand  on  employait  des 
lotions  émollientes  ; alors  la  tête  était  rouge,  saignante,  dé- 
nuée de  son  épiderme.  Ce  petit  enfant  éprouva  une  maladie 
causée  par  l’éruption  des  dents  : pendant  ce  temps  , la  teigne 
muqueuse  disparut  entièrement. 

Seconde  obseivation.  Pierre  Cruilly  , âgé  de  quatre  mois , 
né  d’une  mère  forte  et  bien  constituée  , est  atteint  depuis  six 
semaines  d’une  affection  qui  offre  les  caractères  suivans  : larges- 
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plaques  croùteuses  répandues  sur  plusieurs  parties  de  l’enve- 
Joppe  cutanée,  mais  spécialement  lixées  au  cuir  chevelu  et  sur 
les  parties  latérales  de  la  face  ; ces  croûtes  varient  plus  ou 
moins  par  leur  forme  et  leur  grandeur;  le  plus  souvent  c’est 
une  large  croûte  jaunâtre  , tantôt  inégale  et  déprimée,  tantôt 
lisse  et  unie , recouvrant  et  embrassant  les  cheveux  suivant  leur 
longueur.  Lorstpae  l’affection  commence  à paraître,  elle  s’an- 
nonce par  une  rougeur  qui  est  bientôt  suivie  de  nombreux  bou- 
tons coni([ues  par  lesquels  suinte  un  liquide  jaune  , filant  et 
comme  muqueux.  La  dessiccation  de  ce  liquide  donne  lieu  à 
la  formation  des  croûtes  qui  se  réunissent  à d’autres  , se  con- 
fondent avec  elles,  et  constituent  enfin  des  plaques  d’uneélen- 
due  considérable.  Ces  croûtes  , soit  qu’elles  tombent  par  l’ex- 
cès des  démangeaisons  qui  contraignent  l’enfant  de  se  gratter,' 
soit  par  leur  dessèchement  total , semblent  se  détacher  par 
fragmens  stjuammeux  , et  ne  laissent  pour  toute  trace  qu’un 
peu  de  rougeur  et  de  tension  sur  le  cuir  chevelu  , lequel  ne 
larde  pas  à se  recouvrir  de  vésicules  pour  donner  de  nouveau 
naissance  à la  maladie. 

Troisième  ohs'ervalion.  Emilie  Gossé , âgée  de  quatre  ans  , 
d’un  tempérament  sanguin  , ayant  les  cheveux  blonds  , un  peu 
ch.àtains,  éprouva  la  teigne  muqueuse  un  an  après  sa  naissance. 
Celle  affection  avait  disparu  pendant  six  mois  ; mais  elle  re- 
vint au  bout  de  ce  temps  , parce  qu’on  perça  les  oreilles  Is  l’en- 
fant pour  y suspendre  des  boucles  d’or.  Lorsque  j’eus  occasion 
de  l’observer,  elle  s’était  répandue  sur  toute  la  surface  de 
la  tête  ; particulièrement  à la  partie  postérieure  de  cet  or-; 
gane  ; on  la  voyait  aussi  au  front  et  sur  les  pommettes  ; mais 
c’est  surtout  sur  les  oreilles  que  la  maladie  exerça  son  action  ; 
elles  se  gonflèrent , s’élargirent  et  s’accrurent  dans  tous  les  sens 
d’une  manière  si  prodigieuse,  que  la  mère  en  fut  effrayée; 
elles  étaient  d’un  rouge  érysipélateux;  les  démangeaisons  éiment 
très-grandes  , et  il  fusait  de  tout  le  cuir  chevelu  une  muco- 
sité épaisse  ,.  visqueuse  qui  formait  des  croûtes  jaunes  ou  blan- 
châtres. 

Çualriènie  abservâtion.  Alexis  Lataille  avait  à peine  sa 
deuxième  année  , quand  il  fut  pris  de  la  teigne  muqueuse.  Cet 
enfant  appartenait  à des  gens  pauvres  qui  n’avaient  pris  aucun 
soin  de  lui;  il  avait  teté  un  très-mauvais  lait.  L’affection  dont 
je  parle  existait  depuis  six  mois  , lorsque  j’eus  occasion  de 
l’examiner;  diverses  parties  de  sa  tête  étaient  recouvertes  de 
croûtes  jaunâtres , épaisses  et  très-humides.  Les  glandes  cervi- 
cales étaient  engorgées.  C’est  particulièrement  sur  le  front  que 
l’éruption  existait  avec  le  plus  d’énergie;  les  tempes  et  les 
pommettes  étaient  soui lléesd’un  amas  d’écailles  légères,  blan- 
ches et  transparentes  ; il  en  découlait  de  toutes  parts  un  fluide 
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épais,  de  consistance  sirupeuse  qui  imbibait  les  linges  en  trh~ 
peu  de  temps.  Comme  reiifaut  se  grattait  avec  une  ardeur  dé- 
mesurée; toute  la  tète  exhalait  uue  odeur  fade  et  insupportable. 

XIX.  Le  tableau  de  la  teigne  muqueuse  que  je  viens  de 
tracer  et  les  observations  qui  l’accompagnent  doivent  la  dis- 
tinguer , ce  me  semble  , de  cette  affection  légère  qui  porte  com- 
munément le  nom  de  croûte  laiteuse.  Cette  dernière , en  effet^ 
n’est  familière  qu’aux  enfans  h la  mamelle  , et  ne  se  prolonge 
pas  au-delà  de  la  lactation;  elle  n’est  caractérisée  que  par  de 
légères  squammes  furfuracées  , d’une  couleur  blanche.  La  tei- 
gne muqueuse,  au  contraire  , se  manifeste  par  descroùtes  éten- 
dues, jaunes,  cendrées  ou  d’un  rouge  brun,  très-consistantes, 
et  couvrant  la  tête  en  manière  de  calotte  ; elle  excite  un 
prurit  bien  plus  violent  que  la  croûte  de  lait,  et  exhale  une 
odeur  plus  fétide.  D’une  autre  part , la  teigne  muqueuse  dif- 
fère des  autres  espèces  de  teigne,  la  peau  était  partout  rouge  et 
enflammée  , en  ce  qu’elle  attaque  moins  profondément  le  cuir 
chevelu  , en  ce  qu’elle  parait  rarement  au-delà  de  la  quatrième 
année , et  que  ses  ulcères  sont  presque  toujours  humides  , phé- 
nomène qui  nous  paraît  justifier  complètement  la  dénomina- 
tion que  nous  avons  cru  pouvoir  lui  imposer. 

Des  faits  relatifs  à l'histoire  des  teignes.  XX.  Les  phénomè- 
nés  dont  nous  allons  maintenaut  entretenir  nos  lecteurs  sont 
communs  aux  différentes  espèces  qui  constituent  le  genre  des 
teignes.  La  plupart  de  ces  phénomènes  peuvent  même  être  con- 
sidérés comme  le  résultat  général  des  faits  particuliers  que 
nous  avons  précédemment  établis. 

ABTicoE  PREMIER.  Des  phénomènes  généraux  qui  caractéri- 
sent la  marche  des  teignes.  XXI.  En  général , les  individus  qi>r 
sont  atteints  de  telle  ou  telle  espèce  de  teigne  commencent  par 
ressentir  un  prurit  plus  ou  moins  violent  à la  tête.  Le  cuis 
chevelu  , dans  certains  points  de  sa  surface , devient  rouge  , 
se  fend,  ou  souvent  même  se  tuméfie.  Quelquefois  les  glandes, 
soit  cervicales,  soit  occipitales,  se  gonflent,  et  sont  doulou- 
reuses au  contact  ; quelquefois  aussi , mais  plus  rarement,  une 
grave  céphalalgie  accompagne  cette  affection  cutanée. 

XXll.  Les  démangeaisons  augmentent  de  jour  en  j,our  ; alors- 
on  aperçoit  entre  les  cheveux  ou  sous  le  doigt  de  l’enfant  qui  se 
gratte,  des  pustules  ou  des  vésicules  environnées  d’une  aréole 
enflammée.  Dans  quelques  cas,  on  ne  distingue  aucune  trace 
d’ulcération.  On  croit  voir  des  petits  canaux  dilatés  , ou  les 
conduits  de  plusieurs  follicules  glanduleux  d’où  s’échappe 
lentement  une  humeur  visqueuse  et  rougeâtre.  Il  peut  égale- 
ment arriver,  surtout  dans  la  teigne  muqueuse,  que  la  peau 
s’élève  en  tumeurs  circonscrites,  pisiformes  ou  coniques,  assez 
dures  à leur  base  , ayant  leur  somoret  mou  et  blanchâtre  , le- 
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quel  coulient  une  liqueur  flavescente.  Celle  liqueur  se  rc'pand 
avec  felidilé  , soil qu’on  lui  donne  issue  avec  l’inslrument  , soit 
que  ces  tumeurs  crèvent  sponlane'menl , après  qu’on  a provo- 
que leur  suppuration  par  des  cataplasmes. 

XXIll.  Bientôt  les  cheveux  sont  inondés  de  celte  matière 
impure  qui  les  agglutine  les  uns  aux  autres  en  se  coagulant  par 
l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur.  Les  flots  de  cette  humeur  vis- 
queuse qui  coule  d’une  source  abondante  , et  qui  ressemble 
quelquet'ois  à la  résine  fondue  , se  succèdent  et  se  chassent  , 
pour  ainsi  dire  , réciproquement.  De-là  proviennent  une  mul- 
titude de  couches  croûleuses  ou  squammeuses  qui  forment  par 
leur  réunion  un  couvercle  horrible  et  hideux  sur  la  tête  ; mais 
sous  ce  couvercle  réside  une  sanie  putride  qui  attaque  la  peau, 
qui  ronge  les  cheveux  jusque  dans  leur  bulbe,  qui  consume  le 
tissu  muqueux  voisin,  qui  menace  jusqu’il  la  substance  os- 
seuse du  crâne.  Quelques  malades  sont  en  proie  à des  dou- 
leurs nocturnes  et  atroces  ; quelques  autres  tombent  dans  une 
maigreur  funeste  qui  arrête  les  progrès  de  leur  accroissement. 

XXIV.  C’est  surtout  lorsque  les  teignes  se  sont  manifestées 
dès  la  naissance  , ou  lorsqu’on  a négligé  longtemps  les  moyens 
applicables  à leur  curation  que  leurs  ravages  sont  considérables. 
C’est  alors  qu’on  voit  des  abcès  se  former  dans  le  cuir  chevelu; 
c’est  alors  qu’on  voit  survenir  des  engorgemens  glanduleux  à 
l’occiput , au  cou  , aux  épaules , sous  les  aisselles  ; les  oreilles 

fiarfois  s’enflent  et  se  tuméfient  d’une  manière  monstrueuse  ; 
es  paupières  irritées  sont  rouges  et  larmoyantes;  une  odeur 
repoussante  s’exhale  des  pustules  qui  insensiblement  sont  de- 
venues voisines  et  confluentes;  les  anciens  cheveux  tombent 
déracinés  ; ceux  qui  les  remplacent  sont  blancs,  mous , s’allon- 
gent à peine  ; leurs  touffes  claires  et  fines  ressemblent  à une 
matière  lanugineuse;  l’esprit  n’est  apte  à aucun  travail  intel- 
lectuel ; le  corps  n’est  propre  à aucun  exercice  physique;  enfin 
j’ai  vu  quelquefois  celte  effroyable  maladie  attaquer  radicale- 
ment les  plus  précieuses  sources  de  ta  conservation  humaine  , 
et  retarder  longtemps  le  développement  organique  de  la  pu- 
berté. C’est  ce  que  j’ai  particulièrement  observé  cliez  le  nommé 
Hilaire  Frévin , nicnuisier  de  profession.  Ce  jeune  homme  par- 
court sa  vingt-unième  année,  et  n’a  encore  aucun  des  signes 
qui  caractérisent  la  virilité.  Ses  parties  génitales  sont  d’un  très- 
petit  volume  ; elles  ne  sont  point  couvertes  de  poils  ; sa  voix 
est  claire  et  analogue  hccllo  d’un  enfant  qui  n’aurait  que  douze 
ans;  sa  taille  a presque  la  même  disproportion.  Hilaire  Frévin 
est  né  avec  la  teigne  laveuse  , et  son  père  en  était  atteint.  Il 
est  à remarquer  qu’un  phénomène  absolument  identique  s’est 
manifesté  sur  deux  filles  , dont  l’une  était  âgée  de  seize  ans 
«t  l’autre  de  vingt;  toutes  deux  paraissaient  n’en  avoir  que  dix 
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plies  e'taient  dans  un  état  d’amaign'ssemcrit  di'ploiable  , n’e'-' 
laient  point  encore  réglées  , etc.  ; il  y avait  des  plaques  fa- 
veuses  sur  différentes  parties  de  leur  corps  j les  glandes  cervi- 
cales étaient  engorgées  , et  cette  affection  s’était  développée  en 
elles  presque  aussitôt  après  leur  naissance. 

XXV.  Les  teignes  coexistent  quelquefois  avec  d’autres  al- 
térations qui  SC  manifestent  ailleurs  que  dans  le  cuir  chevelu. 
Celle  qui  mérite  surtout  une  grande  attention  delà  part  dcs. 
pathologistes,  c’est  la  difformité  qui  survient  dans  les  ongles 
chez  certains  individus  atteints  du  favus,  surtout  lorsque  cette 
maladie  se  continue  longtemps  après  la  puberté.  11  se  présenta 
à Mui'raj'’  une  jeune  fille  atteinte  d’une  difformité  remarquable 
et  de  la  décoloration  de  l’ongle  du  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che. En  coupant  cet  ongle  avec  un  couteau,  on  en  faisait  sprtir 
une  humCm  glutineuse  semblable  à celle  qui  s’échappait  de  sa 
tète.  Plusieurs  auteurs  ont  noté  ce  singulier  phénomène  qui 
paraît  avoir  quelque  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  pli- 
que.  Ce  n’est  pas,  du  reste,  le  seul  point  de  contact  que  ces 
deux  maladies  ont  entre  elles  , ainsi  que  j’aurai  l’occasion  de  le 
démontrer , ce  qui  les  rapproche  naturellement  darts  les  dis- 
tributions nosologiques. 

XXVI.  Les  diverses  teignes  que  nous  avons  décrites  atta- 
quent rarement  les  enfans  pendant  la  lactation  ; j’en  excepte 
pourtant  la  teigne  muqueuse.  11  est  constaté  que  le  plus  grand 
nombre  des  individus  qui  éprouvent  ces  affections  ont  atteint 
leur  deuxième  année , et  qu’elles  exercent  leurs  ravages  jus- 
qu’au premier  septénaire  -,  elles  se  prolongent  quelquefois  au- 
delà  de  ce  terme,  mais  plus  rarement.  11  arrive  néanmoins  que 
quelques  espèces  de  teigne  se  remarquent  dans  l’âge  avancé  : 
telle  est  principalement  la  teigne  faveuse  , la  teigne  amiania- 
cée  n’est  familière  qu’aux  adultes.  11  suffit,  pour  s’eu  convain- 
cre , de  consulter  les  observations  que  nous  avons  recueillies. 

XXVll.  11  n’en  est  pas  des  teignes  comme  de  beaucoup 
d’autres  éruptions  qui  se  perpétuent  dans  1 économie  animale 
quand  on  néglige  de  les  combattre,  et  qui  ne  s’éteignent  ja- 
mais d’une  manière  s[)ontanée.  La  nature,  qui  provoque  ces 
exanthèmes  pour  des  fins  qui  ne  sont  point  encore  parfaite- 
ment connues,  les  fait  ordinairement  disparaîtie  au  dévelop- 
pement de  la  puberté,  souvent  même  avant  cette  époque  , alors 
même  (pie  l’art  n’y  a apporté  aucun  secours. 

XXVlll.  J’;fi  déjà  du  que  l’apparition  des  teignes  était  ac- 
compagnée de  l’engorgement  de  certaines  glandes.  On  ne  peut 
assurer  si  cet  engorgement  est  la  cause  ou  l’effet  de  ces  érup- 
tions cutanées,  ou  s'il  n’est  qu’un  symptôme  concomitant  , at- 
tendu que  tantôt  il  précède,  tantôt  il  ne  fait  que  suivre  leur 
développement.  Souvent  la  tuméfaction  glanduleuse  est  tel- 
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Icment  liëe  aux  teignes,  qu’elle  disparaît  lorsqu’on  parvient 
à les  guéiir.  11  ne  faut,  du  reste,  confondre  celte  liimélac- 
tion  ni  avec  rengorgemciil  scrofuleux  ni  avec  l’engorgement 
vénérien  , et  elle  cède  à des  moyens  tout  différons. 

XXIX.  J’ai  souvent  cherclié  à déterminer  dans  l’intérieur 
de  riiôpilal  Saint  r.ouis  le  nojnbre  relatif  des  différentes  espè- 
ces de  teigne;  et  M.  le  docteur  Gallot  m’a  fréquemment  aidé 
dans  ce  calcul.  La  teigne  faveuse  est  celle  qui  s’esl  le  plus  fré- 
quemment présentée  à nos  regards.  Sur  cent  individus  que 
nous  soumettions  à notre  examen  , il  y en  avait  au  moins  qua- 
tre-vingt dix  qui  en  étaient  affectés.  La  teigne  granulée  fait  k 
peu  près  la  dixième  partie  des  observations  que  j’ai  pu  rassem- 
bler. Nous  avons  vu  plus  rarement  encore  la  teigne  furfuracée, 
ce  qui  provient  peut-être  de  ce  que  celle  espèce , moins  alar- 
mente  que  les  précédentes  , ne  force  point  les  malades  à venir 
réclamer  les  secours  de  l’art  dans  les  hôpitaux.  La  teigne 
amiantacée  paraît  être  la  plus  rare,  et  c’est  pour  cela,  je 
pense  , qu’aucun  auteur  n’avait  jusqu’à  ce  jour  songé  à la  dé- 
crire. Quant  à la  teigne  muqueuse  , elle  abonde  à l’excès  dans 
les  grandes  villes;  mais  comme  elle  survient  d’ordinaire  pen- 
dant la  durée  de  l’allaitement  , ou  dans  les  deux  premières  an- 
nées de  la  vie,  on  sépare  rarement  de  leurs  mères  ou  de  leurs 
nourrices  lesenfans  qui  en  sont  atteints. 

AKTiGLE  II.  Des  causes  organiques  qui  influent  sur  le  de've~ 
loppement  des  teignes.  XXX.  Je  ne  rapporterai  point  les  opi- 
nions des  anciens  sur  les  causes  organiques  qui  favorisent  l’é- 
ruption des  différentes  espèces  de  teignes  : les  uns  l’attribuent 
à une  bile  dégénérée,  les  autres  à des  humeurs  acides,  alcali- 
nes , âcres,  etc.  Certains  accusent  un  sang  vicié  et  corrompu 
qui  existait,  soit  chez  les  Warens  , soit  chez  les  nourrices  ; mais 
dans  un  ouvrage  consacra  à des  vérités  exactes  , il  faut  mettre 
de  côté  le  verbiage  scolastique.  Les  phénomènes  morbifiques 
dont  il  s’agit  s’expliquent  facilement  par  les  lois  natureiles  de 
la  vie  J car  si  la  teigne  muqueuse  disparaît  ordinairementquand 
l’acte  de  la  dentition  est  terminé  , si  les  autres  teignes  s’étei- 
gnent pour  la  plupart  quand  la  puberté  se  déclare  , sur  quel 
fondement  pourrait-on  attribuer  une  telle  origine  à ces  sortes 
d’exanthèmes?  Les  considérations  qui  suivent  contribuent , ce 
me  semble,  à éclairer  davantage  ce  problème  physiologique. 

XXXI.  Qui  ignore,  en  effet,  que  chaque  époque  de  notre 
existence  est  spécialement  destinée  au  développement  de  cer- 
tains systèmes  de  l’économie  animale?  C’est  ainsi  que  la  na- 
ture, ayant  surtout  réservé  le  temps  de  l’enfance  au  perfec- 
tionnement de  la  têteet  du  viscère  important  qu’elle  renforme, 
y entretient  pour  cet  objet  le  foyer  d’une  vie  plus  active  et 
plus  énergique.  Ajoulons  que  tous  les  phénomènes  organiques 
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coopèrent  au  même  but.  Le  sang  circule  avec  plus  de  rapidilé 
dans  l’intérieur  du  cerveau  , et  il  parait  s’y  faire  un  plus  grand 
afflux  d’humeurs  et  de  sucs  nutritifs.  D’ailleurs  , c’est  à cet 
âge  que  s’effectue  l’acte  de  la  dentition  : de  là  vient  que  la 
chaleur  de  la  tête  doit  singulièrement  s’accroître,  comme  le 
prouvenlmanifestement  la  rougeur  et  l’inflammation  des  joues, 
i’abord  d’une  quantité  plus  considérable  de  salive  etde  mucus 
dans  les  fosses  gutturales,  etc. 

XXXII.  Al  cette  cause  purement  organique  se  joint  l’in- 
fluence puissante  des  habitudes  physiques.  Les  enfans  sont  à 
peine  soitis  du  sein  de  leur  mère,  que  leur  tête  est  soigneu- 
sement recouverte  de  plusieurs  bonnets;  le  corps  est  serré  par 
des  langes  qui  font  fuir  les  liquides  vers  les  extrémités  snpé- 
rieuies  , etc.  Peut  être  aussi  que  les  phénomènes  intellectuels 
concourent  pour  quelque  chose  à augmenter  l’action  vitale 
dans  l’appareil  cérébral  ; car,  c’est  à cette  même  époque  de  la 
vie  que  tous  les  sens  sont  diversement  exercés  , que  la  mémoire 
s’enrichit  et  s’éclaire,  etc.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que 
cette  partie  de  l’o  »;anisation  soit  alors  plus  sujette  que  les  au- 
tres aux  affections  morbifiques,  et  qu’alors,  par  conséquent  , 
les  altérations  du  cuir  chevelu  soient  les  plus  fréquentes.  C’est 
encore  cette  extrême  susceptibilité  du  système  lymphatique  de 
la  tête  pendant  la  durée  de  l’enfance  qui  donne  lieu  à l’hydro- 
céphale et  à d’autres  maladies  qui  ont  le  même  siège. 

XXXIII.  Les  considérations  que  je  viens  d’exposer  dans  le 
paragraphe  qui  précède  ont  été  souvent  établies  par  les  physio- 
logistes modernes  , et  entre  autres  , par  M.  OEtinger , qui  a dis- 
serté pour  savoir  si  l’on  pourrait  tenter  l’inoculation  de  la  tei- 
gne muqueuse  par  imitation  de  celle  du  virus  variolique,  à 
l’effet  de  préserver  ou  même  de  guérir  les  enfans  de  certaines 
maladies  rebelles.  L’idée  particulière  de  ce  praticieq  est  fondée 
sur  la  nécessité  générale  d’un  exanthème  quelconque  dans  le 
cuir  chevelu  à cette  période  de  la  vie  et  sur  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  la  conservation  de  la  santé.  M.  Lhomme  , qui 
exerce  notre  art  à Oulchy-le-Châleau , parait  surtout  l’avoir 
appréciée,  lorsqu’il  a heureusement  communiqué  une  érup- 
tion de  cette  espèce  à un  enfant  de  trois  ans  pour  remédier  aux 
symptômes  d’une  entérite  chronique  qui  l’entriiînaient  de  joue 
en  jour  dans  un  dépérissement  extrême.  Cet  enfant  n’avait  ja- 
mais éprouvé  de  gourme  ; ce  médecin  crut,  en  conséquence, 
qu’il  était  salutaire  de  déplacer  l’irritation  fixée  aux  viscères 
du  bas  ventre,  et  de  la  transporter  sur  le  cuir  chevelu  ; il 
trempa  pour  cet  objet  le  bout  d’unelancelte  dans  le  fluide  icho- 
reux  fourni  par  la  teigne  muqueuse,  et  l’inocula  par  six  pi- 
qûres au  front  du  petit  malade.  Four  mieux  assurer  le  succès 
4e  e.ettc  expérience,  tous  les  soirs  on  enveloppait  sa  tête  d’wn 
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linge  imbibé  de  la  même  malièie;  dix  jours  après  , la  lace  et 
le  iront  lurent  masqués  de  croules  humides  ; l’apparition  de 
< ei  exanthème  apaisa  d’une  manière  surprenante  les  accidens 
de  l’eiitérile;  la  sensibilité  de  l’abdomen  diminua  de  jour  eu 
jour;  la  diarrhée  lut  moins  considérable  à mesure  que  l’érup- 
tion se  manifesta  ; l’enfant  recouvra  peu  à peu  son  appétit  et 
ses  forces  ; il  ne  resta  de  celte  affection  qu’un  léger  dévoie- 
ment et  un  goût  dépravé  pour  les  substances  terreuses  ; mais 
CCS  symptômes  disparurent  par  l’emploi  de  quelques  toniques. 
Au  surplus,  mes  expériences  à l’hôpital  ^int- Louis  m’ont 
prouvé  que  ces  sortes  d’inoculations  pouvaient  être  tentées  avec 
fruit.  Je  dirai  plus  bas  ce  que  j’en  ai  obtenu. 

XXXIV.  Il  semble  donc  qu’il  faille  comparer  les  matières 
croûteuses  ou  squammeuses,  dont  se  purge  le  cuir  chevelu  des 
enfans,  aux  diverses  gommes  ou  aux  sucs  dont  certains  arbres 
se  débarrassent  par  leurs  écorces , quand  ces  sucs  sont  élaborés 
par  une  activité  organique  trop  considérable,  et  ces  éruptions 
sont  presque  toujours  le  résultat  d’un  principe  de  vie  exubé- 
rant auquel  la  nature  fournit  une  issue.  Le  vulgaire  même  est 
convaincu  de  cette  vérité:  aussi  voit-on  les  femmes  du  peuple 
regretter  souvent  que  leurs  nourrissons  soient  dépourvus  de 
ces  sortes  d’exanthèmes , et  faire  des  efforts  pour  les  faire  naî- 
tre. Les  gens  de  l’art  les  plus  expérimentés  forment  le  même 
vœu.  Ceci  s’applique  particulièrement  aux  ulcérations  super- 
ficielles qui  constituent  la  teigne  muqueuse  que  l’on  cherche 
journellement  à provoquer  par  des  applications  topiques  sti- 
mulantes. On  ne  peut  contester  les  heureux  effets  qui  en  pro>- 
viennent. 

XXXV.  Toutes  les  teignes  mêmes,  quelque  pernicieux  que 
soit  leur  caractère  ,ont  toujours  dans  leur  marche  un  but  d’u- 
tilité réelle  qui  est  de  détourner  par  la  peau  des  principes  qui 
surabondent  dans  l’économie  animale,  et  dont  la  présence  ne 
pourrait  que  nuire  à la  plénitude  de  ses  fonctions  organiques. 
On  explique,  d’après  cette  vue,  pourquoi  la  rétropulsion  de 
ces  exanthèmes  a été  dans  quelques  cas  si  fatale.  Des  observa- 
teurs dignes  de  foi  ont  vu  le  lobe  droit  du  cerveau  tomber  en 
suppuration,  l’hydrocéphale  survenir,  les  glandes  mésentéri- 
ques devenir  squirreuses  , etc.  Forestus  , Bonet , Hoffmann  ci- 
tent des  accidens  qui  ont  été  très  funestes.  Quelquefois  la  na- 
ture supplée  par  d’autres  voies  à ces  dépurations  morbifiques. 
J’ai  vu  des  dévoiemens  opiniâtres  succéder  à la  suppression 
spontanée  de  la  teigne  muqueuse.  Le  fait  qui  suit  est  digne  de 
remarque.  Il  y avait  à l’hôpital  Saint-Louis  une  jeune  filleat- 
teiiile  d’une  leicne  furfuracée  ; on  lui  frottait  la  tête  avec  des 
fleurs  de  soufre  incorporées  dans  du  sain-doux  ; lorsque  les 
démangeaisons  du  cuir  olievclu  s’apaisaient , la  malade  eprott- 
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vait  un  prurit  violent  dans  les  parties  génitales , et  il  s’y  mani- 
lestait  une  éruption  de  boulons  rougeâtres.  Au  contraire  , lors- 
qu’on discontinuait  pendant  quelques  jours  l’application  du 
soufre  ce  prurit  et  cet  exanthème  n’avaient  plus  lieu  , et  la 
teigne  se  montrailde  nouveau.  Nous  observions  également  qu’à 
mesure  que  la  teigne,  combattue  par  des  applications  suUu- 
reuses , se  dissipait,  les  urines  de  celle  jeune  fille  se  chargeaient 
d’un  sédiment  Ircs-épais. 

XXXVI.  Tous  les  tempéramensne  favorisent  pas  également 
la  production  des  teignes.  Le  favus  attaque  principalement  les 
individus  qui  vivent  sous  la  prédominance  sanguine  et  bilieuse. 
3’ai  observé  celte  affection  sur  des  têtes  dont  les  cheveux  étaient 
noirs,  blonds  et  même  rouges.  Les  enfans  les  plus  sujets  à la 
teigne  granulée  sont  ceux  dont  la  peau  est  brune  ou  basanée  ; 
ils  ont  , en  général  , le  teint  moins  fleuri  que  dans  la  teigne 
précédente.  La  teigne  t'urfuracée  existe  le  plus  communément 
chez  les  individus  dont  les  cheveux  sont  d’un  châtain  clair  ; 
la  teigne  amianlacée  a constamment  été  observée  dans  les  cons- 
titutions mélancoliques;  la  teigne  muqueuse  affecte  les  enfans 
dont  les  cheveux  ont  une  belle  couleur  d’or,  etc, 

XXXVII.  La  disposition  à manifester  les  symptômes  des 
teignes  paraît  se  transmettre  héréditairement,  si  j’en  crois  du 
moins  les  renseigncmens  fournis  sur  les  enfans  soignés  à l’iiô- 
j«*ial  Saint-Louis;  j’ai  vu  , en  outre, plusieurs  fils  d’une  même 
mère  attaqués  à la  fois  d’une  même  espèce  de  teigne  , et  chez 
lesquels  elle  s’était  déclarée  alors  même  qu’ils  étaient  séparés 
les  uns  des  autres  , en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  l’a- 
vaient contractée  par  contagion  .•  d’ailleurs  nous  prouverons 
plus  bas  que  celte  voie  de  communication  n’est  pas  aussi  fré- 
quenfc  qu’on  Je  pense  ordinairement,  et  qu’il  faut  faire  beau- 
coup de  restrictions  à ce  qu’on  a dit  à ce  sujet. 

AKTicLE  III.  Des  causes  extérieures  que  ton  d'oïl  propres  à 
Javoriser  le  développement  des  teignes.  XXXVIII.  Ou  a re- 
gardé les  alimens  grossiers  et  indigestes  , principalement  ceux 
qui  abondent  eu  principe  albumineux  , comme  pouvant  favo- 
riser particulièrement  la  naissance  des  différentes  espèces  de 
teigne.  On  a attribué  le  même  effet  à la  saleté  dans  laquelle 
la  plupart  des  enfans  sont  élevés.  Ces  causes  peuvent  sans 
doute  y contribuer,  puisque  celle  mal'^idie  est  , pour  l’or- 
dinaire , le  triste  apanage  des  personnes  indigentes.  Le  favus 
surtout  semble  attaquer  les  individus  qui  ont  langui  dans  des 
lieuxhumides  et  malpropres  ; il,  abonde  dans  les  quartiers  do 
Paris  qui  sont  principalement  consacrés  à la  retraite  des  pau- 
vres ; mais  on  observe  quelquefois  cette  affection  sur  des  en- 
faus  qui  appartiennent  à des  païens  riches  et;aisés.  îl  est  vrai 
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que  CCS  derniers  sont  plus  enclins  à la  teigne  granulée  ou  à la 
teigne  muqueuse. 

XXXIX.  Est-ce  par  voie  de  contagion  que  la  teigne  sc  pro- 
page ainsi  d’une  manière  aussi  rapide  parmi  les  enfans  des  pau- 
vres ? Est  ce  par  l’habitude  qu’ont  la  plupart  d’entre  eux  de 
SC  servir  du  même  peigne  pour  leurs  cheveux  ? Quelques  ob- 
servations semblent  le  prouver.  La  plus  grande  licquence  de.s 
teignes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  paraît  venir  à 
l’appui  de  cette  assertion.  La  même  remarque  se  lait  encore 
dans  les  hôpitaux,  dans  tous  les  lieux  où  beaucoup  d’indivi- 
dus sont  rassemblés.  Cependant,  qu’il  me  soit  permis  de  le 
dire  , ou  a beaucoup  exagéré  les  dangers  de  cette  communica- 
tion. M.  Gallot  a constaté  par  quatre  exemples  que  , si  la  tci7 
gne  est  contagieuse  , elle  l’est  moins  Iréqueminent  qu’on  sc  l’i- 
magine , et  qu’il  faut  du  moins  des  causes  prédisposantes  pour 
faciliter  sa  transmission  d’un  individu  à l’autre  : il  fait  men- 
tion , dans  sa  thèse  soutenue  à i’école  de  médecine  de  Laris  , 
d’un  ollicier  de  santé  qui  tenta  vainement  de  donner  cette  ma- 
ladie à deux  petites  filles  scrofuleuses  , dans  la  croyance  où  il 
était  (]ue  leur  corps  en  contenait  déjà  le  germe  , et  qu’il  était 
important  de  l’appeler  à la  peau.  Ce  fut  vainement  que,  pen- 
dant huit  jours  , il  mit  tous  les  soirs  sur  leur  tète  rasée  un  linge 
imbibé  de  pus  fourni  par  cet  exanthème.  Ce  même  chirurgien 
parvint  néanmoins  , dans  la  suite  à conununiquer  le  fuvus  à 
un  autre  enfant  âgé  de  six  ans  et  demi  par  l’application  réité- 
rée d’un  cataplasme  tellement  imprégné  de  virus  teigneux, 
qu’il  répandait  une  odeur  fétide  comme  l’urine  de  chat  j mais 
M.  Gallot  cite  deux  cas  ultérieurs  où  la  contagion  ne"  s’est 
point  effectuée  , malgré  les  circonstances  les  plus  favorables, 

XL.  Des  faits  particuliers , dont  j’ai  été  le  témoin  , m’ont 
pain  également  propres  à justifier  l’opinion  que  je  viens  d’é- 
mettre sur  la  difficulté  avec  laquelle  se  propagent  les  exanthè- 
mes du  cuir  chevelu.  J’ai  vu  un  enfant  élevé  dans  une  pension 
qui  n’a  jamais  communiqué  la  teigne  granulée  dont  il  était 
atteint,  quoiqu’on  eût  négligé  de  le  séparer  de  ses  compagnons 
d’étude  avec  lesquels  il  jouait  continuellement.  La  nommée 
.1  canne- Madelei  ^ Diival,  âgée  de  treize  ans,  qui  est  venue  se 
faire  traiter  à rnôpital  Saint-Louis,  couchait  constamment 
avec  sa  sœur  depuis  six  mois  sans  lid  avoir  communiqué  le  la- 
vus'  dont  elle  était  affligée  depuis  son  enfance.  Ne  pourrais-je 
pas  alléguer  utr  nombre  infini  de  pareilles  preuves?  Au  sur- 
plus, on  trouve  rarement  les  occasions  de  procéder  à des  ex- 
périenees  directes  sur  le  caractère  contagieux  de  ces  affections, 
.l’ai  tenté  néanmoins  des  essais  prudens  dans  les  cas  où  leur 
suppression  m’avait  paru  entraîner  des  inconvéniens  pour  la 
lanté.  J’ai  essayé  de  redonner  la  teigne  comme  ou  essaie  de  rc- 
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donner  la  gale  , et  cet  expe'dieiit  ne  m’a  réussi  que  dans  une 
seule  circonstance  pour  la  teigne  faveuse  ; je  puis  pourtant 
ajouter  que,  dans  un  autre  cas  , des  linges  humectés  dans  le 
pus  abondant  d’une  teigne  muqueuse  ont  provoqué  quelques 
petites  ulcérations  derrière  les  oreilles  d’un  sujet  scrofuleux  , 
chez  lequel  je  cherchais  à réveiller  l’action  cellulaire  par  l’in- 
tromission d’un  virus  étranger  : j’ai  lieu  de  soupçonner  que 
ces  moyens  d’un  ordre  entièrement  nouveau  seraient  d’un  se- 
cours très-avantageux  dans  le  traitement  des  maladies  lym- 
phatiques. Que  conclure  , en  conséquence  , des  deux  faits  iso- 
lés que  j’expose  ? N’est-il  pas  manifeste  que  la  qualité  conta- 
gieuse des  teignes  n’est  point  encore  rigoureusement  démon- 
trée pour  tout  observateur  exact  et  judicieux,  et  que  cette 
question  problématique  nécessite  au  moins  des  recherches  nou- 
velles. 

XLI.  Au  surplus  , on  a assigné  avec  raison  une  infinité  de 
sources  diverses  à l’affection  cutanée  dont  il  s’agit.  En  gé- 
néral , tout  ce  qui  augmente  l’activité  de  la  circulation  peut 
servir  de  stimulus  pour  le  cuir  chevelu,  et  diriger  vicieuse- 
ment un  affitix  d’humeur  morbifique  vers  la  tête  qui  jouit  alors 
d’une  sorte  d’exubérance  vitale.  Il  peut  arriver  même  que  plu- 
sieurs causes  nuisibles  concourent  à la  fois  pour  augmenter  le 
mouvement  tonique  de  cet  organe.  Parmi  ces  causes , il  faut 
principalement  compter  les  chagrins,  les  emportemens  et  au- 
tres passions  de  l’ame  auxquelles  s’abandonnent  imprudem- 
ment les  nourrices.  Nous  avons  vu  à l’hôpital  Saint- Louis  Lucie 
Dugard  ,âgée  de  vingt-deux  mois,  née  d’une  mère  qui  se  por- 
tait habituellement  à des  excès  de  fui’eur  : cette  petite  fille  , 
ayant  teté  de  son  lait  à la  suite  d’un  desesviolens  raouvemens 
de  colère,  fut  dès-lors  attaquée  d’une  teigne  muqueuse  qui 
occupait  le  frout,  la  face  et  les  oreilles , et  qui  laissait  écouler 
une  humeur  jaunâtre  et  visqueuse.  11  est  bienremarquable  que 
cette  teigne  diminuait  d’intensité  quaud  la  mère  était  plus 
calme  et  surtout  plus  sobre;  car  nous  apprîmes  également  que 
cette  femme  dénaturée  se  livrait  quelquefois  au  vin  sans  au- 
cune retenue  , elle  était  d’ailleurs  très-débauchée. 

ARTICLE  iv.  Du  siège  spécial  des  différentes  espèces  de  tei- 
gne. XL  U.  Le  siège  des  teignes  est  une  quesi!onqui  a beaucoup 
d’intérêt  pour  les  pathologistes.  Plusieurs  médecins  établissent 
leur  siège  primitif  dans  les  bulbes  des  cheveux;  mais  aucun 
fait  positif  ne  le  démontre.  On  a vainement  allégué  l’alopécie 
comme  une  preuve  irrécusable  de  cette  assertion;  car,  outre 
que  ce  phénomène  n’est  pas  constant , et  qu’il  ne  s’observe 
que  dans  les  teignes  qui  ont  fait  des  progrès  considérables  , il 
survient  dans  d’autres  maladies  qui  tiennent  à des  lésions  en- 
tièrement étrangères  au  cuir  chevelu.  D’ailleurs  le  favus  alla- 
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que  très-souvent  des  parties  qui  sont  de'pourvues  de  cheveux  , 
comme  le  derrière  des  épaulos,  les  reins , les  cuisses,  etc.  La 
teigne  muqueuse  irrite  le  front,  laface,le  cou,  les  oreilles,  eU;. 
11  est  donc  à présumer  que  , dans  ces  sortes  de  cas,  l’altération 
du  tissu  réticulaire  suffit  pour  mettre  en  évidence  la  véritable 
origine  des  teignes.  Les  cheveux  ne  peuvent , en  général , pros- 
pérer quand  ce  tissu  est  profondément  atteint  dans  les  fonctions, 
qui  lui  sont  départies;  ils  doivent,  par  conséquent,  périr 

Sarce  qu’ils  manquent  des  sucs  nécessaires  à leur  nutrition. 

’est-ce  pas  ainsi  que  les  plantes  cessent  de  végéter  et  de  croî- 
tre sur  un  sol  slérUe  et  ingrat  ? 

XLlll.  Les  teignes  paraissent  donc  avoir  leur  siège  primi- 
tifdans  le  tissu  réticulaire.  Des  anatomistes  modernes  ont  jeté 
quelques  lumières  sur  la  disposition  physique  de  cette  partie 
ei  remarquable  du  système  dermoïde.  L’ingénieux  artifice  de 
quelques  Injections  lines  a paru  démontrer  que  ce  tissu  n’est 
autre  chose  qu’un  lacis  de  petits  vaisseaux  ejui  , projetant  leurs 
troncs  déliés  à travers  les  pores  incalculables  du  chorion, 
viennent  se  ramifier  à sa  surface  et  autour  des  papilles  avec 
une  admirable  symétrie.  C’est  un  système  capillaire  universet 
destiné  à charier  les  fluides  qui  colorent  les  différens  indivi- 
dus et  offrent  des  nuances  très-variées.  Ne  pressent-on  pas  déjà 
quel  jour  pourrait  jeter  sur  les  maladies  cutanées  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  conduits  si  longtemps  inaperçus  , etqui 
ont,  avec  les  tempéraraens  , les  âges  , les  sexes , les  climats  , et 
beaucoup  d’autres  circonstances,  un  rapport  bien  digne  de  nos 
méditations  ? 

XLIV.  Quand  les  propriétés  vitales  des  vaisseaux  dont  la 
réunion  constitue  le  corps  réticulaire  sont  irritées  par  la  teigne; 
cette  irritation  fait  passer  le  sang  dans  leur  intérieur,  et  alors 
la  peau  paraît  rouge  et  enflammée.  Tous  les  phénomènes  de 
laphlegmasie  s’établissent  bientôt  sur  lecuir  chevelu, et  donnent 
lieu  à des  exsudations  diverses  , dont  la  concrétion  est  la  ma- 
tière des  exanthèmes  qui  frappent  nos  regards.  Les  papilles 
nerveuses  qui  sont  comme  enchâssées  dans  le  réseau  vasculaire 
dont  il  s’agit  sont  vraisemblablement  le  siège  des  démangeai- 
sons, des  cuissons,  du  prurit,  etc.,  auxquels  les  malades  se 
trouvent  si  souvent  en  proie  ; mais  à mesure  que  les  teignes  se 
prolongent  et  étendent  leurs  ravages , le  chorion  s’affecte,  ainsi 
que  les  autres  tissus  qui  concourent  à l’organisation  du  sys- 
tème dermoïde. 

ARTICLE  V.  Des  résidlals  fournis  par  l'autopsie  cadavérique 
dans  les  différentes  especes  de  teigne.  XLV.  Les  autopsies  ca- 
davériques donnent  lieu  à des  erreurs  très-graves  quand  on  se 
presse  d’en  déduire  trop  vite  des  conclusions  sur  la  nature  , le 
siège  et  les  causes  des  diverses  maladies.  Il  est  si  facile  de  se  mé- 
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iucndre  quand  on  veut  apprécier  et  distinguer  sainement  ïeii 
icsions  essentielles , accidentel  les , sympathiques  ou  symptoma- 
tiques. Je  n’ai  cependant  pas  négligé  ce  moyen  de  recherche  ^ 
quoique  les  accidens  qui  suivent  l’invasion  des  différentes  tei- 
gnes occasionent  fort  rarement  la  mort  ; niais  ces  maladies  se 
coinpliipient  quelquefois  avec  d’auties  beaucoup  plus  dange- 
reuses , telles  que  ’ 
nit  des  occasions 
anatomiques. 

Première  autopsie  caclm’èrique.  L’Individu  dont  il  est  ici  * 
question  est  mort  sous  nos  yeux  à l’hôpital  Saint-Louis  des  | 
suites  de  la  teigne  faveuse  qui  avait  enveloppé  la  presque  lo-  : 
lalité  de  son  corps  ; c’était  un  enfant  de  treize  ans  qui  deman- 
dait l’aumône  pour  vivre;  il  était  sans  asile  et  couchait  sou- 
vent dans  les  rues  de  Paris.;  il  fut  réduit  à un  degré  si  considé- 
rable d’émaciation,  qu’il  succomba  avant  même  que  nous  eus- 
sions pu  l’interroger  assez  longtemps  pour  savoir  de  lui  tous 
les  détails  relatifs  à la  marche  et  aux  progrès  de  sa  maladie* 
L’examen  anatomique  du  cadavre  donna  lieu  aux  observations 
suivantes  : tout  le  cuir  chevelu  était  couvert  d’une  calotte  for- 
mée par  des  croûtes  faveuses , dont  les  unes  jaunes  étaient  ré- 
gulièrement creusées  en  godet,  et  les  autres  blanchâtres  et 
bri  sécs  n’offraient  C(u’une  masse  de  tubercules  sans  aucune  fi- 
gure déterminée  ; la  peau  du  milieu  de  la  tête  était  fendillée, 
excoriée,  endujte  d’une  concrétion  sanguinolente  ; privation 
d’épiderme.  Le  corps  réticulaire,  le  chorion  et  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  participaient  à l’altération  ; les  os  pariétaux, 
l’occipital  et  le  frontal  dépouillés  avaient  un  aspect  très-rou- 
geàtre;  la  peau  du  cou  disséquée  laissa  voir  un  chapelet  de 
glandes  endurcies.  Sur  les  épaules,  les  reins  et  la  partie  ex- 
terne des  cuisses,  on  remarquait  d’autres  larges  plaques  de 
boutons  faveux  , dont  les  uns  , en  tombant,  laissaient  la  peau 
déprimée  et  tachée  d’un  violet  noirâtre,  et  dont  les  autres, 

1 1 ès-adhérens , étaient  excavés  dans  leur  milieu  comme  ceux 
du  cuir  chevelu;  le  cerveau  ne  montra  rien  de  particulier; 
dans  la  cavité  de  la  poitrine,  tout  était  également  sain  ; il  n’en 
était  pas  de  même  dans  le  bas-ventre.  On  voyait  le  long  du 
mésentère  une  série  de  petites  concrétions  squirreuses  et  blan- 
ches ; le  foie  , la  rate  , le  pancréas,  le  conduit  intestinal,  etc,  , 
n’étaient  point  endommagés. 

Deuxième  autopsie  cadavérique.  Dans  le  courant  de  l’an- 
née i8o4  , le  cadavre  d’un  enfant  mâle  fut  apporté  dans  l’am- 
pliilhéâlre  de  M.  Bauchêne  pour  les  trav.aux  anatomiques.  Cet 
enfant  chez  lequel  la  dentition  ne  s’était  point  encore  effectuée 
était  âgé  d’environ  six  ans  : on  procéda  à son  ouverture.  L’in- 
dividu avait  la  tête  couverte  d’une  teigne  faveuse  qui  en  occu- 


le  carreau,  les  scrolules  , etc, , ce  qui  tour- 
plus  fréquentes  de  procéder  à des  examens  i 
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pait  toute  la  surface,  et  s’étendait  même  en  devant  jusque  sur 
les  sourcils,  et  en  arrière  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  cou.' 
Ayant  procédé  h un  examen  très-attentif  de  toutes  les  parties 
affectées,  on  s’aperçut  bientôt  que  l’altération  ne  se  bornait 
point  aux  téeumens  de  la  tète.  L’aponévrose  occipitale , le  péri- 
cràne , le  tissu  osseux  lui-raêrne  avaient  été  envahis  : alors, 
M.  Beauchène  désirant  mieux  connaître  l’espèce  d’a Itération 
que  les  os  avaient  pu  éprouver,  soumit  la  tête  à une  ébulli-; 
tion  assez  prolongée  ; il  vit  bientôt  que  la  plus  grande  partie 
des  pariétaux , ainsi  qu’une  portion  de  l’os  frontal  , avaient 
acquis  beaucoup  d’épaisseur  ; que  leur  lame  externe  était  en- 
levée, et  laissait  leur  tissu  spongieux  parfaitement  à décou- 
vert. 

Troisième  autopsie  cadavérique.  L’enfant  dont  il  s’agit  est 
mort  d’une  affection  scrofuleuse,  après  avoir  langui  plusieurs 
années  dans  les  différens  hôpitaux.  Tons  les  cheveux;  de  la  par- 
tie postérieure  de  sa  tête  étaient  collés  par  de  petites  croûtes 
sèches  et  de  couleur  brune,  qui,  par  leur  caractère,  consti- 
tuaient véritablement  la  teigne  granulée;  la  peau  du  crâne 
était  dénuée  d’épiderme  en  trois  endroits  différens  : le  corps 
réticulaire  était  enflammé  et  rouge;  mais  les  autres  tissus  ne 
paraissaient  affectés  d’aucune  lésion;  il  y avait  plusieurs  alté- 
rations glanduleuses  entièrement  étrangères  à la  teigne  et  tota- 
lement dépendantes  de  la  maladie  qui  a fait  périr  le  sujet. 

Quatrième  autopsie  cadave'rique.  Nous  avons  procédéà  l’ou- 
verture du  corps  de  Marie  l’Enfant,  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
et  décédée  à rhôpital  Saint-Louis  par  les  suites  d’une  teigne 
faveuse  qui  avait  son  siège  sur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
cette  femme  était  atteinte  de  cette  maladie  depuis  sa  naissance. 
Son  tempérament  était  lymphatique  ; elle  avait  les  cheveux  et 
les  sourcils  châtains  ; elle  n’avait  jamais  été  réglée;  ses  ma- 
melles n’avaient  reçu  aucun  développement;  aucun  signe  n’indi- 
quait qu’elle  était  parvenue  à l’époque  de  la  puberté.  Lorsqu’elle 
arriva  à l’hôpital , clleétait  dans  le  marasme  : la  prosti  ation  des 
forces  était  extrême  ; ses  dents  étaient  fuligineuses;  son  pouls 
petit , irrégulier  ; souvent  elle  était  prise  d’un  délire  très-agite', 
auquel  succédait  uuassoupissement  qui  durait  quelques  heures; 
elle  mourut.  Voici  ce  que  nous  observâmes  : maigreur  extrême 
de  tout  le  corps,  croûtes  teigneuses  sur  les  épaules  , les  bras 
et  les  avant-bras,  sur  les  cuisses  et  les  jambes;  il  y en  avait 
aussi  un  assez  grand  nombre  sur  le  cuir  chevelu.  Toutes  ces 
croûtes  offraient  un  centre  déprimé  et  des  bords  relevés , une 
couleur  jaune  , etc.  Dans  certains enefroits  du  corps,  on  remar- 
quait des  cicatrices  blanchâtres  qui  désignaient  les  lieux  où 
avaient  existé  des  boutons  de  teigne  faveuse;  la  peau,  qui 
était  d’un  gris  sale,  était  ridée  cl  flétrie  dans  toute  sa  surface  ; 
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les  ongles  des  doigts  et  des  orteils  ëlaîerit  entièrement  défor- 
mes, épaissis  et  rugueux  ; le  cerveau  n’offrail  aucune  alléra- 
tion  digne  de  nos  remarques.  Dans  la  cavité  droite  de  la  poi- 
trine, il  y avait  un  verre  d’uTi  liquide  séreux  et  quelques  flo- 
cons albinnineux  ;nous  trouvâmes  que  les  viscères  abdominaux 
étaient  dans  l’état  naturel;  nous  vîmes  seulement  que  la  ma- 
trice était  très  petite  et  très-peu  développée.  Extérieurement  , 
à peine  on  apercevait  quelques  poils  sur  les  parties  génitales. 

Cinquième  autopsie  cadavérique.  Un  jeune  homme  âgé  de 
vingt-deux  ans  entra  , il  y a jjrès  de  six  mois  , à l’hopilal  Saint- 
Louis  pour  s’y  faire  traiter  d’une  teigne  faveuse  ; il  était  alors 
atteint  de  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  hectique;  l’émacia- 
tion était  extrême  ; la  toux  était  fréquente;  le  malade  éprou- 
vait des  sueurs  pendant  la  nuit,  une  chaleur  très-grande  à la 
paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds;  il  fut  enfin  entraîné 
par  un  dévoiement  qui  le  fatiguait  depuis  fort  longtemps.  Nous 
procédâmes  à l’examen  du  cadavre  : sa  peau  était  très-aride  ; 
elle  était  recouverte  de  boutons  faveux  , principalement  sur 
les  sourcils , le  nez , la  partie  supérieure  du  front  , l’occiput  ; 
il  y en  avait  de  plus  sur  les  joues , sur  les  bras  et  les  cuisses. 
Les  parties  génitales  étaient  extrêmement  peu  développées  ; 
elles  n’étaient  point  ombragées  de  poils.  Nous  nous  livrânies 
a une  étude  particulière  dos  trois  cavités  : le  poumon  gau- 
che présenta  des  tubercules  qui  étaient  en  pleine  suppuration; 
le  poumon  droit  présentait  aussi  beaucoup  de  tubercules,  mais 
înanifestement  plus  petits  que  ceux  du  poumon  gauche,  et 
aucun  de  ces  tubercules  n’était  en  suppuration  ; les  viscères 
du  bas-ventre  étaient  amoindris,  mais  nonaltérés.  Ce  qu’ily  eut 
de  plus  intéressant , c’est  l’examen  de  la  boîte  osseuse  du  crâne 
dans  la  partie  qui  correspondait  aux  boutons  ; on  observait 
que  les  os  pariétaux  étaient  très  amincis  , et  offraient  une  al- 
tération très  - remarquable  dans  le  tissu  diploïque  ; les  os  du 
veste  du  corps  étaient  d’une  friabilité  extrême  ; les  côtes  se  bri- 
saient par  le  moindre  effort. 

XLYI.  M.  Gai  lot  fait  mention  , dans  sa  T’ftèje  sur teigne, 
de  cinq  autopsies  déjà  consignées  dans  les  registres  de  l’école 
de  médecine  de  Paris,  mais  elles  n’offrent  rien  de  particulier. 
Il  faut  en  convenir,  l’anatomie  pathologique  a peu  découveit, 
relativement  au  mode  précis  d’altération  que  doivent  subir  les 
divers  tissus  de  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  glandes  , les 
nerfs,  etc.,  dans  les  différentes  espèces  de  teigne,  et  il  esta 
désirer  qu’on  se  livre  à des  recherches  plus  étendues  et  plus 
soigneusement  exécutées. 

article  VI.  Des  résultats  fournis  par  V analjse  chimique  des 
matières  croûteuses  et  furfuracées  qui  appartiennent  aux  dif- 
ferentes espèces  de  teigne.  XLY’II.  Déjà  M.  Gallot  s’était  oc- 
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cupé  Je  la  nature  des  dcoulemens  fournis  par  les  exanthèmes 
teigneux;  il  avait  engagé  M.  Thénard  , cliiinistc  habile,  h sou- 
mettre une  certaine  quantité  de  croûtes  faveuses  à une  analyse 
exacte  : ces  croûtes,  soigneusement  examine'cs  , ne  parurent 
être  formées  que  d’albumine  coagulée  ; un  sixième  seulement 
fut  soluble  par  l’eau , et  les  réactifs  indiquèrent  la  présence 
de  lu  gélatine  et  du  phosphate  de  chaux  ; mais  ces  renseigne- 
rnens  ne  pouvaient  suffire  ; il  fallait  les  étendre  pour  qu’ils 
fussent  d’une  importance  plus  médicinale.  En  conséquence  , 
d’après  mon  invitation,  M.  Vauquelin  a bien  voulu  procéder 
à des  recherches  comparatives  sur  les  croûtes  et  les  squarnmes 
provenant  de  trois  différentes  espèces  de  teigne,  telles  que  la 
laveuse  , la  granulée  et  la  furfuracée  : ce  savant  célèbre  a exé- 
cuté ce  travail  intéressant,  de  concert  avec  M.  Cabal  , l’un  de 
ses  élèves  et  coopérateurs  les  plus  zélés.  J’estime  qu’il  est  sans 
doute  superflu  de  détailler  ici  les  procédés  qu’ils  ont  suivis 
pour  arriver  à une  connaissance  parfaite  des  produits.  Je  me 
borne  à dire  qu’il  est  résulté  de  leurs  expériences  que  la  teigne 
laveuse  est  plus  albumineuse  que  gélatineuse;  que  la  teigne  fur- 
furacée est , au  contraire,  plus  gélatineuse  qu’albumineuse, 
et  que  la  teigne  granulée  est  toute  gélatineuse.  Voilà  donc  la 
chimie  qui  vient  en  quelque  sorte  mettre  le  sceau  aux  diffé- 
rences spécifiques  que  j’ai  cru  devoir  établir  dans  cet  ouvrage. 
11  est  à regretter  sans  doute  que  nous  n’ayons  pu  joindre  à ce 
résultat  analytique  celui  que  doivent  nécessairement  offrir  à 
leur  tour  la  teigne  amiantacée  et  la  teigne  muqueuse  , d’autant 
que  cette  dernière  semble  receler  un  principe  qui  est  comme 
caséeux,  si  l’on  en  juge  du  moins  par  l’odeur  qu’elle  exhale  ; 
mais  la  matière  des  desquammations  fournies  par  ces  deux 
exanthèmes  est  si  difficile  à recueillir,  que  nous  avons  étécon- 
traintsde  différer  encore  cet  examen. 

ARTICLE  VII.  Considérations  sur  les  méthodes  employées 
pour  la  guérison  des  teignes.  XLVII.  Quand  on  consulte  les 
auteurs , on  s’aperçoit  généralement  qu’ils  ont  eu  la  préten- 
tion de  vouloir  guérir  les  teignes  avant  d’apprendre  h les  bien 
connaître:  aussi  est-on  surpris  du  vaste  arsenal  de  recettes  qu’ils 
ont  rassemblées  pour  y parvenir;  mais  cette  abondance  de 
moyens  réputés  curatifs  atteste  plutôt  notre  indigence  que  nos 
ressources.  En  effet , plus  il  y a de  remèdes  proposés  contre 
une  affection  quelconque  , plus  on  doit  croire  qu’il  y a eu  de 
tentatives  infructueuses.  C’est  parce  c{ue  certains  incdicamens 
n’ont  pas  réussi  qu’on  a fait  des  recherches  innombrables  pour 
en  trouver  d’autres. 

XLIX.  Qu’est-il  donc  arrivé  relativement  à la  guérison  des 
teignes  ? Piien  n’a  été  fixé  avec  précision.  On  a accumulé  sans 
choix  les  formules  empiriques,  et  celle  partie  intéressante  de 
5j.  aS 
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la  iKiliiologic  ciUiimic  csl  loiiibcc  entre  les  mains  «les  charla- 
tans. l\Jais  , je  le  tlemande , (jue  peuvent  êlr*  des  méthodes  (|ui 
lu;  sont  point  appuyées  sur  une  connaissance  profonde  de  l’é- 
tat des  propriétés  vitales?  ]£lranjj;c  trailemenl  (|ue  celui  <|ui 
nous  laisse  dans  une  ignorance  coniplelle  des  rapports  de  l’or- 
ganisalion  avec  les  remèdes  ! 

L.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  dilférenies  (';ruptions  du  cuir 
chevelu  avaient  un  but  manifeste  pour  la  conservation  de  l’é- 
conornie  animale.  Avant  de  leur  opposer  des  méthodes  cura- 
tives, il  convient  donc  d’examiner  s’il  est  salutaire  de  les  guérir; 
et  ce  n’est  pas  sans  une  sorte  de  fondement,  je  pense,  que  le 
célèbre  AmbroiseParé  recotnmaudait  au  chirurgien  de  ne  point 
entreprendre  leur  traitement. 

Ll.  Sans  adopter  rigoureusement  une  assertion  de  ce  genre, 
on  ne  saurait  nier  (jue  la  guérison  trop  prématurée  de  la  teigne 
n’expose  quehjuefois  à des  inconvéniens  graves  les  individus 
qui  en  sont  atteints.  J’ai  donné  mes  soins  à une  jeûne  fille  âgée 
de  quatorze  ans  qui  éprouvait  des  maux  d’estomac  intoléra- 
bles, accompagnés  d’un  catarrhe  utérin  , pour  s’être  délivrée 
de  cet  exanthème  avec  trop  de  précipitation.  On  amena  à l’hô- 

iiilal  Saint-Louis  une  femme  dont  le  front  était  couvert  de 
louions  faveux,  qui  avait  perdu  la  vue  après  avoir  placé  sur 
sa  tête  un  violeut  répercussif.  N’a-t-on  pas  observé  que,  dans 
quelques  circonstances,  le  virus  de  la  teigne  se  déployait  sur 
les  articulations  , et  entraînait  même  le  spina  ventosa  ou  la 
phthisie  scrofuleuse?  D’autres  fois  les  malades  tombent  dans 
les  langueurs  de  la  fièvre  hectique  ; l’irritation  se  transporte  sur 
les  glandes  du  mésentère  , et  il  peut  survenir  une  diarrhée 
mortelle.  La  meilleure  cure  de  celte  maladie  serait  , sans  con- 
tredit, celle  qui  s’opéreraitd’elle-même  pai  l’action  sirnpledes 
puissances  médicatrices  , comme  cela  arrive  ordinairement  au 
milieu  des  troubles  organiques  de  la  puberté. 

LU.  Cependant  l’irritation  vive  que  les  teignes  graves  exci- 
tent pres(|ue  toujours  sur  le  cuir  chevelu  , les  atteintes  profon- 
des (ju’elles  portent  aux  glandes,  au  système  lymphatique,  au 
tissu  cellulaire,  ainsi  que  je  l’ai  observé  dans  la  teigne  faveuse,  ne 
permellent  pas  de  contier  , dans  tous  les  cas,  leur  guérison  aux 
seules  forces  de  la  nature,  [..es  lumières  de  notre  art  sont  sou- 
vent d’une  nécessité  absolue,  et,  il  faut  le  dire,  autant  la  cure 
des  éruptions  dont  il  s’agit  est  préjudiciable  à l’économie  ani- 
male , quand  elle  est  entreprise  d’une  manière  prompte  et  in- 
considérée , autant  elle  est  salutaire  quand  on  procède  d’après 
une  méthode  sage  et  des  secours  médicinaux  savamment  ap- 
propriés. Il  est  temps,  en  conséquence  , de  dégager  le  traite- 
ment des  diverses  teignes  de  tout  \g J'arrago  d’un  aveugle  em- 
pirisme. Il  paraît,  du  reste,  que  les  anciens  avaient  envisagé 
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ce  Iraiicnicnl  d'une  manière  beaucoup  plus  médicinale  ([ue  les 
modernes.  Alexandre  de  Tralles  voulait  qu’on  se  dirigeât  d’a- 
pres les  indications  générales  que  fournil  la  considération  des 
individus  et  celle  de  leur  genre  de  vie.  L’immortel  Rhazès , 
qui  a acquis  tant  de  gloire  dans  la  description  de  certains  exau- 
tlièines,  assignait  un  mode  de  curation  à chaque  tempérament, 
il  est  vrai  (ju’il  a fait  à ce  sujet  des  distinctions  subtiles  qui 
ne  sont  pas  d’un  grand  intérêt  pour  l’observation  clinique. 

AHTKU.E  viii.  Vu  Iraitenient  inlcrne  employé  pour  la  guéri- 
son des  teignes.  LUI.  Les  connexions  sympathiques  du  système 
dermoïde  avec  les  divers  appareils  de  l’organisation  animale, 
les  altérations  lymphatiques  et  glanduleuses  qui  surviennent 
souvent  pendant  ie  développement  des  teignes  , etc.,  démon- 
trentassez  qu’il  ne  faut  pas  se  borner  à un  traitement  purement 
local.  D’ailleurs,  si,  comme  on  a pu  s’en  convaincre  d’après 
les  considérations  physiologiques  (|ue  nous  avons  précédem- 
ment exposées,  la  cause  matérielle  de  ces  éruptions  réside  dans 
«in  trop  grand  afflux  des  propriétés  vitales  vers  la  tête  et  dans 
l’activité  d’un  principe  morbifique  dont  l’économie  se  délivre 
et  qu’elle  dirige  vers  le  cuir  chevelu,  doit-on  songer  à la  gué- 
rison avant  d’avoir  préalablement  changé  l’ordre  des  mouve- 
mens  qui  tendent  à éliminer  le  principe  morbifique  par  celte 
voie?  N’csl-il  pas  utile  de  favoriser  des  évacuations  qui  ba- 
lancent par  leurs  avantages  l'espèce  de  dépuration  que  la  na- 
ture cherche  à effectuer  ! Une  observation  intéressante  faite  à 
l’hôpital  Saint-Louis  confirrae  bien  ce  que  nous  avançôns.  On. 
y remarque  assez  constamment  que  les  enfans  qui  sont  enclins 
à l’hémorragie  nasale  ou  à un  flux  d’urine  très-fétide  , sont 
moins  sujets  aux  teignes  , ou  du  moins  qu’ils  se  débarrassent 
avec  plus  de  facilité  de  ces  exanthèmes  que  ceux  chez  lesquels 
aucune  évacuation  ne  se  manifeste.  On  explique,  d’après  le 
meme  point  de  vue  , pourquoi  les  individus  chez  lesquels  la 
teigne  sévit  avec  violence  ne  sont  presque  jamais  atteints  du 
catarrhe  de  la  membrane  muqueuse  des  naiines,  ni  même 
d’autres  affections  hubiluellcs  chez  les  enfans. 

LIV.  Au  surplus,  la  nécessité  d’un  traitement  interne  avait 
été  parfaitement  sentie  par  Hippocrate  et  ses  véritables  disci- 
ples. Ue  là  vient  qu’ils  cherchaient  à opérer  une  dérivation  par 
l’emploi  de  quelques  substances  légèrement  purgatives  ; ils 
conseillaient  aussi  l’usage  de  lachicoiée  sauvage,  du  pissenlit, 
de  la  bourrache  et  autres  plantes  réputées  rafraîchissantes.  Ils 
recommandaient  aussi  le  cresson,  le  heccabunga , le  Irifoliuni 
fibrinuni , etc.  Ces  différens  végétaux  élaieul  administrés  plu- 
sieurs fois  le  jour  en  infusion  ou  eu  apozème.  D’après  ces  idées 
émises  par  les  anciens  sur  l’utilité  (ju’il  y a de  procéder  par 
des  moyens  iulérieurs , les  moderne*  ont  proposé  successive* 
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mcQt  la  jacëe,  la  primevère  , la  pensc'e,  le  tussilage,  etc., 
qu’ils  font  prendre  aux  malades  , en  les  faisant  bouillir  dans 
du  lait,  ou  qu’ils  administrent  sous  une  antre  forme.  Il  est 
.vrai  qu’on  a singulièrement  exagère  les  vertus  de  ces  piaules 
qui  agissent,  assure -t -on,  en  provoquant  abondamment 
l’excrétion  des  selles  et  des  urines.  Les  expe'riences  que  j’ai 
répétées  à l’hôpilal  Saint-Louis  me  permettent  peu  de  croire 
aux  effets  merveilleux  qu’on  leur  accorde,  à moins  qu’on 
ne  sache  les  combiner  habilement  avec  le  traitemeut  ex- 
terne. 

LV.  Je  reviens  h la  méthode  d’Hippocrate.  Ce  grand  homme 
voulait  aussi  que  tous  les  alimens  lourds  et  indigestes  fussent 
interdits  aux  enfans  affectés  de  la  teigne  ; il  voulait  enfin  qu’on 
surveillât  avec  un  soin  extrême  toutes  les  parties  du  régime. 

Ce  précepte  est  surtout  applicable  dans  la  teigne  muqueuse, 
lorsqu’elle  est  fomentée  et  entretenue  par  un  lait  trop  épais 
ou  par  une  nourriture  trop  abondante  ; il  faut  alors  changer  la 
nourrice  , ou  réprime*'  la  trop  grande  voracité  de  l’enfant.  Ces 
moyens  internes  que  nous  venons  d’exposer  ont  l’avantage  de 
n’introduire  aucun  épuisement  dans  le  système  des  forces,  d’é- 
viter une  rétropulsion  funeste,  et  de  faire  concourir  l’admi- 
nistration des  topiques  avec  certitude  et  sans  inconvénient.  Ces 
secousses  diverses,  provoquées  à l’intérieur,  communiquent 
d’ailleurs  un  ébranlement  salutaire  au  système  dermoïde,  et 
procurent  un  avantage  incontestable  pour  la  guérison. 

ARTICLE  IX.  Du  traitement  externe  employé'  pour  la  guérison  ‘ 
des  teignes.  LVI.  On  a multiplié  à l’infini  les  recettes  pour  le 
traitement  local  des  teignes.  Chaque  auteur  semble  avoir  am- 
bitionné l’avantage  de  proposer  un  topique  de  son  invention. 

On  a tour  à tour  rnis  à contribution  toutes  les  substances  caus- 
tiques , âcres  ou  narcotiques  : il  serait  trop  long  de  les  décrire. 

On  connaît  l’emplâtre  célèbre  qu’on  appliquait  du  temps  d’Am- 
broise Paré,  où  l’on  faisait  entrer  â la  fois  l’ellébore,  l’orpi- 
).-‘nt,  la  lilhargc , le  vitriol , l’alun,  la  chaux  vive,  les  cen- 
dres gravelées  , le  mercure  éteint  dans  la  graisse,  eny  ajoutant 
le  suc  de  plusieurs  plantes,  telles  que  la  bourrache,  la  sca- 
bieuse,  l’oseille,  en  y mêlant  aussi  le  vinaigre  concentré,  la  • 
poix  de  Bourgogne,  la  cire,  etc.  Qui  pourrait  tenter  encore 
de  mettre  en  crédit  cette  monstrueuse  composition  ? 

LVII.  A ce  topique,  dont  la  confection  est  si  compliquée  , 
on  en  a substitué  d’autres  dont  l’application  a eu  plus  ou  moins 
d’inconvéuiens  ; c’est  ainsi , par  exemple,  que  le  traitement 
barbare , vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  calotte , s’est 
plus  ou  moins  maintenu  dans  les  hôpitaux.  La  manière  dont 
on  exécute  ce  traitement  n’est  ignorée  de  personne:  elle  con- 
siste à étendre  sur  de  la  toile  une  préparation  composée  avec 
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de  la  faiinc  de  seigle,  le  fort  vinaigre  et  la  poix.  C'est  après 
avoir  préalablement  ramolli  et  fait  tomber  les  croûtes  par  des 
cataplasmes  qu’on  pose  l’emplâtre  dont  il  s’agit,  et  qu’on  le 
laisse  séjourner  et  sécher  sur  le  cuir  chevelu;  trois  jours  après 
on  l’en  arrache  avec  violence  et  on  en  renouvelle  l’application. 
On  continue  de  suite  cette  opération  si  cruelle  pendant  plu- 
sieurs mois  , et  chaque  pansement  entraîne  l’avulsion  d’utie 
certaine  quantité  de  cheveux.  Ni  les  souffrances , ni  les  cris  des 
enfans  , pendant  qu’on  les  torture  pour  leur  arracher  la  calotte, 
n’ont  pu  faire  abandonner  ce  procédé  extraordinaire.  Les  em- 
piriques, ou  plutôt  les  médicastres  ([u' on  emploie  pour  ce  dé- 
plorable ministère,  ne  connaissent  pas  même  l’espèce  de  teigne 
qu’ils  ont  à combattre  ; ils  n’ont  d’autre  guide  qu’une  aveu- 
gle routine  dont  ils  ne  veulent  pas  se  départir. 

LVIII.  Personne  peut-être  n’a  été  pics  à même  que  nous 
d’apprécier  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce  procédé 
dont  Je  viens  de  faire  l’exposition.  L’hôpital  .Saint- Louis  est 
celui  de  toute  l’Europe  où  se  rendent  le  plus  de  teigneux  , et , 
pendant  très-longtemps  , on  l’y  a mis  en  usage.  Yeut-on  sa- 
voir quels  résultats  on  en  obtenait?  Je  vais  le  transcrire  ici 
avec  l’exactitude  la  plus  impartiale,  tels  que  je  les  ai  soigneu- 
sement recueillis,,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Gallot,  que 
je  m’étais  associé  pour  ce  genre  d’observation  : 1°.  l’espace 
de  six  mois  au  moins  était  nécessaire  pour  obtenirda  guérison 
des  enfans,  et  c’était  le  plus  petit  nombre  ; 2°.  on  en  voyait 
une  assez  grande  quantité  que  l’on  ne  parvenait  à délivrer  de 
la  teigne  que  du  neuvième  au  douzième  mois;  3“.  nous  en 
avons  compté  plusieurs  qui  guérissaient  dans  le  courant  de  la 
deuxième  année;  4°-  ü fallait  ordinairement  trois  ans  pour 
guérir  ceux  chez  lesquels  cette  maladie  se  montrait  la  plus 
opiniâtre;  5°.  nous  l’avons  vue  persister  quehjuefois  après 
cette  époque;  6®.  la  guérison  n’est  pas  toujours  radicale,  et  il 
y a eu  plusieurs  récidives  qui  ont  nécessité  un  traitement 
nouveau  ; enfin  certains  enfans  ont  éprouvé  des  maladies 
graves  après  la  guérison  des  teignes  par  le  procédé  dont  il 
s’agit.  Nous  en  avons  vu  trois  rester  languissans  et  cachectiques 
après  l’extirpation  du  favus  par  la  calotte. 

LIX.  Que  prouvent  maintenant  ces  divers  résultats  recueillis 
d’après  une  grande  masse  d’individus  , et  sur  lesquels  j’appelle 
l’attention  sérieuse  de  mes  lecteurs  ? On  avouera  sans  doute 
que  l’arrachement  des  bulbes  capillaires  par  la  calotte,  eu 
imprimant  une  irritation  excessive  au  cuir  chevelu , et  en  chan- 
geant le  mode  d’action  des  propriétés  vitales  sur  ce  même  or- 
gane, peut  faire  disparaître,  dans  quelques  circonstances, 
l’cxanthcme  teigneux;  mais  les  faibles  avantages  qui  suivetu 
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]’emploi  de  celle  me'lhode  , ne  sauraient , dans  aucun  cas, 
compenser  les  inconvenicus. 

LX.  Doit-on  ajouter  plus  de  confiance  au  conseil  ijuc  don- 
nent certains  praticiens  d’arracher  les  cheveux  un  à un  avec  de 
petites  pinces  destinées  à cet  usage?  Celle  méthode  n’est-clle 
pas  plus  défectueuse,  pour  ne  pas  dire  plus  barbare,  que  la 
précédente,  par  les  violences  répétées  qu’elle  fait  exercer  sur 
le  cuir  chevelu?  Ne  faut-il  pas  , sous  le  même  point  de  vue, 
r ejeter  la  cautérisation,  que  certains  auteurs  substituent  à l’avul- 
sion des  cheveux , quand  la  peau  de  la  tête  est  tendre , et  qu’on 
ne  peut  l’épiler  sans  s’exposer  à déchirer  les  parties  ? 11  en  est 
qui  ont  recours  à une  pommade  de  cantharides  , dont  l’appli- 
cation si  irritante  fait  naître  une  multitude  de  vésicules  autour 
des  bulbes  capillaires.  C’est  à l’aide  de  ces  vcsjcules  qu’il  s’éta- 
blit une  suppuration  facile  à entretenir  par  des  onguens  di- 
gestifs. J’ai  connu  un  homme,  absolument  étranger  à notre 
art , qui  employait  un  topique  de  celle  nature  dont  il  s’obsti- 
nait à faire  un  secret,  et  dans  lequel  néanmoins  je  découvris 
qu’il  faisait  entrer  de  la  chaux  : on  observa  qu’il  parvint  à guérir 
près  de  soixante-dix  individus  dans  un  temps  ti  ès-iimité , c’est- 
à-dire  dans  l’espace  de  six  mois.  La  manière  dont  il  mettait  son 
arcane  en  usage  était  très-simple  : il  se  bornait  à en  frotter  la 
partie  de  la  tête  qui  était  affectée  de  la  teigne,  dont  les  croûtes 
ou  squammes  étaient  déjà  tombées  par  l’action  ramollissante 
des  cataplasmes.  Qu’arrivait-il  ? Les  cheveux  tombaierri.  pour 
renaître  dans  un  autre  temps,  d’abord  avec  une  couleur  pâle, 
ensuite  plus  foncée,  et  l’exanthème  disparaissait.  Cette  mé- 
thode n’est  pas  sans  avantage  ; on  verra  plus  bas  que  je  la  fais 
employer  dans  quelques  circonstances. 

LXI.  Parmi  les  nombreux  remèdes  proposés  pour  le  traite- 
ment externe  des  teignes,  on  a principalement  distingué  diffe- 
rens  oxydes  métalliques.  Murray,  par  exemple,  composait 
une  pommade  avec  une  partie  de  précipité  blanc  de  mercure 
et  huit  parties  d’onguent  rosat.  Le  soir,  on  frottait  avec  ce 
topique  les  parties  malades  de  la  tête  des  enfans  pendant  l’es- 
pace d’une  semaine.  On  administrait  ces  frictions  deux  fois  le 
jour,  quand  la  circonstance  l’exigeait.  On  les  continuait 
quelque  temps,  alors  même  que  la  teigne  avait  disparu.  Murray 
dit  qu’il  a souvent  été  étonné  de  la  promptitude  de  la  guérison  , 
et  qu’il  n’a  jamais  vu  de  mauvais  effets  suivre  l’emploi  d’un 
pareil  moyen.  Le  cuir  chevelu  , dit-il  , se  nettoyait  parfaite- 
ment, et  finissait  par  recouvrer  son  intégrité  première.  Ce  pro- 
cédé doit  être  secondé  par  l’effet  de  quelques  purgatifs  admi- 
nistrés même  dès  le  commencement  j il  faut  aussi  surveiller  le 
régime  , et  ne  donner  que  des  alimens  doux. 

LXII.  Que  penser  de  l’oxyde  de  manganèze  réduit  en  poudre 
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et  incorporé  dans  l’axonge  ? Plusieurs  praticiens  en  ont  (ait 
usage  dans  les  hôpitaux,  et  prétendent  avoir  réussi.  Je  n’ai  pas 
le  même  bonheur,  quoique  je  n’aie  rien  négligé  pour  assurer 
le  succès  des  expériences  en  présence  de  plusieurs  témoins  foit 
attentifs.  Les  améliorations  qu’on  a observées  n’ont  eu  rien  de 
très-remarquable,  et  n’ont  différé  eu  rien  de  celles  qu’on  ob- 
tient par  d’autres  topiques. 

LXlll.  Ce  que  je  dis  des  oxydes  métalliques,  je  puis  le  dire 
également  de  quelques  sels  doués  d’une  propriété  caustique 
très-puissante  , et  dont  on  n’a  pas  craint  d’invo([uer  l’emploi. 
Tels  sont  , par  exentple , le  muiiate  mercuriel  corrosif  et 
l’acétate  de  cuivre,  particulièrement  conseillés  par  Duncan. 
Mais  Murray  a tenté  des  essais  qui  ne  permettent  pas  d’y 
ajouter  une  grande  confiance;  et  quand  je  n’aurais  pas  cette 
autorité,  je  pourrais  alléguer  les  expériences  plusieurs  fois 
tentées  à l’hôpital  .Saint-Louis.  J’ai  absolument  imité  le  pro- 
cédé de  mes  prédécesseurs.  Je  faisais  faire  des  cataplasmes  avec 
la  mie  de  pain  et  la  dissolution  de  sublimé;  leur  application 
excitait  d’affreuses  démangeaisons;  la  tête  des  enfans  était  au 
martyre, et  nous  n’avons  jamais  pu  produire  une  guérison  per- 
manente. Nous  n’étions  pas  plus  heureux  quand  nous  avions 
recours  à la  pommade  d’axonge  et  de  vert-de-gris.  Si,  dans 
quelques  circonstances,  l’exanthème  paraissait  anéanti;  si  le 
cuir  chevelu  reprenait  sa  couleur  naturelle,  il  y avait 
presque  toujours  une  récidive  quelque  temps  après  t|ue  l’on 
avait  discontinué  les  frictions  opérées  avec  ce  remède,  il  est 
vrai  que  les  espèces  de  teigne  que  nous  avons  attaquées  par 
ce  moyen,  étaient  d’une  nature  très  opiniâtre.  C’étaient , pour 
la  plupart,  des  teignes  faveuses  qui  s’étaient  développées  pres- 
que aussitôt  après  la  naissance. 

LXIV.  La  vogue  extraordinaire  obtenue  par  l’acide  nitrique 
il  y a peu  d’années,  a soudainement  suggéré  l’idée  de  le  mettre 
à conlribufion  pour  le  Iraitetnenl  des  diverses  teignes,  et  la 
pommade  oxygénée  a joui  d’abord  d’un  certain  crédit.  Tous 
les  praticiens  se  sont  emparés  de  ce  remède;  le  succès  pour- 
tant n’a  pas  répondu  à l’attente  générale,  et  souvent,  après 
avoir  nettoyé  la  tête  par  son  application  réitérée,  j’ai  vu  re- 
naître les  pustules  et  les  croûtes  avec  le  même  caractère.  Le 
mal  finissait  par  se  déployer  avec  autant  d’intensité  qu’au- 
paravant.  Aussi  M.  Chiarugi,  qui  a eu  l’occasion  de  l’adminis- 
trer , ne  lui  accorde-t-il  pas  de  grands  avantages  ; et  les  résul- 
tats, obtenus  par  ce  praticien,  s’accordent  avec  les  miens. 

LXV.  Dans  quels  détails  ne  lâudrail-il  pas  entrer  si  l’on 
voulait  énumérer  ici  toutes  les  substances  proposées  pour  le 
tiaitement  externe  des  teignes?  La  pommade  citrine  a eu  scs 
prôneurs,  ainsi  que  l’eau  phagédénique,  l’arsenic,  le  cobalt, 


l’eau  de  Saturne,  le  beurre  d anliraoinc  , la  poudre  à canon  J 
la  décoction  de  tabac,  etc.  Ou  a beaucoup  rccomraandé,  dans 
le  Journal  de  cbirurf;ic  de  Desault,  la  gomme  ammoniaque 
dissoute  dans  le  vinaigre.  On  en  composait  un  emplâtre  assez 
consistant  qu’on  étendait  sur  de  la  toile,  et  dont  on  recouvrait 
le  cuir  chevelu  affecté.  Oo  assure  que  ce  topique  a lait  obtenir 
plusieurs  guérisons.  On  le  laisse  pendant  près  de  deux  mois 
sur  la  tête  des  enfans  ; et  lorsqu’on  l’enlève  après  cette  époque, 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  l’ancien  exanthème.  Il  ne  paraît 
pas  du  reste  que  ce  médicament  se  soit  maintenu  dans  l’art. 
Au  surplus,  la  fureur  des  recettes  fut  jadis  portée  si  loin  , 
qu’on  alla  jusqu’à  conseiller  la  poudre  de  crapaud  biûlé, 
l’ivoire  râpé  et  d’autres  substances  pour  le  moins  aussi  insigni- 
fiantes. 

LXVI.  On  sait  que  Murray  a essayé  de  constater  les  bons 
effets  de  l’administration  de  la  ciguë,  soit  à l’intérieur,  soit  à 
l’extérieur.  Le  20  janvier  de  l’an  1780,  une  jeune  malade, 
confiée  aux  soins  de  cet  homme  célèbre  , commença  à faire 
usage  de  l’extrait  fourni  par  cette  plante,  à la  dose  de  deux 
grains  le  matin  et  le  soir  ; on  faisait  en  même  temps  portera 
l’enfant,  la  nuit  et  le  jour,  un  cucuphe  de  la  même  plante 
sèche  et  bouillie.  L’eau  qui  avait  servi  à la  décoction,  servait 
aussi  à laver  le  cuir  chevelu  toutes  les  fois  que  l’on  renouve- 
lait l'application.  Dans  les  premiers  Jours  , les  croûtes  tom- 
baient, et  il  se  formait  à la  base  des  cheveux  de  très-petits 
abcès  pleins  de  pus,  lesquels  se  crevaient  d’eux-mêmes , ou 
lorsqu’on  les  pressait  avec  le  doigt.  Sur  ces  entrefaites,  les 
glandes  du  cou  se  ramollirent.  Aux  approches  du  printemps  , 
on  supprima  les  pilules,  et  on  se  contenta  de  recourir  aux  cata- 
plasmes de  ciguë  dont  on  n’usait  même  que  la  nuit.  L’ancienneté 
de  cette  teigne,  et  peut  être  l’inexactitu,de  avec  laquelle  on 
exécutait  le  traitement,  rendirent  la  guérison  fort  lente;  mais 
il  n’est  pas  moins  vrai  de  dire  que  ce  moyen,  joint  à l’admi- 
iiistralion  sage  des  purgatifs , firent  qu’au  milieu  de  l’été  l’exan- 
thème était  presque  entièrement  dissipé,  en  sorte  qu’on  pou- 
vait promener  l’enfant  sans  lui  couvrir  la  tête.  C’est  par  ce 
moyen  simple  que  Murray  dit  être  parvenu  à guérir  complè- 
tement cette  jeune  fille  infiniment  chère  à ses  païens  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Personne  peut-être  n’a  mis  plus  de  soin 
que  moi  à répéter  de  semblables  expériences  à l’hôpital  Saint- 
Louis.  J’ai  essayé  les  cataplasmes  de  ciguë  sur  huit  su  jets , dont 
quatre  étaient  atteints  de  la  teigne  laveuse  , et  quatre  de  la 
teigne  granulée.  Trois  de  ces  derniers  ont  été  parfaitement  dé- 
livrés de  celte  affection  après  cinq  mois  de  traitement  ; les 
autres  ont  eu  des  rechutes.  J’ai  eu  recours  à d’autres  plantes; 
j’ai  employé  successivement  les  applications  de  la  mord  le, 
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de  la  douce-amcrc,  de  la  patience  bouillies , les  baies  de  ge- 
iiièvie  réduites  en  poudre  et  incorporées  dans  du  saindoux. 
Toutes  ces  applications  n’ont  point  eu  des  elfels  assez  avanta- 
geux pour  qu’on  puisse  les  recommander. 

LXVll.  Il  est  enlîti  un  dernier  topique  auquel  on  a prodi- 
gué naguère  de  grandes  louanges  dans  (|ucl(|ues  journaux  alle- 
mands, c’est  de  la  poudre  de  chaibon  que  je  veux  pailer.  Oa 
a exalté  plusieurs  cures  opérées  par  ce  remède;  mais  quel 
avantage  peut-on  retirer  de  pareils  récits,  qliand  on  ne  nous 
dit  pas  tJtême  quelle  était  l’espèce  de  teigne  dont  se  trouvaient 
atteints  les  individus  sur  lesquels  on  a expérimenté,  quand 
on  n’indique  pas  même  quelle  est  la  nature  de  charbon  dont 
on  s’est  servi  ? Quoi  qu’il  en  soit,  voulant  constater  les  essais 
dont  j’avais  lu  la  relation , j’ai  successivement  adopté  le  charbon 
de  bois  et  le  charbon  de  terre.  Ce  dernier  m’a  pain  obtenir  des 
effets  plus  marqués;  ce  qui  m’a  donné  lieu  de  présumer  que 
les  résultats  salutaires  que  l’on  en  avait  obtenus , dépendaient 
sans  doute  du  principe  sulfureux  que  contient  cette  substance 
lorsqu’elle  esta  l’état  de  fossile;  alors  je  pensai  que,  pour 
l’usage  ordinaire,  on  pouvait  associer  avantageusement  les 
fleurs  de  soufre  à la  poussière  du  charbon  de  bois  que  nous 
pouvions  plus  facilement  nous  procurer.  Les  témoins  assez 
nombreux  qui  ont  assisté  à mes  essais,  savent  que  fort  souvent 
nous  avons  vu  cette  nouvelle  application  couronnée  d’nn  succès 
incontestable.  Par  le  secours  d’une  pommade  composée  avec 
le  mélange  des  deux  poudres  et  le  cérat  ordinaire  dont  on  frot- 
tait la  tète  , après  avoir  préalablement  coupé  les  f lieveiix  et 
nettoyé  la  peau  par  les  cataplasmes  les  plus  émolliens,  nous 
avons  vu  survenir  des  guérisons  qui  nous  ont  paru  plus  effi- 
caces et  plus  certaines  que  par  les  moyens  précédemment  ex- 
posés. Sur  trente  individus,  treize  ont  guéri  après  environ 
quatre  mois  d’un  pansement  assidu  ; les  autres  en  sept  ou  huit 
mois  ; deux  ont  été  traités  pendant  plus  d’un  au  , et  ont  éprouvé 
des  rechutes  ; mais  en  général  on  peut  assurer  que  ce  topique  a 
paru  le  meilleur  et  le  plus  adapté , par  sa  propriéié  pénétran.tc 
et  diffusible , à l’état  morbifique  du  système  lymphali(|ue  et 
des  glandes  du  cou  fréquemment  engorgées.  La  réussite  était 
relative  à la  nature  du  mal,  au  tempérament  des  enfans,  à 
l’influence  de  la  saison  ou  à celle  de  l’atmosphère,  etc.  Ce  mode 
de  curation  n’a  présenté,  dans  aucun  cas,  les  inconvéniens  des 
remèdes  irritans  , âcres  et  caustiques , auxquels  les  empiritjuos 
ont  journellement  recours.  Par  ce  moyen,  je  suis  venu  à bout 
de  faire  disparaître  une  teigne  laveuse  chez  une  petite  fille 
de  onze  ans  qu’on  m’avait  amenée  d’Autcuil  , et  qi\i  en  était 
tourmentée  depuis  sa  première  enfance:  m’étant  meme  aperçu 
que  les  effets  du  mélange  étaient  d’autant  plus  favorables,  que 
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la  proportion  du  soufre  était  plus  considérable,  nous  avlocs 
fini  par  supprimer  la  poudre  de  charbon  de  bois,  substance 
à peu  près  inerte , qui , par  elle-même , ne  saurait  avoir  qu’une 
action  très-médiocre. 

LXVIII.  Les  accidens  des  diverses  teignes  se  faisant  parti- 
culièrement ressentir  sur  la  périphérie  du  système  dermoïde  , 
tous  les  procédés  curatifs  dirigés  vers  ce  S3'^stème  sont  d’une 
utilité  plus  ou  moins  marquée.  On  peut  donc  adopter , si  les 
circonstances  le  réclament , les  saignées  , les  cautères  , les  vési- 
catoires, etc.,  proposés  par  Ambroise  Paré  , Forestus , Guï- 
de  Chauliac.  Lesempiriques  sculsontpu  dédaigner  ces  moyens 
puissans  , parce  qu’ils  sont  incapables  d’en  apprécier  l’action. 

Ces  moyens  remplissent  clairement  l’indication  de  détourner 
et  de  diminuer,  autant  que  possible,  l’iiritation  vive  qui 
existe  sur  le  cuir  chevelu.  Je  dois  aussi  ajouter,  d’après  mon 
expérience  , que  le  favus  attaque  les  différentes  parties  du 
corps;  l’immersion  dans  l’eau  tiède  a réussi  très-bien  à l’hô- 
pital Saint-Louis.  Un  paysan  était  couvert  de  plaques  faveuses  ! 
après  douze  bains  donnés  successivement,  tout  disparut.  Un 
enfant  était  atteint  de  la  teigne  muqueuse  ; il  y avait  un  gonfle- 
ment extraordinaire  du  cuir  clievelu  : je  fis  appliquer  des 
sangsues  derrière  les  oreilles,  et  je  procurai  un  soulagement 
subit.  11  est  donc  incontestable  qu’il  faut  faire  concourir  plu- 
sieurs procédés  différens  pour  effectuer  avec  sûreté  la  guérison 
des  diverses  teignes.  C’est  aux  médecins  modernes  à opérer  ce 
changement  heureux. 

LXIX.  H est  des  teignes  qui  n’exigent  que  des  soins  de  pro- 
preté, lorsqu’elles  ne  sont  point  parvenues  à un  degré  d’in- 
tensité très-considérable.  Eléonore  Marillon,  âgée  de  treize 
mois,  ayant  les  cheveux  très  blonds,  me  fut  présentée  avec 
les  restes  d’une  gourme  muqueuse,  qui  lui  causait  un  prurit 
très-incommode.  On  voyait , sur  les  parties  latérales  et  à la 
partie  supérieure  et  moyenne  du  front , des  croûtes  inégales , 
d’une  couleur  verdâtre  ou  d’un  gris  sale  , qui  s’enlevaient  faci- 
lement du  cuir  chevelu.  Je  lis  appliquer , pendant  six  semaines , 
sur  la  tète  de  la  petite  fille  , des  linges  trempés  dans  l’eau  de  ; 
guimauve.  .Au  bout  de  ce  temps,  il  ne  restait  aucun  vestige 
de  l’affection  cutanée.  Elise  Motiot,  âgée  de  deux  ans,  blonde 
comme  la  précédente,  fut  incommodée  d’un  suintement  con- 
sidérable des  tégumens  de  la  tête,  lesquels  se  trouvaient  ulcérés. 

Le  fluide  qui  en  découlait  était  épais,  muqueux,  et  se  collait 
aux  cheveux  sous  forme  de  croûtes  jaunes.  Je  suivis  un  procédé 
absolument  analogue  à celui  du  cas  précédent.  Bientôt  le  fluide 
qui  s’échappait  devint  moins  visqueux  et  moins  abondant  ; la 
rougeur  du  cuir  chevelu  ne  larda  pas  à disparaître.  Au  bout  i 
de  cinq  semaines,  la  petite  malade  n’éprouvait  pas  le  moindre  j 
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«tymplômc.  Je  pomrai’s  allcgiiei'  plusieurs  faits  de  ce  genre 
relativement  à la  teigne  faveuse  et  à la  teigne  grannlc'e.  S’éton- 
nera t on  luaiiUenanl  que  des  bonnes  femmes  guérissent  jour- 
nellement certaines  espèces  de  teignes  , en  couvrant  la  tête  des 
enfans  avec  des  vessies  |)rcalablemcnt  imprégnées  d’iiuile 
d’olive  ? Galien  , Ruffiis,  Rhazès  , étaient  grands  partisans  de 
ces  moyens  doux,  et  proscrivaient  avec  raison  les  moyens 
répercussifs  et  irritans. 

LXX.  Mais  s’il  est  des  teignes  qui  cèdent  aux  applications 
les  plus  simples  , il  en  est  aussi  dans  lesquelles  tous  les  efforts 
paraissent  absolument  infructueux;  je  veux  parler  surtout  de 
celles  qui  sont  compliquées  d’un  vice  scrofuleux  ou  d’un  vice 
sypbiliiirjue  héréditaire.  De  pareils  cas  se  présentent  souvent 
à l’observation  dans  l’inte'rieur  des  hôpitaux.  Le  fait  suivant 
mérite  d’être  cité.  En  matière  médica  le , la  bonne  méthode  con- 
siste à retracer  avec  candeur  jusqtr’aux  circonstances  où  l’art 
a désespéré  de  ses  ressources.  Rose  Garin,  âgée  de  vingt  ans  , 
d’un  tempérament  lymphatique,  d’une  constitution  faible  et 
d’une  stature  aussi  petite  que  celle  des  nains,  était  née  de 
parens  sains  et  bien  portans.  Sa  mère  avait  eu  six  autres 
enfans,  tous  morts  des  suites  du  carreau.  Celle-ci  nous  fut 
envoyée  à l’hôpital  Saint-Louis  avec  les  symptômes  les  [)lus 
graves  de  la  teigne  faveuse.  Non-seulement  sa  tête  était  infectée 
de  croûtes  jaunes,  creusées  en  godet,  relevées  par  leurs  bords  , 
exhalant  une  odeur  fétide  et  à peine  tolérable , mais  on  remar- 
quait qu’il  y avait  eu  un  retardement  très- extraordin.aire  dans 
l’accroissement  de  celte  jeune  fille.  Tout  annonçait  en  elle 
l’existence  la  plus  chétive  : elle  était  pâle,  émaciée,  avait  les 
yeux  caves  et  enfoncés  ; ses  règles  n’avaient  paru  qu’une  fois 
depuis  un  an,  encore  était-ce  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances. On  remarqua  néanmoins  qu’à  l’époque  où  la  mens- 
truation se  manifesta,  elle  grandit  soudainement  de  trois 
ponces.  Depuis  ce  temps  , elle  est  restée  dans  le  même  état  j sa 
voix  ne  rend  que  des  sons  frêles;  scs  organes  génitaux  sont 
sans  activité;  le  pubis  est  dénué  de  poils;  n>ais  ce  qui  est  bien 
digne  de  remarque,  c’est  que  sa  physionomie,  ridée  dans  cer- 
taines parties , parlitulièrernent  au  fiontetàla  commissure  des 
lèvres,  lui  donne  l’aspect  d’unefemme  qui  touche  à l’àgedequa- 
rante-huit  h cinquante  ans  ; ses  mains  ont  également  l’apparence 
de  celles  d’une  femme  déjà  vieille  : il  semble,  en  un  mot,  que 
les  époques  intermédiaires  de  l’âge  aient  été  franchies , et  qu’elle 
ait  passé  soudainement  de  l’enfance  à la  vétusté.  Chez  cette 
jeune  fille,  les  glandes  cervicales,  axillaires  et  inguinales 
c|)rouvent  un  engorgement  considérable.  Qu’cst-il  advenu  ? 
l>’art  a échoué  dans  tous  les  procédés  i]u’on  a mis  en  usage 
pour  la  guérir;  et,  après  quatre  années  d’un  traitement, itt- 
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fiuclueux  , celle  înforlune'c  est  encore  dans  l’altenledece  que 
la  nature  peut  opérer  en  sa  faveur. 

LXXl.  Je  ne  saurais  donc  assez  le  redire  ; l’existence  d’une 
teigne  quelconque  suppose  ge'néralement  un  obstacle  aux  au- 
tres excrétions , et  l’indication  consiste  souvent  à enlever  cet 
obstacle.  Quand  on  perd  de  vue  un  sendilable  but , tout  traite- 
ment externe  devient  préjudiciable.  Une  dame  de  Paris  confia 
sa  petite  fille  h une  nourrice  qui  habitait  la  campagne.  Au 
bout  de  quatre  mois,  explosion  considérable  d’une  teigne  mu- 
queuse , qui  envahit  à la  fois  le  cuir  chevelu  , le  front  et  les 
tempes;  démangeaisons  vives  et  continuelles.  Les  ulcérations 
étaient  tellement  humides  que  les  linges  dont  on  couvrait  la 
tête  étaient  subitement  mouillés.  La  nourrice  imprudente  cher- 
cha à arrêter  cet  écoulement  extraordinaire  , dont  elle  était 
alarmée,  par  de  la  farine  qu’elle  répandit  en  quantité  sur  le 
.siège  du  mal , et  qu’elle  assujettit  avec  un  bonnet.  Fatalité 
inattendue  ! l’enfant  devint  triste,  pâle,  et  fut  saisi  d’une 
lièvre  dévorante  et  continue  qui  le  fit  périr  avant  qu’on  eiit 
pu  lui  porter  le  moindre  secours.  Ce  fait  arrivé  naguère  en 
rappelle  un  autre  dont  Thomas  Barlholin  fait  mention.  11  s’agit 
d’un  jeune  prince  d’Allemagne,  atteint  d’une  teigne  mu- 
queuse qu’on  avait  desséchée  mal  à propos.  11  mourut  par 
suite  de  diarrhée,  d’atrophie  et  autres  symptômes  fâcheux  qui 
se  déclarèrent.  On  trouva  dans  le  crâne  plus  de  huit  cuillerées 
d’un  liquide  sanguinolent.  Les  deux  faits  que  je  viens  d’énon- 
cer, sont  d’unegrande  instruction  pour  les  praticiens  ; ils  vien- 
nent h l’appui  de  ce  que  beaucoup  d’auteurs  ont  avancé  dans 
leurs  ouvrages,  que  le  développement  des  diverses  teignes  sur 
Je  cuir  chevelu  , lient  plus  souvent  qu’on  ne  le  croit  à des 
mouvemens  conservateurs  des  puissances  médicatrices  dans 
l’économie  animale.  Une  mère  éplorée  alla  consulter  le  célèbre 
Forestus  , et  lui  présenta  son  enfant  atteint  d’une  teigne  très- 
rebelle.  Ce  judicieux  observateur  recommanda  d’éviter  les 
topiques  répercussifs , et  de  procéder  lentement  à sa  guérison, 
dans  la  conviction  où  il  était,  que  cet  exanthème  pouvait  le 
préserver  d’autres  maladies  plus  dangereuses. 

LXXll.  Qu’on  me  permette  du  reste  une  réllexion  finale  qui 
explique,  ce  me  semble,  la  diversité  extrême  des  résultats  que 
l’on  obtient.  Les  maladies  cutanées  et,  par  conséquent,  les  teignes, 
ont , comme  les  autres  maladies , leurs  périodes  de  début,  d’ac- 
croisseraentet  de  décroissement.  Les  praticiens  s’étonnent  de  ne 
pas  réussir,  et  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  administrant,  dès  le 
commencement  d’une  affection  de  ce  genre,  des  remèdes  dont 
l’application  ne  peut  devenir  fructueuse  que  lorsque  celte 
même  affection  est  parvenue  â son  déclin.  On  doit  être  sur- 
pris que  ces  réflexions  u’aient  pas  été  faites  depuis  que  Bordeu 
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a si  bien  démontre  l’analogie  frappante  qui  existe  entre  les 
raaladics  aiguës  et  les  maladies  clirouiques;  mais  l’observateur 
est  impatient  d’attendre  ; il  semble  c[u’il  se  lasse  de  suivre  la 
nature  lorsqu’elle  procède  avec  une  lenteur  qui  n’est  point 
proporlioimelle  avec  la  courte  duree  de  notre  vie. 

LXXIII.  Que  faut-il  conclure  enfin  de  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  le  traitement  des  diverses  teignes  ? Que  rien 
n’est  plus  important  que  de  l’enlever  aux  faiseurs  de  recettes  , 
parce  que  la  sage  expérience  ne  saurait  faire  adopter  les  appli- 
cations violentes  qu’ils  ont  proposées.  Les  meilleures  méthodes 
curatives  sont  celles  qui  n’emploient  que  les  moyens  les  plus 
doux.  Tout  se  réduit  à apaiser  l’irritation  du  cuir  chevelu  , et 
à ramener  cet  organe  à des  conditions  naturelles.  C’était  du 
reste  d’après  cette  vue  que  les  anciens  combinaient  leurs  pro- 
cédés curatifs.  On  sait  qu’Avicenne  se  bornait  à laver  la  tête 
avec  de  l’huile  de  rose  ou  de  violette  , et  Rliazès  n’avait  recours 
à des  topiques  plus  actifs  qu’à  raison  des  degrés  de  l’affection. 

LXXIV.  Je  le  répète  donc  en  me  résumant;  j’ai  essayé 
comparativement  une  multitude  de  remèdes  à l’hôpital  Saint- 
Louis.  Pendant  que  plusieurs  teignes  subissaient  l’opération 
de  la  calotte,  ou  étaient  frottées  avec  des  ougueris  plus  actifs, 
dans  lesquels  on  faisait  entrer  l’oxj'de  de  manganèse,  l’oxyde 
de  mercure,  etc.;  des  enfans  en  égal  nombre,  et  atteints  de 
diverses  teignes,  étaient  simplement  traités  par  le  saindoux, 
dans  lequel  j’avais  préalablement  fait  incorporer  des  fleurs  de 
soufre.  Plusieurs  prenaient  des  douches  légères  et  fréquentes 
sur  le  cuir  chevelu  avec  l’eau  sulfureuse  factice  de  Naples 
ou  celle  de  Barèges  , moyen  qui  ne  doit  pas  être  négligé.  J’ai 
constamment  observé  que  ces  derniers  guérissaient  aussi  vite- 
que  les  premiers  et  avec  beaucoup  moins  d’incouveniens  , 
pourvu  qu’on  n'apportât  aucune  négligence  dans  le  pansement. 
J’estime  donc  que  cette  manière  simple  de  procéder  à la  gué- 
rison des  teignés,  est  celle  qu’il  faudrait  désormais  adopter 
d.His  les  liôpitaux  où  l’on  traite  ces  sortes  d’exanthèmes.  On 
peut  l'appliquer  avec  le  meme  succès  aux  différentes  espèces 
de  teigne.  Quand  bien  même,  en  usant  de  ces  moyens,  il  fau- 
drait un  temps  plus  long  pour  réussir,  les  profonds  physiolo- 
gistes savent  que  les  meilleures  méthodes  thérapeutiques  sont 
moins  celles  (jui  guérissent  la  maladie  avec  promptitude  , que 
celles  qui  la  terminent  méthodiquement  et  sans  danger  poul- 
ies individus.  La  nature  sera  toujours  en  contradiction  avec 
celui  qui  ne  voudra  pas  mettre  à la  guérison  un  temps  conve- 
nable. D’ailleurs,  les  accidens  qu’on  a vu  succédera  des  cures 
trop  précipitées  sont  un  avertissement  que  les  praticiens  ne 
doivent  jamais  bannir  de  leur  inémoire.  Lorsque  la  teigne  est 
invétérée,  et  qu'il  importe  de  chauger  le  mode  des  propriétés 
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vitales  du  cuir  chevelu  , nous  rnellous  neanmoins  en  usage  une 
pommade  epilaloire  qui  a pour  base  la  potasse  du  commerce 
et  la  chaux  carbonalée.  Au  bout  de  quelques  jours  de  panse- 
ment, les  cbeveux  qui  recouvrent  l’exanlhèine  tombent  ; le 
cuir  clievclu  blanchit;  les  démangeaisons  diminuent,  et  le 
malade  parvient  à une  guérison  radicale  , quand  on  a fait  con- 
courir avec  ce  topique  les  moyens  internes,  tels  que  les  pre*- 
paralions  sulfuleuses,  les  sucs  dépuratifs  des  plantes  fraîches 
et  autres  mcdicamens  analogues.  Voilà  donc  deux  metbodes 
que  je  propose  à mes  lecteurs  pour  procéder  à la  guérison  des 
teignes.  Il  est  évident  qu’elles  suffisent  pour  remplir  ce  but. 
C’est  perfectionner  le  traitement  de  ces  maladies  que  de  le 
simplifier;  c’est  même  le  moyen  unique  de  parvenir  un  jour  à 
extirper  une  affection  si  funeste  pour  des  êtres  qui  commen- 
cent la  vie,  et  qui  ont  un  si  grand  besoin  de  nos  soins,  de 
notre  intérêt  et  de  notre  appui.  (alibert) 

«TEc.ER  Disserlatio  detined;  iii-4°.  Budee, 

M c R RA  Y ( jobanaes-Atulreas  ) , Programma  de  medendi  tiiiece  capilis  ratione  ; 

in-j°.  Gotûngœ , 1782.  V.  Oi>uscul.,\o\.  n,n'’.6. 
gallot,  Recberches  sur  la  teigne,  suivies  <le  quelques  moyens  cnralifs  nou- 
vellement employés  pour  la  guérison  de  cette  maladie  ( dissertation  inaugu- 
rale); iu-8“.  Paris,  an  xi. 

MOME,  JJisserLatio  de  lineâ  capitis in-8».  Edimburgi,  i8o3. 

POTEE  (f.  j.),  Considérations  médico-chirurgicales  sur  la  teigne;  22  pages 
in-4°.  an  xn. 

VOGT,  Dissertaùo  de  lincâ  capilis-^  in-4°.  Vittemhergœ,  j8o5. 
hillaiREt(j.  ri.).  Exposé  de  différens  moyens  employés  dans  le  traitement 
de  la  teigne;  29  pages  in-4".  Paris,  i8i4-  (v.) 

TEINTURES  , s.  f.  {tincturæ , Pline  ).  On  a donné  et  l’on 
donne  encore  le  nom  impropre  de  teintures  à des  infusions 
alcooliques  ou  éthérées  de  substances  végétales  ou  animales. 
11  y a même  des  métaux,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre,  qui  entrent 
daus  la  composition  de  certaines  tcintuics.  Comme  ce  n’est  pas 
seulement  le  principe  colorant  que  l’on  veut  extraire  par  le 
moyen  de  l’alcool  , quelques  pharmacologues  ont  substitué  au 
mot  teinture  celui  à' alcoolat  ou  d'alcool,  suivi  d’une  épithète 
alcool  aloétiqiie , anisé , benzoïque , ellébore  , polyaromatique , 
ou  suivi  du  nom  de  la  substance  infusée,  comme  alcool  avec 
myrrhe,  gaïae,  digitale  pourprée,  cannelle,  cachou,  etc.; 
mais  ces  dénominations  ne  peuvent  convenir  qu'aux  teintures 
simples.  Les  derniers  ouvrages  de  pharmacie  et  le  Codex  me- 
dicanientarius  de  Paris  ayant  conservé  le  nom  de  teinture  , 
nous  ne  le  changerons  pas,  et  nous  allons  examiner  les  prin- 
cipales préparations  qui  sont  rangées  sous  ce  nom. 

On  distingue  en  pharmacie  deux  espèces  de  teintures,  les 
simples  et  les  composées.  Toute  infusion  alcoolique  qui  n’ad- 
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met  qu’une  seule  substance,  est  comprise  dans  la  premièro 
espèce,  et  on  reufenue  dans  la  seconde  les  teintures  dans  la 
composition  desquelles  entrent  plusieurs  ingrèdiens. 

On  emploie  , pour-  faire  des  teintures,  de  l’alcool  ü diffe'rens 
degrés,  selon  la  rature  des  substances  sur  lesquelles  'ou  veut 
le  faire  agir,  et  les  principes  que  l’on  veut  extraire.  On  peut 
regarder  comme  double  l’action  de  l’alcool  (jui  n’est  pas  Irès- 
rectifîe'  : la  partie  alcoolique  dissout  les  huiles  volatiles  aro- 
matiques, 1er.  substances  résineuses,  tandis  que  la  portion 
aqueuse  qu’il  contient  s’empare  des  principes  extractifs  , mu- 
cilagineux  et  salins. 

Les  teintures  doivent  être  faites  dans  un  vase  ferme'  pour 
que  les  principes  volatils  ne  s’évaporent  pas,  et  la  macération 
plus  ou  moins  prolongée,  suivant  la  solubilité  des  substances, 
doit  avoir  lieu  tantôt  à froid  , tantôt  à une  température  qui 
s’élève  jusqu’à  la  chaleur  du  sang  ( 3o  à 33  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur.  ). 

Les  teintures  doivent  être  gardées  dans  des  flacons  de  cristal , 
bouchés  à l’émeri. 

Donnons  quelques  exemples  des  teintures  simples  et  com- 
posées. 

TEINTURES  SIMPLES. 

Teinture  de  cachou:  extrait  de  cachou,  3o  grammes;  alcool 
à 22  degrés,  120  grammes;  laissez  en  digestion  pendant 
quatre  jours,  et  filtrez. 

Teinture  de  cantharides  ; cantharides  en  poudre , 1 00  gram.  ; 
alcool  à 22  degrés  de  Beaumé  , 8oo  grammes  ; faites  macérer 
pendant  cent  heures,  et  filtrez. 

Teinture  de  gaïaej  bois  de  gaïae  râpé,  64  grammes  ; alcool 
h 22  degrés,  un  kilogramme;  passez  et  filtrez  après  quinze 
jours  de  digestion. 

7’einiure  rf opium  : extrait  aqueux  d’opium  , 3o  grammes; 
alcool  à 22  degrés,  36o  grammes  ; faites  digérer,  dans  un 
malras  ferme  pendant  un  jour  ou  deux  ; filtrez.  Cette  solu- 
tion confient  un  douzième  d’opium;  ainsi  vingt-quatre-gouttes 
ou  douze  grains  de  cette  teinture  représente  un  grain  d’extrait 
d’opium. 

Teinture  de  castoreum  : castoréum  sec  et  pulvérisé,  16  gram.  ; 
'alcool  rectifié  à 3x  degrés,  64  grammes.  Ou  fait  macérer  à 
froid  pendant  trois  ou  quatre  jours;  on  filtre.  On  emploie 
celte  teinture  à la  dose  de  dix  à trente  gouttes  dans  un  véhi- 
cule : c’est  un  puissant  antispasmodique. 

TEINTURES  COMPOSÉES. 

Teinture  de  Minsycht  (ou  élixir  vitriolique  du  Codex)  ; 
racines  degalanga  ei  d’acorus  calaraus,  de  chaque  16  grammes; 
fleurs  de  camomille  romaine,  desauge,  d’absinthe  mineure, 
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de  raciillie  crépue,  de  chaque,  8 grammes;  girofles,  canneHe,' 
cubèbes,  noix,  muscades  , gingembre  , de  chaque,  6 grammes  ; 
bois  d’alocs  et  écorces  de  citron  , de  chaque,  2 grammes  j 
acide  sulfurique  h 66  degrés,  64  grammes;  alcool  à 22  degrés, 
5oo  grammes.  Tous  les  végétaux,  grossièrement  pulvérisés, 
sont  mis  dans  un  matras  ; et  d’abord  simplement  humectés 
avec  une  partie  de  l’alcool , on  verse  ensuite  l’acide  sulfu- 
rique. Le  mélange  s’échaulfe  et  se  charbonne  en  partie  : après 
deux  ou  trois  heures , on  ajoute  le  reste  de  l’alcool,  et  on 
laisse  le  tout  en  digestion  pendant  huit  jours;  on  filtre. 
M.  Vire}'' , dans  sou  Traité  de  pharmacie , observe  avec  raison 
que  l’acide  concentré  agit  trop  vivement  sur  les  végétaux  , et 
qu’il  est  plus  convenable  de  l’étendre  entièrement  dans  tout 
l’alcool  avant  de  le  verser  sur  les  poudres. 

7'einture  ihériacale  ••  alcfiol  de  mélisse  composé  de  5 hecto- 
grammes ; esprit  volatil,  aromatique,  huileux  de  Sylvius  et 
thériaque  d’Andromachus  , de  chaque  80  grammes  ; sucre  3z 
grammes;  lilium  de  Paracelse  et  eau  de  cannelle  orgée , de 
chaque,  48  grammes.  On  fait  macérer  le  tout  pendant  une  se- 
maine en  agitant  de  temps  en  temps  le  mélange , et  l’on  dé- 
cante. Cette  teinture,  qui  porte  aussi  le  nom  à'e'lixir  thêriacal, 
SC  donne  à la  dose  de  dix  à trente  gouttes  dans  un  véhicule 
cordial. 

Teinture  de  cardamome  : semences  de  cardamome,  graines 
de  carvi , cochenille,  de  chaque  8 grammes  ; cannelle,  16 
grammes;  raisins  secs  sans  pépins,  1 26  grammes;  alcool  à 
28  degrés,  5oo  grammes.  On  fait  macérer  pendant  quatre 
jours , et  l’on  filtre.  Une  cuillerée  de  celte  leintur^  est  un  bon 
stomachique. 

Ces  exemples  prouvent  que  les  teintures  ne  peuvent  pas 
être  soumises  à un  mode  uniforme  de  préparation.  Les  unes 
se  font  à froid;  les  autres,  à ào  degrés  de  température  ; l’al- 
cool que  l’on  emploie  varie  de  18  à 36  degrcs  : le  temps  de  la 
macération  n’est  quelquefois  que  de  deux  jours  et  quelquefois 
de  douze  à quinze  jours.  Toutes  ces  circonstances  dépendent 
de  la  nature  des  substances  employées. 

M.  Vircy  a donné,  dans  son  Traité  de  pharmacie  théorique 
et  pratique,  des  tableaux  utiles  à consulter  pour  la  prépara- 
tion des  teintures  les  plus  usitées  en  pharmacie.  Les  voici  : 
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Teintures  h eroid  , ou  au  de^é  tempéré  de  l’atmosphère. 


NOMS 

des 

SUBSTANCES. 

ON  PREND 

une  partie 
pour 

dose  commune  de  leurs 

quantité 

de 

l’alcoul 

à 

employer. 

DEORbS 

de 

cét  alcool. 

NOMBRE 

de 

jours 

de 

macération. 

Absvnlhe 

6 . 

f. 

Baume  (ic  loin 

Baume  benzoïque 

A 

36 

(y 

Benjoin 

l 

36 

n 

Cannelle 

Ecorces  concassées. . . . 

4 

3a 

6 

Cantharides 

Concassées  pulvérisées. 

8 

10 

Digitale  pourprée.  . . . 

Sommités  sèches 

32 

6 

Oranges 

Ecorces  concassées.  . . . 

6 

20 

G 

Rhubarbe 

8 

■ 8 

Q 

A 

32 

(Z 

Serpentaire  de  Virgioie. 

Racines  concassées. . . . 

G 

18 

G 

Teintures  a chaud,  mises  en  infusion  sur  un  bain  de  sable ^ 
à la  température  de  28  à 3o  degrés  de  Réaurnur  (35  à 38 
centigrades  ). 


NOMS 

des 

SUBSTANCES 

ON  PREND 

toujours  une  partie 
potir 

dose  commune 

QUANTITÉ 

de 

l’alcool 

à 

employer. 

DEGRES 

de 

l’alcool. 

Aloès 

A 

32 

8 

2 2 

Assa-foetida. . ; 

Suc  cnnrrrt 

4 

32 

6 

18 

A 

22 

Ctiscarilie.  . . .■ 

A 

3. 

A 

32 

(salanpa 

Ifiem . 

G 

20 

Gayac 

Bois  râpé 

8 

22 

G-entiane.  

6 

20 

8 

20 

Ipécacuanha 

Racine  concassée 

8 

3o  . 

8 

22 

IVl.Tslic. 

8 

20 

Myrrhe.  

Gomme  résine  contuse. 

4 

32 

8 

22 

Quinquina  gris 

Ecorce  concassée 

8 

22 

8 

22 

16 

36 

8 

20 

Valéiianc 

Idem 

6 

18 

NOMBR» 

de 

jours 

de 

rînfusion. 


3 

8 

3 

5 

4 

6 
6 

4 

8 


G 

6 

7 

4 

8 
8 
7 

1 a 
6 
4 


* IVTac-TjcaD  prépare  la  lcintHi»Ue  digitale  avec  une  partie  de  feuilles 
pal  lies  d’alcool  à ao  degrés. 
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Les  tcînlures  sont  fort  employées  en  ttie'decîne.  Les  Anglais  J 
les  Allemands  surtout  eu  foui  uu  grand  usage  j mais  les  méde- 
cins se  plaignent  avec  raison  que  les  teintures  du  même  nom 
ne  sont  point  identiques  dans  les  dilféreules  pharmacies.  Dans 
l’une  , elle  est  plus  chargée  que  dans  l’autre  où  l’alcool  est  h un 
plus  haut  degré.  Elle  varie  chez  le  même  pharmacien  à diffé- 
rentes époques.  Cet  inconvénient  grave  m’a  fait  enireprendre 
avec  un  de  mes  confrères , M.  Deslauriers,  un  travail  qui  don- 
nera aux  pharmaciens  les  moyens  d’obtenir  constanuucnl  des 
leinlures  également  saturées  et  douées  de  propriétés  égales. 

I.  Les  progrès  que  font  chaque  jour  là  physiologie  et 
l’aualyse  végétale  , en  éclairant  le  pharmacien  sur  la  nature  , 
la  formation  et  sur  les  modifications  des  principes  immédiats  ou 
éloignes  des  végétaux  , l’obligent  de  proposer  aux  médecins 
des  changemens  dans  les  préparations  officinales  les  plus  im- 
portantes pour  les  rendie  plus  ralionnelies,  plus  régulières  et 
plus  conlormes  aux  indications  que  le  thérapeute  cherche  à 
remplir. 

§,  n.  Parmi  les  préparations  simples  usitées  en  pharmacie, 
celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  teintures  alcooliques, 
n’ont  point  ce  degré  do  précision  et  d’exactitude  si  nécessaiie 
en  médecine.  On  n’a  encore  aucune  règle  sûre  pour  obtenir 
constamment  le  même  produit,  le  même  résultat,  parce  qu’on 
n’emploie  pas  toujours  l’alcooi  au  même  degré,  à la  même 
température,  et  sur  «les  substances  de  nature  identique,  four- 
nissant loujouis  une  égale  proportion  de  matières  solubles. 

§.  111.  Il  résulte  de  cette  incertitude  que,  lorsqu’un  médecin 
prescrit  une  dose  quelconque  de  teinture,  soit  de  jalap,  soit 
de  scaiTunonce,  d’aloès  ou  d’ipccacuanha,  il  ne  sait  pas  combien 
le  véhicule  contient  de  parties  végétales  dissoutes  : il  ne  peut 
donc  en  apprécier  les  clfets.  11  y a,  dira-t-on  , beaucoup  de 
substances  avec  lesquelles  cette  exactitude  rigoureuse  n’est  pas 
absolument  nécessaire.  Cela  est  vrai , mais  il  en  est  un  assez 
gland  nombre  avec  lesquelles  il  est  indispensable  ; etd’ailleurs, 
dans  toute  préparation  pharmaceutique,  il  n’est  jamais  inutile 
de  connaître  les  véritables  proportions  des  composaus. 

§.  IV.  Cette  vérité  a été  depuis  longtemps  sentie  par  les  phar- 
macologues', et  ils  l’ont  exprimée  dans  leurs  ouvrages;  plu- 
sieurs même  ont  donné  des  tables  de  rapport  entre  les  degrés 
de  l’alcool,  essayé  par  l’aréomètre  et  les  quantités  variées 
d eau  q«ie  l’alcool  contient , des  tables  de  pesanteur  spécifi- 
que et  de  pesanteur  absolue  de  ce  liquide  aux  differens  degrés 
de  l’aréomètre;  mais  ces  tables  ne  sont  pas  suffisantes  et  n’épar- 
gnent pas  aux  pharmaciens  les  lâtonnemens  et  des  incertitudes 
sur  le  degré  de  saturation  des  teintures  : il  nous  a donc  paru 
très-utile  de  chercher  une  méthode  sûre  pour  faire  ces  prépa- 
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huions  d’une  manière  coustanie  et  régulière.  Revenons  aux 
principes. 

§.  V.  Le  but  que  l’on  se  propose  dan.'?  la  prc'paralion  des 
teiiiluros  pharmaceutiques , est  (l'obtenir  des  mèdicamens  jouis- 
sant de  toutes  les  pro|)riètès  que  peuvent  donner  à l’alcool  les 
substances  que  l'on  soumet  à son  action;  mais  la  presque  to- 
talité de  ces  substances  ne  peut  céder  à ce  véhicule  tout  leur 
principe  soluble  : alors  on  est  dans  l’usage,  pour  toutes  celles 
qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  d’employer  un  véhicule  mixte, 
afin  de  s’emparer  aussi  de  la  matière  soluble  dans  l’eau,  à 
îiioins  qu’on  n’ait  reconnu  que  la  partie  active  du  médicament 
féside  entièrement  dans  la  portion  soluble  par  l’alcool  : telles 
sont  l(^s  cantharides.  Il  s’agit  donc,  pour  déterminer  le  degré 
de  r al(,ool,  convenable  à telle  ou  telle  substance , de  recon- 
naître parlailement  le  degré  de  solubilité  de  cette  substance 
dans  ces  deux  liquides.  On  y parviendra  si  l’on  traite  chacune 
deces  substances , préalablement  séchées  à l’étuve,  par  l’alcool 
à 56  degrés  , à froid  et  à plusieurs  reprises  , jusqu’à  ce  que  les 
dernières  macérations  soient  obtenues  incolores  et  insipides 
(c’est-à-dire  sans  saveur  étrangère  à l’alcool  ).  On  peut  alors 
la  regarder  comme  épuisée.  On  notera  exactement,  après  la 
dessiccation  de  la  substance  , la  perte  tju’elle  aura  éprouvée. 
On  tiaitera  de  la  même  manière  par  l’eau  cette  matièie  jus- 
qu’à ce  que  ce  véhicule  refuse  d’en  extraire  aucun  principe 
soluble.  Par  ce  moyen,  on  aura  les  proportions  de  la  matièié 
dissoute  dans  l’alcool  , et  dissoute  dans  l’eau  séparément,  et 
l’on  saura  ce  «ju’un  poids  déterminé  d’une  substance  qucl- 
comjne  peut  fournir  de  matière  soluble.  11  ne  s’agira  plus  que 
dt  déterminer  la  ijuantilé  relative  de  ces  deux  véhicules,  né- 
cessaire peut  tenir  en  dissolution  la  totalité  des  principes  so- 
lubles. On  acquerra  cette  connaissance  par  le  procédé  suivant; 

§.  vt.  On  prépare  des  teintures  saturées  en  faisant  macérer 
longtemps , dans  le  moins  d’alcool  possible  à 36  degrés,  les 
substances  que  l’on  veut  essayer.  On  filtré;  on  lait  évaporer, 
à une  température  bien  ménagée,  un  poids  déterminé  de  cha- 
cune de  ces  teintures  pour  obtenir  la  quantité  de  matière  tenue 
en  dissolution.  On  agira  de  meme  avec  l’eau  distillée.  Cette 
seconde  opération  étant  terminée,  on  chcrtheia  la  quantité 
d’alcool  nécessaire  j)our  dissoudre  une  partie  aliijuote  de  la 
matièie,  en  raison  de  la  proportion  contenue  dans  la  teinture 
alcoolirjne  saturée;  on  fera  la  même  opération  sur  la  teinture 
aejneuse  également  saturée  ; ensuite  la  proportion  de  chaque 
véhicule  necessaire  pour  dissoudre  iine  partie  de  la  matière 
sera  multipliée  par  la  totalité  de  matièresoluble  quecontiendra 
chaque  substance  ( Vo/ez’  les  deux  premières  colonnes  du 
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tableau  ) , et  l’on  arrivera  à des  résultats  aussi  exacts  que 
possible. 

§.  vil.  Celle  règle  cependant  n’est  pas  ge'nérale  , elle  ne  peut 
être  appliquée  aux  substances  dont  les  teintures  sont  troublées 
par  leur  union  avec  l’eau  ; car,  si  l’oii  traite  une  de  ces  subs- 
tances par  l’alcool,  ou  par  l’eau  séparément,  on  obtiendra, 
il  est  vrai,  deux  teintures  claires  et  retenant  bien  en  dissolu- 
tion tout  ce  qu’elles  ont  enlevé  à la  substance;  mais  si  l’on 
vient  a les  mêlcf,  elles  se  troublent,  et  il  s’y  forme  un  préci- 
pité; par  conséquent  la  propriété  dissolvante  diminue  dans  le 
liquide  qui  doit  être  le  véhicule  mixte  de  la  teinture.  Il  est 
alors  nécessaire  d’ajouter  à ces  teintures  un  excès  d’alcool 
pour  pouvoir  redissoudre  celle  matière  précipitée,  à moins 
que  celte  addition  ne  fournisse  un  véhicule  trop  étendu;  dans 
ce  cas  on  négligerait,  en  tout  o-u  en  partie,  la  portion  soluble 
à l’eau,  portion  la  moins  importante  dans  ces  sortes  de  subs- 
tances. 

§.  vm.  Au  lieu  de  faire  celte  opération  au  moyeu  d’une  ad- 
dition d’alcool,  nous  avons  cru  pouvoir  arriver  à des  résul- 
tats plus  positifs  en  déterminant  jusqu’à  quel  point  l’alcool 
peut  être  affaibli , sans  que  son  action  sur  ces  substances  soit 
diminuée;  en  conséquence  nous  avons  traité  par  l’alcool  à 3G 
degrés  plusieurs  matières  pour  en  obtenir  des  teintures.  Nous 
avons  pesé  dans  un  vase  une  (]uanlité  déterminée  d’eau,  nous 
y avons  ajouté  peu  à peu  l’une  de  ces  teintures  ; aux  pre- 
mières porti'Ons  qui  se  sont  mélangées,  l’eau  a commencé  par 
se  troubler;  nous  avons  continué  d’ajouter  delà  teinture  al- 
coolique jusqu’à  ce  que  la  liqueur  s’éclaircisse;  arrivés  à ce 
point,  nous  avons  noté  la  proportion  d’eau  avec  laquelle  la 
teinture  u pu  s’unir  sans  être  troublée  (abstraction  faite  de  la 
matière  extractive  dans  l’alcool),  afin  d’en  déterntiner  le  de- 
gré d’après  l’échelle  de  proportion  dressée  pour  les  degrés  de 
l’alcool  (A.).  Ce  point  étant  évidemment  celui  où  l’alcool 
j ouil  encore  de  toute  sa  propriété  dissolvante  sur  la  substance, 
nous  avons  reconnu  parce  moyen  que,  pour  faire  de  la  tein- 
ture de  gayac  ( teinture  qui  se  trouble  par  son  union  avec  l’eau) 
l’alcool  pouvait  être  étendu  de  parties  égales  d’eau,  sans  que 
son  action  sur  celle  substance  fut  diminuée,  ce  qui  donne  un 
alcool  à 20  degrés.  L’assa-fœlida  supporte  5o  parties  d’eau  sur 
100,  ce  qui  réduit  l’alcool  à 25  degrés;  le  jalap  idem;  la 
myrrhe  ']o  parties  d’eau  sur  loo,  ou  alcool  à ,3  degrés;  le 
curcuma,  idem,  etc.;  le  girofle,  la  cascarille,  la  muscade,  le 
macis  exigent  un  alcool  de  3o  à 32  degrés. 

§.  IX.  Pour  prouver  l’exactitude  de  ces  expériences , nous 
.avons  distribué  dans  dilférens  vases  de  l’alcool  affaibli  au  de- 
gré assigné  à chacune  de  ces  substances  par  les  opéfalions  pré- 
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cédentes,  nous  y avons  versé  peu  h peu  de  leurs  teintures  al- 
cooliques saturées;  il  ne  s’est  manifeste  aucun  trouble,  tandis 
qu’un  alcool  un  peu  plus  faible  les  rendait  louches  sur-le- 
champ.  Ces  expériences  nous  ont  donc  paru  concluantes. 

§.  X.  Pour  les  substances  dont  les  teintures  ne  se  troublent 
point  par  leur  union  avec  l’eau,  le  quinquina  rouge  fait  seul 
exception  à la  règle  générale,  la  matière  soluble  qu’il  contient 
se  dissout  presque  en  totalité  clans  l’alcool;  la  partie  soluble 
dans  l’eau  est  très-peu  considérable , encore  ne  s’y  dissout-elle 
cjue  très-difilcilemeut.  Nous  pensons  qu’on  peut  la  négliger, 
d’autant  plus  que  la  proportion  d’alcool  qu’exige  la  substance 
est  sulfisanle  pour  former  le  véhicule,  l’^au  ne  ferait  qu’allon- 
ger la  teintiire  sans  y ajouter  sensiblement  de  principes. 

Considérations  particulières. 

§.  XI.  Quand  on  voudra  agir  sur  des  substances  qui  cèdent 
dilHcilernent  leurs  principes  solubles  (on  les  connaîtra  par  le 
tableau  que  nous  joignons  à cet  exposé)  , il  sera  bon  , dans  la 
préparation  de  leurs  teintures,  d’opérer  à une  douce  chaleur 
et  en  vaisseaux  clos.  Ün  ne  peut  déterminer  le  nombre  précis 
de  jours  que  doit  durer  la  macération.  L’opération  sera  d’au- 
tant moins  longue  cjuc  l’on  traitera  des  substances  plus  divi-, 
sées  ; quehjues-iines  même  devront  être  passées  au  tamis  de 
soie , comme  ou  le  pratique  pour  le  siiccin , la  scammonée,  etc. 
La  couleur  peut  servir  de  guide  eu  certains  cas;  mais  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire,  c’est  tl’évaporcr  une  petite  quantité  de 
teinture  qui  doit  laisser  pour  résidu  une  proportion  connue  de 
matière  soluble.  Les  substances  varient  en  qualités;  on  lesjuge  , 
par  les  différences  que  présentent  les  produits. 

§.  XII.  La  substance  qui , dans  nos  nombreuses  expériences, 
a le  plus  varié  par  les  proportions  de  scs  principes  solubles, 
est  le  jylap.  Sur  /^oo  parties  employées,  il  a cédé  depuis  i3o- 
jüsqu’à  210,  ou  plus  de  moitié  de  son  poids.  11  est  donc  très- 
important  de  s’assurer  par  un  bon  choix  de  la  qualité  des  subs- 
tances que  l’on  veut  traiter  , et  il  est  utile  de  les  essayer  piéa- 
lablemcnt  en  petit.  Le  tableau  B.  peut  guider  dans  ces  essais. 

§.  xiii.  l’armi  les  substances  que  l’on  emploie  eu  teintures,, 
il  en  est  quelques-unes  qui  se  dissolvent  en  totalité  et  en  très- 
grande  quantité  dans  l’alcool  : telles  sont  l’aloès,  le  mastic. 
Je  loin  , le  benjoin  , etc.  Si  l’on  voulait  avoir  des  teintures  sa- 
turées, on  leur  donnerait  la  consistance  de  sirop  très-épais , ce 
qui  rendrait  leur  usage  difücile  en  raison  de  leur  densité.  Ces 
teintures  ne  s’étendraient  pas  facilement  dans  un  autre  véhi- 
cule. Pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  dans  l’administration  de  ces 
médicamens,  il  est  obsolumeiit  nécessaire  (juc  les  médecins  et 
les  pharmaciens  s’entendent  sur  les  proportions  constituantes 
de  CCS  teintures.  11  me  semble  que  l’on  pourrait  convenir  d’une 
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partie  de  substance  sur  huit  d’alcool.  Ces  proportions  une  fois 
fixées  , les  imideciris  n’aiu  aieiU  pins  d’incertitude  dans  les  doses 
rju’ils  prescrivent  aux  malades. 

§.  XIV.  Comme  dans  ce  travail  analjtitpie  nous  avons  {)iiu' 
ci])alemcnl  considéré  les  rapports  pharmaceutic|ues,  nous  n’a- 
vons pas  cru  nécessaire  d’employer  l’alcool  absolu.  Notre  but 
était  de  dissoudre  le  plus  possible  d’une  substance,  en  tenant 
compte  de  la  proportion  des  deux  véhicules  dont  nous  nous 
sommes  servis , et  d’estimer  ensuite  le  degré  le  plus  favorable 
de  l’alcool  pour  telle  ou  telle  substance.  Cependant,  si  l’on 
voulait  se  rendre  compte  de  la  propriété  dissolvante  de  l’al- 
cool absolu  ou  h f\o  degrés,  i!  sulfirait  de  savoir  que  loo  par- 
ties d’alcool  .à  5L»  degrés  coiuiennenl,  pnr  rapport  à l’alcool  k 
40  degrés,  10  parties  d’eau;  estimant  ensuite  la  yjropriété  dis- 
golvanlc  de  l’eau,  retranchant  cette  somme  de  la  totalité  de 
3a  matière  soluble  par  l’alcool  k 36  degrés,  on  aura  juste  la 
pioporlion  soluble  de  l’alcoo!  absolu. 

Formule  pour  détenniner  les  proportions  d'une  teinture  qui 
ne  précipite  pas  étant  unie  a L'eau  (Toutes  celles  au  contiaiie 
<jui  troubleront  avec  l’eau  seront  traitées  comme  nous  l’avons 
inditjUé  §.  vu  et  vin  ). 

Exemple  : la  digitale.  4^0  parties  (Chaque  partie  doit  être 
considérée  comme  autant  de  centigrammes,  et  la  virgule  qui 
partage  c ha(|ue  nombre  sert  k la  réduire  en  grannnes  et  centi- 
grammes. ) de  feuilles  de  digitale  sèches  contiennent  255  par- 
ties de  matiè'ie  solubje,  savoir  k l’alcool  i55  parties,  h l’eau 
100.  5oo  parties  de  celle  plante  préparée  k l’alcool  k 56  dc- 
' gros,  et  cliargée  autant  que  possible , tiennent  en  dissolnlioii 
5o  parties  de  matière  soluble  , ce  qui  donne,  pour  la  compo- 
sition de  cette  teinture  les  proportions  de  /(Su  parties  d’alcool 
et  de  5o  parties  de  matière  tenue  en  dissolution. 

Riainlenanl  il  s’agit  de  trouver  la  proportion  nécessaire 
d’alcool  pour  dissouure  une  partie  de  cette  matière.  Pourcon- 
uaître  celle  proportion,  il  suffira  de  diviser  les  45®  Parties 
d’alcool  par  les  5o  de  matière  soluble,  on  aura  au  rjuolient  q, 
c’est-à-dire  (jiie  q parties  d’alcool  k 56  degrés  seront  snscep- 
libics  de  dissoudre  une  partie  de  matière;  alors  multipliez 
le  nombre  9 par  les  i55  parties  solubles  k l’alcool  nécessaire 
pour  dissoudre  tout  ce  que  les  4oo  parties  de  «ligitale  con- 
. tiennent  de  soluble  dans  ce  vchicnle. 

On  fera  la  même  opération  pour  le  liaiicment  de  celle  subs- 
tance par  l’eau  , ce  qui  donnei  a d’une  autre  part  11, 5o  parties' 
d’eau  ; total  23,65  pailics  de  véhicu  le  mixte. 

Les  proportions  de  ce  véhicule  étant  trouve'es,  il  faut  en' 
dclemiincr  le  degré  : pour  cela  on  se  servira  de  l’échelle  de 
proportions  (A)  et  l’on  dira  ; 12, 1 5 parties  d’uicooJ  sont  à 
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ii,5o  parties  d’eau  comme  100  d’alcool  sont  h .r  ; multipliant 
ii,5o  par  100,  divisant  ensuite  par  12, i5  l’on  aura  au  quo- 
tient g4  , c’est-à-dire  que  12,1 5 ]>arties  d’alcool  sont  à 11, 5o 
parties  d’eau  comme  100  d’alcool  à g4  d’eau,  ce  qui  repoud 
à 21  degres  pris  sur  l’eclielle,  terme  moyen. 

Si  l’on  divise  maintenant  la  totalité  du  véhicule  23,65  par 
les  400  parties  , poids  de  la  substance  sur  laquelle  nous  opé- 
rons, l’on  aura  pour  celte  teinture  la  proportion  de  5,91  ou 
6 parties  à peu  près  de  véhicule  à 21  degrés  pour  une  partie 
de  substance. 

OPÉRATION. 

I®.  Pour  l’alcool  : 
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Si  ce  mode  de  pre'paration  de  teinture  est  ge'ne'ralement 
reçu,  les  médecins,  à l’aide  du  tableau  (B)  verront  du  premier 
coup  d’œil  ce  qu’un  poids  détermine  de  teinture  contient  de 
principes  en  dissolution,  et  de  combien  de  parties  de  subs- 
tance en  nature  cette  matière  provient.  Prenons  pour  exemple 
]a  cannelle  de  Ceylan.  On  voit  d’après  le  tableau,  que  sur 
4.00  parties  de  cette  substance  il  y en  a io5  de  solubles,  et 
qu’il  faut  pour  préparer  celle  teinture  cinq  parties  un  quart 
de  véhicule  sur  une  partie  de  la  substance.  Donc  (en  négligeant 
la  fraction)  cinq  parties  de  teinture  répondent  à une  partie  de 
cannelle  ou  h un  quart  de  partie  de  matière  soluble,  puisque 
la  cannelle  n’en  contient  que  le  quart  de  son  poids  ; donc  20 
grammes  de  teinture  répondront  à 4 grammes  de  cannelle  ou 
à I gramme  d’extrait, 

(A).  Echelle  de  proportion  pour  les  degrés  de  l’alcool. 

]Sota.  100  parties  d’alcool  à 36  degrés  contiennent  10  par-^ 
lies  d’eau  par  rapport  à l’alcool  absolu  , ou  à 4»  degrés. 


ou  parties  égales. 


Proportion  d’e  iu  sur  loo  parties  d’alcool  h 36  degrés.  DEGRÉS. 
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tunwir.  (Daniel),  De  tincturâ  hczoardicû parabiUore cl sudorijero  viaximo. 

V.  lyiiscelUinea  academies  natures  curiosorum^  dcc.  i,  unn.  iv  et  v. 

167301  1674,  p.a88. 

koenig  ( Etnnianucl  ) , T'indures  corallionim  varioris  processus  inleÿer.  V. 

Miscellaneei  academies  natures  curiosorum  , dec.  3 , ann.  v et  vi , 1G07  et 

1698,11.280. 

cARL  ( johannes-satmicl  ),  ydnnotala  chymica  de  tinctiiris  alcalinis.  V. 

Æphemerid.  academ.  natur.  curiosor. , cent,  i et  11,  p.  1712. 
jlAU.snANN  (j.  .M.  ),  Observations  sur  la  teinture  de  mars  alcaline  de  STAtiL. 

V . Journal  de  la  société  des  pharmaciens  de  Paris,  t.  1 , p.  ^IQ,  (v.) 

TÉLANGIECTASIE,  s.  f.,  de  tuas  , loin  , d'ciyyetoy  , -vais- 
seau,et  d'sx.Tcieris’,  extension, dilalation  : dilalalioii  des  vaisseaux 
éloignes  du  cœur.  Telle  est  la  signilicaiion  étymologique  de 
ce  mot  par  lequel  des  chirurgiens  allemands  désignent  des  lu- 
meursappelécs  des  difterens  noms  de  caverneuses , spongieuses  , 
érectiles,  spongieuses 'sanguines  , Jongus  he'maloïdes  bénins  , 
sanguines,  sanguines- artérielles  , sanguines- anomales  , ané- 
vrysmes spongieux  , anévrysmes  par  anastomoses, 

La  Iclaiigiectasie  est  un  genre  de  tumeur  molle,  élastique, 
entièrement  composée  de  vaisseaux  sanguins  , entrelacés  de 
mille  manières  , dont  le  tissu  spongieux  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  celui  du  placenta  , et  qui , par  leur  ouverture 
accidentelle  ou  spontanée,  donnent  constamment  lieu  à une 
hémorragie  plus  ou  moins  abondante. 

L’histoiie  de  celte  maladie  devra  beaucoup  à M.  Maunoir 
pour  la  distinction  qu’il  a établie  entre  elle  et  le  fongus  mé- 
dullaire {iMéni.  sur  les  fongus  médullaire  et  hématode)  ; mais  , 
malgré  les  elïortsdece  chirurgien,  la  télangiectasie  est  encore 
très-généralement  un  sujet  d’incertitude  et  de  confusion.  Nous 
savons  que  MM.  BreschetetNillermé,  qui  ont  eu  l’occasion  de 
faire  des  recherches  assez  nombreuses  d’anatomie  pathologi- 
que sur  le  tissu  qui  forme  les  tumeurs  télangiectasiefues , vont 
publier  en  commun  sur  ce  sujet  une  Monographie  qui  manque 
à la  science.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  h l’ouvrage  de  ces 
deux  médecins  dont  nous  régrettons  que  la  publication  ne  nous 
ait  pas  encore  permis  de  profiler , et  à l’article  érectile. 

(p.  V.  M.) 

TÉLËPHIEN,  adj.  , ulcus  lelephium  : nom  que  l’on. don- 
nait autrefois  aux  ulcères  anciens,  et  dont  il  est  presque  im- 
possible de  guérir;  ils  sont  ainsi  appelés  du  nom  de  Telephe  , 
roi  de  Mysie  , qui  porta  toute  sa  vie  au  talon  un  ulcère,  suite 
d’une  blessure  qu’il  reçut  dans  un  combat  des  mains  d’Achille. 
L’état  actuel  de  la  science  ne  peut  pci  mettre  de  faire  de  ces  ul- 
cères un  genre  particulier  et  distinct  de  tous  les  autres.  On  sait 
que  des  causes  nombreuses  et  variées  peuvent  s’opposer  à la 
guérison  des  ulcères,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leur  nature 
et  leur  origine  , et  la  dilficulté  de  leur  cicatrisation  ne  peut 
servir  de  caractère  pour  les  réunir  dans  le  même  cadre  nosolo- 
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gique  , pas  plus  qu’il  ne  serait  permis  de  réunir  dans  une 
même  classe  de  maladies  les  atïections  incurables. 

Les  ulcères  télephiens  portaient  aussi  le  nom  de  chironiens, 
parce  qu’il  fallait,  disait-on  , tout  l’art  de  Chiron  pour  parve- 
nir à en  obtenir  la  guérison.  Voyez  les  mots  chironien  et  ulcère. 

(m-  c.)  ^ 

TELLURE  , s.  m. , telluriam , de  tellus , (clluris , terre  : mé- 
tal découvert  en  1782  par  Muller  de  Ileit licnstein  dans  les 
mines  d’or  de  Transylvanie,  et  dont  l’existence  a été  confirmée 
par  les  travaux  de  MM.  Bergman  , Klaprothet  Vauquelin. 

Le  tellure  ne  se  trouve  pas  natif;  jusqu’ici  on  ne  l’a  rencon- 
tré qu’allié  avec  différens  métaux  comme  le  fer,  l’or  et  l’ar- 
gent, mélange  connu  sous  le  nom  à' or  graphique  j le  plomb  , 
ï’or,  l’argent  et  le  soufre j le  plomb,  l’or,  le  seufre  et  le 
cuivre. 

On  extrait  de  ses  mines  le  tellure  en  le  faisant  passer  à l’é- 
tat d’oxyde  , séparant  cet  oxyde  des  matières  étrangères  , le 
calcinant  légèrement  avec  du  charbon  dans  un  creuset  ou  une 
cornue. 

Ce  métal  pur  est  cassant  et  oxydable  , solide,  brillant , fa- 
cile à réduire  en  poudre,  de  couleur  grise  3 sa  structure  est  la- 
melleusej  sa  pesanteur  spécifique  de  G,i  i5  ; il  est  très-fusible, 
et  SC  couvre  de  petites  aiguilles  en  passant  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide  : k une  forte  chaleur,  il  bout , se  volatilise  sous 
forme  de  fumée  blanchâtre,  et  se  condense  eu  gouttelettes  eu 
répandant  une  odeur  de  radis  noir. 

L’oxygène  agit  sur  ce  métal  lorsqu’il  est  aidé  du  calorique  ; 
il  y brûle  vivement,  et  il  en  résulte  un  oxyde  blanc  volatil. 

Le  tellure  est  scluble  dans  l’acide  nitrique  dont  il  ne  trou- 
ble pas  la  transparence  j il  s’unit  facilement  à la  plupart  des 
métaux,  ainsi  qu’a  l’hydrogène,  au  soufre,  au  chlore  et  au 
phosphore.  Jusqu’ici  ou  ne  connaît  aucune  de  ses  combinai- 
sons avec  le  bore  , le  carbone  et  l’azote. 

Ce  métal,  dont  les  mines  sont  fort  rares,  est  lui-même  très- 
peu  commun;  on  n’en  possède  que  quelques  petits  échantillons, 
il  n’est  d’ailleurs  d’aucun  usage  dans  les  arts  ou  eu  médecine. 

Cf.  V.  M.) 

TEMPÉRAMENS,  lemperamenta ; dans  Hippocrate,  cpv- 
cisf , naluræ  ; dans  Galien,  inixluræ mélanges.  Ce 

mot  de  tempérament,  ainsi  que  celui  de  Kfiansf , dont  il  est 
l’équivalent,  doit  son  origine  aux  idées  primitives  des  anciens 
sur  la  constitution  des  corps  organisés.  Il  les  regardaient 
comme  des  assemblages  d’élémens  doués  de  qualités  diffé- 
rentes , mais  associés  et  combinés  de  manière  k former  un  tout, 
dans  lequel  leurs  proportions  respectives  sont  tellement  com- 
pensées, qu’aucune  de  leurs  qualités  ne  prédomine,  mais 
qu’çlies  sont  iuodérccs  cl  iempérccs  «jiUuçllçmeiU  les  unes  par 
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les  autres.  Ce  tout,  par  cela  même,  se  trouve,  suivant  eux  , 
dans  un  état  moyen,  convenable  k l’existence  de  chaque  être 
et  de  clia({ue  oiftane.  Dispose  suivant  une  organisation  à la- 
(fuelle  l’esprit  {rrvsv^a.^  spiritUà)  donne  la  vie,  c’est-à-dire 
l’action  et  le  sentiment,  il  exécute  des  fonctions  selon  des 
lois  qui  lui  sont  propres.  La  perfection  des  proportions  entre 
les  élémens  combinés  donne  le  tempérament  parfait.  Leuis  dif- 
léiences  , compatibles  avec  la  régularité  des  fonctions,  donnent 
les  variétés  des  temperamens;  l’excès  d’un  élément  sur  les  an- 
tres, poitc  à une  mesure  peu  favorable  à la  conservation  de 
l’harmonie  du  tout  ensemble, constitue  les  intempéries.  Quand 
ces  intempéries  ont  amené  le  trouble  dans  l’ordre  des  Ibnc- 
tions,  elles  produisent  les  maladies  constitutionnelles,  'i'els 
étaient  les  fondemens  de  la  physiologie  des  anciens. 

On  sait  que  les  tjualités  par  lesquelles  les  anciens  distin- 
guaient leurs  élémens,  étaient  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et 
Vhumide  ; que  de  leur  mélange  résultaient  suivant  eux  quatre 
combinaisons  principales , celle  du  chaud  avec  le  sec,  celle  du 
chaud  avec  l’humide , celle  du  froid  avec  l’humide  cl  celle  du 
Iroid  avec  le  sec.  Ils  trouvaient  les  leprésentans  de  ces  com- 
binaisons dans  quatre  humeurs,  qu’ils  admettaient  comme 
l’ondamenlalcs  ; le  sang,  qu’ils  disaient  être  chaud  et  humide, 
la  hile,  chaude  et  sèche,  la  piiuiie , froide  et  humide,  la  inc- 
lancolie  , froide  et  sèche. 

De  ces  diverses  combinaisons  et  des  qualités  attribuées  à ces 
humeurs,  les  anciens  déduisaient  Iciir  distinction  des  tempé- 
lamens.  Admettant  l’idéal  de  la  perléclion,  qu’on  ne  conce- 
vait qu’en  théorie , cl  qui  aurait  constitué  le  tempérament  par- 
fait, les  variétés  compatibles  avec  une  existence  durable  et 
régulière  donnaient  les  cpiatrc  variétés  de  tempéiamens  qui 
ont  reçu  les  noms  de  tempérament  sanguin , tempérament  bi- 
lieux, tempérament  phleginalû/ue  ou  pituiteux , tempérament 
ine'lancolique , aux  excès  desquels  devaient  répondre  autant 
d’intempéries.  J^oyez  Galien. 

Quand  on  ne  considère  pas  cotte  théorie  en  elle-même , 
mais  qu’on  cherche,  soit  en  général,  dans  les  phénomènes  de 
la  vie,  soit  particulièrement , dans  ceux  des  maladies,  les  ob- 
servations qui  lui  ont  donné  naissance,  cl  qu’on  se  donne  la 
peine  de  mettre  les  faits,  qui  subsistent  toujours,  à la  place 
de  l’explication  qu’on  ne  peut  justifier,  le  ridicule  disparaît, 
et  on  peut  observer,  non  sans  quoique  utilité,  les  pre- 
miers efforts  de  l’esj)rit  humain  dans  l’étude  de  la  nature,  à 
une  époque  où  les  philosophes  (jui  nous  ont  précédés  ii  avaient 
acfjuis  aucune  des  connaissances  à l’aide  dcs(fuellcs  leurs  suc- 
cesseurs ont  rectifié  j)Cu  à peu  ces  premières  ébauches  de  la 
physiologie. 

G’ol  celle  vérité  d’observation  qui  a maintenu  jusqu’à  ces 
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«îerniers  temps  la  division  ancienne  des  tcmpe'ramens , malgré? 
l’impossibilité  d’en  conserver  la  llicorie.  Boerbaave  en  décrit’, 
les  variétés  d’après  nature,  sans  en  changer  les  dénominations.. 
Ensuite,  depuis  Hoffmann,  Gaubius,  et  surtout  depuis  Icsi^ 
belles  recherches  de  Haller  sur  la  sensibilité  et  l’irritabilité , , 
les  réflexions  faites  sur  l’influence  nerveuse  et  sur  la  puissance  ^ 
qu’elle  exerce  sur  tous  les  phénomènes  de  la  vie  n’ont  fait 
qu’ajouter  un  élément  nouveau  à la  division  adoptée  par  les; 
anciens,  à laquelle  se  rapportent  même  en  partie  les  belles; 
peintures  que  fait  Cabanis  des  hommes  doués  des  divers  tem- 
péramens , dans  son  Traité  des  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l’homme,  et  dans  le  premier  et  le  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l’institut. 

Contentons-nous  d’avoir  rappelé  ces  origines  de  la  science 
physiologique  , quant  à la  théorie  des  tempéramens  ; occupons- 
nous  maintenant  d’en  chercher  par  l’analyse  les  élémens  subs- 
tanciels  et  calculables. 

Nous  avons  déjà  fait  cet  essai  dans  nos  cours  d’hygiène,  dis, 
les  premières  années  de  l’ouverture  de  nos  écoles.  Nos  idées  ont 
ensuite  été  développées  par  M.  Husson,  avec  beaucoup  de  ta-; 
lent,  dans  sa  thèse  intitulée  : Essai  sur  une  nouvelle  doctrine 
des  tempéramens.  Enfin,  nous  les  avons  réduites  sous  forme 
de  propositions  dans  un  mémoire  lu  à la  classe  des  sciences  ^ 
physiques  et  mathématiques  , mais  que  nous  avons  inséré  dans 
le  troisième  volume,  pag.  34^,  des  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d’émulation.  Nous  y avons  fait  depuis  quelques  chan-, 
gemens.  Nous  en  allons  présenter  sommairement  l’ensemble 
dans  cet  article. 

Déjà  , dans  l’article  sujet  de  l’hygiène  ( vol.  lui  , p.  aS5  ) , 
nous  avons  donné  des  tempéramens  la  définition  suivante  ; 
Les  tempéramens  sont  des  différences  entre  les  hommes cons‘ 
tantes.,  compatibles  avec  la  conservation  de  la  vie  et  le  main- 
tien de  la  santé,  caractérisées  par  une  diversité  de  proportions 
entre  les  parties  constituantes  de  l'organisation  , assez  impor- 
tante pour  avoir  une  influence  sur  les  forces  et  les  facultés 
de  l’ économie  entière. 

Nous  avons  ensuite  distingué  les  tempéramens  en  ge'néraux 
et  en  partiels. 

Nous  avons  rapporté  les  tempérament  généraux  aux  trois 
systèmes  les  plus  généralement  répandus  dans  toute  ror"ani- 
sation;  c’est-à-dire,  i°.  aux  systèmes  vasculaires  et  aux  pro- 
portions respectives  de  ces  systèmes  entre  eux  ; ‘i®.  au  système 
nerveux  considéré  comme  source  générale  de  la  sensibilité  ; 
cd.  au  système  musculaire  et  à ses  rappoits  avec  l’influence 
nerveuse  qui  en  détermine  les  actions. 

Nous  avons  divisé  les  tempéramens  partiels,  en  les  rappor- 
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tant  d’abord  aux  renions,  ensuite  aux  organes,  i°.  aux  régions, 
en  considérant  l’état  et  les  proportions  différentes  des  systèmes 
généraux  dans  chacune  d’ellesj  2°.  aux  organes,  en  nous  bor- 
nant à ceux  dont  les  fonctions  et  les  produits  ont  le  plus  d’in- 
fluence sur  les  conditions  de  la  vie  et  de  la  santé. 

Enfin,  nous  avons  distingué  les  tempéramens  naturels  ou 
primitifs  des  tempéramens  acquis. 

Nous  avons  également  fait  remarquer  la  différence  qu’on 
doit  mettre  entre  les  expressions  de  tempérament , de  constitu- 
tion et  de  force;  celle  de  tempérament  se  rapportant  seule- 
ment à quelques  caractères  importans,  sensibles,  facilement 
observables  dans  la  manière  d’être  des  hommes  par  lesquels  ils 
se  distinguent  visiblement  les  uns  des  autres;  celle  de  constf- 
tiuion  comprenant  non-seulement  les  conditions  distinctives 
des  tempéramens , mais  encore  l’ensemble  de  celles  qui  affec- 
tent la  totalité  de  l’organisation,  et  qui  font  le  sort  de  la  vie; 
enfin  , l’expression  de  force,  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  ex- 
primant l’idée  de  la  stabilité  de  la  santé  et  de  la  mesuie  de 
résistance  aux  causes  qui  pourraient  la  déranger  ( Voyez  sujet 
DE  l’hygiène,  tom.  LUI,  pag.  285  à 286;  et  règles  de  l'hy- 
oiÈNE,  même  tome,  pag.  202  jusqu’à  271).  Sous  tous  ces  rap- 
ports de  tempérament , de  constitution  et  de  force  , les  hommes 
diffèrent  sensiblement  entre  eux  ; mais,  en  ce  moment,  nous 
nous  occuperons  seulement  d’analyser  les  élémens  principaux 
dont  se  composent  les  caractères  visibles  des  tempéramens. 

DES  TEMPÉRAMENS  GENERAUX. 

1.  Des  proportions  respectives  entre  les  systèmes  'vasculaires ^ 
considérés  comme  fournissant  les  caractères  sensibles  de  la 
diversité  des  tempéramens. 

Les  liquides,  ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  tissus  qui  les  con- 
unent,  qui  les  reçoivent  , qui  les  transmettent  dans  toute 
l’étendue  du  corps , se  partagent  principalement  en  deux  or- 
dres, qui  constituent  le  système  sanguin  et  le  système  lym- 
phatique , ou  autrement  le  système  des  liquides  rouges,  source 
de  la  coloration  des  parties,  et  le  système  des  liquides  blancs. 
Ces  deux  systèmes  sont  encore  très-différens  entre  eux  par  la 
nature,  l’énergie,  la  régularité  et  les  périodes  des  actions  qui 
les  caractérisent.  Leuu»  proportions  dans  les  différentes  classes 
d’animaux  sont  dans  des  rapports  remarquables  avec  la  cha- 
leur propre,  la  sensibilité,  l’irritabilité  et  l’activité  naturelles 
de  ces  animaux.  Leurs  rapports  respectifs  et  leurs  proportions 
comparées  dans  l’homme,  donnent  déjà  une  forme  plus  pro- 
noncée aux  constitutions  qui  en  dépendent. 

Le  système  sanguin  peut  lui-même  offrir  une  double  consi- 
dération , se  divisant  évidemment  en  système  à sang  rouge  ou 
artériel.,  et  en  système  sanguin  veineux  ou  à sang  noir.  Le 
premier  recevant  le  sang  du  cceur , porte  tous  les  caiacteres  de 
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l’action  vive  et  alternative  de  cet  organe;  le  second  , ne  roeë-  j 
vaut  le  sien  que  des  cxiremiics  artérielles  capillaires,  dans  les- 
quelles il  a cliangé  de  nature  et  de  couleur,  a uncaclion  moins 
impétueuse  et  plus  unil'ormc. 

Le  système  veineux^  partage  anatomiquemont  en  système 
'veineux  profond  et  en  système  veineux  superficiel , ne  pré'^ 
sente  des  diltihences  très  apparentes  au  dehors  <pie  dans  ce 
dernier.  Üii  voit  des  personnes  dont  les  veines  sous-cutaïu'CS 
sotit  très  multipliées , voluniineuse.s  cl  distendues,  d’autres 
dans  lesquelles  à peine  excèdenl-clJes  le  volume  des  capil- 
laires. Les  diversités  qui  peuvent  et  doivent  réellement  exister 
dans  le  système  des  veines  profondes,  et  surlmil  dans  le  sys- 
tème veineux  abdominal,  ne  peuvent  être  tfue  conjecturées. 
Leurs  indices  les  plus  appareils . tels  que  les  iiemorroïdes  , 
pour  le  système  veineux  abdominal , appai tienneiil  à des  dis- 
positions partielles,  dont  il  n’est  pas  encore  question  ici. 

Le  système  vasculaire  auquel  on  a donné  spécialement  le 
nom  Ae.  ^capillaire  ^ formé  de  canaux  extrêmement  ténus, 
émané  en  partie,  sans  doute,  du  système  artériel,  pénétrant 
dans  les  parties  les  plus  intimes  de  toute  l’organisation.  Jouit 
d'une  activité  qui  lui  est  particulière,  et  jiaraît  donner  le 
mouvement  aux  sécrétions,  aux  exhalations,  à la  nutrition.  , 
C’est  ce  système  ([ui  influe  le  plus  évidemment  sur  la  colora- 
tion des  surfaces  cutanées;  il  signale  des  différences  très-ap- 
parentes entre  les  hommes.  Chez  les  uns,  il  anime  le  teint 
d’uiie  rougeur  vive  et  brillante,  qu’il  semble  emprunter  au 
sang  artériel  ; dans  d’autres,  il  olfre  une  couleur  blanche  et 
paie,  telle  que  celle  qui  est  propre  au  système  lymphali(|ue; 
chez,  d’autres  individus,  ces  couleurs  sont  mêlées  d’uiie  nuance 
de  j.iunc;  il  prend,  dans  d’auli  es , une  teinte  sombre,  qui 
pour  lors  purailiait  participer  davantage  de  la  coloration  vei- 
neuse. La  face  , les  yeux  , les  lèvres,  la  bouciic,  les  gencives , 
et  môme  toute  l’habitude  du  corps,  offrent  à cet  égard  des  • 
variétés  qui  sont  liées  à des  modiiicalions  remarquables  de  la 
vie  et  des  coiislitutions , et  sur  lc"i(|ueiles  sont  fondés  des  dia- 
gnostics impoilans  dans  les  maladies;  en  sorte  que  les  appa- 
rences dues  extérieurement  au  système  capillaire  cutané,  de- 
viennent des  indices  très- expressifs  de  f’ctal  des  Ibnclion?  in- 
ternes qui  s’opcreiit  également  par  le  système  capillaire  (i). 

(i)  Il  faut  bien  (listin"iier  de  i.i  color-alion  dne  an  système  capillaire  cnlané» 
cnlleqni  a son  sié^e  dans  ce  qu’on  appotle  assez  iinpioprenient  du  nom  de  tissii 
muqueux,  et  qui  est  la  smface  cutanée  iiimiédinteiueiit  recouverte  parl’epidetinc. 
Celte  surface  est  le  siét;e  il'iinc  secrétion  particulièie  ei  rl’iiMC  substance  colo- 
rante , nuire  cirez  li-  nèpre,  semblable  .’i  celle  rpii  colore  les  cheveux  : celle  sécré- 
tion est  blafarde  chez  les  albinos  , blonde  et  musse  chez  nu  and  nombic  d'inili- 
vidiis,  brune  et  noire  chez  d’antres,  et  piésenle  chez  beaucoup  tl’anties  toirtesles 
nuances  iiiteiniédiaires.  Quand  mémo  elle  paraît  bornée  aux  cheveux,  elle  donne 
presque  toujours  à la  peau  une  nuance  particulière;  tuais  ce  genre  de  coloration' 
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Le  syslèrae  lymphatique  , (ju’on  pouriaît  peiil-ctrc  distin- 
guer d’un  système  absorbant  capillaire,  remplissant  des  fonc- 
tions inveiscs  du  système  capillaire  artériel  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  le  S3'stème  lymphatique , dis-je,  peut  sc  di- 
viser anatomiquement  en  trois  parties  ; utie  partie  vasculaire, 
une  glandu leuse  ou  ganqlioiiaire,  et  une  celluleuse  ou  arco- 
laire.  Ma  is  il  n’est  exlèrienremeni  remarquable  que  par  sa 
partie  aréolaire,  et  spécialeinent  parcelle  qui  est  sous-cutanée. 
Le  volume  du  ventre  indique  cependant,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’éiat  du  système  aréolaire  abdominal.  Rien  à l’exté- 
rieur ne  nous  fait  connaître  les  proportions  de  la  partie  vascu- 
laire , et  les  cas  où  les  ganglions  de  ce  système  deviennent  sen- 
sibles au  tact  et  à la  vue,  n’appartienncntqu’à  des  dérangemens 
de  l’économie  étrangers  à l’état  de  santé.  C’est  à l’état  du  tissu 
laminaire  ou  aréolaire  sous-cutané  , et  même  abdominal , de  ce 
système,  que  je  rapporte  l’embonpoint  soit  lympliatique  et 
mou,  soit  adipeux  et  plus  consistant  de  certains  individus,  et 
l’état  de  maigreur  de  certains  autres;  états  cjui  influent  aussi 
sur  la  coloration  capillaire  cutanée,  et  qui  peuvent  être  mis 
au  nombre  des  indices  sensibles  de  quelques  tcrnpéramens. 

La  comparaison  que  l’on  peut  faire  entre  les  apparences 
extérieures  du  système  lymphatique  et  celles  du  système  san- 
guin, nous  donne  l’idée  de  trois  termes  principaux,  auxcjuels 
se  rapportent  des  constitutions  remarquables.  L’excès  dans  les 
proportions  relatives  de  l’un  des  deux  systèmes  sur  l’autre  en 
donne  les  deux  extrêmes,  et  la  proportion  compensée,  la  plus 
rapprochée  de  l’égalité  entre  l’un  et  l’autre  donne  le  terme 
moyen.  Nous  entendons  par  égalité,  ici,  une  égalité  d’in- 
fluence sur  les  fonctions  de  l’économie  animale  , genre  d’é- 
quilibre, qui  ne  suppose  pas  une  véritable  égalité  de  masse 
ni  d’étendue.  La  mesure  de  ce  terme  moyen  ne  peut  résulter 
que  de  l’observation  , qui  nous  apprend  à en  distinguer  les  ex- 
trêmes. 

Une  habitude  molle,  lâche  et  faiblement  colorée,  des  formes 
très-arrondies,  des  chairs  très  compressibles  et  peu  élastiques, 
une  chaleur  médiocre,  une  peau  hniaide , accompagnent  l excès 
du  système  lymphatique.  Les  caractères  île  cet  excès  sont  aussi 
ceux  qui  conviennent  en  général  à la  surabondance  des  parties 
liquides  relativemeui  aux  parties  solides  ; le  sang  est  peu  fort  eu 

en  fixe,  an  lieu  que  celle  qui  est  fine  .à  l’éiat  tin  système  capillaire,  quelque 
itahilucllc  qti’ellc  soit , esl  cependant  variable  h tel  point,  (pi’ellc  snii  les  varia- 
tions (le  lu  santé  et  celles  de.s  maladies;  elle  obéit  mémo  très-rapidement,  sur 
quelques  parties  de  la  face  , è cei  laines  affections  morales  qui  la  ebangent  snbi- 
icmcnt  ; elle  est,  par  cela  même,  une  preuve  bien  rcmaïqnablc  de  l’irritabilité  du 
systenne capillaire.  La  coloration  fixe,  an  contraire,  étant  fine  à une  sorte  parti- 
culière de  sécrétions  de  la  peau,  caractérisé  plntéit  nn  genre  de  tenipei amont 
partiel  qui  ii’cst  pas  sans  quelque  influence  sur  les  modifications  do  la  santé  gé- 
nérale. 
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couleur  et  coulîent  iialurellcincni  beaucoup  de  sérosité'.  Au  con- 
traire, une  habitude  sèche,  maigre  et  sombrement  colorée , des 
formes  saillanies  et  dures,  des  veines  très-éminentes,  annoncent 
l’extrême  opposé,  c’est-à-dire  le  peu  d’étendue  du  système 
lymphatique  et  la  prédominance  du  système  sanguin.  A ces 
indices  se  joignent  ceux  d’une  peau  sèche  et  serrée,  d’un  sang 
dense,  peu  séreux  et  d’une  couleur  foncée,  d’nne  chaleur  vive 
et  quelquefois  ardente.  L'état  moyen  entre  ces  deux  extrêmes 
offre  une  coloration  fleurie  avec  un  embonpoint  modéré,  des 
passages  entre  les  interstices  des  muscles  tjui  en  laissent  voir 
les  saillies  , sans  en  prononcer  durement  les  intervalles  , et  en 
général  tout  ce  qui  prouve  le  mélange  bien  proportionné  de 
l’un  et  de  l’autre  système.  A ces  caractères  se  réunissent  une 
peau  souple  et  ferme,  des  chairs  consistantes  , mais  compres- 
sibles et  élastiques  J le  sang,  d’une  couleur^brillantc,  contient 
une  quantité  de  sérosité  plus  près  de  l’égalité  avec  la  partie 
coagulable;  la  chaleur  est  douce  et  expansive , cl  donne  lieu  à 
une  transpiration  facile  et  régulière. 

Les  deux  termes  extrêmes  répondent  à ce  que  les  anciens 
nommaient  le  tempérament  phlegmatique  et  le  tempérament 
bilieux  : l’état  moyen  s’accorde  bien  avec  l’idée  qu’ils  nous 
ont  donnée  de  leur  tempérament  sanguin,  et  s’approche  da- 
vantage des  mesures  dans  lesquelles  ils  concevaient  le  tempé- 
rament parfait.  Quant  à celui  qu’ils  appelaient  mélancolique 
on  pourrait  y voir  une  sorte  de  prédominance  du  sang  veineux 
abdominal , mais  alors  il  appartiendrait  à un  genre  de  lenipé- 
ratnenl  partiel  dont  il  ne  peut  être  encore  question  ici. 

De  CCS  caractères  principaux,  dérivent  encore  d’autres  in- 
dices plus  ou  moins  appareils  et  facilement  observables  , qui 
peuvent  former  des  caractères  secondaires , propres  à compléter 
le  diagnostic  des  tempéramens.  Tels  sont  les  caractères  pris 
de  la  chevelure' et  des  productions  semblables  qui  se  dévelop- 
pent à la  surface  de  la  peau  ; telles  sont  encore  les  excrétion» 
des  surfaces  muqueuses  auxquelles  ou  a donné  le  nom  de 
pituite  ; telle  est  la  bile  elle-même,  ainsi  que  tous  les  produits 
colorés  de  l’organisation.  Cependant,  quoique  communément 
cès  caractères  soient  assez  visiblement  en  harmonie  avec  l’état 
et  les  proportions  générales  des  systèmes  sanguin  et  lympha- 
tique , leurs  variétés  sont  loin  de  correspondre  aussi  exacte- 
ment qu’on  le  dit  dans  les  livres  élémentaires , avec  les  tempé- 
ramens auxquels  on  les  a attribués  comme  signes  distinctifs. 

La  couleur  des  cheveux  tient  à la  sécrétion  particulière  d’un 
principe  colorant  plus  ou  moins  répandu  , et  dont  les  dilfé- 
reuces  ne  sont  pas  une  conséquence  immédiate  des  caractères 
fondés  sur  les  proportions  des  systèmes  vasculaires.  Leur  lon- 
gueur, leur  grosseur,  leur  forme,  leurs  ondulations  sont  égale- 
ment compatibles  dans  toutes  leurs  variélcs  avec  presque  toutes 
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lesvarioti's  des  deux  sysvèmcs.  Cependaiil  les  clicveiix  noirs  et 
courts  tjiii  salissent  foi  tomcni.  les  linges,  tantôt  plats,  tantôt  ou- 
duleiix  ou  crépus  ,soni  on  général  attribués  à ce  (jue  les  anciens 
ont  appelé  tenipéjament  bilieux  , ou  aux  inoindi es  proportions 
du  système  lyinpliatiijue  ; les  clieveux  longs,  blonds,  fournis, 
volumineux  se  rencontrent  souvent  dans  les  tempéramctis  dans 
ïesquels  un  grand  développement  des  organes  lymphatiques 
sous-cutanés  est  réuni  à une  santé  active  et  vigoureuse;  cer- 
tains cheveux  blonds,  presque  blancs,  d’une  extrême  ténuité 
se  rencontrent  avec  une  habitude  grêle,  une  faiblesse  de  cons- 
titution particulière  , et  avec  des  dispositions  marquées  aux 
maladies  des  yeux  et  des  paupières  et  aux  éi  uplions  cutanées; 
l’extrême  de  cette  constitution  est  celle  des  albinos.  Les 
cheveux  jaunes  et  roux,  auxquels  se  joint  le  plus  souvent  une 
odeur  particulière  de  la  transpiration,  communiquant  leur 
teinte  et  portant  leur  partie  colorante  sur  les  linges  et  les  pou- 
dres avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  appartiennent  également 
à un  genre  de  constitution  spéciale,  qui  a scs  caractères  et  sou 
mode  de  sauté  particulière.  Le  changement  de  couleur  des 
cheveux,  que  les  âges  amènent  en  changeant  aussi  les  pro- 
portions des  systèmes,  ainsi  que  les  dimensions  du  corps  , se' 
rapporte  bien  à l’activité  croissante  du  système  capillaire  dans 
la  progression  des  premiers  âges, et  ensuite  avec  la  diminution 
de  sa  perméabilité  dans  le  déclin  de  la  vie;  et  c’est  encore 
une  preuve  d’une  dépendance  réelle,  quoique  non  absolue, 
de  l’état  de  la  chevelure  comparé  avec  l’état  général  dea  sys- 
tèmes vasculaires.  Néanmoins  la  rapidité  connue  des  change- 
mens  que  la  coloration  des  cheveux  éprouve  quelquefois  par 
le  seul  effet  des  fortes  affections  de  l’amc , ou  des  violentes 
céphalalgies,  jointe  à beaucoup  d’autres  diversités  qu’il  est 
inutile  d’énumérer  ici  , ne  permet  pas  de  mettre  ces  variétés 
de  la  chevelure  au  nombre  des  caractères  (jui  font. distinguer 
d’une  maniè/e  constante  les  tempéramens  gentuaux. 

Quant  à la  disposition  de  quelques  constitutions  a former 
une  qaa^i'iité  plus  ou  moins  grande  de  pituite  ou  d"  bile,  ou 
voit  que  la  surabondance  journalière  de  la  première  de  ces 
humeurs  se  trouve  assez  communément  réunie  aux  caractèies 

de  l’extrême  prédominance  du  .système  lymphati([ue  ; on  la  voit 
aussi  succéder  à la  diminution  que  l’àgc  introduit  dan.sla  mesure 
naturelle  des  transpirations  ou  des  excrétions  cutanées  ; on  voit 
de  même  la  supeifluité  habituelle  des  excrétions  bilieuses  ré- 
pondre souvent  aux  caractères  du  tempérament  qui»  les  anciens 
ontnornmé  bilieux.  Mais  on  rencontre  aussi  hieosouvent  I une 
et  l’autre  de  ces  dispositions  chez  des  hommes  dont  la  constitu- 
tion ne  porte  aucun  caractère  des  tempéramens  geneiiuix  aux- 
quels on  serait  tenté  de  les  rapporter  spécialement.  Lu  dlet^ 
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ces  deux  genves  de  sécre'tions  ne  peuvent  être  attribues  îmine'dia- 

lemcnt  qu’à  l’état  des  organes  qui  leur  sont  destinés,  et  par  con- 
séquent ils  appartiennent,  comme  caractères, à des  tempéramens 
partiels  dont  nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  cet  article. 

On  pourrait  mettre  encore  au  nombre  des  consé(jucnces  qui 
dérivent  de  l’état  relatif  des  systèmes  vascu  laires , leur  influence 
plus  ou  moins  marquée  sur  les  propriétés  du  système  nerveux  ; 
mais  ces  propriétés  constituent  une  autre  sorte  d’élémens  non 
moins  essentiels  pour  la  détermination  des  tempéramens,  et  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt  spécialement. 

Une  autre  considération  relative  aux  systèmes  vasculaires, 
abstraction  faite  de  leurs  proportions  respectives , est  celle  de  la 
disposition  pléthorique.  ^i\e  a lieu  lorsqu’il  existe  dans  le  corps, 
quelle  qu’en  soit  la  cause , une  propension  à produire  un  état 
de  choses  tel , que  la  quantité  des  liquides  paraît  excéder  la 
capacité  ordinaire  des  vaisseaux  , les  distend  et  y produit  une 
turgescence  visible.,  qui  quelquefois finit  par  provoquer  un  effort 
qui  en  détermine  la  rupture.  Cette  disposition  habituelle, 
quelles  qu’en  puissent  être  les  suites  , appartient  à la  consti- 
tution de  certains  individus;  elle  est  du  ressort  de  l’hygiène  ; ' 
ses  effets  appartiennent  a la  pathologie. 

L’habitude  pléthorique  nous  frappe  davantage  quand  elle 
affecte  le  système  sanguin  ; mais  elle  n’est  nullement  étrangère 
au  système  lymphatique  : elle  n’est  pas  toujours  également 
répartie  dans  toutes  les  divisions  d’un  même  système  malgré 
les  communications  qui  les  unissent  ; elle  n’affecte  pas  non 
plus  également  ni  à la  fois  toutes  les  régions  et  tous  les  organes 
où  ces  divisions  pénètrent,  mais  alors  ce  sont  des  pléthores 
locales  qui  appartiennent  à l’ordre  des  tempéramens  partiels. 

On  conçoit,  d’après  cela  , que  souvent  des  pléthores,  dont 
la  réalité  est  démontrée  par  leurs  effets,  ne  se  font  pas  recon- 
naître également  par  des  apparences  extérieures;  leurs  effet» 
sont  quelquefois  précédés  et  presque  toujours  accompagnés, 
dans  différentes  parties  des  systèmes  vasculaires,  de  symp- 
tômes qui  caractérisent  une  action  augmentée  , et  qui  souvent 
sont  entièrement  spasmodiques.  Telle  est  la  pléthore  utérine 
qui  prépare  les  règles;  tels  sont  les  flux  et  les  hémorragies  ac- 
tives si  souvent  salutaires;  tels  sont  les  épanchemens intérieurs 
qui  leur  succèdent  et  qui  nous  menacent  si  fréquemment  aux 
approches  de  la  vieillesse  ; car  ces  signes  et  ces  effets  des  diverses 
pléthores  sont  particulièrement  remarquables  dans  les  chan- 
gernens  que  le  progrès  ou  le  déclin  des  âges  amène , soit 
dans  les  proportions  générales  des  solides  aux  liquides  conte- 
nus, soit  dans  l’état  de  certains  organes,  et  dans  le  dévelop- 
pement ou  la  cessation  d’activité  de  leurs  fonctions  ( Ployez 
l’article  sujet  de  l'hygiène  , §.  ii  , des  différences  propres  aux 
âges,  tom.  Ltii,  pag.  2B8).  On  voit  pur  là  combien  on  serait 
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loin  d’atteindre  à une  lliéorie  sutisfaisanledeces  mouveniens,si 
1 on  en  chctcliuit  1 explication  seulement  dans  l’idee  d’une  iin- 
piilsion  f^étierale  et  commune , donnée  par  une  cause  constante 
ou  vatiable,  appliquée,  suivant  les  lois  de  la  rnecanitjuc  liy- 
drauli(iue,  à des  liquides  contenus  dans  un  système  de  vais- 
seaux lies  ensemble  par  des  communicatiotis  imnièdiales.  C’est 
encore  ce  qui  nous  fait  connaître  l’iiisuffîaaucc  des  seules  pro- 
portions respectives  des  syslcracs  vasculaires  pour  donner  une 
idce  complette  de  ce  qui  constitue  les  temperarnens  , et  la  né- 
cessité d’3'  joindre  la  considération  d’un  autre  ordre  d’élémens  ' 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

II.  Du  système  nerveux  considère  dans  ses  rapports  de  sen- 
sibilité avec  les  stiniulans  tant  internes  qu' externes  ^ et  des  di- 
verses proportions  de  cette  sensibilité',  prises  comme  caractères 
de  la  diversité  des  tempêramens.  ]N  ou  s avons  déjà  dit  ( sujet  de 
l'uygiène  , tom.  LUI , pag.  286  ) que  la  sensibilité,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  son  acception  la  plus  étendue,  ou  autrement 
la  susceptibilité'  nerveuse,  poayoih  cire  considérée  sous  les  rap- 
ports divers  de  la  vivacité  des  impressions,  de  leur  durée,  de 
leur  association  ou  de  leur  succession.  Sous  tous  ces  rapports, 
ou  observe  des  diversités  remarquables  entre  les  diüércns 
individus. 

Pour  exprimer  nos  idées  à cet  égard  d’une  manière  qui  soit 
facile  à saisir  et  a vérifier  , nous  sommes  obligés  de  tirer  la 
plupart  de  nos  exemples  des  impressions  faites  sur  les  sens, 
en  supposant,  ce  qui  est  vrai  dans  beaucoup  de  cas,  que  la 
susceptibilité,  à l’égard  des  stimulans  internes,  est,  à beau- 
coup d’égards,  dans  des  "proportions  comparables  avec  celles 
de  la  sensibilité  aux  impressions  extérieures. 

Aux  impressions  laites  sur  les  sens  se  trouvent  immédiate- 
ment liées  les  idées  que  l’on  en  coni^oit,  toutes  les  opérations 
qui  en  dépendent , la  manière  dont  notre  ame  en  est  affectée.  On 
conçoit  ainsi  comment  non-seulement  il  est  impossible  de  sépa- 
rer ici  l’homme  physique  de  l’homme  moral  , mais  encoi'e 
comment  la  considération  de  l’homme  moral  devient  un  moyen 
de  caractériser  les  différences  constitutionnelles  de  1 homme 
physique. 

Cependant  il  faut  convenir  que  non-seulement  1 on  doit, 
comme  dans  nos  observations  sur  les  systèmes  vasculaires, 
distinguer  les  dispositions  générales  des  dispositions  partielles 
cl  particulières  a certaines  pal  lies  d’un  meme  système,  mais 
encore  (ju’il  n’est  pas  rare  de  voir,  par  suite  des  habitudes  et 
de  certaines  relations,  des  individus  remarrjuables  par  une 
susceptibilité  pour  quehjucs  genres  particuliers  d impressions, 
qui  n’est  nullement  la  même  pour  toutes  les  autres. 

1°.  Du  degré  de  la  susceptibilité  nerveuse  ; dijfcrences  cons^ 

3 U. 
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litulionndles  qui  en  dépendent.  Sous  le  rapport  du  degré  el  de 
Ja  vivacité  , ou  ne  peut  méconnaître,  dans  les  phénomènes  de 
la  susceptibilité,  les  variétés  d’une  susceptibilité  extrême, 
d’une  susceptibilité  très-faihle  et  d’une  susceptibilité  modérée. 

Cette  mesure  ne  peut  guère  être  rapportée  à une  autre 
échelle  qu’à  colle  de  la  susceptibilité  la  plus  ordinaire  aux 
autres  hommes,  et  d’après  laquelle  il  est  d’usage  d’apprécier 
Ja  valeur  des  choses  qui  excitent  en  nous  les  diverses  impres- 
sions. Ou  sent  combien  cette  mesure  est  peu  calculable,  et 
cependant  l'habitude  en  fait  une  mesure  assez  juste,  différente 
cependant  suivant  les  différens  climats,  et  encore  suivant  les 
différentes  classes  de  la  société  , les  différentes  relations,  les  cou- 
tumes , l’éducation , les  révolutions  qu’atnèneiU  les  temps  , et  qui 
changent  le^”rapports  physiques  et  moraux  entre  leschoses  etles 
hommes.  En  général,  il  faut  calculer  les  hommes  en  les  com- 
parant à ceux  qui  vivent  dans  les  memes  circonstances  et  sous 
les  mêmes  conditions,  et  qui  sont  sujets  aux  mêmes  affections. 
C’est  ainsi  que  quelque  vague  que  soit  nécessairement  cette 
, règle , elle  reçoit  plus  de  précision  , dans  la  pratique  , de  l’habi- 
tude de  voir  et  de  comparer;  c’est  aussi  de  cette  habitude  que 
résulte  la  distinction  des  signes  qui  caractérisent  la  susceptibi- 
lité très-faible  et  la  susceptibilité  exagérée. 

Si  nous  comparons  ces  caractères  tirés  des  degrés  de  sus- 
ceptibilité du  système  nerveux  avec  ceux  que  nous  avons  dé- 
duits des  rapports  observés  entre  les  systèmes  vasculaires,  nous 
en  verrons  résulter  une  grande  diversité  de  combinaisons  non-seu- 
lement possibles,  mais  qui  se  trouvent  réalisées  dans  beaucoup 
d’individus;  et  d’abord  il  en  est,  parmi  ces  conibinaisons  , qui 
semblent  dériver  de  l’influence  même  de  certaines  dispositions 
des  systèmes  vasculaires  sur  les  conditions  du  système  ner- 
veux, dont  l’association  semble  par  conséquent  plus  naturelle. 
Ainsi  les  constitutions  lymphatiques , par  la  qualité  de  leurs 
liquides  propres  et  de  leurs  produits  , fournissent  de  moindres 
excitalioris  au  système  nerveux.  L’on  est  en  effet  habitué  à 
désigner  par  le  mot  flegme  l’impassibilité  de  certains  hommes  , 
et  l’on  donne  l’épithète  de  flegmatique  à leur  caractère  calme 
et  tranquille.  Au  contraire,  chez  les  hommes  d’une  constitu- 
tion opposée  , dont  le  tempérament  a été  appelé  bilieux  j>ar  les 
anciens,  le  sang  très-dense  et  très- excitant  pénètreet  eolorclouto 
l’organisation  , et  donne  des  produits  très-animalisés , qui , pour 
le  système  nerveux  , deviennent  des  siiinulans  très  actifs,  et  qui 
• donnent  lieu  à une  grande  irritabilité.  Le  tempérament  qui  a 
été  nommé  sanguin,  et  qui  est  lerésultat  d’un  mélange  bien  com- 
pensé des  deux  systèmes  vasculaires,  s’accorde  davantage  avec 
les  caractères  d’une  susceptibilité  modérée. 

Cependant  un  grand  nombre  d’exemples  nous  montre  que 
CCI  accord  entre  l’excitabilité  du  système  nerveux  et  les  pro- 
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portions  des  systèmes  vasculaires  est  loin  d'être gc'ne’ral.  L’union 
d unesusceptibilité,  exaf);crêeavec  les  consiilulions  caractérisées 
par  la  prédominance  du  système  lyniplialiijue,  se  rencontre  dans 
un  grand  nombre  de  femmes,  surtout  parmi  les  habitantes  des 
vil  les.  El  le  SC  fait  remarquer  d’une  manière  très-sensible  dans  les 
enfans  j mais  chez  eux  elle  est  corrigée  dans  ses  excès  par  le 
caractère  fugace  de  leurs  imprcssions/piiapparlicnt  à une  autre 
modification  du  système  nerveux  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Une  extrême  irritabilité  de  tous  les  organes  ; une  promptitude 
dans  les  jugemens , qui  laisse  pqu  de  temps  à la  réflexion  ; des 
déterminations  précipitées,  mais  peu  constantes;  une  imagina- 
tion vive,  mais  mobile;  des  volontés  absolues,  mais  chan- 
geantes, caractérisent  les  enfanset  les  femmes  que  l’on  appelle 
nerveuses.  Dans  ces  constitutions,  le  système  nerveux  est 
peut-être  plus  rapproché  par  sa  nmllessc,  de  l’état  où  l’on  voit 
que  se  trouvent  les  expansious  nerveuses  dans  les  organes  de 
nos  sens  , parmi  lesquels  ceux  dont  la  susceptibilité  est  la  plus 
grande,  tels  que  l’organe  de  la  vue  et  celui  de  l’ouïe,  offrent 
la  pulpe  nerveuse  dans  le  plus  grand  état  de  mollesse  et  de 
dépouillement.  A cela  se  joint  un  défaut  de  consistance , de 
fermeté  et  de  force  matérielle  dans  tous  les  organes  actifs, 
ainsi  que  dans  le  système  musculaire. 

Au  contraire  , des  organes  consistans  , solides,  et  ^oués  de 
beaucoup  de  force  matérielle,  avec  un  système  musculaire 
egalement  fort  et  robuste  , doivent  faire  présumer  des  propor- 
tions comparables  de  densité  et  de  fermeté  dans  toutes  les 
parties  du  système  nerveux,  qui  , pour  lors,  devient  d’autant 
moins  su5ccq)ltble  de  vives  excitations,  même  au  milieu  des 
caractères  d’une  constitution  très-peu  lymphatique,  et  avec  la 
coloration  foi  te  des  systèmes  vasculaires  propre  au  tempéra- 
ment qu’on  appelle  bilieux.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  cer- 
taines constitutions  athlétiques,  en  général  peu  excitables,  et 
dans  la  robuste  impassibilité  de  quelques  hommes  d un  tem- 
pérament bilieux,  mais  élevés  dans  la  vie  dure  et  laborieuse 

des  campagnes.  i i - 

Dans  ces  derniers  exemples  , on  doit  observer  que  les  cle- 
mens  influens  ne  sont  pas  seulement  les  conditions  respectives 
des  systèmes  vasculaires  , cl  celles  du  système  nerveux  , m.us 
encore  celles  de  la  force  matérielle,  dont  la  combinaison  n a 
pas  moins  d’influence,  et  donnions  aurons  dans  peu  ii  nous 
occuper  comme  d’un  élément  essentiel  de  la  constilulion  et  des 
tempéramens. 

2".  De  la  durée  ou  de  la  persévérance  des  impressions  re- 
çues , considérée  comme  indice  de  dijj'erences  constilulion- 
nelles  entre  les  hommes.  Les  imprcs.‘!lons  sont  plus  ou  moins, 
durables  , en  vertu  d’une  disposition  particulière  , par  lacpie  le 
l’organe  irritable  et  sensible,  une  lois  allecle,  conserve  plus 
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ou  moins  de  temps  l’impression  qu’il  a reçue,  quoique  la 
cause  ait  cesse  d’agir.  Celle  propriété  peut  cire  rendue  sensible 
dans  un  grand  nombre  de  phénomènes,  même  dans  ceux  de 
la  vie  intérieure , que  l’on  a appelée  vie  organique  ; mais  il  est 
pins  aisé  de  la  saisir  et  de  l’apprécier  dans  l’effet  des  impres- 
sions faites  sur  les  sens,  et  par  suite  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles et  dans  les  affections  de  l’ame. 

Ce  caractère  de  persévérance  n’est  pas  seulement  en  raison 
de  la  vivacité  des  impressions  ou  des  excitations,  ou  de  l’in- 
térêt des  objets  qui  ont  frappé  l’espiit  ou  affecté  l’ame,  il  dé- 
pend encore  d’un  genre  de  disposition  qui  n’est  pas  le  même 
chez  tous  les  individus.  Eu  elfcl,  à cet  égard  , les  hommes 
diffèrent  notablement  etilrc  eux.  Chez  quelques-uns,  les  im- 
pressions, quelque  vives  qu’elles  soient,  s’effacent  prompte- 
ment, sans  laisser  de  traces.  D’autres,  sans  être  frappés  plus 
vivement,  conservent  involontairement,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long , les  mêmes  idées  ou  les  mêmes  affections  j 
elles  se  présentent  à eux  et  se  continuent  en  eux,  malgré  l’ef- 
fort qu’ils  feraient  pour  se  soustraire  à leur  poursuite.  Chez 
d’autres,  quoique  dans  des  conditions  d’ailleurs  comparables 
et  de  sensibilité  et  d’intérêt,  les  mêmes  impressions  ne  se  con- 
tinuent que  dans  la  mesure  de  leur  importance  relative  j elles 
s’inlerrornpenl  facilement,  ou  par  des  distractions  proportion- 
nées, ou  par  la  volonté  seule,  parce  que  celle  volonté  con- 
serve son  empire  sur  la  pensée,  et  peut  à son  gré  l’attacher  à 
d’antres  objets  on  la  partager  avec  d’autres  intérêts. 

Celte  faculté  de  disposer  de  ses  souvenirs  inéiile  particu- 
lièrement le  nom  de  mémoire.  On  ne  doit  pas  le  donner  éga- 
lement à celte  persévérance  involontaire  des  impressions  et  des 
idées,  dans  laquelle  l’hemme,  soumis  à l’empire  de  la  sensa- 
tion, obéit  plus  qu’il  ne  commande,  sent  plus  qu’il  ne  cher- 
che à sentir  ; manière  d’être  qui , lorsqu’elle  est  portée  à un 
certain  degré,  a une  influence  réelle  sur  la  santé  et  sur  la  vie. 
Ce  genre  de  souvenir  ressemble  à la  douleur,  quand  celle-ci 
persiste  après  la  cause  qui  l’a  fait  naître. 

Encore  que  les  dispositions  dont  nous  venons  de  parler 
soient  souvent  l’effet  des  circonstances  dans  lesquelles  l’homme 
se  trouve  placé,  et  de  la  nature  des  intérêts  qu’il  s’est  fait,  on 
ne  peut  pas  douter  qu’elles  n’apparlienrjeut  souvent  aussi  h sa 
constitution  originaire,  et  qu’elles  ne  fassent  partie  de  son 
tempérament. 

La  persévérance  obstinée  d’un  même  sentiment  et  de  tontes 
ses  conséquences,  qui  domine  l’homme  au  milieu  de  toutes 
ses  distractions , cette  impérissablerancune  , si  connue  dans  les 
contrées  méridionales  de  notre  Europe,  constitue  un  caractère 
très-coinmnn  parmi  les  hommes  qui  vivent  dans  des  climats 
dont  la  température  est  constamment  sèche  cl  brûlante.  Elle 
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forme  un  contraste  frappant  avec  la  versatilité  et  l’inconsé- 
quence de  quelques  caractères  , dont  les  exemples  sont  plus 
fiéquens  dans  les  climats  d’une  température  variable  et  incons- 
tante. Ceci  est  une  nouvelle  preuve  de  la  liaison  du  caractère 
moral  avec  les  dispositions  physiques  , par  l’influence  qu’exer- 
cent également  sur  l’uu  comme  sur  les  autres  , une  de^  causes 
principales  d’où  dérivent  les  plus  grandes  différences  entre 
les  tempéramens. 

Mais  sans  recourir  h l’influence  puissante  des  climats , le 
concours  seul  des  autres  élémens  qui  constituent  les  tempé- 
ramens soit  généraux  , soit  partiels,  exerce  souvent  une  action 
évidente  sur  les  dispositions  du  système  nerveux  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  constitution  sèche , unie  à la  sombre  co- 
loration du  tempérament  qu’on  a nommé  bilieux,  ou  au  teint 
pâle  et  jaune  de  certains  tempéramens  hépatiques,  favorise 
sensiblement  cette  fixité  et  cette  permanence  souvent  triste  ou 
sévère  des  affections  et  des  pensées;  tandis  que  la  légèreté  et 
la  mobilité  fugace  des  idées  et  dos  sensations  se  trouvent  fré- 
quemment unies  aux  conditions  du  tempérament  lymphati- 
que , et  plus  encore  du  tempérament  auquel  on  a donné  le 
nom  de  sanguin.  Tout  le  monde  connaît  le  mot  que  Plutarque 
attribue  à César  sur  Antoine  et  Dolabella, 'ainsi  que  sur  Bru- 
lus  et  Cassius,  quand  on  cherchait  à lui  ins|(ircr  quelque 
crainte  au  sujet  de  projets  sinistrés  dont  on  accusait  les  deux 
premiers  : Je  ne  crains  rien  des  hommes  à embonpoint  et  à 
belle  chevelure  ( ’Tray^i';  Keù  Kopt-nlas) , je  redoute  bien  plus  ces 
hommes  au  teint  jaunâtre,  à la  face  maigre  kcÙ 

^c7T-7oùf  gjcêiVouf  ) ! Il  parlait  de  ses  assassins  memes.  A part 
encore  l’exagération  bachic|ue  du  poète,  ce  n’est  pas  sans 
quelque  vérité,  que  J.-B.  Rousseau  nous  dit  j 

Toujours  ces  sages  li.agards, 

Maigres , hideux  et  blafards  , 

Sont  souilles  de  quelque  opprobre; 

Et  du  premier  des  Césars 
L’assassin  fut  homme  sobre. 

5°.  De  l'aptitude  à la  succession  et  h l association  des  im~ 
pressions  et  des  affections , considérée  comme  indice  de  diffé- 
rences constitutionnelles  entre  les  hommes.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  durée  volontairement  ou  involontairement  prolongée 
des  impressions  , des  sensations  et  des  pensées  , conduit  h la 
considération  de  deux  autres  propriétés  egalement  caracteristi- 
c|ues  de  l’étal  des  organes  sensibles , et  par  lesquelles  les 
hommes  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres.  L une  est  la 
faculté  de  faire  succéder  h volonté  une  impression  à une  autre  ; 
l’autre  est  celle  d’en  réunir  et  d’en  associer  plusicuis.  De  h* 
première  dépend  la  liberté  et  l’indépendance  de  lespiil;  la 
seconde  est  la  source  la  plus  féconde  des  opérations  de  l inlelli- 
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gctice.  Quelque  dislincles  qu’elles  soient  l’une  de  l'autre,  elles 
ont  l'une  sur  l’aulie  une  influence  telle,  (ju’il  est  rrnpossiblc 
de  les  considéier  séparément,  sans  perdre  une  grande  partie 
des  conséquences  qui  appartiennent  à cliacune  , et  qdi  carac- 
Uû'isent,  sous  des  rapports  Irès  imporlans,  les  différences  phy- 
siques cl  morales  des  individus.  Comme  ces  deux  facultés, 
quoique  liees  à l’état  général  di^système  nerveux,  appartien- 
nent, sinon  exclusivement,  du  moins  plus  spécialement  à 
l’organe  dans  le<|uei  s’exécutent  les  opérations  intellectuelles, 
la  considération  des  différences  constitutionnelles  qui  y sont 
relatives  déviait  se  rapporter  aux  tempéramens  partiels;  mais 
il  y aurîfit  de  l’inconvénient  à la  séparer  des  autres  conditions 
dont  se  compose  l’état  général  du  même  système. 

Les  pliénomènes  de  toutes  nos  sensations,  et  particulière- 
ment de  l’ouïe  et  de  la  vue  , nous  démontrent  que  rcllcl  sen- 
sible de  toute  impression  portée  sur  nos  sens  persiste  dans 
l’organe , et  survit  plus  ou  moins  longtemps  à l’image  , au  son, 
en  général  à la  cause  extérieure  tjui  l’a  produite,  et  qu’il  faut 
plus  ou  moins  de  temps  po<ur  que  de  nouvelles  impressions 
puissent,  soit  remplacer  la  première,  soit  s’y  associer.  Sans 
cela,  les  sensations,  ou  passeraient  sans  utilité  et  sans  laisser 
de  mémoire,  ou  se  mêleraient  avec  confusion  et  se  détruiraient 
mutuellfinent.  Ce  cjui  est  vrai  de  la  sensation,  l’est  aussi  de 
l’i  iée  qui  la  suit,  ne  l’est  pas  moins  des  produits  de  nos  ré- 
flexions et  de  nos  miiditations  , est  applicable  à nos  affections  , 
et  n’est  pas  sans  influence  sur  le  reste  de  l’organisation. 

On  sent  que  les  facultés  dont  il  est  ici  question  sont  sus- 
ceplib'es  d’exister  en  différens  degrés,  dans  lesquels  el les  se 
combinent  au>si  de  plusieurs  manières.  Les  exemples  rendront 
ces  differentes  mesures  plus  aisément  sensibles  et  appréciables. 
Nous  ne  caractériserons  ici  que  les  extrêmes  ou  de  promptitude 
ou  de  lenteur  dans  cette  mobilité  des  impressions  et  desidées, 
comparée  avec  la  faculté  de  les  associer,  et  considéréeindépen- 
dammeut  des  effets  et  des  pei  fectionuemens  de  l’éducation. 

Il  est  des  liommes  chez  lesijuels  les  impressions  sont  reçues  et 
SC  succèdent  avec  une  telle  rapidité,  qu’elles  laissent  des 
traces  peu  profondes  et  peu  duiables,  et  ne  provoquent 
qu’une  faible  attention.  Cette  disposition  , devenue  habituel  le 
et  poitée  à l’cxces , convertit  celte  extrême  mobilité  en  une 
sorte  de  besoin.  Elle  exclut  absolument , par  l’impossibilité 
d une  alteniion  suffisante,  et  le  rapport  exact  de  la  sensation 
avec  son  obji  l , et  la  netteté  ainsi  que  la  précision  dans  les 
idées  , cl  la  (acuité  de  les  associer  convcriablement  pour 
donner  de  la  justesse  au  jugement.  Elle  donne  à l’imagination 
une  mobilité  , aux  jugemens  une  versatilité,  aux  volontés  uno 
inconstance,  aux  detei minations  une  instabilité  qui  quelque- 
Ipis  semblent  constituer  une  sorte  de  folie. 
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La  rapiilile  habituelle  dans  la  succession  des  impressions  et 
des  idees  loi  me  le  caractère  spécial  desenfans,  cl  c’est  celle 
faculté  c[ui  détruit  lieureusemeut  chez  eux  l’effet  d’une  sus- 
ccptibililc  excessive,  (jui  rend  à cel  âge  toutes  les  affections  si 
vives,  et  qui  les  rendrait  si  dangereuses  si  elles  èlaienl  dura- 
bles. Ce  caractère  se  icncoulre  egalement  chez  beaucoup  de 
femmes  des  villes.  Parmi  les  nations  de  l’univers,  les  nations 
européennes  , parmi  celles-ci  la  nation  française,  et  au  milieu 
de  cette  nation,  les  Français  méridionaux , présentent  h l’obser- 
valeur  des  caractères  lrès-ra‘p|)rocbés  de  celte  manière  d’être. 

Quand  celle  aptitude  à passer  d’une  impression  à une  autre, 
à changer  d’objet  facilement,  et  à en  embrasser  à la  Ibis  un 
grand  nombre,  n’est  que  l’effet  d’une  grande  liberté  d’esprit, 
et  non  l’habitude  irrésistible  du  changement  et  delavaiicté, 
qu’elle  est  jointe  à une  promptitude  et  à une  précision  propor- 
lioiinée  dans  l’altention  , elle  forme  une  qualité  très-précieuse, 
très-agréable  dans  la  société,  et  qui  donne  àd’homme  le  pou- 
voi#Hc  multiplier  beaucoup  les  résultats  de  la  méditation  et 
de  l’étude  et  les  productions  du  génie,  surtout  si  une  mémoire 
fidèle  se  joint  à ce  don  précieux  de  la  nature.  11  faut  cependant 
convenirejue  l’abus  de  cette  grande  facilite  imprime  souvent  un 
caractère  de  légèreté  et  ôte  de  la  profondeur  et  de  la  solidité 
aux  opérations  de  l’intelligence.  On  trouve  des  exemples  de  la 
limite  extrême  de  cette  faculté  dans  les  opérations  qui  sont  di- 
rigées par  une  grande  perfection  des  sensj  on  en  trouve  éga- 
lement dans  celles  dont  l’origine  est  d ue  au  plus  haut  degré  de 
l’intell  igence  humaine.  C’est  à des  sens,  non  seuleuieul  tres- 
pcrfcclionnés  par  l’éducation,  mais  plus  cncoie  heureusement 
préparés  par  la  nature,  que  l’on  doit  ces  chefs-d’œuvre  de  com- 
position et  d’exécution  clont  l’art  des  musiciens  offre  de  si  clon- 
nans  exemples,  qui  surprennent  l’irnagination  par  la  multitude 
d’élémeus  dont  ils  se  composent  et  la  variçté  de  mouvemens 
dans  lesquels  ils  se  combinent  et  se  succèdent.  Quant  à l’éten- 
due extraordinaire  et  à l’extrême  flexibilité  de  l’intelligence  , 
soit  nue  l’on  considère  la  variétéd’ideeseld’objcts  réunis  dans 
une  seule  tête,  soit  qu’on  réfléchisse  i>  la  multiplicité  de  pro- 
portions cl  de  formes,  et  à la  diversité  de  tons  avec  les([uels 
ils  se  présentent,  enfin  à la  fécondité  de  l’imagination  ijui  les 
crée  et  (jui  les  orne  ; l’exemple  de  Voltaire  est  un  des  jilus 
étotmans  dont  le  monde  ail  été  témoin  de  nos  jours.  Assuré- 
ment l’œuvre  seu  le  de  l’éducation  est  ici  bien  éloignée  d’allcin- 
die  .à  la  mesure  de  facultés  (|ue  l’on  doit  à la  naluic.  Si  main- 
tenant l’on  considère  l’histoiie  ph_ysit|ue  de  la  plupart  des 
hommes  dont  le  génie  ou  les  talons  ont  brillé  dans  tous  les  siè- 
cles, on  ne  peut  douter  de  l’influence  que  ce  genre  d’activité 
dans  les  organes  des  sens  cl  de  riniclligencc  exerce  sur  tout  le 
reste  de  l’orgaiiisalion  et  même  sur  la  sauté. 
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La  îentenr  âans  la  succession  possible  des  impressions  eC 
des  idées,  si  elle  est  le  résultat  d’une  faible  susceptibilité,  et 
d’une  inaptitude  a saisir  et  à conserver  une  idée  nette  des  ob- 
jets , ressemble  à la  stupidité  , parce  qu’une  quantité  de  choses 
frappe  les  sens  et  se  présente  à l’intelligence  de  l’individu  , 
sans  y laisser  d’empreinte  et  sans  attirer  son  attention.  Une  im- 
pression faite  sur  ses  organes  produit  à peine  une  sensation  , 
une  idée  occupe  à peine  son  esprit;  mais  cette  laible  occupa- 
tion le  remplit , exclut  et  suspend  toutes  les  autres  impressions, 
ne  permet  point  l’association  et  la  comparaison  des  idées,  con- 
ditions sans  lesquelles  il  ne  se  forme  point  de  jugement  ; ce  qui 
fait  de  cet  homme  un  être  insensible  au  milieu  de  la  foule 
d’objets  qui  l'atteignent , sans  l’affecter.  On  doit  remarquer 
que  presque  toujours,  dans  ces  êtres  moins  malheureux  que 
disgraciés,  le  reste  de  l’organisation  offre  les  caractères  d’une 
apathie  générale  ; et  que  rarement  les  proportions  de  la  tête 
sont  dans  les  mesures  ordinaires  aux  autres  hommes. 

Si  la  lenteur  dans  l’admission  de  nouvelles  impressions  et  de 
nouvelles  idées  vient  de  l’habitude  d’une  forte  attention,  qui 
préoccupe  puissamment  les  facultés  de  l’homme  et  laisse  diffi- 
cilement place  à de  nouvelles  idées  et  même  h de  nouvelles 
sensations,  elle  engendre  un  état  ü' abstraction,  qui,  très- 
différent  de  ce  qu’on  nomme  distraction,  occasione  une  sorte 
d’insensibilité  aux  autres  objets.  Il  est  des  hommes  chez  les- 
quels cette  force  excessive  d’attention  est  une  disposition  habi- 
tuelle, et  non  pas  un  état  accidentel  et  passager.  Elle  est  quel- 
quefois jointe  à une  grande  profondeur  de  pensée  et  d’intelli- 
gence, quand  les  objets  qui  captivent  l’attention  la  méritent 
réellement;  elle  rend  ces  hommes  comme  etrangers  à ce  qui 
les  entoure;  et  a une  singulière  influence  sur  leur  sensibilité 
en  général , sur  l’effet  des  choses  qui  les  affecteraient  sans  cela  , 
et  même  sur  les  impressions  physiques  qui  intéresseraient  la 
santé  des  autres  hommes.  On  a vu  cette  disposition  se  pronon- 
cer même  dès  l’enfance. 

Il  est  encore  des  hommes  qui  ne  passent  ni  facilement,  ni 
volontiers  d’un  objet  à un  autre  avant  d’avoir  suffisamment 
considéré  le  premier,  souvent  par  suite  d’un  défaut  de  promp- 
titude à saisir  , ou  d’une  difficulté  à démêler  chaque  objet  au 
milieu  d’une  foule  de  sensations  ou  d’idées  concurrentes , mais 
qui,  dans  le  silence  de  la  méditation,  trouvent,  dans  la  per- 
fection qu’ils  donnent  à leurs  connaissances  un  ample  dédom- 
magement de  la  lenteur  qu’ils  ont  mise  à les  réunir.  Ces  hommes, 
souvent  dans  la  société  ou  même  en  public,  ne  se  présentent  pas 
avec  avantage  , et  étonnent,  dans  les  fruits  de  leurs  réflexions , 
par  la  profondeur  de  leur  génie  et  l’étendue  de  leurs  vues. 

Enfin  , il  est  une  autre  cause  qui  donne  des  entraves  à cette 
aptitude  des  sens  et  de  l’esprit  à s’ouvrir  à de  nouvelles  scu- 
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salions  et  àtle  nouvelles  idées  j c’est  la  profondeur  de  certaines 
impressions , dont  la  force  , produite  par  un  grand  inlcrèt , ou 
acquise  par  l’habilude  , s’empare  comme  exclusivement  ou  des 
sens,  ou  des  facultés  intellectuel  les,  ou  des  affections,  et  absorbe 
liabiluelleraent  toute  attention,  toute  reflexion  et  tout  senti- 
ment. Cet  état  peut  être  l’effet  ou  de  la  véritable  grandeur  de  la 
cause  qui  a produit  l’impression  , ou  de  la  sensibilité  exagerée 
sous  certains  rapports  de  l’individu  qui  la  reçoit.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l’état  de  l’homme  est  tout  près  d’être  une  maladie.  S’il 
est  absolument  exclusif,  mais  temporaire,  c’est  une  sorte 
à' extase  ; s’il  persévère  audelà  d’une  certaine  mesure  de  temps, 
c’est  la  monumanie  ou  l’état  proprement  mélancolique, comme" 
l’entendait  Lorry  {T^oyez  le  Traité  De  nteluncholid  )■  Soit 
que  cette  mélancolie  soit  entretenue  par  un  étal  spécial 
des  viscères  li^  pocondriaques , soit  qu’elle  appartienne  à une 
disposition  du  système  nerveux  en  général , il  est  des  hommes 
qui  sont  portés  naturellement  et  de  très-bonne  heure  par  leur 
constitution  à cette  manière  d’être;  qui,  abandonnés  à eux- 
mêmes  , tomberaient  inévitablement  dans  un  étal  de  mono- 
manie,  et  qui  ont  besoin,  pour  se  sonstraire  à de  tels  incon- 
véniens,dc  tout  l’artifice  d’une  éducation  bien  entendue , et 
de  toutes  les  ressources  d’un  régime  spécialement  ordonné  au- 
tant sous  le  rapport  physirjue  que  sous  le  rapport  moral. 

111.  Du  système  musculaire  considéré  dans  ses  rapports  avec 
V influence  nerveuse  , et  comme  fournissant  un  caractère  sen- 
sible de  la  diversité  des  tempéramens.  Dans  l’article  consacré- 
aux  règles  générales  de  l’hygiène,  en  parlant  de  la  force  orga- 
nique , de  son  analyse  , de  scs  élémens  et  des  proportions  de 
CCS  élémens  entre  eux  ( Voyez  à la  suite  du  mot  sujet  , le  mot 
RÈGLES  DE  l’hvgiène,  t.  LUI,  p.  35?.,  et 355  à 36i),  nous  avons 
considéré  celte  force  comme  répandue  dans  la  totalité  de  l’or- 
ganisation, et  donnant  divers  degrés  de  stabilité  h la  santé , indé- 
pendamment de  toute  distinction  sur  la  diversité  des  tempéra- 
rnens  ; ici  nous  la  considérons  spécialement  dans  un  système 
particulier  d’organes,  le  système  musculaire,  et  nous  consi- 
dérons ce  système  comme  offrant  dans  ses  rapports  les  carac- 
tères d’un  ordre  de  tempéramens  particu  liei'.  i- 

Les  fonctions  du  système  musculaire  sont  le  développement 
sensible  des  dilférens  mouvemens  par  lesquels  s’exécutent  la 
locomotion  , le  jeu  visible  de  plusieurs  organes,  et  les  évolu- 
tions des  diverses  parties  du  corps. 

Soit  que  la  volonté  détermine  ces  mouvemens  , soit  que  tout 
autre  excitant  les  provo(jue,  c’est  sous  l’influence  nerveuse 
qu’ils  s’accomplissent  ; c’est  elle  qui  en  règle  la  promptitude, 
la  vivacité,  la  rapidité;  le  genre  de  mouvement  qu’elle  dé- 
termine dans  la  fibre  musculaire  est  la  contraction.  Cette  cora- 
considérée  comme  puissance  inhérente  ii  la  vie  des 
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muscles,  a e'ié  nomme'e  par  M.  Cliaussier  niyotilile,  et  la 
facuUé  qu’a  celte  puissance  d’être  mise  en  action  par  l’influence 
nerveuse  se  nomme  excilnhilile.  Le  mouvement  que  produit 
la  contraclililë  musculaire,  se  compose,  comme  tous  les  mou- 
vemens  des  corps  pondérables , de  vitesse  et  de  masse;  la  vitesse, 
proportionnelle  à l’cxcilabililé , dérive  des  memes  sources 
qu’elle,  c’est-à-dire  , de  l’influence  nerveuse  mise  en  jeu  par  les 
cxcilans  ; la  masse  est  constituée  par  la  substance  musculaire. 

Il  est  bon  et  essentiel  de  répéter  ici,  à l’égard  de  la  masse,  que 
îe  volume  des  muscles  n’est  pas  le  seul  indice  d’une  grande  masse 
musculaire  ; que  sous  ce  volume  se  réunissent  souvent  des  pro- 
portions très-différentes,  de  fibre  musculaire,  de  tissu  lami- 
neux,  de  lymphe,  de  substance  graisseuse,  et  que  la  densité 
de  la  fibre  musculeuse  elle-même  est  peut-être,  ainsi  que  sa 
ténacité  ^ variable  dans  différens  individus  ; que  par  conséquent 
il  n’y  a que  la  fibre  musculeuse  qui  constitue  ici  la  masse  ac- 
tive, et  que  la  grandeur  de  la  force,  en  tant  que  dépendante 
de  cet  élément,  est  en  raison  composée  du  volume  et  de  la 
densité  des  fibres  réunies  dans  le  même  muscle. 

11  est  également  aisé  de  concevoir  que  les  deux  élémens  de 
la  force,  la  masse  cl  la  vitesse  peuvent  se  trouver  dans  diffé- 
lens  rapports  respectivement  entre  elles,  et  que  ces  i apports 
doivent  faire  la  base  de  différentes  constitutions.  Ainsi,  ou 
lencontrera , d’une  part , une /tzaiie  musculaire  forte,  faible 
ou  moyenne  dans  ses  proportions  ; de  l’autre,  ane  excitabilité 
juste  et  modérée,  d’où  résulte  une  activité  convenable,*  une 
excitabilité  excessive  , d’où  résulte  la  vivacité,  la  piccipilalion, 
l’emportement;  enfin  une  excitabilité  faible  qui  se  caractérise 
par  la  lenteur  des  mouvemens,  l’inertie  et  la  paresse. 

Toutes  les  cmabinaisons  possibles  de. ces  deux  élémens  ne  se 
rencontrent  pas  également  dans  la  nature.  Il  est  rare  qu’une 
grande  force  soit  à la  fois  le  résultat  d’une  grande  masse  mus- 
culaire et  d’une  influence  nerveuse  très-active  , en  sorte  que 
les  combinaisons,  auxquelles  se  rapportent  les  dispositions  les 
plus  orditiaires  , sont,  pour  les  extrêmes  , d’une  part,  peu 
d’excitabilité  avec  une  forte  masse  musculaire,  qui  donne  la 
constitution  athlétique  ; de  l’autre,  une  extrême  excitabilité, 
avec  une  masse  musculaire  très-faible,  qui  donne  une  consti- 
tution dont  les  exlrêmos  amènent  la  disposition  convulsive; 
et,  dans  rintcrvallc  de  l’une  et  de  l’aulie,  toutes  les  mesures 
variables  de  forces  et  des  élémens  de  ces  forces.  Quand  la 
force  musculaire  ne  se  prononce  pas  par  une  prédominai.’ce 
marquée  , le  tempérament  reçoit  alors  ses  caractères  des  autres 
systèmes;  ainsi,  quand  le  système  musculaire  est  dans  scs 
moindres  proportions , ce  sont  souvent , ou  les  caractères  de 
la  prédominance  lymphatique,  ou  ceux  de  la  constitution 
nerveuse  et  sèche  avec  sou  extrême  irritabilité,  qui  donnent 
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la  mesure  du  tempérament.  C’esl  pourquoi  nous  ne  donnerons 
ici  la  description  que  de  lu  consliluliou  athlétique  proprement 
dite. 

Cette  constitution  se  l'ait  remarquer  par  des  signes  extérieurs 
trcs-cv'idens.  Les  formes  se  ressentent  dans  toutes  leurs  propor- 
tions de  l’excès  relatif  des  masses  musculaires.  On  y remarque 
une  petite  tête,  un  cou  gros  et  fort,  surtout  en  arrière,  et  pres- 
que aussi  large  que  la  tête  ; de  fortes  épaules,  une  poitrine  éten- 
due et  saillante,  la  saillie  des  muscles  du  dos  et  des  lombes très- 

firononcéc  par  lerenfoncement  de  l’épine  ; les  lombes  arrondis , 
es  hanches  larges  et  solides;  les  membres  thoraciques  et  ab- 
dominaux revêtus  de  muscles  dont  les  attaches  et  les  inters- 
tices sont  fortement  marqués  ; les  articulations  bien  exprimées  , 
et  détachant  bien  la  cuisse  de  la  jambe,  celie-ci  du  pied, 
le  bras  de  l’avant  bras,  l’avant-bras  de  la  main;  le  pied  et  la 
main  peu  volumineux  en  comparaison  de  l’avant-bras  et  de 
la  jambe;  le  pied  bien  voûté  et  reposant  bien  sur  le  sol; 
les  tendons  qui,  sur  le  dos  de  la  main  cl  sur  la  voûte  du 
pied,  se  distribuent  aux  doigts  et  aux  orteils,  se  faisant  bien 
sentir  à travers  la  peau  qui  les  recouvre.  En  général,  le 
volume  du  corps  est  dû  presque  tout  aux  masses  muscu- 
laires, et  ne  reçoit  que  peu  d’accroissement  du  tissu  cellulaire 
sous -cutané,  cjui  partout  est  ferme  cl  tenace,  a très  peu 
d’épaisseur,  cl  se  resserre  fortement  autour  des  articulations 
et  des  parties  où  les  os  sont  dégarnis  de  muscles  , ou  ne  sont 
couverts  que  par  des  ligamens  et  des  tendons.  Telle  est  la 
belle  statue  dite  l’Hercule  Farnèse.  C’est  le  contraire  dans  les 
hommes  dont  la  masse  est  due  à un  embonpoint  graisseux  ou 
lymphatique  ; leurs  articulations  sont  empâtées  et  leurs  mus- 
cles peu  saillans. 

L’Iiornrne  athlétique,  outre  cela,  est  en  général  lent  à se 
mettre  en  mouvement;  mais  quand  il  y est  une  fois,  on  ne 
peut  plus  l’arrêter.  La  description  que  Virgile  nous  donne  du 
combat  d’Enlelle  et  de  Datés,  est,  à cet  égard,  parfaitement 
étudiée  d’après  nature.  ( Voyez  Æneid.  , liv.  v,  vers  387  et 

sui  V.  ). 

Il  est  impossible  de  méconnaître  que  les  conditions  dcforce 
ou  de  faiblesse  du  système  musculaire  ont  une  iiiüuence  très- 
marquée  sur  les  proportions  des  systèmes  vasculaires  , et  sur 
l’état  du  système  nerveux,  considéré  comme  organe  de  la 
sensibilité.  La  force  et  l’activité  musculaires,  soutenues  par  un 
exercice  habituel , favorisent  évidemment  la  prépondérance  du 
système  sanguin,  ainsi  que  la  haute  coloration  et  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale  , qui  en  sont  les  résultats  ; elles 
ré<luisent  à leurs  rnoindies  termes  les  proportions  relatives 
du  système  lymphaii(juc  ; elles  diminuent  aussi  les  mesures 
de  la  susceptibilité  nci  YCUSC.  JMttis  les  excès  de  la  coustilutiou 
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athlétique,  lésuUant  des  abus  de  la  gymnastique  chez  les  an- 
ciens , donnaient  naissance  à dcsaccidens  dont  Galien  a parlé, 
et  dom  Hippocrate  a indique'  les  remèdes  ( Aph. , sect.  i , v.  3). 
Au  conlrairc,  la  vie  oisive  et  les  excitations  assidues  du  sys- 
tème nerveux,  par  divers  genres  d’irritans  et  parle  renouvel- 
lement continué  des  impressions  portées  sur  ceitains  organes  , 
énervent  le  corps  , affaiblissent  le  système  musculaire  , et  con- 
duisent à la  disposition  convulsive.  Cette  observation  est 
d’une  grande  importance  5 elle  démontre  que  les  tempéramens 
sont  susceptibles  d’èlre  modifiés  et  même  produits  à quelques 
égards  artificiellement , par  consé([uent  d’être  réformés  par 
l’éducation,  l’habitude  et  le  régime;  et  que,  par  une  gjminas- 
tique  bien  ordonnée  et  adaptée  aux  différens  âge.'  , suivant  la 
raesure  de  leurs  facultés,  on  peut  disposer  l’homme  à prendre, 
autant  que  sa  première  constitution  le  permet,  et  dans  les 
limites  de  son  tempérament  spécial , les  modifications  les  plus- 
favorables  à son  existence  heureuse  et  à sa  conservation. 

DES  TEMi’ÉaAMENs  PARTIELS.  Certains  viscères,  et  meme  des 
régions  entières  présentent  souvent  des  dispositions  particu- 
lières très  - différentes  des  dispositions  générales  , et  dont 
l’influence  sur  la  santé  et  sur  la  vie  est  d’une  grande  impor- 
tance. C’est  à ces  disposition^  spéciales  que  nous  attachons  la 
dénomination  de  tempéramens  parliels. 

L’état  particulier  ou  les  proportions  des  systèmes  généraux  , 
surtout  des  systèmes  vasculaires  et  nerveux,  dans  les  diverses 
régions  du  corps , et  la  prépondérance  que  prennent  dans  l’éco- 
nomie générale  les  fonctions  de  quelques  viscères  , nous  font 
partager  en  deux  divisions  principales  les  considérations  rela- 
tives aux  tempéramens  partiels. 

1°.  Des  dispositions  spéciales  des  systèmes  généraux  dans 
ies  différentes  régions  du  corps  ^considérées  comme  une  source 
de  différences  constitution). elles  entre  les  hommes.  Nous  con- 
sidérons ici  surtout  les  régions  céphalique  , thoracique  et  ab- 
dominale ; et  ce  sont  d’abord  les  dispositions  particulières  des 
systèmes  vasculaires  et  du  système  aierveux  dans  ces  régions 
qui  doivent  en  caractériser  les  différences.  Sans  doute  il  est 
impossible  deséparer  les  considérations  relatives  à ces  systèmes, 
de  celles  qui  appai tiennent  à la  structure  et  aux  capacités 
mêmes  de  ces  régions , ainsi  qu’aux  viscères  qu’elles  renfer- 
ment. Aussi  nos  observations  â cet  égard  nous  obligeront-elles 
d’en  rappeler  la  liaison. 

Dans  le  cas  d’une  santé  parfaite  , l’examen  extérieur  de  ces 
légions  ne  fait  ordinairement  pas  connaître  l’état  des  systèmes 
généraux  qui  s’y  distribuent  ; mais  on  les  reconnaît  à des  signes 
que  fournissent  ou  certains  phénomènes  qui  ne  troublent  pas 
assez  la  santé  pour  être  mis  au  rang  des  maladies,  ou  les  ma;- 
dic's  elles  mêmes  quand  elles  ne  sont  pas  accidenlellcs,  mais 
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<]u*elles  dccèlenl  des  disposilious  conslitutionnelles  dont  l’ciat 
ordinaire  est  souslrail  a nos  observations. 

C’est  de  cette  manière  qne  nous  voyons  la  disposition  plc'lho- 
riquc  du  système  sanguin  affecter  différentes  parties  dans  dif- 
l’érens  individus.  Des  hémorragies,  souvent  salutaires , et  qui 
ne  troublent  incnic  ni  la  santé  ni  l’ordre  naturel  des  fonctioiîs, 
sont  familières  à quehjucs  hommes,  et  d’autres  n’en  éprouvent 
aucune  dans  lecours  detoute  leurvie  ,sans  même  qu’on  puisse 
dire  que  les  uns  diffèrent  sensiblement  des  autres  par  les  signes 
extérieurs  de  la  prédominance  du  système  vasculaire  à sang 
rouge.  On  voit  fréqueinmeni  chez  un  même  individu,  à diffé- 
rens  âges  , les  signes  de  celte  disposition  se  succéder  dans  les 
vaisseaux  des  cavités  nasales,  dans  ceux  de  la  poitrine  , dans 
le  système  vasculaire  abdominal  , et  enfin  dans  le  système  en- 
céphalique, et  donner  lieu  , à différentes  époques  de  la  vie,  aux 
hémorragies  nasales,  aux  hémoptysies,  aux  hémorroïdes  et 
aux  apoplexies  sanguines.  On  conçoit  combien  la  connaissance 
de  celle  disposition  doit  avoir  d’influence  sur  les  soins  et  le 
genre  de  prévoyance  qu’exige  la  santé  de  ces  personnes. 

11  arrive  souvent  que  les  apparences  extérieures  sont  très-diffé- 
rentes des  dispositions  particulières  des  parties  internes,et  l’on 
voildes  hémorroïdaireslrès-pâles  J on  voit  aussi  des  femmes  dont 
l’extérieur  semble  annoncer  une  constitution  lymphatique,  et 
qui  perdent,  sans  éprouver  de  fatigue  , et  même  ont  besoin  de 
perdre  des  quantités  considérables  de  sang  par  les  voies  uté- 
rines ; d’autres,  au  contraire,  avec  les  apparences  d’un  sys- 
tème vasculaire  très-actif,  perdent  très-peu  ou  presque  point 
par  cette  voie.  Ce  ne  sont  pas  même  les  lèmmes  seules  chez 
lesquelles  ces  perles  sc  manifestent  d’une  manière  périodique, 
et  répondent  à un  besoin  régulier  de  se  décharger  d’une  super- 
fluité locale  du  sang  artériel. 

Il  est  difficile  de  citer  , h l’égard  du  système  lymphatique  , 
des  preuves  de  la  même  évidence,  surtout  si  on  les  cherche 
dans  les  états  compatibles  avec  la  santé.  Mais,  parmi  les  mala- 
dies qui  affectent  ce  système,  il  en  est  qui  tiennent  manifes- 
tement à des  dispositions  constitutionnelles  , et  qui , sans  cause 
occasionelle  connue,  se  développent  spontanément,  ou  dont 
le  développement,  quoique  déterminé  par  des  causes  d’ail- 
leurs insuffisantes  pour  les  produire,  démontre  une  manière 
d’être  propre  aux  individus  chez  lesquels  il  se  fait.  Ces  mala- 
dies ne  naissent  pas  toutes  indifféremment  dans  toute  l’élen- 
<lue  du  système,  il  en  est  qui  appartiennent  spécialement  à 
certaines  régions,  dans  lesquelles  elles  se  manifestent  particu- 
lièrement à certaines  époques  de  la  vie.  Ainsi , le  résultat  géné- 
ral des  observations  nous  fait  connaître  que  les  engorgemens 
des  ganglions  lymphatiques  abdominaux  alternent  dans  1» 
jeune  âge  avec  les  affections  cutanée#  de  la  tête,  de  la  face  ce 
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des  orcîlleiî , et  avec  les  maladies  aphliieuses  des  surfaces  irm- 
queuscs.  A ces  maux  suecèdotit,  après  la  deuxième  deiililion  , 
les  goiillemeiis  des  glandes  ou  ganglions  du  col , des  mâclioires 
et  des  aines.  C’est  dans  les  années  qui  suivent  le  développe- 
ment de  la  puberté  que  se  préparent  les  engorgemens  tuber- 
culeux du  poumon,  dont  le  développement  s’étend  jusqu’à  des 
périodes  de  la  vie  qui  déjà  appartiennent  à la  virilité.  Bientôt 
après  , le  système  lymphatique  abdominal , dans  sa  partie  cel- 
lulaire , se  surcharge  , et  acquiert  du  volume  chez  les  uns  , chez 
les  autres  se  resserre,  en  même  temps  qu'il  s’émacie  dans  toute 
l’habitude  du  corps  , et  cesse  de  remplir  les  tégumens  et  de 
soutenir  le  tissu  de  la  peau  qui  se  ride.  Les  maladies  cutanées 
générales,  surtout  celles  du  tronc  et  des  membres,  s’établissent 
d’une  manière  durable  chez  beaucoup  de  vieillards  j les  af- 
fections asthtnaliqucs  de  la  poitrine  se  déclarent,  soit  en  al- 
ternant avec  les  maladies  cutanées  ou  avec  celles  des  articula- 
tions , soit  en  se  fixant  d’une  manière  invariable  sur  les  organes 
de  la  respiration.  Enfin,  les  affections  comateuses  terminent 
trop  souvent  cette  scène  d’infirmités  , dont  les  causes  paraissent 
subordonnées  pour  la  plupart  aux  lois  du  système  lymphati- 
que, et  ne  font  que  changer  de  siège,  sans  peut-clrc  changer 
essentiellement  de  nature.  Voyez ^ pour  les  changemens  qui 
s’opèrent  aux  différentes  époques  de  la  vie  dans  les  différentes 
régions  du  corps  , le  mot  sujet  de  L’hygiène  , t.  lui  , pag.  291 
à 296. 

Ce  sont  également  des  troubles  de  l’économie  qui  nous  dé-^ 
cèlent  les  dispositions  spéciales  de  l'influence  nerveuse  dans  les 
différentes  régions,  ainsi  que  vers  les  divers  organes  qui  y sont 
contenus.  Et,  d’abord,  c’est  souvent  sous  cette  iulluence 
que  les  maladies  des  autres  systèmes  se  développent  elles- 
mêmes,  et  que  l’action  d’une  même  cause  est  déterminée  vers 
telle  ou  telle  région,  sur  tel  ou  tel  organe.  Le  concours  de  la 
faiblesse-et  de  l’irritabilité  originaires  de  ces  parties  sont  les 
principales  conditions  constitutionnelles  qui  provoquent  ces 
déterminations.  C’est  ce  que  démontre,  entre  autres  effets,  le 
transport  rapide  des  affections  éruptives  sur  le  poumon  dans 
l’âge  de  l’adolescence,  sur  les  seins  ou  sur  la  matrice  dans 
l’àge  critique  des  femmes.  C’est  ce  que  démontre  aussi , dans 
ces  mêmes  cas,  l’art,  imitateur  de  la  nature,  par  le  succès  des 
vésicatoires  et  des  cautères,  bien  moins  dus,  sans  doute  , a 
l’évacuation  qu’ils  procurent , qu’à  l’irritation  qu’ils  produi- 
sent dans  l’organe  de  la  peau , et  aux  déterminations  nouvel  les 
que  cette  irritation  provoque  vers  cet  organe  dans  l’un  et 
l'autre  des  systèmes  vasculaires. 

On  voit  de  même  les  organes  disposés  pour  être  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs,  à raison  de  leur  sensibilité  propic, 
se  faire  remarquer  quelquefois  par  une  susceptibilité  hors  d® 
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proportion  avec  celle  du  reste  de  l’organisation.  Ainsi , la  sen- 
sibilité spéciale,  les  appétits,  les  goûts,  les  antipathies  de 
l’estomac,  des  organes  sexuels,  de  divers  organes  des  sens , 
présentent  habituel  lement , dans  didérens  individus , de  grandes 
variétés,  indépendamment  de  celles  tjue  l'âge  et  le  développe- 
ment de  certaines  parties  amènent  nécessairement. 

Eh!  pourquoi  ne  rangerions-nous  pas  parmi  les  lernpéramens 
partiels  appartenant  également  au  système  nerveux',  non  seu- 
lement certaines  mesures  de  lacultés  intellectuelles,  mais  en- 
core ces  dispositions  nées  avec  quelques  individus,  impéiieuscs, 
souvent  irrésistibles,  (jui  dominent  l’ame,  et  dont  les  rapports 
avec  l’organisation  nerveuse,  mieux  connus,  nous  donnet  aient  le 
secret  de  beaucoup  de  caractères  qui  sont,  ou  l’adtuiration , ou 
J’ellroi  de  la  société  ? Car  , toutes  les  vertus , tous  les  penchans, 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  crimes  ne  sont  pas  toujours  les 
fruits  de  l’éducation,  des  habitudes  ou  des  exemples,  ni  tou- 
jours subordonnés  aux  positions  et  aux  circonstances. 

Ces  considérations  se  confondent  nécessairenicnt , à quelques 
égards,  avec  celles  qui  sont  relatives  à rinflueuce  de  certains 
organes  et  de  leurs  fonctions  sur  la  totalité  de  l’économie , in- 
fluence qui  constitue  les  élémens  d’un  second  ordre  de  tem- 
péramens  partiels. 

2*^.  De  V influence  qu'exercent,  sur  V économie  générale , les 
fonctions  de  (jnelques  viscères , considérées  comme  une  source 
de  différences  constitutionnelles  entre  les  homme';.  Les  diverses 
fonctions  de  nos  viscères,  considérées,  soit  dans  l’'énergie  de 
l’action  qui  les  caractérise  , soit  dans  l’ordre  suivant  lequel 
elles  s’exécutent,  soit  enfin  dans  la  nature  de  leurs  résultats, 
ont  entre  elles,  et  av.  c les  pliénomènes  généraux  de  l’oigani- 
sation,  des  rapports,  constans  quant  à la  nature  de  ces'  rap- 
ports, variables  quant  à leurs  proportions  ; et  ces  variétés, 
imprimant  souvent  des  caractères  à toute  l’organisation,  dé- 
terminent entre  les  individus  des  différences  importantes. 

De  ces  différences,  les  unes  restent  cachées  à nos  yeux, 
ou,  si  elles  ont  des  résultats  sensibles,  la  liaison  de  ces  résul- 
tats avec  leur  cause  ne  nous  est  pas  assez  connue;  les  autres 
sont  plus  apparentes,  et  ce  sont  les  seules  dont  on  puisse  sc 
servir  dans  la  distinction  des  temperamens. 

Il  ne  suffit  pas  cependant,  ])our  établir  cette  distinction  , 
que  les  différences  sur  les([uclles  on  veut  ia  fonder  soient  ap- 
parentes ; il  faut  qu’elles  soient  constantes  , régulières,  qu’elles 
appartiennent,  ou  à des  époques  décisives  de  la  vie,  ou  défini- 
tivement à l’agc  consistant  de  l’homme  ^ c’est-à  dire  à l’âge 
dans  lequel  les  fonclious  ont  acquis  tout  leur  développement, 
et  qui  porte  le  caractère  essentiel  d’inie  constitution  accomplie. 

C’est  pourquoi , parmi  un  grand  nombre  de  dilférciices  re- 
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marquables  cnlre  les  lto"mmcs , et  qui  diversifient  les  conditions 
de  leur  saute,  mais  qui  sont  Uop  suboidonriees  à dos  influences 
variables  , nous  nous  arrêterons  à deux  principales  , qui  renfer- 
inenl  dans  deux  divisions  à peu  près  générales  , un  liès-giand 
nombre  d’individus.  Ces  divisions  sont  outre  cela  rcman|uables 
par  des  produits  caractéristiques  , pris  dans  des  e'vacuations  ou 
décrétions  habituelles,  et  qui  portent  le  caractère  de  cette 
grande  distinction  des  liquides  colorc's  et  des  liquides  inco- 
lores, distinction  qui,  cotninc  elle  partage  en  deux  bandes  les 
êtres  organiques  du  règne  animal  , partage  aussi  en  deux  sys- 
tèmes l’organisation  des  animaux  à sang  rouge.  Les  hommes 
que  je  désignerai  spécialement  par  l’expression  de  pituiteux  ^ 
et  ceux  que  j’indiijuerai  par  celle  de  bilieux  i’ormcnl  ces  deux 
classes,  entre  lescpiclles  tiennent  le  milieu  ceux  dont  les  éva- 
cuations sensibles  n’excèdent  par  aucun  de  ces  caiactères. 
Nous  allons  nous  expliquer , et  l’on  sentira  sans  doute  aisé- 
ment pourquoi,  contre  l’acception  ordinaire  et  contre  le  sens 
donne  à ces  deux  mots  par  les  anciens,  nous  nous  en  servons 
pour  désigner  des  tempéramens  partiels. 

La  première  de  ces  dispositions  se  présente  fréquemment^ 
c’est  celle  par  laquelle,  cliez  quelques  hommes,  lessuifaces 
muqueuses  sécrètent  une  grande  (|uantité  de  cette  mucosité 
épaisse,  gluante  et  visqueuse,  que  vulgaiicment  on  a nommée 
pituite.  Les  anciens  avaient  donné  à ce  mot  une  acception  plus 
étendue,  et  en  faisaient  à peu  piès  un  synonyme  de  celwi  de 
phlegme.  Ils  y comprenaient  tous  les  liquides  blancs  ou  sans 
couleur,  et  par  conséquent  toutes  les  excrétions  séreuses  et 
lymphatiques.  C’est  sous  cette  acception  générale  qu’on  avait 
donné  à la  surabondance  constitutionnelle  des  litjuides  blancs 
datis  toute  l’économie,  le  titre  de  lempérameni  pituiteux. 
Nous  l’avons  nommé  ly mpliati(juc.  Pour  nous,  nous  u’enlen- 
dons  par  pituite  qu’une  excrétion  pariiculière  quelques  sur- 
faces rnucjueuses,  et  dont  l’abondance  habituelle  uc  peut  cons- 
tituer qu’un  genre  de  tempérament  partiel.  La  membrane 
nasale,  appelée  spécialement  pituitaire,  celle  des  bronches  et 
de  toute  la  surface  interne  du  poumon,  les  sui  faces  gastrique, 
intestinale,  vaginale,  vésicale  et  unitrale,  sécrètent  en  plus 
ou  moins  grande  cjuantité  dans  divers  individus,  et  indépen- 
dammenl  des  causes  accidentelles  qui  ordiiiaiicmenl  provo- 
quent ces  soties  d’évacuations,  une  grande  quantité  de  ces 
matières  glaireuses.  Mais  c’est  siirloul  lorsijue  cette  secrétion 
abonde  sui  lessuiTaces  nasales  etbroiiclii(|uesqn’on  l’a  designée 
comme  caraetèi  e d’n  n leinpéi  ainent  apjielé  pituiteux  ou  autre- 
ment catarrheux.  Ce  caiactère,  i|ui  se  prononce  spécialement 
clioz  les  vieillards,  est  susceptible  de  s’allier  aussi  dans  les  au- 
tres :i«es  avec  toutes  les  dispositions  générales  , même  avec 
cciJ.es  dans  Icsqueiles  le  système  lymphatique  paraît  cxlcricu- 
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renflent  moins  de'veloppé;  il  csi  cependant,  le  plus  communé- 
ment, réuni  à la  p!cUi''re  Ijiiipli.iiiijue ; et  , néanmoins , ses 
signes  ne  se  rcnconl,enl  pres(|no  jamais  chez  les  cnlans.  hois 
le  cas  de  maladie  des  bronches  on  de  dérangement  des  inles- 
tins-  C’i.'Sl  lorstjn’il  se  voit  dans  l’otai  Iiahilnfd  de  santé,  et 
dans  ràgc  1 • mainrite,  ijn’on  peut  le  regarder  comme  un  ve'- 
ritablc  lemnerarnenl  hc  à la  constitution  parliculièic  do  l’indi- 
vidu. Il  s’offre  ({uelijuefois  avec  une  '•oru*  d’universalité  dans 
tous  les  organes  conslilués  pour  séparer  cette  humeur  ai- 
reiise.  Ce  n’esl  ejne  dans  des  cas  de  maladie  (jn’il  aflecïe  d’une 
manière  spéciale  la  vessie  urinaiie. 

La  disposition  conlraiie  ou  celle  dans  I Kjiielle  il  se  sépare 
très-peu  de  cette  matière,  ce  qui  souvent  est  très  incommode, 
est  également  obs^ivable  dans  un  grand  nombre  d’ind' vidus; 
on  dit  alors  i|u’iU  oui  un  Icmpéi ameiil  5ec.  11  est  en  elfcl  des 
hommes  qui  crachent  beaucoup,  d’autres  (|ui  ne  crachent  pas^ 
il  en  est  qui  ne  moiu  lient  pres((uo  pas,  d’autres  qui  sont  obli- 
gés de  le  taire  frequernm  ut  et  aboudammeni , el  le  vulgaiie 
appelle  cela  avoir  le  cerveau  i,ec  ou  humide.  Aucuu  piaiicieu 
ne  niera  (jue  des  cliangi  nn  ns  liés  _,raves  el  très  fiini  sles  ne 
suivent  souvent  la  disparition  subite  de  ce  genre  d’évacuation. 

La  seconde  des  dispositions  dont  nous  avoirs  parlé  est  celle 
qui  se  manifeste  par  l’abondance  habituelle  de  la  se'crélion 
bilifuie.  Tout  le  inonde  sait  qu’il  est  des  personnes  chez  les- 
quelles la  bile  paraît  se  former  par  surabondance.  Cet  étal  est 
eompalible  jusqu’à  un  certain  point  avec  la  sauté.  Il  est  lié 
évidemment  unie  fonctions  spéciales,  et,  sans  doute,  à une 
activité  particulière  du  Ibie.  Il  peut  s’allier  avec  toutes  les  dif- 
férences cmist ilutiomielles  dependanles  des  systèmes  géiiei aux. 
(Jn  le  rencontre  (|iielque(nis,  <|uoi(|ue  raicmeiit  , avec  un  teint 
fl>  uri , comme  avec  les  signes  externes  de  la  piedomiuunce  du 
sy-tème  1 vm[iliatique.  La  constiiiitioii  décrite  par  les  aiiteois 
sous  le  nom  de  lempérameiii  bilieux  , el  dont  nous  avons 
donné  précédemmeiil  les  cuactéres,  eu  parlant  des  teiiipéia- 
mens  gémraux,  ne  ditennine  pas  toujours  cette  sui  bon- 
danec  de  bile,  quoiqu'elle  parais-e  naturel lemeut  v devoir 
contribuer  mieux  i|ue  toutes  les  aiities.  Elle  ne  peut  dom  être 
confondue  avec  la  disposition  dont  nous  parlons  aLliiellenieul, 
qui  est  évidemment  dans  l’ordie  des  lempéi anieiis  partiel»,  et 
•qui  méiilerail  mieîix  qu’el le  le  nmi  de  lemjieiameiii  bilieux. 

(>elte  abondance  de  la  sécrétion  b lieuse,  quoiqu<;^liée  à un 
état  iiatuiel  cl  à un  mode  de  saute  pariiculic.  , ijuaiid  elle  ne 
s’ixoule  i> as  sulfi^amiin  nt  et  pai»il>lement  , détermine  (jiicl- 
qiiefois  des  troubles  passagers,  cjui  sont  bientôt  suivis  île 
calme,  et  dont  relfel  est  de  deban asseï  le  corps  de  celle  bile 
superflue.  Ces  troubles,  qui  sont  de  véiilables  emliarras  gus- 
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niques,  s’annoncent  par  ramcrlume  delà  bouche  et  sont  suivis 
d’évacuations  momentanément  augmentées  et  empreintes  de  la 
couleur  propre  à la  bile.  Les  urines  sont  alors  plus  colorées 
et  teignent  un  peu  les  vases  dans  lesquels  on  les  agite.  Le  visage 
et  les  conjonctives  offrent  souvent  aussi  une  teinte  jaune  dif- 
férente de  celle  de  rictère , et  qui  se  dissipe  ensuite  spontané- 
ment. Il  est  des  alirnens  dont  les  personnes  affectées  de  cette 
disposition  ne  peuvent  user  journellement  et  en  certaine  quan- 
tité, comme  le  lait,  le  beurre,  etc.,  sans  avoir  bientôt  la  bou- 
che amère,  la  langue  jaune  , ce  qui  finit  par  des  évacuations 
bilieuses  abondantes  , phénomène  qu’on  désigne  par  le  mot  de 
débordement  de  hile. 

L’influence  de  ce  tempérament  partiel  sur  le  sj'slème  ner- 
veux en  général  est  bien  connue  et  bien  aisée  à concevoir, 
d’après  celle  ([ue  l’étal  des  viscères  hypocondria(|ues  et  de 
leurs  fonctions  exerce  bien  évidemment  sur  les  affections  do 
l’ame  , sur  la  gaîté,  sur  la  tiistesse,  et  même  sur  la  liberté 
d’espiM,  et  la  netteté  des  idées.  Nous  en  avons  parlé  suffisam- 
ment dans  l’article  signes  et  effets  des  affections  de  tamcj 
loin.  XLi,  pag.  2B9  et  290.  Nous  n’y  reviendrons  pas  ici. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  le  tempérament  communé- 
ment appelé  mélancolique .!  qui , comme  nous  l’avons  observé  , 
appartiendrait  proprenj^mt  à l’ordre  des  tcinpéramens  par- 
tiels, si  les  mesures  cjui  le  caractérisent  n’étaient  pas  dénaturé 
à être  rapportées  beaucoup  moins  à un  mode  dé  santé,  qu’à 
une  disposition  vraiment  morbifique.  Il  est  voisin  de  l'hy- 
pocondrie et  y conduit.  Les  élémens  qui  le  constituent  sont 
difficiles  à déterminer.  Il  paraît  dépendre  d’un  étal  parti- 
culier des  viscères  hypochondriaques,  et  d’un  mode  spécial 
de  sensibilité  du  centre  nerveux  épigastrique.  La  constipation 
lui  est  ordinaire , la  peau  est  sèche  et  peu  perspirablc,  l’habi- 
tude générale  tend  à l’amaigrissement,  le  plus  ordinairement 
la  coloration  est  sombre  et  parfois  pâle,  les  dispositions  de 
l’esprit  sont  en  général  sérieuses  , et  portent  à la  réserve  et  à 
la  laciturnité.  Pour  ce  qui  est  de  l’humeur  que  les  anciens  ap- 
pelaient hile  noire.,  atrahile , mélancolie,  %ohv  ffhu.iv  a,  , si 
elle  existe  réellement,  elle  ne  peut  être  que  l’cflet  d’une  alté- 
ration vraiment  morbifique  des  produits  formés  par  les  vis- 
cères des  hypochondres , et  nullement , comme  ils  le  croyaient, 
un  élément  primitif  de  l’organisation.  Nous  disons,  si  elle 
existe  réellement  ; nous  l’avons  vue,  au  moins  trois  fois,  telle 
que  les  anciens  la  décrivent,  parfaitement  noire,  ne  pouvant 
être  dissoute  dans  l’eau,  ne  Jirésentant  , quelque  délayée 
qu’elle  fût , aucune  teinte  différente  du  noir  parfait,  et  neserap- 
prochantpar  aucune  nuance  ni  de  la  couleur  dusang  ni  de  celle 
de  labile;  mais  c’était  dans  des  états  demal^idie,  et,  une  fois 
entre  autres , dans  un  délire  fortement  hypocondriaque.  Ce  pro- 
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duit  n’appartient  donc  h aucun  c'tal  desanlcauqucl  convienne 
le  litre  de  tempc'ramenl.  11  est  probaldc  qu’on  l’observait , plus 
souvent  que  chez  nous,  dans  les  îles  de  l’Archipel  grec,  et 
dans  les  contrées  où  pratiquait  Hippocrate,  qui  le  décrit  de 
manière  à ne  laisser  aucune  équivoqtie.  La  disposition,  ou  si 
l’on  veut  le  tempérament  mélancolique,  ne  se  prononce  guère 
avant  l’âge  où  l’adolescence  finit.  Cependant  nous  avons  vu 
de  très-jeunes  gens  en  présenter  des  indices,  même  avant  l’age 
de  puberté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à considérer  beaucoup  d’au- 
tres différences,  (juoique  fort  remarquables , par  lesquelles  les 
liontines  se  distinguent  les  uns  des  autres,  soit  parce  qu’elles 
appartiennent  à des  conditions  trop  variables  du  corps,  soit 
parce  qu’elles  ne  marquent  pas  d'un  caractère  assez  constant 
les  principales  périodes  de  la  vie,  ou  parce  qu’elles  dépendent 
comme  conséquences  des  lempéramens  généraux,  avec  lesquels 
nous  avons  déjà  indiqué  leur  liaison.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
pouvoir  les  compter  au  nombre  des  différences  constitution- 
nelles faites  pour  caractériser  les  lempéramens.  Par  exemple  , 
c’est,  sans  doute,  une  chose  très-importante  à remarquer,  que 
la  mesure  de  chaleur  qui  se  développe  dans  diverses  constitu- 
tions , et  selon  les  divers  degrés  de  force  qui  les  caractérisent  ; 
car  on  doit  faire  attention  uou-sçulement  à celle  qui  est  néces- 
saire pour  entretenir  la  température  propre  de  l’individu,  mais 
à la  chaleur  superflue  qui  excède  ce  besoin  et  qu’il  lui  est  né- 
cessaire de  perdreelde  répandre  au  dehors , ou  au  conlraircaux 
précautions  qu’il  a besoin  de  prendre  pour  conserver  la  tempé- 
rature essentielle  à son  bien-être  et  au  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions. Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’observer  la  plus  ou  moins 
grande  perspirabilité  de  la  peau,  les  caractères  des  diverses  sécré- 
tions cutanées  et  leur  arôrric  particulier  dans  difféi  entes  parties  j 
la  liberté  ou  la  difficulté  des  évacuations  intestinales  et  leur 
consistance  habituel  le;' l’activité  de  certaines  opérations,  comme 
les  fonctions  digestives,  génératrices , etc.  Assui  émeut,  il  y a sur 
ces  différens  points  de  grandes  différences  entre  les  hommes, 
mais  elles  dépendent  des  lempéramens  et  ne  les  constituent  pas. 

De  la  disLinctîon  entre  les  lenipe'ramcns  naturels  ou  pri- 
mitifs et  les  leniperamens  acquis. 

L’analyse  que  nous  venons  de  donner  des  principaux  élé- 
mens  qui  constituent  les  différences  les  plus  essentielles  qu’on 
observe  entre  les  hommes  nous  conduit  à quelques  réflexions, 
r.a  première  qui  s’offre  à l’esprit,  cl  que  tous  les  observateurs 
ont  laite  , est  que  dans  les  différences  paricsquelles  icsliommes 
se  distinguent  les  uns  des  autres,  il  est  évidemiaenl  quelque 
chose  qui  naît  avec  chaque  individu  , cl  dont  le  développe- 
ment est  sans  doute  une  conséquence  nécessaire  de  sa  pre- 
mière manière  d’clre.  Dans  les  mêmes  circonstances , cuyi- 
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ronocs  des  mêmes  influences  , Jivre's  au  même  genre  de  vie, 
places  dans  les  mêmes  ia]jpoils  rie  patente,  cl.  antanl  (pi’ii 
est  possible  d’éducation  , d’h.  buudes  cl  d’excm|)les , les 
hommes  ne  deviennent  cependant  pas  tous  les  niêincs.  Sou- 
vent, au  milieu  de  la  lênuiou  tics  loici  s les  plus  capables  de 
leur  faire  cliaiiger  de  diieclion  , ils  pu  nnenl , soit  dans  l’ordre 
physique,  soit  dans  l’oedie  inuial  cl  iiilellerlucl  , des  pro- 
portions , des  dispositions,  îles  délenninalions  supérieures  à 
tous  les  obstacles.  11  existe  donc  en  eux  une  trame  première 
et  individuelle,  sur  laquelle,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi , 
se  brode  leur  vie  cl  leur  existenre. 

Cependant  le  getne  de  vie,  l’t  xercice  surtout , les  influences 
atmosplicriqnes  et  les  coutumes  changent  notablement  même 
les  proportions  a[)parentes  de  plusieurs  systèmes,  parliculiè- 
remeiil  celles  du  système  sanguin  au  système  lymphatique , et 
surtout  celles  de  la  partie  aicolaiie  ou  cellulaire  de  ce  der- 
nier. Les  exercices  peuvent  aussi  domier  au  système  muscu- 
laire un  développement  coiisidérabic.  Les  effets  de  la  gym- 
nastique chez  les  anciens,  les  chaugerneus  que  nous  voyons 
s’opérer  par  le  passage  de  la  vie  des  utés  à la  vie  des  cam- 
pagnes, nous  eu  (lomienl  des  pieuves.  Au  contraire,  l’oisiveté 
et  l’inaction  , jointes  aux  impressions  reçues  par  les  sens,  les 
laiigues  que  rimprudeiiie  jeunesse  fait  éprouVer  à certains 
organes,  la  recberche  des  sensations  voluptueuses,  la  com- 
plaisance avec  laijuelle  , avant  la  niaiuritè  de  l’àge  , on  nourrit 
CCI  lames  idei  s,  on  enlretieni  certaines  relations  , imprimant 
au  système  nerveux  une  habitude,  font  résulter  de  son  in- 
fluence nue  mobilité  qui  créé  la  disposition  convulsive.  L’ex- 
cessive sensibilité,  dont  on  va  jusqu’à  liier  vanité,  u’esl  que 
tiop  souvent  l’ouvrage  d’une  eneiir  funeste  que  nous  encen- 
sons , et  dans  laquelle  on  pndeiid  avoir  trouvé  des  vertus  , 
quand  ou  n’y  a clieiclié  (juc  'e  plaisir. 

Ainsi,  sur  la  trame  [u'emioie,  invariable  peut  être,  les 
nuances  se  divci silii  iii  à i’intini  , il  les  hommes  se  mélamor- 
ph  iseiii.  On  |)eul  doue  distinguer,  à cet  égard  , les  imipé- 
lamens  iialureL  ou  ijrimilifs  < i les  lempei  ameus  acquis. 

Il  est  nue  seconde  obscivaiion  esseuiicHe.  Le  U iiipéiaincnt 
d un  iii<livi(iu  peut  bien  êtie  rema  (piable  pat  (pielques unes 
oes  ditféienccs  dont  il  est  (piesinni,  mais  il  m'  compose  iieces- 
fai.emenlde  l’assemblage  de  Ions  b s systèiucs  , (bututi  dans 
des  proportions  queicimqin  s.  Ainsi,  dans  ihaqiic  tcrnpéia- 
• nenl  , il  y a à coiisidéier  les  dispositions  (dém.' ulaiu  s dont  il 
se  compose,  et  reusciublc  <|ui  re-ulle  de  la  lenuion  de  ces 
dispositions  j il  suit  aussi  de  la  que  les  di  - posii  ions  el  m Plan  es 
sont  limitées  dans  leur  nombio,  mais  ijoe  bs  teiiipin a eus 
elfcclifs  sont  aussi  nombreux  que  les  coiiibinaisoiis  possibles 
de  CCS  dispositions. 
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QuanJ  on  dit  les  combinaisons  possibles,  on  n’enleml  pas 
par  là  toillcs  les  c<'inbiiiaisons  iiiÉa^'inables  ; elles  ne  sont  pas 
toutes  possibles,  i'auni  celles  ci,  il  en  est  encore  qui  se  lor- 
inetU  plus  facilement  cl  plus  communément  tpie  les  aunes;  et 
dans  chacune,  entre  les  dispositions  dont  elles  se  composent, 
il  en  est  de  plus  piononcees,  de  plus  saillantes,  et  celles  là 
sont  pour  ainsi  dire  les  caractéristicjnes  du  tcmpérameirl. 

C’est  ce  (pii  a donne  lieu  aux  anciens  de  former  leur  système 
de  tempèramens,  et  de  les  réduire  à un  petit  nombre  de  chefs 
principaux.  Abstraction  faite  de  leur  théorie , que  nous  croyons 
avoir  siiffisammenl  appréciée  , celte  idée  était  Juste  et  fonde'e 
sur  l’observation  j mais  aussi  plus  on  a cberclié  à en  généra- 
liser les  termes,  moins  il  a été  possible  de  les  rendre  appli- 
cables, et  il  n’est  peut  être  aucune  des  descriptions  qu'on  a 
données  de  chaque  lempéiamenl  dont  on  puisse  rencoulrer 
le  modèle  exact  dans  la  nature. 

Au  contraire,  si  l’on  considère  chaque  disposition  éle'men- 
taire,  indépendamment  de  l’assemblage  dont  elle  fait  partie, 
il  n’en  est  aucune  qu’on  ne  retrouve  faeilemnil  en  observant 
les  lionrmcs  , et  réciproquement  il  n’est  aucun  homme  dans 
lequel  on  ne  puisse  retrouver  les  signes  évidens  de  l’ane  de 
ces  dispositions  ; il  n’en  est  aucun  dans  lequel  on  ne  puisse 
plus  ou  moins exaclemerii  déterminer  , par  l’obsci  vation  , l’état 
et  la  disposition  propre  de  chacun  des  systèmes  (j^ui  compo- 
sent son  organisation. 

Il  résulte  de  là  que  ce  n’esl  que  par  des  observations  indi- 
viduelles qu’on  peut  parvenir  à caractériser  le  tempérament 
de  chaque  individu  , et  (pie,  par  ces  observations  bu  n faites, 
on  peut  non-seulement  déterminer  son  lempéramcnl,  mais 
même  caractériser  cxatilcmenl  sa  consliluliori  : il  importe  de 
fixer  maintenant  les  règles  de  ce  genre  d’observation. 

De  la  manière  de  déterminer  pour  chaque  individu , par 
l’observation  , la  nature  de  son  tempérament  et  le  caracièie 
de  sa  constitution. 

Ce  qui  se  présente  d’abord  h la  vue  dans  un  homme  que  l’oti 
considère  , dans  rinteniion  de  connaître  sa  coiisliliilion  , c’est 
V ensemble  extérieur  ou  rhurraonie  dos  proportions  qu’offrent 
à l’œil  les  diverses  parties  de  son  corps  : ce  sont  la  Staline, 
la  carrure,  l’assiette  et  le  soutien  de  cet  ensemble,  c’est- 
à-dire  la  hauteur  verticale  du  tout,  la  laigcurde  la  poitnne 
et  des  épaules  , l’étendue  des  hanches,  la  lermeté  di’s  rnemu 
lires  abdominaux.  On  juge  déjii  nai  là  de  la  stabilité  du 
corps  et  de  sa  force  musculaire  générale.  Le  volume  des 
os,  celui  des  chairs  qui  les  enveloppent,  la  masse  de  mus- 
cles qui  environne  1rs  attaches  scapnluiics  ( i ( oxales  des  mem- 
bres ihoraciipies  et  abdominaux  , la  fonue  et  la  saillie  des 
arlkulalions  J les  rapports  de  volume  enUe  les  eMréiuilcs  st 
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le  reste  du  membre,  donnent  une  idée  de  l’efficacilc  des  ac- 
tions qu’ils  doivent  exécuter.  La  régularité  des  i'ormes  osseuses, 
la  symétrie  des  parties  placées  à droite  et  à gauche  de  la  ligne 
médiane,  la  rectitude  de  l’épine  et  l’ordre  de  ses  courbures, 
font  apprécier  la  manière  dont  s’est  accompli  le  développe- 
ment total  du  corps.  Un  examen  plus  approfondi  des  imper- 
fections des  foi  mes  osseuses  et  des  déviations  de  l’épitic,  fait 
reconn.iître  si  elles  sont  dues  à la  faiblesse  des  attaches,  à 
l’inégale  répartition  des  forces  musculaires  ou  à un  vice  de 
l’ossification. 

Eu  entrant  dans  les  détails  de  cet  ensemble  , on  observe  la 
tête  , sou  volume  eu  proportion  du  reste  du  corps  et  parlicu- 
lièienient  de  U poitrine,  la  forme  générale  et  les  saillies  de 
la  boîte  osseuse,  tant  dans  sa  partie  frontale  que  dans  sa 
partie  occipitale , les  rapports  appareils  entre  la  capacité  de 
cette  boîte  et  le  développement  des  os  qui  composent  la  face, 
soit  dans  sa  portion  oibitaii,e,  soit  daus  sa  portion  maxillaire  ; 
on  considère  la  longueur  du  cou  comparée  à son  épaisseur 
et  au  volume  de  scs  muscles,  soit  antérieurs , soit  occipitaux  ; 
la  saillie  du  larynx  et  celle  de  la  glande  thyroïde  , l’état  dos 
ganglions  lymphatiques  qui  accompagnent  les  muscles  sterno- 
masloïdiens  et  les  vaisse’aux  cervicaux  ; on  porte  ensuite  scs 
regards  sur  la  force,  le  volume,  la  distance,  le  placement  des 
cpaules  et  de  leurs  clavicules,  et  sur  la  saillie  postérieure  de 
leurs  omoplates;  sur  l’ampleur,  la  convexité  anterieure, 
l’évasement  inférieur  du  thorax,  les  rappotls  de  sa  partie  ster- 
nale et  de  sa  partie'dorsale  et  leurs  courbures  respectives,  la 
symétrie  des  arcs  costaux  à gauche  et  à droite  du  sternum  , la 
fo  rce  des  muscles  qui  en  recouvrent  l’étendue,  le  développen’.ent 
que  la  poitrine  prend  dans  la  respiration.  On  fait  attention  à la 
fo  rce  et  au  timbre  de  la  voix  , à ses  rapports  d’une  part,  avec 
la  capacité  thoracique,  de  rautre,avec  l’étal  présumé  du 
larynx,  et  on  éprouvera  la  mesure  et  l’étendue  de  son  reten- 
tissement par  la  main  placée  sur  les  différentes  régions  de  la 
caisse  pectorale;  ou  remarqueia  la  manière  dont  les  mouve- 
mens  de  la  respiration  se  ])arlagcnt  entre  la  poitrine  cl  l’ab- 
domen; on  observera  enfin  le  volume  du  ventre  et  ce  qu’il 
doit  au  développement  des  différentes  parties  du  canal  alimen- 
taire, à l’étendue  dcsorguncs cellulaires  adipeux  et  à la  graisse 
soiis-culaiiée.  Ou  distinguera  dans  ce  volume  ccqui  apparlieul 
aux  régions  audessus  de  l’ombilic,  soit  épigastrique,  soit 
hypocondriaques,  et  aux  régions  inférieures;  on  considérera 
les  saillies  des  muscles  antérieurs  et  celles  de  la  masse  sacro- 
lombaire,  l’évascmcnt  des  lianciies,  la  manière  dont  clics 
reposent  sur  les  articulations  coxo-fémorales , et  la  d:slance 
respective  des  articulations;  enfin  on  suivra  dans  les  cavités 
inguinales  l’élat  des  ganglions  qui  accoriipagncul  l’origine  des 
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vaisseaux  et  des  nciTs  cruraux.  De  toutes  ces  observations,  on 
dédiiiia  des  présomptions  plus  ou  moins  certaines  concernant 
]a  liberté,  l’étendue  et  l’iiarmonie  des  fonctions  des  différens 
visccies  contenus  dans  les  principales  cavités  du  corps. 

Après  celte  inspection  jjénérale  de  la  stature  , de  la  structure 
et  de  l’ensemble  du  corps  , que  l’on  arrête  ses  regards  sur  les 
surfaces.  Leur  aspect  seul  fait  préjuger  aussi  l’état  général  et 
les  proportions  respectives  des  systèmes  vasculaires.  Le  tissu 
propre  de  la  peau,  son  épaisseur,  son  élasticité,  sa  fermeté 
et  sa  souplesse,  son  degré  de  transparence  , sa  finesse  , la  té- 
nuité de  son  épiderme,  les  formes  que  lui  donne  le  tissu  cel- 
lulaire qui  la  soutient,  observées  surtout  dans  le  visage  et  dans 
les  parties  inférieures  de  la  face,  donnent  sur  l’état , même  in- 
térieur, du  système  lymphatique  des  indices  quejcs  médecins 
ont  appréciés  depuis  longtemps.  Nous  avons  déjà  remarqué 
C pag.  4^2)  les  caractères  que  présente  la  coloration  capillaire 
de  la  peau  et  celle  du  visage  en  particulier  , dans  ses  rapports 
avec  les  proportions  respectives  des  systèmes  vasculaires.  On 
doit  faire  attention  non-seulement  à cette  injection  naturelle 
et  habituelle  que  l’on  pbserve  surtout  aux  joues,  au  nez, 
au  front  et  à ses  rapports  avec  l’étal  des  organes  de  la^circu- 
lation  et  de  la  respiration,  mais  aussi  à la  couleur  spéciale 
des  intervalles  moins  colorés  du  dessous  dos  yeux  , du  tour  des 
lèvres  et  engéuéral  de  toutes  les  parties  sur  lesquelles  la  colora- 
tion artérielle  s’étend  ordinairement  le  moins;  elle  décèle  sou- 
vent l’étal  des  viscères  et  des  fonctions  intérieures.  On  ne  doit 
pas  négliger  non  plus  ni  la  teinte  des  yeux  cl  l’état  habituel 
de  la  conjonctive  et  des  paupières,  ni  la  couleur  des  lèvres 
eide  tout  l’intérieur  de  la  bouche,  ni  l’état  spécial  des  gencives , 
leur  épaisseur  , leur  consistance,  leur  couleur  , la  répartition  , 
soit  uniforme,  soit  inégale  dé  la  rougeur  qui  leur  est  propre  , 
ni  enlin  ririlégr.lé  ou  l’crosion  de  leurs  bords.  Lc’inspelion  de  la 
langue,  de  son  enduit  aux  différentes  époques  de  la  journée  ; 
celle  des  dents  ,des  concrétions  qui  s’y  attachent  j du  limon  qui 
s’amasse  surtout  à la  base  des  dents  inférieures  , enlin  l’observa- 
tion de  l’odeur  qui  émane  de  la  bouche  , n’ont  pas  toujours  une 
importance  purement  locale;ellesenont  encore  une  très-grande 
par  leurs  rappoilsavcc  l’élaldes  voies  acricnnesetalimenlaircs, 
et  souvent  meme  avec  les  vices  qui  menacent  la  totalité  de 
rorgauisaiion.  Nous  avons  déjà  lait  apprécier  (pag.  4^^> 
4t>îi  et  4^5  ) le  degré  de  valeur  que  l’on  peut  allribuer  dans  la 
considération  des  tempéramens,  i".  à la  coloration  propre^de 
la  peau  que  l’on  doit  observer  non-seulement  sur  les  parties 
découvei les  du  corps,  mais  particulièrement  sur  celles  que 
caclirnl  presque  toujours  les  vèlemcns  ; 2°.  aux  sc'crétiotis  et 
aux  exsudations  que  cet  organe  forme  à la  tête,  aux  aisselles, 
aux  pieds,  etc.;  d°.  à la  température  que  l’on  y observe  ou. 
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généralement,  ou  spécialcmimi  dans  certaines  rc'gîons  , aux 
mains,  aux  i>ieds  , aux  paities  k*s  plus  saillantes  du  corps  ; 
4°.  à sa  plus  ou  moins  grande  perspirabiliié  cl  aux  sueurs 
auxipiiiles  elle  donne  plus  ou  moins  lacilenienl  passage  ; 
5”.  enfin  aux  productions  qui  y prennent  naissance,  comme 
aux  clieveux  , a la  barbe  et  aux  poils  plus  ou  moins  multipliés 
dans  diiferonles  parties  du  corps.  Mais  si  nous  avons  cru  que 
l’on  ne  devait  point  chercher  dans  ces  divers  objets  (jue  nous 
venons  de  passer  en  revue  les  caractères  essentiels  d aucun 
tempérament , et  (pi’i  Is  n’en  devaient  être  consideiés  <pie  comme 
des  conséquences  variables  , nous  pensons  au  C(<niiaire  que  la 
plu  part  acijuièi  eut  nue  liés  grande  impoi  tance  , (juand  il  s’agit 
de  déterminer  indi\ idiielh  uieiil  la  corislitulion  propre  des 
hommes  soumis  à notie  examen,  dont  il  lanl  régler  le  légime, 
et  pour  les(|uels  il  laut  |uévoir  les  diverses  influences  qui 
peuvent  iiiléiesser  la  santé  de  cbaciin  en  pailiculier. 

Cependant,  \vs  sy^tèinex  'vasculnit  es  ne  sont  qu’indiiecte- 
rneiii  évalués  par  cet  examen;  mais  les  battemens  de  cœur, 
leur  foice  et  l’etendue  cpj’ils  occupent  dans  la  cavité  lliora- 
ciijiie,  leur  accoid  avec  les  baftenuns  ariéiiels,  la  force  et  la 
régubwité  de  ceux-ci,  observés  soit  aux  poignets,  soit  aux 
tempes,  soit  à la  partie  supéiieure  des  caiotitlcs,  soit  cncors 
à l’aorte  abdominale  <iaiis  la  région  cpigasliique,  nous  don- 
nent une  idée  plus  immediale  de  la  mesure  d’activité  du  sys- 
tème artériel. 

I^a  puissance  du  sj.\tème  musculaire  se  voit  à la  fermeté  des 
attitudes,  à la  dcmaicbe  , au  développement  des  actions  vo- 
lontaires, à leur  promptitude,  au  temps  peudaiU  lequel  dure 
et  se  souiicnl  leur  cuergie  , autant  et  même  plus  qu  à la  sjiau- 
deur  des  résistances  (ju’el  les  peuvent  vamcic  dans  un  seu  I elfort; 
car  les  épreuves  du  dynaniomèlie  , ejui  mesure  seulement  la 
grandeur  d’un  effoil,  ne  nous  font  pas  connaître,  à beaucoup 
près,  toutes  les  mesuics  de  la  force  musculaire.  Il  faut  y 
joimlre  encore  la  précision  avec  laquelle  les  mouvemeu-:  sui- 
vent les  impressions  qui  les  font  naître,  l’exactitude  par  la- 
fpiclleils  leur  correspondent,  l’agilité  dans  leur  exécution,  la 
justesse  de  leurs  proportions  avec  le  but  et  les  intentions  de  la 
volonté,  et  la  manière  dont  ils  se  diversifii  ni  à son  gré. 
Toutes  ces ob:  ervalions  font  connaître  l’cificacité  de  l’influeucc 
nerveuse  et  sa  puissance  pour  animer,  diiigeret  rc{;ler  la  force 
musculaire,  llien  de  tout  cela  n’est  de  même  ni  au  même  degré 
cht  Z tous  les  bommes. 

La  sensibilité  {jliysique  vX  morale  se  juR'^  par  la  susceptibilité 
des  organes  des  sens,  p.u  le  développetnenl  des  iaculler>  intel- 
lecinelles  , ]var  tout  ce  «pii  nous  icvèlc  les  affections  de  l’ame. 
Les  regards  , les  expressions  du  visage  , la  mobilité  des  traits^ 
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la  finesse  de  l’ouïe  , la  juslcsse  de  la  voix  , en  sont  les  signes 
sensibles  et  cxlciieurs.  Les  discours  et  les  conveisalions  arri- 
vent à une  plus  giandc  profondeur  ; ils  decèlent  les  facultés  , 
les  sentiniens , les  alfections  et  les  (ïnoiions  ; cl  l’aii  rie  péné- 
trer dans  Lame  de  ctux  dont  on  a besoin  de  connaîtie  l’elat 
moral  , est  un  des  secids  les  pins  iui[:orians  du  médecin.  Cet 
art  consiste  à inspiiei de  la  cmifiance  à la  personne,  à nulire 
son  esprit  à 1 aise,  à ramener  h des  commumcalious  récipro- 
ques. En  s’entretenant  avec  elle  des  objets  cpii  l’interessent  , 
en  prenant  paît  à .ses  alfections,  ru  attacliant  du  piix  :i  scs 
occupations,  en  sentant  cl  pensant  avec  elle,  on  ouvie  sou 
ame , on  pénètre  dans  ses  [u  nsées , on  connaît  ainsi  pins  paifai- 
lemenl  son  état  général  et  ses  mesures;  une  sorte  d’bai  memie 
s’établit  alors  entre  l’observateur  et  l’individu  observé;  il  en 
résulte  entre  eux  niic  influence  rriutut  lli  , et  le  tact  du  médecin 
se  perleclioiine  ainsi,  pour  apprécier  à la  fois  la  consliiution 
physique  et  morale  de  ceux  auxquels  il  consacre  ses  soins  et 
donne  ses  conseils. 

Mais,  pour  avoir  une  idée  bien  complette  de  l’homme  que 
l’on  observe,  il  ne  suffit  pas  d’avoii  la  couiiaissance  exacte  de. 
son  état  actuel  cjui  pei'il  êlie  jiassagcr,  il  lani  encore,  par  les 
antécédens  , juger  la  valeur  du  présent,  et  préjuger  à la  fois 
l’av  enir.  Pour  cela , i I iaul  joi udi  e à l’ai  t d’obseï  ver  ce  cpic  l’on 
voit  , celui  d’en  augmenter  et  d’en  pei  fcclionner  la  connais- 
sance par  des  quehlions  bien  dirigées  sur  son  existeuce  passée. 

Ces  <)ucstions  doivent  porter  sur  J'Iiisloire'pbysiefue  des 
âges  antérieurs  à l’étal  présent,  sur  les  afféctions  piopies  à 
ces  ài;es,  sur  l’epexpie  à laeiucllc  elles  se  sont  dé\  cioppres , et 
ont  ensuite  dispaiu;  sur  la  révolution  de  la  p'nbeil'.' ei  les 
cbangemeiis  e|ui  se  sont  opi'iés  alors , et  srn  la  progression  de  s 
acernissemens  ou  d’oigaïu’s  ou  de  slatnrc  (jui  en  ont  etc  la 
suite.  I.es  -maladies  licréditaii es  ou  les  oiigincs  <|ui  ptuvenl 
faire  soupçonner  l’existence  de  leurs  e-léineiis  ; les  maladies 
accidentelles  , aiguës  ou  clironiques  , cl  la  manière  dont  elles 
se  sont  terminées,  les  traces  (ju’i  Iles  ont  pu  laisser  apics  elles, 
donnent  des  connaissances  sur  les  pai  I icu  laiïtés  de  la  consti- 
tution, du  tempéiamenl  et  de  la  foi  ce  di  s individus,  et  doi- 
vent aussi  ctie  l’objet  de  nos  (luestions:  nous  devons  aussi  les 
diriger  S[iécialemeiit  sur  ce  (pii  lient  à ros-iificalion  , à lu 
pai  tie  glanduleuse  ou  ganglionairé  du  système  I y mpliatiijuc , 
sur  les  affections  de  la  peau,  sur  les  liémorragies  diifei  entes  tpii 
ont  pu  avoii  lieu  , sia  l’âge  où  elles  se  soûl  montiées  et  celui 
où  elles  ont  cesse,  ainsi  que  sui  l’état  <jui  a suivi  celle  cessa- 
tion. Il  est  nécessaire  aussi  (piciios  ([iicsliniis  aient  pour  objet 
les  affections  (|ni  ont  pu  iiiUacs-ei  dilfe-rens  viscères,  l’état 
liabilutl  des  digestions,  les  genres  d’alimeus  «ju’c^les  admet- 
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lent  ou  qu’elles  excluent,  la  nature  cl  la  mesure  des  c'vacua- 
lions  qui  les  suivent,  et  les  variations  auxquelles  elles  sont 
sujettes.  On  doit  s’informer  de  l’ordre  et  des  proportions  res- 
pectives de  la  veille  et  du  sommeil,  du  travail  et  du  repos, 
soit  exiges  par  la  nature  de  chacun,  soit  introduits  par  l’ha- 
bitude. 11  faut  enfin  s’enquérir  des  occupations  habituelles , 
des  exercices  les  plus  familiers,  du  genre  de  vie,  du  lieu  de 
la  naissance,  de  celui  du  séjour  ordinaire,  des  migrations,  des 
voyages  , des  climats  et  des  contrées  qui  ont  été  habités,  des 
vicissitudes  mêmes  de  la  fortune  et  des  effets  connus  qu’ont  pu 
avoir  toutes  ces  influences  sur  les  variations  d,u  tempérament  et 
sur  la  force  organique  qui  maintient  la  santé. 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  qu'on  a rapporté  toutes  ces 
recherches  et  ces  questions  à l’examen  de  l’homme  fait,  à celui 
dont  la  constitution  a açquis  toute  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible.  On  conçoit  cependant  qu’aux  autres  époques  de  la 
vieil  n’est  pas  moins  utile  de  se  rendre  compte  de  l’état , quoi- 
que temporaire , de  cette  constitution,  ainsi  que  de  la  mesure 
de  force  et  de  stabilité  de  santé  à laquelle  chaque  individu  est 
parvenu,  ou  de  laquelle  il  est  déchu  en  conséquence  de  son 
âge,  et  de  ce  qu’il  doit  ensuite  naturellement  ou  acquérir,  ou 
perdre,  selon  les  caractères  que  présente  son  organisation  au 
terme  auquel  on  l’observe.  A cet  égard,  ce  fjuc  nous  avons 
dit  des  différences  propres  aux  âges  ^ et  de  celles  qui  carac- 
térisent les  sexes  { Voyez  tome  lui,  article  sujet  de  l'hygiène^ 
pag.  288  et  291,  jusqu’à  3oo)  indique  suffisamment  la  na- 
ture des  observations  propres  à donner  cette  connaissance. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article. 
On  doit  seulement  rappeler  ici  quelques  points  principaux  sur 
lesquels  doilse  fixer  l’observation.  Ainsiil  faut  se  souvenirque, 
chez  les  eifans,  les  objets  les  plus  dignes  d’attention  sont  l’é- 
tat de  l’ossification,  celui  des  glandes  ou  des  ganglions  lym- 
phatiques et  celui  de  la  peau.  Et  d’abord,  dans  le  premier 
âge,  l’attention  doit  se  porter  spécialement  sur  les  membres 
abdominaux  pour  l’ossification,  sur  le  mésentère  pour  les  gan- 
glions lymphatiques , et  sur  la  tête  et  les  oreil  les  pour  les  affec- 
tions propres  de  la  peau.  Dans  l’àge  suivant  jusqu’aux  appro- 
ches de  la  puberté,  l’ossification  doit  être  observée  spécialement 
dans  les  membres  thoraciques,  et  dans  la  colonne  dorsale; 
et  pour  le  système  lymphatique,  c’est  sur  les  glanglions  cervi- 
caux que  nos  recherches  doivent  alors  être  dirigées.  A partir 
de  la  puberté , et  dans  tout  le  cours  de  V adolescence  ^ le  dé- 
veloppement de  la  poitrine  et  les  proportions  que  prend  sa  ca- 
pacité dans  ses  rapports,  soit  avec  les  organes  de  la  respira- 
tion, soit  avec  ceux  de  la  circulation,  doivent  attirer  pariicu- 
lièremcnt  nos  regards.  Alors  aussi  le  mouvement  du  sang 
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prenil  une  nouvelle  vivacité,  et  l’on  doit  être  attentif  aux  di- 
leclious  ({u’il  prend,  d’abord  vers  les  surfaces  nasales,  ensuite 
vers  les  vaisseaux  pulmonaires,  Bientôt  Pelât  des  organes  de  la 
respiration  deviendra  itnporlant,  iKMi-seuleincnt  à cause  du 
mouvement  du  sang  après  la  diminution  des  hémorragies 
nasales,  mais  encore  par  les  changemeus  qui  s’opèrent  dans  le 
sjstèmeiymphatique,  après  (juc  les  ganglions  du  col  ont  cessé 
de  mériter  notre  attention.  Chez  les feninies^  sous  les  mêmes 
rapports  et  du  sang  et  de  la  lymphe,  l’utérus  et  les  mamelles 
doivent  partager  avec  la, poitrine,  l’intérêt  de  l’observateur. 
Les  phénomènes  des  grossesses,  des  couches  et  de  l’allaitcmenl 
doublent  cet  intérêt  par  les  révolutions  qui  s’opèrent  alors 
dans  l’un  et  l’autre  système;  mais  ils  rappellent  notre  atten- 
tion sur  l’ossification  , surtout  quand  elle  s’est  accomplie  pré- 
cédemment avec  quelque  difficulté;  car  on  voit  souvent  des 
défectuosités,  dont  jusqu’alors  on  ne  soupçonnait  pas  même 
les  apparences,  se  prononcer  évidemment  et  se  développer  avec 
rapidité.  Chez  les  femmes  encore,  à l’époque  du  temps  criti- 
que, le  système  sanguin,  le  système  ly mphathi.que  et  l’ossifîca- 
tiou  réclament  une  attention  nouvelle,  car  alors  , Tutérus,  les 
mamelles  et  la  partie  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  de- 
viennent souvent  le  siège  d’altérations  bien  remarquables.  11 
faut  alors  s’informer  des  affections  qui  ont  pu  disparaître  à l’é- 
po([uc  de  la  puberté,  et  dont  les  traces  ont  cessé  d’être  obser- 
vables dans  tout  le  cours  de  la  menstruation,  et  examiner  si. 
leurs  élémens  encore  su  bsistans  ne  préparent  pas, pour  la  suite  du 
temps  critique,  d’autres  incommodités , ou  semblablcsaux  pre- 
mières , ou  qui  puissent  en  être  les  dépendances  et  les  consé- 
quences. Chez  les  hommes , surtout  quand  le  sang  s’est  porté 
dans  les  âges  précédons  avec  quelque  l’orce  vers  les  surfaces  na- 
sales et  les  vaisseaux  pulmonaires,  l’époque  où  l’àge  de  la  vi- 
rilité marche  vers  la  dernière  période,  ap[)ellc  sur  les  voies lié- 
monoïdaires,  et  sur  tout  le  système  sanguin  abdominal,  la  sur- 
veillance du  médecin  et  les  regards  de  l’observateur.  Enfin , 
chez  le  vieillard^  les  organes  de  la  respiration,  la  peau,  dont 
la  transpiration  devient  moins  active,  la  tête  enfin  et  la  ca- 
pacité encéphalique,  vers  lesquelles  se  dirigent  si  souvent  et 
les  dernières  révolutions  du  système  sanguin  et  celles  du  sys- 
tème lymphatique,  complètent  la  série  des  objets  qui,  dans 
l’ordre  de  la  nature , sont  liés  à la  constitution  des  hommes , et 
auxquels  se  rapportent  les  changemens  progressifs  qui  s’opèrent 
naturellement  en  nous  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  mort. 

Nous  terminons  ici  cet  article  que  de  plus  grands  dévelop- 
pemens  étendraicul  au-delà  des  mesures  justes  qui  lui  convien- 
nent. Celle  ({UC  nous  lui  avons  donnée,  nous  a paru  suffisante 
pour  laisser  à nos  lecteurs  une  idée  des  différences  les  plus 
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es-.ent!elles  qui  eKislcnt  cnUe  les  hommes,  et  qui  sont  com- 
prises soit  sous  l’expiession  plus  spéciale  «-t  plus  élémentaire  de 
teinpéraineris , soit  sous  l’expression  plus  cUMidne  et  plus  cora- 
plclte  de  constilidiotis.  ( hallé  ci  tuillate) 
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TEMPERANCE  , s.  f. , temperantia  ; troxtppog'uv».  Ces  termes 
latin  et  français  dérivent  originairement  de  temperare  , tein- 
peries  , tempesias , mots  qui  expriment  le  rafraîchissement  de 
l’atmosphère  dans  les  grandes  chaleurs  , ou  l’adoucissement  de 
la  froidure  , comme  iis  signifient  pareillement  l’affaiblissement 
du  vin  par  le  mélange  de  l’eau,  ou,  comme  dit  Plutarque,  par 
la  douce  alliance  des  nymphes  avecBacchus. 

En  effet,  la  tempérance  a pour  but  d’attiédir  les  caractères 
bouillans,  les  pas.sions  les  plus  enflammées;  c’est  pourquoi 
les  Grecs  l’ont  nommé  Sophrosyne  ou  gardienne  de  la  sagesse. 
Et  comme  la  réseï  ve  dans  le  manger  et  le  boire  est  le  princi- 
pal moyen  de  refroidir  le  tempérament,  on  a regardé  la  so- 
briété comme  la  source  de  la  tempérance.  Voyez  sobriété. 

Cependant  on  peut  cire  Icmpcrant  sans  devenir  tempéré 
dans  son  caractère;  Caton  d’ütique,  comparant  César  avec 
Sylla,  Marins  et  tous  les  autres  Romains  qui  avaient  asservi  la 
république,  disait  qu’il  était  le  seul  homme  sobre  qui  eût  en- 
core envahi  le  pouvoir.  Certes  , César  ne  fut  pas  tempéré  pour 
cire  sobre,  et  le  sobre  Tibère  fut  bien  autrement  Ûpre  et  tyran- 
' nique  que  Trajan  qui  s’enivrait.  Les  habitans  des  climats  froids, 
tout  amis  qu’ils  sont  des  plaisirs  de  la  table  et  de  l’ivresse,  ont 
généralement  plus  de  franchise,  de  loyauté,  d’ouverture  de 
cœur  que  les  tempérans  méridionaux  dans  leur  froide  réserve. 
Pourquoi  les  anciens  Gaulois,  comme  les  Germains , avaient-ils 
coutume  de  traiter  de  leurs  affaires  civiles  ou  politiques  à table  ? 
Delà  en  est  sortie  la  coutume  des  pots  de  vin  dans  les  marchés  et 
dans  les  négociations;  c’était  afin  que  l’on  pût  s’expliquer  mu- 
tuellement avec  plus  de  franchise  et  de  cordialité  ou  sans  dol 
et  sans  fraude  , parmi  la  chaleur  bachique,  car  trop  de  sobriété 
accuse  la  prudence  de  ruse  et  de  finesse.  La  cour  du  Vatican  a 
passé  long-temps  pour  le  séjour  de  l’adroite  politique,  et  un 
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nonce  du  pape  en  Suisse,  rcpi'éseiuait  à sa  cour  que  la  plus  sub- 
tile finesse  ii’avait  aucune  prise  sur  les  esprits  iiatiuelleiiieut 
grossiers  et  épais  d’une  uatiou  (jui  ne  délibérait  jamais  (jue  le 
verre  en  main.  C’est  que  i’absliiieiu e et  le  jeûne,  prescrits  par 
]a  leligion,  rendent  bien  les  esprits  déliés,  lucdilatils,  féconds 
«Il  détours  et  en  cxpcdiens  dans  les  aflaiies , mais  la  simpli- 
cité naïve,  la  lusiique  iiinoc.eiue  ont  l’allure  1.  am  he  et  ronde  j 
on  'rompe  moins  aisément  ceux  qui  pieuneut  toujours  ainsi  le 
droit  cln  iriiu. 

La  tempérance , comme  la  sobiiétc-  et  même  le  Jeûne  , l’abs- 
tinence a donc,  pour  ellel  naturel , de  diminuer  en  même  pro- 
portion tjue  les  nourritures,  le  sang,  Ks  Immeuis  du  corjis , 
cl  par  là  de  calmer  ces  agîjatioiis  Icmpestueuses , (pi’on  voit 
résulter  des  excès  de  boissdn  et  d’uliinens  solides. 

Considéiez  deux  liommes  <jui  suivent,  à cet  egard,  une  route 
opposée.  L’homme  intempérant , gonflé  chaque  jour  de  nourri- 
tures succulentes,  échaulfé ‘par  des  boissons  •'(liritueuses , pré- 
sentera une  habitude  du  corps  replelte , un  teint  rubicond,  un 
air  de  vivacité,  de  jovialité  insducianle  , une  humeur  prompte, 
irascible,  parce  rpi’ii  sent  scs  forces , parce  (jue  le  mouveineub 
du  sang  animé  par  un  régi  me  stimulant,  dispose  le  systeiue  mus- 
culaire à s’érnouvoir  avec  beaucou])  d’imergie  ; mais  en  même 
temps  (pie  les  foiictious  de  l’appareil  nuti  ilif  et  ensuite  celles 
du  sjsieine  générateur  obtiemient  la  prépondérance  dans  la 
balance  de  l’économie  animale,  les  fonctions  intellectuelles 
s’obstruent,  comme  ou  en  voit  la  preuve  chez  les  individus  g'ou- 
lons  et  gros  mangeurs.  Il  s’ensuivra  donc  ipieces  hommes  iu- 
ternpérans,  pléthoriques,  deviendront  robustes,  vaillaiis,  ac- 
tifs, propres  aux  travaux  de  force  et  à la  guerre , capables  de 
téméraires  entreprises  et  d’ai.  hideuses  fuliis.  Ce  seront  des 
couquérans  bmtaux,  qui,  iudil hirens  sur  l’avenir,  ne  songe- 
ront (|u’à  jouir  du  présent,  prodigueront  tout  au  milieu  de  la 
joie  des  repas,  suivie  de  queia-lics  et  de  batailles;  hommes 
iuconstaus  dans  leurs  liaims  et  dans  leurs  amours,  plus  pro- 
pies H l’exécution  (ju’à  la  relies  ion,  cl  dont  la  vie,  toute  aui- 
jnale,  passe  sur  ce  globe  sans  l.iisser  de  traces  de  son  exis- 
tence, non  plus  que  celle  des  brutes. 

Au  contraire,  riromme  (jui  suit  un  régime  de  tempérance  et 
d’abstmence  devient  plus  maigre,  plus  blême;  il  a les  joues 
creuses,  le  corps  évidé,  la  démarebe  circonspecte,  l’air  rcflé- 
clii  et  liumble  ; il  paraît  lent  îi  se  décider,  met  toujours  la 
crainte  avant  l’espcrrance,  parce  «jn’il  connaît  sa  làildesse,  et 
que  le  sang  apauvri  ne  circule  qu’avec  une  lente  modération 
dans  ses  veines  ; de  là  vient  F inertie  et  la  langueur  de  son  >yç- 
tème  nerveux.  Cependant,  comme  l'appateil  «iilrit'ii  et  les 
fouclious  génératrices  sont  amorties  par  l’effet  d’une  tchipé- 
L>4.  3a 


4<j8  TEM 

rance  prolongée,  les  facultc's  intellectuelles  acquièrent  la  supé- 
riorité; toutes  les  actions  sont  pesées  par  la  prudence  cl  la 
méditation.  En  eflet,  ces  individus  délicats  ou  qui  ne  peuvent 
guère  manger  et  digérer,  ont  besoin  de  remplacer  par  la  sagesse 
et  l’esprit  ce  qui  leur  manque  en  vigueur  et  en  force  de  corps; 
ils  n’ont  pas  assez  de  supeiflu  pour  être  prodigues  de  folies  et 
pour  hasarder  leur  vie  et  leur  fortune.  Ils  sont  donc  réservés, 
économes,  ennemis  du  bruit  et  du  changement,  constans  dans 
leurs  affections,  rcllécliissans  sur  l’avenir;  ils  songent  sans 
cesse  à ménager  leur  existence,  comme  à laisser  après  eux  des 
monumens  de  leur  longue  prévoyance. 

Ainsi  la  tempérance  rend  le  caractère  froid  et  pensif  comme 
aux  raélancoli([ues , autant  qu’elle  semble  être  appropriée  aux 
vieillards  pour  garantir  leur  vie  d’accidens  et  la  prolonger. 
Mais  l’intempérance  est  naturelle  aux  coraplexions  sanguines, 
impétueuses  et  chaudes,  de  même  qu’elle  paraît  être  l’apanage 
des  jeunes  gens  fougueux  ou  luîbulens  qui  prodiguc  it  leur 
santé  et  leur  foitune,  car  ils  sont  riches  d’espérances  et  de 
forces. 

11  s’ensuit  que,  semblable  au  vieillard,  le  tempérant,  en- 
nemi des  excès,  jouira  d’une  santé  sans  doute  uniforme,  mais 
d.élicate,  et  condamnée  à l’hâbitude  de  la  modération,  de  la 
régularité;  il  n’aura  guère  à redouter  les  maladies  aigues  , les 
effets  dangereux  de  la  pléthore,  les  affections  résultantes  de  la 
débauche,  mais  il  devra  plus  craindre  les  langueurs  et  les  lon- 
gues misères  d’une  existence  traînante,  affaiblie,  et  ne  remplis- 
sant que  laborieusement  ses  fonctions. 

L’intempérant,  au  contraire,  doit  redouter  les  abus  qu'il 
fait  journellement  de  sa  vigueur,  et  ses  périlleux  tours  de 
force  dans  le  boire,  le  manger,  la  jouissance,  etc.  De  même 
les  fièvres  les  plus  aigües  et  les  plus  funestes,  les  coups  de  sang 
dangereux,  soit  d’apoplexie,  soit  d’anévrysmes , soit  d’hémop- 
tysie, etc.,  les  commotions  terribles  des  passions  fortes,  tout 
menaee  cette  vie  d’efforts  et  de  tumulte,  surtout  pendant  la 
violence  d’une  jeunesse  toujours  immodérée,  toujours  bouil- 
lante des  transports  de  l’amour,  de  la  colère  et  de  l’ambition. 
Aussi  périt-il  plus  de  jeunes  gens , à proportion  que  d’hom- 
mes d’un  âge  mûr,  et  plus  on  s’élève  haut , plus  on  est  voisin 
d’une  profonde  chute  ; donc  la  tempérance  est  une  assurance. 

Sans  doute,  c’est  une  des  quatre  vertus  cardinales  et  la 
mère  de  la  prudence,  mais  la  plus  difficile  à pratiquer  par 
la  jeunesse,  dont  les  appétits  sont  vifs  et  impérieux  ; aussi  la 
modération  et  la  tempérance  sont  les  qualités  que  les  pareus 
et  les  instituteurs  recommandent  le  plus  à leurs  élèves.  La 
nature , d’ailleurs,  ost  la  source  dans  laquelle  ils  puisent  sans 


relâche  ces  arrlcns  ilesîrs  do  ssatisfaire  deux  organes  indociles 
J’estomac  et  les  parties  sexuelles. 

I.cs  moralistes  distinguent  lonicroi.s  l’inlcmpth’ance  de  l’In- 
continenC''.  Celle-ci  consistesenlcment , selon  eux  , en  des  ahus 
de  la  (onction  génitale,  tandis  (juc  J’inteinpeiaiicc  rc'Sülte  des 
excès  du  Ijoiie  cl  du  manger. 

Or,  il  est  ignoble  de  se  gorger  salement  de  nourriture  cl  de 
boisson  jus  pi’à  crever  d’it)digestion  ou  voihir  de  ci  apn le , 
comme  ces  biutes  immondes  Ijui  vont  se  remplir  des  excremt  ns 
mêmes.  On  a regarde  de  tout  temps  les  gourmands  et  les  glou- 
tons comme  des  êtres  dégradés,  d’un  esprit  bas  et  servile  j 
comme  la  valetaille  (jui  remplit  son  Ventre , on  comme  ces 
parasites  de  tous  les  temps , le  jouet  des  Cestijis  cbez  les  riebei 
Amphiti  Vous , cl  qui  pratiquent  amplement  toutes  les  règles 
de  la  gastronomie.  JJe  même  rinlcnqiéranl , si  disposé  à snp- 

f)orter  le  mépris,  est  au  contraire  Coït  douillet  et  délicat  poul- 
es moindres  douleurs  corporelles,  car  tel  qu’un  mol  épicu-^ 
rien,  il  ne  se  soucie  <jiie  de  scs  plaisirs  , et  jouit  dans  l’égoïsmé 
de  tous  les  agi  émeus  physiques  qu’il  peut  se  procurer;  tel  est 
l’bomme  ([ni  dit  : Après  moi  le  déluge  ; que  la  vie  soit  ceurlé 
pourvu  cjuellc  soit  bonne.  Celui-là  n’aftionlera  point  les  pé- 
rils à la  guerre,  ne  montrera  point  un  noble  courage  dans  les 
affaires  publiques;  il  ne  s’occupera  que  de  sa  petite  per- 
sonne, même  au  milieu  des  calamités  de  l’étal;  tant  que 
sa  table  sera  toujours  délicatement  servie  et  son  lit  bien  douil- 
let, son  sommeil  tranquille,  tout  est  pour  Je  mieux  eu  ce 
inonde.  Pour  peu  qu’il  soit  malade,  ou  qu’on  l’égratigne,  lé 
voilà  qui  jette  les  hauts  cris  et  qui  demanderait  volontiers  la 
massue  d’Hcrcule  pour  tuer  une  puce.  Aussi  l’intempérant,  tel 
que  le  lâche  s’abandonne  mollement  au  plaisir  et  se  laisse 
abattre  dans  la  douleur,  ou  cède  à toutes  les  craintes  du  mal. 
Pourvu  qu’il  éprouve  du  bien-être,  peu  lui  importe  que  ce 
soit  avec  déshonneur;  il  se  mm|ue  de  la  morale  et  de  la  consi- 
dération publique,  pourvu  qu’il  .se  satisfasse. 

La  tempérance  moralè  consiste  ainsi  dans  la  modération 
des  plaisirs  physiques,  et  dans  une  résistance  aux  douleurs 
corporelles,  en  sorte  qu’on  ne  cesse  pas  de  suivre  la  voie 
de  la  raison  et  de  l’Iionneur.  Ce  n’est  pas  qu’on  exige,  à la 
manière  des  stoïciens , cette  fière  impassibi  lilé  qui  prétend  nous 
rendre  inaccessible  aux  tourmens  comme  aux  plus  douces  vo- 
luptés. Qui  peut  se  vanter  d’être  de  1er  ou  de  rocher?  Mais, 
du  moins,  la  forte  r-aisoii  peut  tenir  les  rênes,  au  milieu  des 
jouissances  et  des  souffraiic«_s.  Il  y a d’ailleurs  des  plaisirs  per* 
mis  et  honnêtes,  car  quoiipi’on  puisse  reconnaître  queJquô 
intempérance  dans  les  voluptés  d»s  yeux,  des  oreilles,  pour 
la  musique,  les  spectacles,  ou  dans  l’odorat;  c’est  presque 
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uniquement  dans  celles  du  goût  et  du  tact  (vcne'rien)  que 
l’on  pêche  et  desquelles  il  faut  se  diilendre  a^'cc  le  plus  d’effort# 

Quand  la  raison  ne  commatideraiL  pas  celle  réserve  , le  soin 
de  la  santé  et  celui  de  conserver  ses  facultés  mentales,  sa  vi- 
gueur corporelle  nous  en  feraient  un  impérieux  devoir.  Rien, 
en  effet,  dégrade-l  il  autant  rinlelligence  , accable  l il  si 
profondément  que  ces  débordemens  de  la  dcbauchc  cl  de  la 
crapule?  Du  moins,  la  nature  avait  retenu  les  brutes  dans  les 
bornes  de  l’instinct,  car  lorsqu’elles  sont  repues,  ou  qu’elles 
ont  satisfait  au  besoin  de  se  reproduire,  elles  s’arrêtent  j 
l’homme  , au  contraire  , cet  être,  le  seul  ennobli  sur  la  terre 
par  le  don  de  la  raison  et  du  génie,  l’homme  se  vautre  dans 
tous  les  excès.  Le  voilà  gisant  à terre,  se  roulant  parmi  les 
horreurs  du  vomissement,  ou  croupissant  dans  les  saletés 
d’un  coït  impur,  au  sortir  d’une  orgie  ! 

Qui  J enim  Venus  ehria  curât  ? 

Inguinis  et  caf/Uis  quæ  siiit  discrimina  nescit 

Nota  bonœ  sécréta  Deœ , ciirn  tibia  lumhos 
Incitât,  et  cornu  pariter,  vinoque  ferunlur 
ylUonilce,  crinemque  rotant  ululante  priapo 
Moenades  : ô qtianlus  tune  illis  menlibus  urdor 
Concubilus  ? Qaev  vox  saltanle  libidine  , quantus 
llle  meri  veleris  per  entra  rnadelitia  torrens  ! 

JevENAL,  sat.  VI. 

Or,  les  maladies,  l’épuisement,  l’abattement  du  phjsi([ue 
et  dn  moral , sont  le  résultat  inévitable  de  ces  infamies , quand 
on  n’y  perdrait  ni  sa  réputation  ni  sa  fortune;  car  il  s’en  suit 
nécessairement  le  désordre  dans  les  affaires  domestiques,  et 
la  honte  qui  rejaillit , comme  une  fange  dégoûtante  sur  toute 
la  vie.  Les  compagnons  de  ces  débauches  ont  même  un  mé.pris 
involontaire  les  uns  pour  les  autres , puisque  ce  genre  de  vice , 
quoique  du  bon  ton,  n’a  rien  que  d’ignoble  et  d’humiliant  ; il 
n’atteste  pas  même  le  courage  et  la  force  d’ame  qui  recouvre 
d’un  vernis  spécieux  les  grands  attentats.  Ceux-là  qui  s’em- 
pressaient de  louer  vos  vins  et  les  mets  de  votre  tableau  temps 
de  votre  prospérité,  sourient  avec  dédain  à votre  sottise, 
lorsque  vos  excès  et  vos  prodigalités  vous  ont  ruiné. 

Tel  est,  en  effet , Icsort  malheureux  de  ces  épais  ventriut , ou 
de  ces  gastrolâtres  dont  parle  Rabelais,  lorsqu’il  ne  leur  -e-ste 
plus  cjue  l’hébétalion  et  la  stupidité  , c[uand  ils  ont  dévoré  leur 
patrimoine  en  festins.  Ils  passaient  leurs  jours  à digérer,  leurs 
nuits  à cuver  leur  vin  ou  bien  à des  jouissances  non  moins 
énervantes  ; iis  arrivent  à leurs  vieux  ans,  courbés  sous  le  faix 
de  la  misère  et  du  déshonneur,  incapables  de  travailler  , inutiles 
à- eux-mêmes  , à charge  à tous  les  laux  amis,  et  n’ayant  pas 
même  le  triste  courage  de  savoir  mourir.  Heureux  s’ils  pou- 
Taieal  succomber  du  moins  à une  bonne  indigestion  î 
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Tous  ces  intempcrans , s’ils  paivicnncnl  à la  vieillesse, 
tombciil  dans  l’aioiiie , le  relàclicnicnl , comme  ces  oies  incples 
ou  ces  épais  pourceaT.ix  : lalamque  trahuut  inglorius  alvuni.  lis 
lie  savent  guère  (jue  disserter  sur  la  cuisine  cl  appi endi c aux 
élèves  du  dieu  Cornus , l’art  de  se  ruiner  avec  goût  , afin  de  ne 
point  rester  dans  le  rang  obscur  des  mangeurs  vulgaires.  Il 
n est  plus  permis,  avec  de  la  fortune  suitout,  d’ignorer  la 
science  de  la  gueule.  Nous  avons  , en  effet,  de  doctes  ti ailés, 
des  poèmes  célèbres  sur  l’art  gaslroriomique;  la  modeste  Cui- 
sinière bourgeoise  de  nos  ancêtres  ne  siiflit  plus  à nos  appétits 
éiudits,  ànotie  palais  exerce' sui- tout  ce  tpie  les  deux  mondes 
offrent  à la  gourmandise  liumaiue.  11  laut  du  moins  savoir  pé- 
rir avec  art  et  délicatesse. 

11  y a des  vices  dépendant  des  facultés  intellectuelles  qui 
n appartiennent  eju’à  la  race  humaine  cl  qui  conservent  une 
apparence  de  grandeur,  comme  l’ambition,  l’audace,  l’or- 
gueil, l’esprit  de  domination;  mais  rinlcmpérance , l’inconti- 
nence, les  voluptés  sensuelles  émanant  des  organes  matéi tels 
qui  nous  sont  communs  avec  les  animaux,  plutôt  {]ue  de  l’es- 
prit, sont  des  vices  également  brutaux  et  abrutissans.  Us  flé- 
tnsserrt  meme  l’organe  intellectuel  , et  en  ravalent  toutes  le* 
pensées:  Jffîguntque  humo  diyinæ  parliciilam  aurœ.  Celte  ame 
toute  occupée  à digérer  les  nourritures  qui  farcissent  sans  cesse 
l’estomac,  ne  peut  s’élancer  a rien  de  grand  ni  de  noble  ; aussi 
l’intempérant  Maic-Antoiue  perdit  par  l’ivicsse  et  dans  les 
bras  de  Cléopâtre,  la  moitié  do  ruuivers,  malgré  sa  valeui  , 
tandis  que  le  lâche  mais  sobre  Octave  sut  recueillir  l’immense 
héritage  de  l’empire  romain. 

L’intempérant  est  donc  plus  animal,  le  tempérant  plus 
homme;  néanmoins,  le  premier  montre  souvent  plus  de  vi- 
gueur corporelle  (]iie  le  second,  une  fleur  de  beauté,  une 
énergie  de  courage,  une  franchise  , un  abandon  gonéieux  (jui 
lui  doniieul  dans  la  société  de  brillans  dehors  cl  des  avan- 
tages séduisans  auprès  des  femmes.  Ce  sera  , si  l’on  veut,  un 
aimable  vaurien,  un  charmant  mauvais  sujet  aimant  le  vin  , 
les  femmes , le  jeu,  lâchasse,  n’ayant  jamais  d’argent  ou  le 
prodiguant  avec  ses  amis,  faisant  les  délices  des  tables  cl  des 
sociétés,  plein  de  saillies  cl  d’un  babil  amusant,  loujouis  in- 
souciant, joyeux  jusque  dans  la  colère  de  la  l’oilune.  Le 
tempérant  est  un  homme  (|ui  s’observe  il  lait  smi  piofil  de  la 
.sottise  d’auli  ui , qui  parle  avec  pi udence , ou  dissimule  avec 
finesse,  qui  est  sobre  à table  et  réserve  même  dans  ses  bonnes 
fortunes  ; qui  est  plus  délicat  <]uc  robuste,  (jui  a moins  il’ap- 

fiarenceijue  d’elfel  dans  les  atfaires,  et  (jui  regagne  jiar  l’babi- 
été  ce  qu’il  perd  faute  d’audace  ou  de  courage.  Sa  retenue  lui 
pte  des  soutiens  cl  des  adhcrcus;  on  se  méfie  de  tant  de  so- 
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hriclc;  il  sera  poli,  mais  froid  près  des  femmes,  et  la  rcpiita-, 
tioii  de  sa  bonne  conduile  fora  sa  coiidamna.üoii  dans  le  monde , 
d’aulant  pins  fjne  son  cironoinie  parcimonieuse  dans  les  repas 
éloignera  de  lui  les  piôneurs;  son  esprit  tendu  et  séiieux  el- 
farouchera  les  grâces  et  l’amour,  il  sera  plus  estime  (ju’aimé, 
car  il  jouera  plutôt  de  calcul  que  de  verve  dans  la  société, 
et  l’on  n’est  content  (jue  de  ceux  qui  savent  perdre  avec  nous. 

On  distingue  le  continent  du  tempérant;  le  preniier  a la 
faculté  de  se  défendre  des  vicieux  penchans , car  même  n’eu 
fût-il  pas  exempt , il  aurait  toujours  le  pouvoir  de  les  réfréner 
par  sa  disposition  morale.  Le  tempérant,  au  contraire,  ne 
montre  point  de  ces  vicieux  dé»irs  ; il  conserve  toujours  l’u- 
sage de  la  droite  raison.  f)onc  le  continent  est  affecté  par  les 
passions,  quoiqu’il  y résiste  avec  effort;  le  lempe'rant,  plu.s 
froid  et  plus  ljnq)bati<iue , n’est  point  ému  ; il  est  d(jnc  plus 
assure  d.uis  son  étal  d’i/nmobililé  que  le  prccédcut.  Touielois  , 
rintempciatU  est  plus  vicieux  que  l’inconlineut , car  ses  vite» 
émanent  de  la  nature  qui  l’enuaine;  au  lieu  que  l’iiicontineiit 
ii’est  guère  vicieux  (jue  par  des  habitudes  dépravées,  et  iju’il 
peut  changer.  11  connak  bien  la  droite  raison,  mais  il  est  en- 
traîné, ce  qui  iio  l’empêche  point  de  conserver  (juelques  lucuia 
de  prudence  en  diverses  occasions;  l’intempérant  s’embouibe 
■volontairement  au  conUaite  dans  tous  les  désordres  contre 
nature,  qui  lui  dérobent  même  la  connaissance  de  la  .saine 
raison.  L’incontinent  , tel  qu’un  homnie  facilement  surpri.s 
par  le  vin,  peut  succomber  un  niomeut  à l’ivresse,  il  sait 
néanmoins  en  soi  tir  pur  la  volonté  et  la  force  de  sa  raison, 
tandis  que  riiileinpérant  se  complaît  dans  le  vice;  il  s’y 
roule  comme  dan»  son  centre  ; il  en  luit  son  bonbeur  ; avec 
une  pareille  disposition,  on  est  souvent  incorrigible.  Il  vaut 
donc  mieux  avoir  alïaire  à l’incontinent  (jui  écoule  la  raison 
après  ijue  la  fougue  de  ses  passions  est  évaporée.  Lés  vices 
(pti  accompagnent  i’inlempéraiice  sont  la  dissolution,  le  dé- 
sordre, l'impudence,  l’incurie,  la  confusion  et  la  négligence, 
sources  de  niiiio  de  la  santé  comme  de  la  fortune,  et  de  la 
perle  de  la  lépulaliori , toutes  choses  auxquelles  la  naluiec'it 
plus  encline,  dans  l’enfance,  qu’à  la  prudence  et  à la  mo- 
destie , par  le  pencbanl  de  la  nature  aux  délectations  sensuelles. 

Quand  la  murale  ne  ferait  pus  un  devoir  de  la  tempérance, 
la  méiiecine  la  prescrirait , sinon  comme  vertu,  du  inoius 
comme  pr.iti(|ue  indispensable  à lu  longue  vie  et  à la  pleine 
saiiié.  Qu’on  ne  croie  pas  pourtant  que  nous  voulons  prêcher 
les  jeûnes  de»  anachorètes,  l’abstinence  des  ermites,  et  ces 
inutiles  macérations  dont  se  larguent  les  dévots  de  toutes  les 
religions.  L’homme  a besoin  de  jouir  des  plaisirs  sur  la  terre; 
c'csl  le  salutaire  assaisonnement  de  la  vie,  tuais  il  eu  faut  user 
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avec  la  même  modération  qu’on  emploie  les  assaisonncmens 
dans  les  nourritures;  toujours  la  raison  doit  y présider,  s’il 
se  peut.  Ainsi,  loin  de  contredire  la  nature,  la  tempérance  est 
sa  conservatrice,  parce  qu’en  effet,  il  est  plus  convenable  à 
la  santé  de  jouir  sans  excès  et  de  manger  modérément,  que 
de  se  surcharger  énormément  jusqu’à  périr.  Sans  doute,  il  y 
a des  individus  mieux  disposés  que  d’autres  à sui\re  celte 
voie  de  la  modération  , et  notre  tempérament  nous  rend  plus 
ou  moins  lempérans,  mais  c’est  se  conformer  aux  indications 
de  la  nature  que  de  se  retenir  sur  la  pente  trop  glissante  des  vo:- 
Juplés,  puisque  la  raison  nous  a été  dontiée  pour  remplacer 
l’instinct  qui  refrène  les  animaux  entre  les  limites  du  besoin. 

Il  y a des  vertus  utiles  aux  autres  hommes  , telles  que  la 
valeur,  la  justice , la  générosité,  mais  la  tempérance  ne  fait  du. 
bien  qu’à  nous-mômes,  en  conservant  nos  forces  vitales  qui  se 
dissipent  principalement  par  les  joies  de  la  table  cl  du  lit  dans 
leurs  excès.  C’est  que  la  vie  se  ruine  surtout  par  les  moyens 
destinés  à la  propager  et  à la  réparer;  car  la  nature  a placé, 
par  un  juste  antagonisme,  la  destruction  à côté  de  la  produc- 
tion. 11  faut  d’ailleurs  tjue  nos  sensations  soient  exactement 
équilibrées  pour  procurer  et  la  santé  du  corps  et  l’harmonie 
de  la  raison  , choses  impossibles  à conserver  avec  les  concu- 
piscences effrénées  et  la  crapule  abrutissante.  Comme  nos  fonc- 
tions sont  accompagnées  d’autant  plus  de  délices  qu’elles  sont 
plus  essentielles  à l’existence,  il  n’est  pas  surprenant  que  nous 
soyons  portés  à nous  abandonner  à celles  de  la  génération  et 
de  la  nutrition  , fonctions  auxquelles  sont  attachés  les  plus 
ardens  plaisirs , puisque  tous  les  êtres  ne  subsistent  que  par 
leur  moyen.  Or,  c’est  suivre  l’instinct  de  la  vie  que  se  conser- 
ver, donc  l’intempérance  qui  la  détruit  est  contraire  à l’ordre 
naturel  , et  toute  cette  licence  que  prêche  l’immoralité  n’est 
pas  seulement  condamnable  aux  yeux  de  la  sagesse,  mais 
encore  à ceux  de  la  médecine.  Le  but  de  l’homme  n’cst-il  pas 
de  vivre  heureusement?  l’eut-il  3'  a voir  du  bonheur  sans  l’al- 
lègre santé?  et  qui  peut  maintenir  l’état  de  santé,  si  ce  n’csl  la 
modération  et  le  milieu  entre  tous  les  excès? 

Voilà  pourquoi  la  tempérance  n’est  nullement  l’abstinence, 
la  privation,  l’inanition  de  tous  les  plaisirs;  ce  serait  alors 
vice  ou  défaut  nuisible  à la  pleine  et  joyeuse  existence.  On  a 
tort  de  faire  peur  de  celle  vertu,  qui,  au  contraire,  est  la 
pure  source  des  plaisirs.  Un  homme  étouflc  d’alimens  ou. 
épuisé  de  débordement  n’éprouve  plus  d’agrément  à manger, 
à voir  des  femmes;  des  dégoûts  invincibles  succèdent  à loutee 
les  satiétés;  or,  la  tempcrancc  consistant  à prévenir  ces  dé- 
goûts, à s’urrêtéf  ayant  la  satiété , est  donc  la  vraie  gaidicnu© 
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des  délices , et  si  l’on  savait , comme  disait  un  ancien  sage,' 
que  la  moitié  vaut  mieux  <]ue  le  fout , l’on  cultiveiail  même 
par  raflincmeul  <le  voliiple  la  tempérance.  On  dit  (pic  les  rois 
sont  maliieiircux  [laicc  qu’ils  ne  sont  plus  amusables;  ils  ont 
le  malheur  d'être  ennuyés  de  tout,  comme  si  de  funestes  liar- 
pics  avaient  sali  tous  leurs  mets  et  souillé  toutes  leurs  jouis- 
sances. C’est  qu’ils  ne  savent  pas  avoir  faim  ou  soif,  ni  at- 
tendre l’heure  d(*s  amours.  Une  fatale  prévoyance  de  leurs 
moindres  désirs  leur  enlève  cette  fleur  d’agrément  qu’on  trouve 
à satisfaire  un  besoin.  ((  Fais  la  cruelle,  » disent  certains  roués 
à des  femmes  dont  les  prodigues  faveurs  diminuent  rtmehan- 
lement  de  la  jouissance;  de  nu'mc  le  talent  d’un  bon  cuisi- 
nier doit  consister  à ne  pa^  trop  rassasier  les  convives.  On 
jouit  davantage  de  ce  (ju’on  désire  (jue  de  ce  qu’on  possède. 

C’est  principalement  pour  les  hommes  d’étude  et  de  cabinet  . 
que  la  tempérance  est  le  plus  requise,  parce  que  rien  ne  ra- 
baissant davantage  les  laciiltés  mentales  que  les  excès  d'ali- 
mens  cl  de  jouissances  vénériennes,  lien  aussi  ne  fortifie,  ne 
rassérénit  davantage  l’esprit  que  les  abstinences  de  ces  volup- 
tés ; aussi  Horace  dit  du  jeune  (jlève  des  muses  aspirant  à s’éle- 
ver au  sonimet  de  l’Hélicoii  ; 

ALsünuU  venerc  et  vino , sudau'U  et  alsit. 

D’ailleurs,  l’intetnpérancc  est  un  vice  de  la  jeunesse  et  qui 
peut  se  dompter;  c’estdoiic  faire  le  borilieur  (fes  enfaiis  que  de  di- 
minuer les  violentes  appétences  aux'piellcs  ils  s’abandonnent 
si  volontiers.  Autant  ou  relrancbc  de  ces  peiiclians  bas  et  ter- 
restres, autant  on  les  relève  vers  la  raison;  car  riiomme  in- 
températu  est  suilout  digue  de  blâme  et  de  mépris;  il  .s’assi- 
mile en  quehftie  manière  aux  brutes  par  ces  afleclions  toutes 
bcsiiales,  et  se  sépare,  pour  ainsi  parler,  de  toute  société  lio- 
rorable  pour  s’ciiloiiccr  dans  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux. 

Il  résu  Ile  beaucoup  d’auli  es  avantages  de  la  tempérance,  et 
puisque  son  conlraiic  avilit , cdle  honore  et  met  en  estime.  A 
l’égard  des  alimens  , la  tempérance  est  V abstinence  •,  à l’égard 
de  la  boisson,  elle  se  x\omnu;  sobriété -,  lelaliveimnt  aux  jonis- 
.sanccs  vénéricimes , el le  est  la  c/ms/e/e , comme  on  l’appelle 
pureté  ou  pudicité  par  rapport  à la  réserve  qu’ou  met  aux 
allouchcmous  sensuels.  Elle  |)rodiiit  encore  la  modération  , soit 
dans  les  mouvcineiis  intérieurs  de  notre  aine,  soit  dans  les 
actes  extérieurs  du  corps.  Ainsi , la  continence  est  celte  relemie 
des  désirs  et  (Les  concupiscences  rpii  peuvent  bien  nous  ébran- 
ler, mais  non  pas  courber  nue  forte  volonté;  la  modestie  qui 
en  résn Ite  aussi , conlicnl  l’andacc  cl  la  folle  pre'somplion  dans 
de  sages  limites  i la  clémt:nce  cl  l’hiimanilc  arrcient  les  bouir- 
yoiincmens  impétueux  de  la  colère  et  de  la  vengeance:  1^ 
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tranquillité  d’ame  adoucit  les  émotions  passionnées  et  nous 
rappelle  dans  la  voie  de  l’iionncur  et  de  la  raison;  de  là  naît  ' 
encore  l’amour  de  l’oidre  et  du  devoir;  par  la  tempérance, 
nous  nous  ccaiterons  moins  des  lois  de  la  décence,  ou  nous 
garde: ons  mieux  leiespect  de  nous  mêmes;  dans  nos  liaisons 
d’amilié , nous  montrerons  plus  tle  convenance  cl  de  régularité  ; 
nous  suivrons  davantage  les  pii'cepies  d’une  [nudcnic  ccotio- 
mie,  (jui  ne  laisse  pas  maminer  du  nécessaire  , paice  qu’elle  ne 
prodigue  rien  de  supei flu  ; enfin,  nous  (fi. menrerons  dans  ce 
sage  milieu  de  la  simplicité  et  de  la  veilu,  parla  pratirjuc  de 
la  tempérance,  dont  la  souveiaine  propritte  consiste  à relran- 
cber  tout  ce  </ui  déborde  le  raisonnable  et  Je  necessaire.  Voyez 

ABSTINEKCE  , JEUNE  , PRUDENCE  , PUDEUR  , SILENCE,  SOrRIRTÉ,  etC. 

(virey) 

TEMPERâîVS,  s.  et  adj.  : moyens  médicinaux  employés 
pour  combattre  l’excès  de  moiivernens  des  corps  gazeux  ou 
liquides  de  l’cconoTiiic  animale  aux(juels  on  suppose  la  faculté 
deseiuouvoir , ou  pourvus  d’une  circulation  nécessaire  à l’exé- 
cution des  (onctions. 

L’emploi  des  tempérans  exige  la  supposition,  admise  par 
les  bumoristes,  que  les  liquides  acquièrent,  dans  certaines 
circonstances,  un  mouvement  plus  i ernaïqiiable.  C’est  surtout 
celui  qu’acquiert  le  sang  , qui  a basé  leur  croyance  à cet  c'gaid, 
et  il  est  incontestable  crfectivemcnl  que,  dans  une  multitude 
d’occasions,  la  ciiculation  devient  impétueuse  , et  i[ue  le  sang 
est  alors  beaucoup  plus  agité  que  de  coutume;  mais  lorstjue 
l’on  a applique  les  mêmes  idéc.'s  à d’autres  liquides,  dout 
la  circulation  n’est  pas  aussi  connue,  comme  à la  lymphe, 
ou  à ceux  qui  n’ont  qu’un  déplacement  borné,  comn:e  la 
bile , le  sperme,  les  humeurs  des  membranes  muqueuses; 
ou  enfin  à des  fluides  dont  l’existence  est  mise  en  doute,  tels 
que  le  fluide  nerveux  , les  vices  rbumalisirial , dartreux  , etc. , 
les  virus  sypliiliiirpie , rabicn  , etc.,  il  a fallu  admettre  des 
suppositions  théoriques  (jn’aucune  jirouve  manifeste  ne  vient 
appuyer,  et  on  se  trouve  alors  (Jans  le  champ  immense  et 
sans  horizon  des  conjectures. 

L’état  morbifique  ti  on  blc  évidemment  le  ibyllime  babil  ncl  de 
nos  fonctions  ; il  en  résulte  un  dérangement  dans  la  m nebe  des 
liquides  mobiles,  comme  dans  la  manière  d’être  ordinaiic  des 
solides.  C’est  à leim’tlic  l’organisme  dans  son  clal  nalurcl , à lui 
acquei  ir  le  calme  de  la  santé  que  s’appliq  le  le  mc'lecin , qui 
cherche  à parvenir  à ce  but  au  moyeu  de  rncdicamens,  etc.  Uout 
moyeu  qui  procuicia  ce  resull.ii  sera  calmani,  sédatif , lem- 
léranl,  mots  pres(]ue  synonymes  à cause  du  vague  de  leur 
sVjificalion.  A ce  sujet,  nous  diions  (ju’iiri  travail  (jui  aurait 
but  de  donner  des  définitions  sévères,  mais  précises  et 
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comparatives  de  crtte  mullilude  de  mois , presque  de  même 
valeur,  ([iie  l’on  einpioie  dans  le  langage  de  la  lliéiapeinique  , 
ne  serait  pas  sans  ulililc  pour  la  science.  Nous  pensons , par 
exen«ple,  (lu’il  conviendrait  d’appeler  lernpcrans  les  moyens 
qui  calment  l'af^ilalion  des  liquides, et  enhuans  ceux  (]ui  pro- 
duisent le  même  effet  sur  les  solides,  si  on  pouvait  parvenir 
à établir  quelc^uc  différence  entre  leur  mode  d’agir. 

Comme  il  y a des  maladies  generales  , el  d’autres  locales,  et 
que  chacune  d’elles  apporte  un  trouble  proportionne'  à son 
étendue  el  relatif  au  lieu  qu’el  le  occupe  , on  doit  admettre  non- 
seulement  des  lempérans  généraux  el  d’auties  locaux  , mais 
des  lempérans  des  divers  systèmes  de  l’éconoinSc  ; tel  sera  utile 
dans  les  lièvres,  tel  autre  dans  le  phlegmon,  un  autre  dans  la  plé- 
thore sangirine , un  cjualrième  dans  la  iiugesccnce bilieuse,  etc. 

Les  lempérans  géüéraux  sont  les  délayans,lcs  doux  narco- 
tiqu  es,  les  bains,  la  saignée,  etc.  ; les  temperans  locaux,  sont 
les  foi.nenlations , les  cataplasmes,  les  embrocations  cl  autres 
remèdes  topiques  émolliensj  ceux  qui  conviennent  à tel  ou  tel 
système  ,à  tel  ou  tel  organe,  sont  indiqués  à l’ailicle  des  ma- 
ladies qui  s’y  développent,  elil  eu  est  traité  à leur  ordre  alpha- 
hélique. 

On  régarde  comme  plus  particulièrement  temperans  les 
plantes  acidulés,  telles  que  l’oseille,  l’alléluia,  les  fruits  du 
groseiller,  du  citron,  du  berberis , etc.  ; celles  (jui  coiiiieunent 
des  sels  nitreux,  comme  la  pariétaire,  la  boni  radie,  etc.; 
les  érnulsives,  comme  les  semences  froides,  l’amande  douce; 
certaines  boissons  animales,  comme  le  [iclit  lait  , les  bouillons 
de  veau , de  poulet , de  grenouille,  etc.,  passent  pour  avoir 
une  vertu  tempérante  maïqnée.  Observons  que  ces  moyens, 
présentés  par  lesauteursconune  lempérans  , sont  ailleurs  olterls 
par  les  mêmes,  comme  adoucissaus  , caïmans  , émollicns,  etc.  , 
parce  qu’ils  croient  ces  vertus  analogues. 

De  tous  les  médicamens  officinaux  qui  ont  rcijU  le  nom 
de  lempérans,  un  seul.  Va  poudre  tempérante  de  Stahl , est 
encore  usitée  en  médecine.  Voyez  l’article  suivant,  (mékat) 

TEMPiîaANTï:  {poudre), pulyis  temperans  Slnhlii:  poudre  dont 
on  doit  la  composition  à Slald,  et  qui  a retenu  son  nom  : elle 
est  composée  de  neuf  parties  de  sulfate  de  potasse,  autant  de 
nitrate  de  potasse  et  de  deux  parties  de  cinabre  ; on  mêle  ces 
substances,  el  on  les  poipbyrisc  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  eu 
poudre  fine.  Ce  grand  médecin  la  conseillait  dans  les  convul- 
sions des  enfans,  les  maladies  nerveuses,  comme  l’épilepsie, 
J’hysléne  , etc.  11  l’employait  aussi  d.  iis  les  fièvres  , surtout 
dans  celles  accompagnées  de  beaucoup  de  clialenr , de  dclirr, 
de  phlegmasics  locales,  do  trouble  cxtiêmc  dans  la  erree^' 
lion , etc.  Ou  la  prcscrll  à lu  dose  de  di.\  k vingt  graiusé^^*^^ 


T EM  5o^ 

Jcs  adultes,  moitié  moins  pour  les  enfans,  qu'on  peut  re’pcter 
plusieurs  lois  dans  la  journée.  Dans  le  nouveau  Codex  , ce 
médicament,  qui  est  assez  peu  usité  maintenant,  est  appelé 
piUvi/t  de.  siiffnle  polmsœ  coniposilus.  (e-  v.  m.) 

TEMI'ÉKATCRE  , s,  1'.  , tcriiperies.  Parmi  les  nombreuses 
manières  dont  les  corps  peuvent  nous  affecter,  le  cliaud  et  le 
Iroid  sont  deux  sensations  ou  plutôt  deux  niodilicatious  d’une 
même  sensation  produites  par  ce  que  l’on  nomme  la  tempéra- 
ture des  corps.  En  admettant  l’existence  matérielle  du  calo- 
rique, et  en  le  considérant  comme  un  fluide  qui  agit  par  répul- 
sion sur  ses  propres  molécules , l’idée  qu’il  faut  attacberau  mot 
température  a beaucoup  d’analogie  avec  ce  que  l’on  nomme 
la  tension  ou  réaction  élastique  des  fluides  aériformes.  Eu  effit 
ces  substances,  à raison  de  leur  élasticité,  tendent  constam- 
ment à remplir  la  totalité  de  l’espace  qui  les  coutieni  , et  cha- 
cune de  leurs  particules  n’esi  en  lepos  que  lorsqu’elle  est  éga- 
lement pressée  dans  tous  les  sens,  ür , cette  condition  d’équi- 
libre, qui  est  aussi  celle  du  calorique,  permet  de  dire  que  la 
température  d’un  corps  provient  de  la  tension  du  calorique 
libre  qu’il  contient,  c’est-à-dire  de  cette  portion  qui  n’étant 
pas  employée  à lutter  contre  l’attraction  qui  sollicite  les  par- 
ticules matérielles  des  coi[)S,  développe  contre  elle même  sa 
faculté  expansive,  et  produit  tous  les  phénomènes  que  l’on 
nomme  actions  niécatiique.et  chimique  du  calorique. 

Si  l’on  voulait  ne  rien  oublier  de  ce  (|ue  peut  présenter 
d’important  l’iiistoiie  des  températures,  il  faudrait  , après  les 
avoir  étudiées  sous  le  point  de  vue  physique,  les  envisager 
sous  le  rapport  physiologique.  En  effet,  l’influence  du  culo- 
ri(|ue  étant  indispensable  au  développement  et  à l’entretien 
de  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux,  il  en  résulte  (|ue  la 
connaissance  des  lois  auxquelles  obéit  cet  agent,  devient  spé- 
cialement nécessaire  à ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  corps 
organisés  vivons  : aussi  voyons-nous  que  presque  toutes  les 
considérations  auxquelles  devrait  donner  lieu  le  mot  ternpéra- 
(ure , ont  déjà  été  développées  dans  plusieurs  des  articles  de 
ce  Dictionaire , en  sorte  <jue  pour  éviter  rinconvénient  des  ré- 
pétitions, il  ne  nous  reste  d’autre  parti  à prendre  que  de  ren- 
fermer dans  un  petit  nombre  de  piopositions  utie  loule  do 
matériaux  (jui  se  trouvent  disséminés  dans  ce  vaste  recueil; 
d’ailleurs,  indépendamment  de  toutes  considérations  [larlica- 
lièrcs,  celle  marche  esl  peut-être  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  ce  r|ui  convient  le  mieux  à l’égard  d’un  moUjui , à lui 
seul,  lenfciine  l’histoire  de  l’une  des  paities  les  plus  impor- 
tantes et  , sans  contredit , les  plus  délicates  d(;  la  pbysitjuc. 

De  la  température  des  corps  en  général.  i°.  Puistjue,  sous 
les  rapports  du  chaud  et  du  froid  la  disposition  de  nos  organes 
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peut  à cliaqnc  inslant  inodifir  r nos  sensations , celles-ci  ne  doî- 
vcnl  nous  donner,  sur  la  température  des  corps,  que  des  rcn- 
seij;nenicns  fort  inexacts,  il  fallait  donc  par  cousé(]uenl  que 
toutes  les  recherches  sur  le  calorique  fussent  précédées  par  la 
découverte  d’un  instrument  propre  à nous  faire  conpaître  et 
mesurer  les  variations  nombreuses  et  rapides  qui  surviennent 
dans  l’étal  calorifique  des  corps  5 par  la  même  raison  aussi  la 
connaissance  des  divers  moyens  lhermotnétriques  doit  servir 
d’introduction  à l’étude  de  tout  ce  qui  regarde  l’objet  dont  il 
s’agit  ici.  Voyez  thermomètre  , t.  lv  , p.  gg. 

2^.  JN’ous  n’avons,  il  est  vrai,  aucun  moyen  pour  juger  de 
la  quantité  absolue  de  calori(jue  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher 
à un  corps  pour  faire  varier  sa  température  d’un  certain  nombre 
de  degrés;  mais  l'expérience  nous  montre  (jue  des  substances 
hétérogènes  qui  ont  meme  poids,  même  forme,  et  qui  sont 
placées  dans  des  circonstances  parfaitement  identiques , exigent 
cependant,  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température,  des 
proportions  de  calorique  essentiellement  différentes.  Or,  c’est 
cette  disposition  que  l’on  nomme  capacilé  des  corps  pour  le 
calorique]  et,  à l’aide  du  calorimclre  , ou  par  la  méthode  des 
mélanges  , on  parvient  à déterminer  avec  beaucoup  de  préci- 
sion le  rapport  qui  existe  à cet  égard  entre  tous  les  corps  so- 
lides, liquides  et  fluides  éiasti([ues.  Voyez  calorimètre  et 
CALORIQUE,  t.  III,  p.  484  et  4d6- 

3°.  .Si  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique  influe  sur  la 
manière  dont  l’équilibre  de  température  s’établit  entre  eux,  leur 
faculté  conductrice,  c’est-à-dire,  l’aptitude  plus  ou  moins 
grande  qu’ils  ont  ])Our  recevoir  et  transmettre  le  calorique, 
exerce,  eu  égard  à la  durée  de  la  répartition  de  ce  fluide,  une 
influence  très- marquée  ; et,  sous  ce  rapport,  la  nature  des 
corps  , la  manière  dont  ils  sont  mis  en  ii  lalion,  enfin  le  poli 
et  l’éclat  de  leurs  siiiTaccs  sont  autant  d’élémctis  dont  on  est 
parvenu  ,daiis  ces  derniers  temps,:!  démêler  l’influence  simul- 
tanée. Voyez  CALORIQUE  , t.  ni  , p.  4^9- 

4°.  Les  variations  de  tempéialure  que  subissent  les  corps 
sont  ordinairement  accompagnées  d’un  changement  de  volume 
qui  (liilère  suivant  chaque  espèce  de  substance.  Néanmoins  à 
l’égard  des  solides  et  des  fluides  élastiques,  rinfluence  des 
puissances  mécaniques  peut  contrebalancer  l’action  expansive 
du  c.ilori(|tie , et  maintenir  ces  corps  dans  leur  état  primitif, 
ce  qui  au  coutiaire  ne  saurait  avoir  jieu  à l’egaid  do  liipiides, 
puisque  leur  incompressibilité  presque  absolue  < mpcdic  (jii’ils 
ne  iiiiissent  s’échan lier  sans  augmenter  de  dimensi  ns.  Or,  cha- 
(|ue  liquide  se  dilatant  plus  que  toutes  les  matièri ssolides  qui 
peuvent  lui  servir  d’enveloppe,  il  en  résulte  que  la  paroi  d’une 
capacité  remplie  de  liquide  et  iicmiétiquemuit  fermée  , doit 
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cire  brîsce  aussitôt  que  la  résistance  dont  elle  est  susceptible, 
peut  être  surmontée  pur  l’énergie  de  la  température  à laquelle 
le  système  est  soumis. 

5°.  Ce  double  elf'et  du  calorique,  la  dilatation  des  corps 
et  leur  élévation  de  température,  a fait  penser  qu’il  fallait 
concevoir  le  caloricjuc  ([u’ils  renferment  comme  divisé  en  deux 
parts;  la  preuiière,  connue  sous  le  nom  de  calorique  latent 
ou  combiné,  n’agit  pas  sur  le  lliermomèlre  , et  ne  peut  être 
évaluée  qu’au  moyen  du  calorimètre.  Elle  maintient  les  parti- 
cules des  corps  à une  cerlaitie  distance  les  unes  des  autres  , 
et  contrebalance  ainsi  les  effets  de  l’attraction  moléculaire  ; 
la  seconde  paitie  que  l’on  nomme  calorique  sensible , excite 
en  nous  la  sensation  de  la  chaleur,  se  mesure  à l’aide  du  ther- 
momètre, et  à raison  de  sa  faculté  expansive  détermine  tous 
les  phénomènes  de  la  rayonnance.  Voyez  caloeique,  t.  ni  , 
pag.  488. 

0°.  Une  autre  conséquence  qui  provient  du  même  principe 
est  la  suivante  ; un  corps  doit  éprouver  une  variatiou  de  tem- 
pérature toutes  les  fois  que,  sollicité  par  une  puissance  mécani- 
que, il  change  rapidement  de  volume.  Eu  effet,  la  compression 
force  une  partie  du  calorique  latent  à devenir  libre,  et  la 
dilatation  transforme  une  portion  de  celui  qui  était  libre  en 
calorique  latent,  d’où  il  résulte  que,  dans  le  premier  cas  , le 
corps  doit  s’échauffer,  et  qu’il  se  refroidit  dans  le  second.  Or, 
puisqu’à  raison  de  leur  consliiulion  physiipie  les  fluides  aéri- 
formes  sont  plus  que  toute  aqtre  substance  disposés  à céder 
à l’influence  des  agens  mécaniques  , iis  doivent  aussi  pré- 
senter au  plus  haut  degré  l’espèce  de  modification  dont  il  s’agit 
ici  , et  c’est  effectivement  ce  que  prouve  l’expérience. 

7^.  Comme  la  force  d’attraction,  qui  lient  les  molécules  des 
corps  enchaînées  les  unes  aux  auties,  décroît  très-rapidement  k 
mesure  que  la  distancetpii  les  sépare  augmente , il  y a nécessaire- 
ment pour  tout  corps  qui  s’éclnmffe une  limiteoù  l’actionexpau- 
sivedu  calori((ue,  devenue  prépondérante,  le  force  à changer  d’é- 
tat,et  lecon.vertit  de  solide  en  liquide,  ou  même  le  fait  participer 
à la  fluidité  élastique  du  calorique.  Cette  limite  est  variable 
suivant  chaque  espece  de  coi  ps  ; pour  les  uns  , la  température 
habituelle  de  l’alinosphère  est  déjà  plus  que  suffisante,  tandis 
que  , pour  d’autres  , on  est  obligé  d’avoir  recours  a des  éléva- 
tions ou  à des  abaissemens  de  tomjiérature  dont  il  serait , dans 
l’état  actuel  de  la  physique,  impossible  de  fixer  exactement 
la  valeur.  Voyez  cacorique,  t.  ut,  p.  49'- 

8“.  Celle  iraiislornialion  (|ue  siibis-cnl  les  corps  n’a  [>as  lieu 
instantanément  aussitôt  (ju’ils  ont  atteint  une  tempér.iture  don- 
née et  Variable  pour  chacun  d’eux.  Elle  s’opère  par  degrés  et 
à mesure  que  de  nouvelles  quantités  de  calorique, 
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la  le  nie , viennent  en  quelque  sorte  se  combiner  avec  le  corps 
dont  elles  changent  l’état  sans  élever  sa  température.  Ce  calo- 
rique que,  suivant  les  ciiconslances , on  a nommé  calorique 
de  liqnidilq  on  de  fini  di  lé  élastique^  redevient  libre  quand  le 
changement  d’état  a lieu  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  (juand 
le  COI  ps  de  fluide  élastique  redevient  liquide,  onde  liquide 
SC  convertit  en  solide.  Ces  mouvcracus  alternatifs  qui , à plus 
d’un  égard,  semblent  assimiler  le  calorique  aux  autres  agens 
chimiques,  servent  h expliquer  un  assez  grand  nombre  de 
phénomènes  : tels  sont  les  rcfroidisscinens  artificiels,  l’abais- 
sement de  température  d’un  liquide  audessous  du  terme  de  sa 
congélation,  et  plusieurs  des  modifications  de  l’atmosphère. 
Voyez  CALORIQUE,  t.  III  , p.  491. 

9°.  Pour  vaporiser  les  liquides,  la  force  expansive  du 
calorique  n’a  pas  uniquement  à lutter  Contre  la  faible  at- 
traction qui  retient  leurs  molécules,  mais  il  lui  faut  encore 
surmonter  la  résistance  que  lui  oppose  la  pression  atmo'inhé- 
X’ique.  Cet  obstacle,  sans  lequel,  dans  un  espace  non  saturé 
de  vapeur,  un  liquide  se  dissiperait  instantanément,  ne  fait 
que  ralentir  l’évaporation  ; car  sa  quantité  absolue  n’a  d’autres 
limites  que  l’étendue  de  l’espace  dans  lequel  elle  s’opère,  et 
l’élévation  de  la  température  qui  y règne.  Ces  deux  laits  ser- 
vent de  base  à l’hygrométrie  , et  donnent  une  explication 
satisfaisante  des  météores  aqueux.  Voyez  météorologie  , 
tome  XXXIII,  page  i56  et  i6a. 

De  la  lemperalure  du  i’iohe.  1°.  Sans  prétendre  rien  décider 
sur  la  température  primitive  de  notre  globe,  sans  examiner  si 
l’étatactuel  des  choses  est  ou  n’est  pas  le  résultat  d’un  équilibre 
définitivement  établi,  mais  nous  arrêtant  uniquement  aux  faits, 
et  ne  cherchant  pas  au  delà  de  ce  que  semblent  nous  indiquer 
les  observations  faites  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  nous 
regarderons  la  terre  comme  un  globe  ({ui  doit  sa  température 
à l’influence  d’une  cause  calorifique,  dont  l’action  périodique- 
ment variable  se  fait  très-inégalement  ressentir  aux  différens 
pointsde  la  si^rfacequ’elleéchauffe,  et  de  plus  nous  admettrons 
l’existence  de  diverses  causes  locales,  constantes  ou  acciden- 
telles, susceptibles  de  modifier  assez  l’énergie  de  la  puissance 
primitive  pour  qu’on  ne  puisse,  sans  consulter  l’observation, 
déterminer  quelle  doit  être  la  température  moyenne  d’un  lieu 
pris  à la  surface  de  la  terre. 

2“.  Lesoin  avec  lequel  nous  avons  précédemment  ( t.  xxxiii , 
pag.  147)  développé  tout  ce  qui  tient  à la  manière  de  faire 
et  de  recueillir  les  observations  thermometriques  , nous  dis- 
pense d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  relativement  à la 
valeur  intrinsèque  des  mots  température’!  moyennes  d’un  jour, 
d’un  mois  , d’une  saison,  d’une  année.  Quant  à l’utilité  de  ces 
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Sortes  de  dctcrrninalioiis  , clic  est  évidente  , piiisqu’en  indiquant 
la  quantité  de  clftilcur  particulière  à cliaqiic  lieu,  elles  ibiit 
anSsi  connaître  quelle  en  est  ia  répart ititui  dans’  le  cours  de 
l’année.  Or  , celte  dernière  connaissance  est  d’aulatU  plus  im- 
portante que.  la  manière  dont  la  chaleur  est  distribuée,  con- 
tribue autant  que  sa  quantité  absolue  à la  formation  des  cli- 
mats physiques,  et  tout  le  monde  sait  combien  ceux  ci  ont 
d’influence  sur  les  productions  du  sol  et  sur  la  constitution 
des  animaux  qui  fbabitent.  Voyez  climat,  homme,  sol. 

3°.  Le  soleil  est  sans  contredit  la  plus  puissante  et  la  plus 
générale  des  causes  calorifiques  auxquelles  on  pourrait  attri- 
bucr-les  variations  périodiques  qu’éprouve  la  lenqjéralure  de 
la  surface  de  la  terre , et  l’on  trouve,  dans  les  deux  mouvemens 
de  celte  planète,  celui  de  rotation  et  colui  de  translation  , tous 
les  élémens  d’après  lesq;  els  on  peut  calculer  l’énergie  de  l’in- 
fluence ([u’excrce  sur  elle  l’astre  dont  elle  reçoit  la  lumière  et  , 
la  chaleur.  Voyez  géographie  médicale,  t.  xviii,  pag. 
et  SOLEIL,  tom.  Li , pag.  5>o. 

4°.  La  terre,  achevant  une  révolution  autour  de  son  axe 
en  vingt-quatre  heures,  danscel  intervalle,  elle  présente  suc- 
cessivement au  soleil  la  totalité  ou  presejne  ia  totalité  de  sa 
surface;  mais,  à raison  de  sa  figure  splurique,  toutes  scs  par- 
ties ne  reçoivent  pas  également  l’iiifluence  des  rayons  calori- 
fiques (]ui  la  frappent.  Ceux , dont  la  direction  est  oblique,  ne 
produisent  (ju’une  portion  calculable  de  l’effet  qu’ils  leraient 
naître  s’ils  agissaient  perpendiculairement,  en  sorte  que  tous 
les  jours  il  faut , à raison  des  modifications  dépendantes  de  la 
position  actuelle  du  globe,  le  concevoir  comme  partagé  en 
deux  segmens  égaux  ou  inégaux,  sur  lesquels  l’action  solaire 
SC  développe  avec  une  énergie  qui  varie , selon  l’époque  de 
l’année,  le  maximum  de  celle  action  a^anl  d’ailleurs  toujoui's 
lieu  sur  la  circonférence  du  grand  cercle  qui  entoure  la  base 
commune  des  deux  segmens,  et  \e  minimum  répondant,  soit 
aux  (leux  pôles  à la  fois  , soit  à l’un  des  pôles  seulement  et  k 
la  circonférence  d’un  cercle  d’autant  plus  écarté  du  pôle  op- 
posé que  le  soleil  décline  davantage  vers  l’autre  hémisplière. 

5°.  Si  l’axe  de  la  terre  était  perpendiculaire  au  plan  de 
réclipti(jue , la  distance  variable  de  celle  planète  au  soleil 
serait,  dans  le  cours  de  l’année,  le  seul  élément  capable  de 
modifier  la  chaleur  diurne  des  dilférens  points  de  sa  surface  j 
mais  cet  axe  étant  incliné  de  ï3  degrés  3o’  environ  , et  sa  po- 
sition lestant  toujours  sensiblement  la  même , il  en  rcsuJlc, 
1®.  (|ue  le  globe  , durant  sa  révolution  annuelle  , présente  touc 
k tour  à l’influence  directe  des  rayons  solaires  les  diiféreiis 
points  de  celle  portion  de  sa  surface  située  entre  les  deux  to- 
piques ; cc([ui  produit  dans  celte  région  une  élévation  de  l(,mpé- 
jralurequi  lui  a mérité  le  nom  de  zone  torride  j a*,  que  la  durée 
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des  jours,  ou  ce  qui  rcvicnlau  meme,  que  la  diire'e  de  l’action 
solaire  varie  pour  chaque  hcmisplière  suivant  IVpoque  de 
l’aimée,  qu’elle  augrrieiiie  et  diminue  avec  la  déciinaisoii  du 
soleil,  eu  sorte  que  pour  l’hémisphéi'e  boréal  elle  est  à son 
plus  haut  degré  lorsque  cet  aslre  est  parvenu  au  tropique  du 
cancer,  et  qu’au  coiiiraiie  ell.-  atteint  sou  minimum  quand 
il  arrive  à l’autre  tropique  , bien  entendu  que,  relativement  k 
J’hétuispliére  austral  , les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  , mais 
en  sens  inverse;  3°.  qu’audeJà  du  cercle  polaiie  les  jouis,  au 
lieu  d’avoir  une  durée  de  vingt-quatre  heures  , embrassent 
une  période  t[iii  augmente  en  mêiue  temps  que  la  latitude, 
eu  sorteque  , dans  l’im  et  l’autre  j ôle,  rannée  se  partage  en  un 
jour  de  six  mois  et  une  nuit  de  meme  longueur.  J^oyez  oéo- 

GR.SPHIE  MÉDICALE  Ct  SOLEIL. 

6°.  Comme  le  soleil  occupe  l’iin  des  foyers  de  l’ellipse  ijue 
la  terre  décrit  autour  de  lui,  celle  planète  ii’en  est  pas  tou- 
jours également  éloignée,  ct  par  consé(|uvnl rbémisplièrequi,  k 
l’époque  du  périhélie , reçoit  le  plus  diiecleinent  rinlJncnce  de 
cet  astre,  devrait  avoir  une  teinpéralure  plus  élevée  que  celle  de 
l’autre  hémisphèie , puisque  les  mêmes  circonstances  n’airi- 
vent  pour  celui-ci  qu'au  inomcnl  de  l’aphcdie  ; mais  cet  avan- 
tage dont  jouirait  rhemisphère  austral  est  compensé,  parce 
que  le  mouvement  de  tianshilion  de  la  terre,  devenant  plus 
lerrt  k mesure  qu’elle  s’éloigne  du  cenlie  qui  l’attire,  le  soleil 
séjourne  plus  longtemps  dans  les  sigm  s boiéaux:  en  sorte  que 
si,  lors  du  solstice  d hiver,  la  paitie  ansirale  de  iiotie  globe 
est  réellement  plus  rapprochée  de  la  source  de  la  chaleur, 
elle  reste  aussi  moins  longtemps  soumise  à son  influence,  et 
inversement  au  solstice  d’cié  , une  pins  longue  durée  rend  à la 
partie  bc-réale  ce  qui  semblerait  devoir  lui  faire  perdre  son  plus 
grand  éloignement  du  soleil,  /''uyvz  sAIso^s,  i.  xlîx,  p. 

Tous  les  ans  k des  époipn  s correspondaiiies , le  rapport 
de  posilion  du  soleil  et  de  lu  terre  se  relrouvanl  exacicment 
le  même,  on  devrait  sur  clia  |iie  parallèle  voir  périodiquement 
se  renouveler  les  mêmes  leiupéi  alures  ; mais  il  n’i  ii  est  pas 
ainsi,  et  l'observation  prouve  d’abord  que  des  beux  également 
éloignés  de  l’éqnaleur  et  situés  dans  le  inème  hémisphère  ont 
souvent  des  leinpeiatnres  très-dilféreiiies , et  ensuite  i(ue  dans 
un  lieu  donné,  les  indii  alioris  tliernioniélriqiips  sont  loin  de 
suivie  dans  leur  marciic  la  pn->gressiou  régulière  k laquelle  sem- 
blerait devoir  lesaisujélir  l’influence  des  mouveniens  osiiono- 
iniqucs  dont  e! les  sont  la  conséquence.  La  picniière  de  ces  ano- 
malies s’explique  aisément  par  l’action  des  causes  locales  per- 
manentes, et  la  deuxième  dépend  évidemimnt  «les  nombreuses 
vicissitudes  auxquelles  est  sans  cesse  exposée  la  masse  atraos- 
phérique. 

8“.  Parmi  les  causes  locales  et  peniiaucn'.cs  susceptibles  di 
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modifier  la  distribution  primitive  de  la  chaleur,  on  doit  ran- 
ger ; 1°.  l’élévation  des  lieux  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  , 
2“.  le  rapport  qui  existe  entre  les  parties  solides  et  liquides  du 
globe,  (les  continens  et  les  mers).  5“.  l’inclinaison  du  sol, 
sa  nature  et  l’état  habituel  de  sa  surface;  4°*  direction  or- 
dinaire des  vents,  leur  intensité,  ainsi  que  leur  état  de  seche- 
resse  ou  d’humidité. 

La  première  de  ces  conditions  est  tellement  puissante  , que 
sous  l’équateur,  à 4, B»o  mètres  de  hauteur,  se  trouve  la  li- 
mite inférieure  des  neiges  perpétuelles  ( J^oyez  air,  tom.  i , 
pag.  23 1,  SAISONS,  tom.  xlix,  pag.  409)-  Quant  à l’effet  qui 
résulte  de  l’inégale  disuibution  des  terres  et  des  eaux,  elle 
paraît  être  la  cause  probable  de  la  température  moins  élevée 
de  l’hémisphère  austral  {Voyez  géograph.  méd.  , tom.  xvm, 
pag.  175  ).  Relativement  à rinclinaison  du  sol  comme  elle  mo- 
difie l’incidence  des  rayons  solaires,  elle  doit  aussi  modifier 
la  tempér  ature  qu’ils  développent  ( Voyez  AtR,  t.  r , p.  25  4). 
Eu  égard  à la  nature  des  terrains  et  à la  disposition  de  leur 
surface  , on  conçoit  aisément  quelle  en  peut  être  l’importance  , 
puisque  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique,  et  leurs  fa- 
cultés réllécliissantes  offrent  des  nuances  infiniment  variées 
(/^oyezAiR,  tome,  p.  234?  MiÎTÉOROLOGtE,  t.  xxxtn,  p.  169 
et  178).  Enfin  l’agitation  plus  ou  moins  vive  de  l’atmosphère, 
sa  sécheresse  et  son  humidité  , surtout  quand  elles  sont  cons- 
tantes, doivent  influencer  la  température  d’une  contrée,  puis- 
qu’en  renouvelant  plus  ou  moins  fréquemment  la  couche  d’air 
qui  touche  le  sol,  elles  deviennent  pour  lui , indépendamment, 
du  rayonnement , une  source  continuelle  de  déperdition  ou 
d’accumulation  du  calorique.  Voyez  air,  tom.  i,  pag.  253, 
GÉOGRAPH,  MÉD. , tom.  XVIII,  pag.  I 65. 

9®.  Lorsque  la  dernière  des  causes,  dont  nous  venons  d’in- 
diquer l’influence  continue,  vient  à se  développer  accidentel- 
lement dans  un  lieu,  elle  en  change  momentanément  la  tem- 
pérature ; aussi  voit-on  qu’à  cet  égard  les  variations  subites 
et  considérables  ne  sont  nulle  part  plus  fréquentes  que  dans 
les  contrées  où  les  mouvemens  de  l’air  ne  sont  pas  assu  jotis  à 
des  conditions  régulières.  Par  exemple , entre  les  tropiques  où 
les  vents  alisés soufflent  habituellement,  la  constitution  atmos- 
phérique ne  présente  que  de  rares  modifications,  tandis  que 
dans  nos  climats,  où  la  direction  des  vents  ne  paraît  être  ni 
constante  ni  périodique;  dans  toutes  les  saisons,  et  avec  une 
rapidité  extrême,  on  voit  souvent  des  dispositions  atmosphé- 
riques contraires  succéder  les  unes  aux  autres.  Quelquefois  ce- 
pendant aussi  on  remarque  qu’au  milieu  de  ces  vicissitudes 
continuelles  il  s’établit  un  Ordre  constant,  une  sorte  d’équi- 
libre stable  qui  ne  peut  plus  être  rompu  que  par  l’une  de  ces 

ü\. 
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violentes  coinrriotlons  seules  capables  de  changer  les  disposi- 
tions habituelles  de  l’atmosphère  des  régions  équatoriales; 

io“.  Si  l’irrégularité  des  oscillations  que  subit  journellement 
la  température,  montre  que  l’on  ne  peut  à priori  en  déter- 
miner la  valeur  pour  chacun  des  jours  de  l’année  , des  obser- 
vations lhennométriques  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  font 
voir  qu’il  en  est  tout  autrement  à l’égard  de  ce  que  nous  avons 
nommé  températures  moyennes  de  Vannée,  d'une  saison  ou  d'un 
mois  {V oyez  météorologie,  t.xxxiii,  p.  i5o)  En  effet,  ces  sor- 
tes de  déterminations,  quand  ellessont  lerésultat  d’une  longue 
expérience , se  trouvent  à peu  près  débarrassées  de  l’influence 
des  causes  accidentelles,  car  celles-ci  portant  la  température 
d’un  lieu  tantôt  audessus,  tantôt  audessous  des  limites  que 
lui  assignerait  l’action  isolée  des  causes  permanentes , géné- 
raleset  locales,  elles  doivent  après  un  tcmpsplus  ou  moins  long 
se  compenser  exactement,  et  cette  période  sera  plus  courte  à 
mesure  que  les  variations  fortuites  seront  moins  fréquentes  et 
surtout  moins  intenses. 

\ 1°.  Du  moment  où  au  moyen  de  l’observation  on  conçoit  la 
possibilité  rie  parvenir,  dans  un  lieu  donné,  à la  connaissance 
de  la  température  moyenne,  il  est  facile  de  voir  que  l’on  peut 
tracer,  à la  surface  du  globe  , des  lignes  isothermes,  c’est-à-dire 
des  lignes  passant  par  des  lieux  qui  également  élevés  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer,  ont  une  même  température.  A la  vérité, 
pour  qu’une  telle  operation  ait  de  l’exactitude,  il  faut  avoir  à sa 
disposition  de  noiubieuscs  et  surtout  de  bonnes  observations 
faites  dans  des  lieux  différens,et  qui  ne  soient  point  trop  dis- 
tans les  uns  des  autres;  car  puisque  c’est  en  les  liant  ensuite 
au  moyen  de  droites  que  l’on  forme  les  lignes  isothermes  ; si, 
pour  les  tracer  ou  n’avait  qu’un  petit  nombre  de  points,  elle» 
seraient  exposées  à passer  par  des  lieux  qui,  à raison  des  loca- 
lités, auraient  une  température  réelle  essentiellement  différente 
de  celle  qui  leur  serait  ainsi  hypothétiquement  assignée. 

12°.  Un  pareil  travail  offrant  d’autant  plus  de  difficultés 
qu’il  doit  être  le  Iruit  de  la  discussion  et  de  la  comparaison 
d’un  grand  nombre  d’observations,  il  ne  faut  point  s’étonner 
si  plusieurs  physiciens  , pour  l’avoir  prématurément  entrepris  , 
n’ont  obtenu  que  des  résultats  peu  satisfaisans.  Ainsi  parmi  les 
modernes  Halley,  Mairan,  Cotte,  Kairwan,  Lambert  se  sont 
occupés  de  ce  problème;  mais  n’ayant  pas  des  données  suffisan- 
tes, il  n’ont  pu  <|u’approcher  de  la  solution.  M.  de  Huinboldt, 
en  joignant  ses  propres  recherches  à leurs  travaux,  est  parvenu 
beaucoup  au-delà  , et  en  lisant  sa  dissertation  consignée  dans  le 
troisième  volume  des  mémoires  delà  société  d' Arcueil  {des  li- 
gnes isothermes  et  de  la  distribution  de  la  chaleur  à la  surface 
du  globe),  on  peut  aisément  se  convaincre  de  la  couliauce 
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qu’il  faut  accoïcler  à des  rosullals  fondc's  sur  des  bases  dont 
l’étendue  et  la  solidité  ne  laissent  rien  à désirer. 

i5°.  L’influence  des  causes  locales,  soit  permanentes,  soit 
accidentelles,  ne  se  faisant  point  ressentir  avec  la  même  énergie 
sur  tous  les  points  d’un  même  parallèle,  il  en  résulte  ijue  les  li- 
gues isothermes  ne  sauraient  être  dirigées  parallèlement  à l’équa- 
! leur,  et  qu’elles  doivent  avoir  des  inflexions  analogues  à celles 
que  présentent  les  lignes  de  l’inclinaison  magnétique.  M.  de 
Humboldt,  en  marquant  sur  une  mappc-monde  tous  les  points 
dont  les  températures  moyennes  sonto-5°-io°-i5°-20°  degrés,  a 
obtenu  ce  qu’il  nomme  les  lignes  isothermes  de  o-5°-io“-i5”-20* 
degrés,  et  il  s’est  assuré  qu’en  Europe  elles  ont  leur  sommet 
convexe  situé  presque  sous  un  même  méridien  , après  quoi , de 
l’un  et  de  l’autre  côté  elles  s’abaissent  vers  l’équateur  pour  se 
relever  de  nouveau  et  avoir  un  autre  sommet  convexe  sur  la 
côte  occidentale  de  l’Amérique.  Si  un  pareil  tracé  recouvrait 
toute  la  surface  du  globe,  il  donnerait  nne  mesure  bien  exacte 
de  l’influence  perturbatrice  des  causes  secondaires,  et  en  le  com- 
binant avec  les  indications  relatives  aux  températures  moyen- 
nes de  l’été  et  de  l’hiver  , on  aurait  sur  cette  partie  de  la  météo- 
rologie les  notions  les  plus  exactes  que  l’on  puisse  acquérir  ; 
et  les  conséquences  que  l’on  en  déduirait,  procureraient  à la  mé- 
decine et  à l’agriculture  les  renseignernens  les  plus  utiles  que 
l’on  puisse  attendre  de  l’étude  du  globe  considéré  sous  le  rap- 
port de  la  température,  (^qyez  le  mém.  cité.) 

De  la  température  des  corps  organise's  vivons,  i ”.  Les  êtres 
doués  de  la  vie  doivent  tendre,  ainsi  que  tous  les  autres  corps 
de  la  nature,  à se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  les 
différons  milieux  dans  lesquels  ils  peuvent  être  plongés  ; mais 
il  existe  en  eux  des  causes  qui  rallenlisscnl , ou  même  pré- 
viennent l’effet  de  cette  tendance.  Or,  l’une  des  plus  impor- 
tantes découvei  tcs  de  la  physiologie  suait  de  faire  connaître 
d’où  dérive  cette  puissance  de  l’organisation  pour  contre  ba- 
lancer les  influences  du  chaud  et  du  froid,  de  quelles  modifi- 
cations elle  est  susceptible  et  dans  quelles  limites  elle  est  ren- 
fermée. Depuis  longtemps  cette  question  a excité  la  curiosité 
des  physiciens;  mais  les  difficultés  qu’elle  présente,  sans  ra- 
lentir leur  zèle,  ont  arrêté  leurs  progrès  ; et  les  notions  que 
l’on  possède  à cet  égard,  laissent  encore  beaucoup  à désirer. 

Sans  doute  c’est  dans  les  fonctions  mêmes  de  l’organisation 
qu’il  faut  en  chercher  la  solution;  mais  par  cela  même  cette 
solution  ne  peut  être  uniforme  pour  les  végétaux  et  pour  les 
animaux,  ni  même  pour  toutes  les  classes  d’animaux.  Cepen- 
dant dans  les  unes  et  les  autres  il  est  des  conditions  communes 
t qui  doivent  en  fournir  les  éléraens  : ces  conditions  sont  d’une 
I part  le  mouvement  et  la  circulation  des  fluides  dans  les  vais- 

ii. 
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seaux,  et  de  l’autre  les  corabiiiaisons  qui  donnent  naissance  aux 
divers  produits  de  différens  fleures  d’organisation. 

2°.  Les  végétaux  ont-ils  une  température  qui  leur  soit  pro- 
pre? Beaucoup  de  phylologues  ont  eu  celte  opinion  j d’autres 
ont  cru  pouvoir  penser  dilïéremmeut , et  comme  cliacun  a cité 
des  expériences  et  s’est  appuyé  sur  des  faits , quelque  parti 
qu’on  veuille  prendre  dans  cette  discussion,  on  sera  toujours 
obligé  de  convenir  que  si  les  substances  végétales  sont  réelle- 
ment douées  d’une  faculté  calorifique,  elles  n’en  jouissent  qu’à 
un  faible  degré,  en  sorte  qu’à  de  légères  nuances  près  elles 
sont  assujéties  à suivre  les  variations  de  température  du  milieu 
qu’elles  habitent.  Néanmoins  la  nature  , en  réunissant  autour 
d’elles  plusieurs  moyens  de  garantie,  les  préserve  d’un  re- 
froidissement trop  rapide  et  les  met  à l’abri  d’une  trop  vive 
chaleur,  c’est  pourquoi  dans  les  expériences  citées  de  part  et 
d’autre  on  pourrait  sans  invraisemblance  attribuer  la  diversité 
des  résultats  observés  à la  lenteur  avec  laquelle  s’établit  l’é- 
quilibre et  à l’inlluence  des  conditions  dans  lesquelles  se  sont 
trouvés  placés  les  observateurs.  Celle  idée  , sous  plus  d’un  rap- 
port, s’accorderait  assez  bien  avec  ce  que  semble  indiquer  l’or- 
ganisation des  végétaux.  Car  leurs  fonctions,  sous  quelque  as- 
pect qu’on  les  envisage  , ne  paraissent  point  être  une  source 
appréciable  de  chaleur.  Cependant  on  a remarqué  que , dans  le 
temps  de  la  fécondai  ion  , laspathe  florale  des  offre  une 

température  qui , dans  quelques  espèces,  s’élève  à un  degré  de 
chaleur  assez  considérable  à certaines  heures  de  la  journée. 

3®.  La  température  constante  ou  variable  des  animaux  est 
une  de  ces  propriétés  remarquables  qui  servent  à caractériser 
les  principales  divisions  du  règne  animal } et  son  développe- 
ment paraît  être  en  rapport  avec  la  plupart  des  grandes  fonc- 
tions de  l’économie.  Néanmoins  il  serait  difficile,  au  moins 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  prononcer  avec  certitudo 
sur  la  manière  dont  elle  se  produit  et  sur  les  influences  qu’elle 
exerce.  Il  est  probable  que  plusieurs  causes  concourent  à lui 
donner  naissance;  mais  les  modifications  qui  résultent  de  la 
diversité  des  organisations  ne  permettent  pas  d’admettre  des 
explications  trop  générales  ; car  si , dans  certains  cas , elles  peu- 
vent paraître  plausibles,  dans  d’autres  circonstances  elles  sont 
loin  de  fournir  sur  des  phénomènes  analogues,  des  solutions 
également  satisfaisantes. 

Cependant,  si  l’on  compare  ensemble  les  animaux  qui 
jouisseut  d’une  circulation  complette  et  de  différens  modes  de 
respiration,  tels  que  les  animaux  à sang  chaud,  les  animaux 
hivernans  et  les  animaux  à sang  froid,  on  ne  peut  douter  que 
l’observation  des  rapports  qui  existent  entre  l’état  de  leurs 
fonctions  et  celui  de  leurs  températures  propres,  n’offre,  au 
moins  en  grande  parlie,  la  plupart  des  élémens  propres  à la 


TEM  5i7 

solution  du  problème.  Le  reste  est  peut-être  caché  dans  les 
combinaisons  qui  s’opèrent  dans  chaque  viscère  pour  former 
les  différens  produits  qui  constituent  chacune  des  sécrétions 
animales. 

4°.  Dans  les  animaux  à sang  chaud  la  respiration  et  la  cir- 
culation paraissent  être  la  principale  source  de  la  chaleur. 
{V oyez  RESPIRATION  , tome  xlviii  , page  79,  hématose  , t.  ix  , 
pag.  221).  Aussi  toutes  les  causes  qui  agissent  puissamment  sur 
ï’une  de  ces  deux  fonctions  lui  font  éprouver  des  altérations 
que  le  thermomètre  n’accuse  pas  toujours,  parce  qu’il  indique 
seulement  la  tension  habituelle  et  non  la  quantité  absolue  du 
calorique  développé  , dont  l’excédent  doit  se  perdre  et  se 
liansmeltre  aux  corps  environuans.  L’un  des  caractères  les 
plus  remarquables  des  animaux  de  cette  classe  (les  mammi- 
fères et  les  oiseaux),  c’est  d’avoir  une  température  qui  , à de 
légères  nuances  près,  est  la  même  pour  tous,  et  qu’ils  con- 
servent habituellement,  même  au  milieu  des  causes  les  plus 
propres  à la  faire  changer  ( Voyez  air,  tome  i , page  280, 
calorique,  tom.  111,  pag.  49^)*  Néanmoins  il  est  des  limites 
au-delà  desquelles  les  forces  de  l’organisation  deviennent  in- 
suffisantes et  réclament  l’emploi  de  secours  étrangers  pour 
entretenir  cette  uniformité;  mais  ces  limites  ne  sont  pas  fixes, 
plusieurs  causes  les  font  varier,  et  si  l’ensemble  de  toutes  ces 
considérations  appartient  à la  physiologie,  l’étude  de  celles 
qui  intéressent  spécialement  l’homme , sont  du  ressort  de  l’hy- 
giène et  fournissent  quelques-unes  des  règles  du  régime. 

5°.  Les  animaux  à sang  froid  développent  en  général  beau- 
coup moins  de  chaleur  que  les  précédens,  et  l’on  pourrait 
même  demander, si  les  dernières  divisions  de  cette  nombreuse 
série  jouissent  réellement  de  celle  faculté.  Sans  prétendre  abso- 
lument décider  celte  question , si  l’on  s’en  rapporte  aux  indi- 
cations lhermométriques , on  verra  que  ces  sortes  d’animaux 
participent  plus  ou  moins  à la  température  du  milieu  qui  les 
environne,  qu’ils  peuvent,  sans  cesser  de  vivre,  mais  seule- 
ment en  perdant  de  leur  activité,  éprouver  un  rclroidissement 
plus  grand  et  surtout  plus  prolongé  que  celui  auquel  peuvent 
résister  les  animaux  à sang  chaud.  Ici  la  respiration  paraît  en- 
core jouer  un  grand  rôle,  mais  son  influence  n est  déjà  plus 
aussi  immédiate;  elle  peut  dans  quelques  circonstances  être 
suspendue  pendant  un  temps  assez  considérable  et  reprendre 
ensuite  toute  son  énergie.  La  manière  dont  elle  s exécute  pré- 
sente encore  des  différences  très-remarquables  : la  structure  de 
l’organe  qui  en  est  l’agent  n’est  plus  la  meme , et  il  n y a que 
le  physiologiste  qui  puisse  trouver  quelque  analogie  entre  les 
fonctions  du  poumon  et  celles  des  branchies.  Celle  analogie 
est  cependant  incontestable , mais  ce  qui  ne  1 est  pas  également 
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c’est  l’influence  de  la  respiration  des  poissons  sur  leur  lempé- 
ra'uiT,  la  densité  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  sa  capa- 
cité pour  le  calorique,  sa  propriété  conductrice  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  renouvelle  autour  d’eux  exigeraient,  pour 
qu’ils  puissent  conserver  une  température  plus  élevée  de  quel- 
ques degrés  seulement,  une  production  de  chaleur  qui  ne  pa- 
raît être  nullement  en  rapport  avec  le  peu  d’altération  qu’ils 
font  éprouver  au  liquide  qui  les  enveloppe. 

6°.  Si  nous  n’avons  qu’une  connaissance  très-imparfaite  de 
tout  ce  qui  regarde  la  température  des  êtres  les  mieux  organi- 
sés, combien,  à plus  forte  raison,  doit  être  obscur  ce  chapitre 
de  la  physiologie  de  ces  animaux  dont  les  principaux  organes 
sont  à peine  ébauchés.  Nous  ignorons  à la  vérité  si  pour  pro- 
duire de  la  chaleur  il  faut  des  appareils  aussi  compliqués  que 
ceux  de  la  respiration  et  de  la  circulation  des  animaux  à sang 
chaud.  L’analogie  semblerait  nous  conduire  à cette  consé- 
quence} mais  n’oublions  pas  que  cette  manière  de  raisonner 
a’est  sûre  que  lorsqu’on  lui  associe  le  témoignage  de  l’expé- 
rience, et  c’est  surtout  dans  une  matière  où  les  indications  les 
plus  plausibles  peuvent  être  en  partie  contestées  qu’il  faut  user 
de  cette  méthode,  la  seule  qui  n’expose  pas  à rétrograder. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  plus  d’étendue  à cet 
article,  dans  lc(juel  il  nous  a paru  suffisant  de  proposer  som- 
mairement les  questions  qui  y sont  relatives,  parce  que  leur 
solution  et  les  détails  que  comporte  chacune  d’elles  se  trouvent 
suffisamment  exposés  sous  d’autres  litres  dans  le  cours  de  ce 
diclionaire.  ( nAtLÉ  et  tiullaye) 

TEMPES  , s.  f.  pl. , tempora  ; parties  de  la  tête  qui  s’étendent 
depuis  le  front  et  les  yeux  jusqu’aux  oreilles.  On  leur  a donné 
ce  nom  parce  qu’elles  font  connaître  le  temps  ou  l’âge  d’un 
homme  par  la  couleur  des  cheveux  , qui  blanchissent  dans  cet 
endroit  plutôt  que  partout  ailleurs. 

Les  tempes  sont  formées  i®.  par  la  péau  qui  est  moins 
épaisse  que  celle  du  crâne}  2°.  par  un  tissu  cellulaire,  lamel- 
Isux ,peu  abondant  en  graisse;  3°.  par  plusieurs  filets  nerveux  } 
4®.  par  l’artère  et  la  veine  temporales}  par  l’aponévrose 
temporale  et  le  muâcle  de  même  nom } 6®.  par  les  deux  os 
temporaux. 

Les  coups  et  les  chutes  sur  les  tempes  produisent  une  com- 
motion plus  ou  moins  grave  du  cerveau  , et  peuvent  même  dé- 
terminer la  fracture  du  rocher.  Pour  prévenir  ou  combattre  les 
accidens,  il  faut  recourir  promptement  aux  saignées  plus  ou 
moins  répétées , aux  pédiluves  sinapisés,  aux  boissons  rafraî- 
chissantes, etc. 

Les  plaies  des  tempes,  quand  elles  sont  faites  par  un  instru- 
ment tranchant  doivent  être  réunies  â l’aide  d’emplâtres  agglu- 
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tiualifs;sî  l’artère  temporale  était  ouverte,  il  faudrait  piali- 
quer  la  lif'aluie  des  deux  bouts  du  vaisseau;  ce  moyen  nous 
semble  préférable  à la  compression  qui  est  souveul  très-dou- 
loureuse. 

Lorsque  dans  les  plaies  des  tempes  il  existe  un  lambeau  dont 
la  base  est  inférieure  , il  est  utile  avant  de  réunir  par  première 
intention  , de  pratiquer  une  incision  verticale  à la  base  du 
lambeau  pour  procurer  une  libre  évacuation  au  pus.  Sans  celle 
précaution,  le  lambeau  se  recolle  difficilement,  et  un  abcès  se 
forme  à la  tempe. 

11  se  développe  fréquemment  dans  la  région  des  tempes  des 
loupes  qui  acquièrent  parfois  un  volume  considérable. 

(m.p.  ) 

TEMPORAL,  adj.  , temporalis,  qui  a rapport  au  temps.  En 
anatomie  on  donne  ce  nom  à différentes  parties  que  nous  allons 
décrire. 

I.  De  l’os  temporal.  Cet  os  , d’une  figure  difficile  h détermi- 
ner, occupe  les  parties  latérales  et  inférieures  du  crâne;  beau- 
coup d’anatomistes  le  considèrent  comme  résultant  de  trois 
portions  distinctes,  savoir  la  portion  e'cailleuse , la  portion 
mastoïdienne  ^ et  la  portion  pierreuse.  Nous  divisons  le  tempo- 
ral en  faces  auriculaire,  cérébrale  cl  en  circonférence. 

La^àce  auriculaire  ou ej:ferne;e*t4égèrement  convexe,  lisse, 
presque  toute  recouverte  par  1^  musclé  temporal  et  parsemée 
de  quelques  sillons  artériels.  Elle  préseiite  en  haut  elen  devant 
unesuiface  large,  portion  de  la  fosse  temporale  et  à laquelle 
s’attache  le  muscle  dont  nous  venons  de  parler.  Au-dessous  on 
voit  naître  l'apophyse  zygomatique  ou  jugale  laquelle  née 
vers  la  cavité  glénoïde,  se  porte  liorizonlalement  en  devant , en 
s’écartant  de  l’os  et  se  contournant  sur  elle  même;  son  milieu 
aplati  donne  attache,  en  haut,  â l’aponévrose  temporale,  en 
bas,  et  un  peu  en  dedans,  au  masseler;  en  devant  elle  se  ter- 
mine par  une  pointe  lai  lice  en  biseau  , pour  l’os  malaire;  eir  ar- 
rière elle  se  divise  en  deux  branches,  à la  réunion  desquelle.s 
est  une  empreinte  pour  l'insertion  d’un  ligament  de  la  mâ- 
choire, et  dont  l’une  supérieure  longitudinale,  se  bilurque 
encore,  pour, gagner  d’une  part  la  ligne  courbe  tcnipoiale, 
qu’elle  termine  , et  se  perdre  d’autre  part  entre  la  cavité  gle- 
noide  et  le  conduit  auditif  ; tandis  que  1 autre  inférieuie  tians- 
versale,  plus  considérable , encroûtée  de  cartilage,  borne  en 
devant  la  cavité  glenoidc  dont  elle  concourt  à agrandir  la  sur- 
face articulaire;  celle  cavité  occupe  doue  l’intervalle  des  deux 
branches;  el le  s’articule  avec  la  mâchoire  inférieure  en  devant  ; 
sa  partie  postérieure  non  articulaire,  remplie  de  tissu  ccllulaite, 
est  séparée  de  l’antérieure  par  la  scissure  glenoïdale  que  tra* 
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versent  le  tendon  du  muscle  antérieure  du  marteau  et  la  corde 
du  tympan. 

En  arrière  et  en  dehors  de  la  cavité  glenoïde,  s’observe  l’o- 
rifice du  conduit  auditif  externe  {trou  auriculaire , Ch.).  Ce  con- 
duit semble  formé  d’une  lame  osseuse  contournée  sur  elle- 
même,  se  confondant,  en  haut,  avec  le  reste  de  l’os,  et  for- 
mant eu  bas  un  bord  inégal , dentelé , plus  ou  moins  saillant , 
qui  donne  attache  au  fibro-carlilage  de  l’oreille;  c’est  ce  qui 
fait  que  l’entrée  de  ce  conduit  paraît  toujours  déchirée  à sa  partie 
inférieure.  Au  reste,  le  canal,  lui-même  dirigé  d’arrière  en 
avant  et  de  dehors  en  dedans  , un  peu  courbé  en  bas  , moins 
large  a sa  partie  moyenne  qu’à  ses  extrémités  , s’ouvrant  dans  la 
caisse  du  tympan,  est  tapissé  par  un  prolongement  de  la  peau 
et  a neuf  ou  dix  lignes  de  longueur;  en  haut  et  en  arrière  il 
est  plutôt  terminé  qu’en  bas  et  en  avant;  dans  le  fœtus  il  est 
remplacé  par  un  cercle  osseux  séparé  du  reste  de  l’os. 

Derrière  le  conduit  auditif,  on  voit  V apophyse  mastoïde , 
dont  la  saillie  est  en  raison  directe  de  l’âge,  et  à laquelle  s’at- 
tache le  sterno-masloidien  ; puis  la  rainure  digastrique  où  se 
fixe  le  muscle  de  même  nom  , et  au-dessus  le  trou  mastoïdien 
pour  le  passage  d’une  artère  et  d’une  veine.  F'oyez  mastoïde, 

'MASTOÏDIEN. 

1^3.  face  cérébrale  ou  interne  est  inégale,  tapissée  par  la 
dure-mère,  et  offre  en  devant  une  surface  concave  assez  con- 
sidérable, garnie  d’impressions  cérébrales  et  de  sillons  arté- 
riels ; en  arrière  une  fosse  moins  étendue  offrant  l’orifice  du 
trou  mastoïdien  , etAemarquable  par  une  gouttière  qui  la  tra 
verse  en  devant  et  qui  fait  partie  de  la  gouttière  latérale. 

Du  milieu  de  celte  face,  naît  le  rocher  (pyramis , Sœmm.  ; 
os  saxeum  y L.  ; apophyse  pétrée,  Ch.),  grosse  apophyse  à 
trois  faces,  pyramidale,  obliquement  dirigée  en  dedans,  en 
avant  et  en  bas,  continue  par  sa  base  au  reste  de  l’os , très-iné- 
gale à son  sommet,  qui  fait  partie  du  trou  déchiré  antérieur  , 
et  où  se  voit  l’orifice  interne  du  canal  carotidien.  On  distingue 
au  rocher  une  face  supérieure,  une  face  postérieure  et  une  lace 
inférieure.  La  face  supérieure  présente  dansson  milieu  une  petite 
ouverture  irrégu  lière  nommée  hiatus  F allopii  [hiatus  antérieur  de 
r apophyse  pétrée^  Ch.)  par  où  sont  transmis  un  filet  nerveux  du 
ganglion  sphéno-palalin  et  une  qrtériole  dans  l’aqueduc  deFal- 
lope;  au  devant  de  ce  trou,  on  aperçoit  un  petilsillon,  simple  ou 
double,  droit,  peu  profond,  qui  loge  le  nerf  et  l’artère  qui  y 
pénètrent;  et  en  arrière  est  une  bosselure  fort  saillante  qui  in- 
dique la  position  du  canal  demi  circulaire  supérieur.  Au  reste 
toute  cette  face  est  couverte  d’impressions  cérébrales.  La  face 
postérieure  est  tapissée,  comme  la  précédente , par  la  dure- 
mère  ; on  y voit  en  liaul  cl  eu  avatit  une  ouverture  coupée  obli- 
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qucment,  large,  à bords  mousses  et  arrondis,  qui  est  l’orifice 
d’un  conduit  peu  profond  nommé  auditif  interne  {trou  lahy- 
rintique  Ce  conduit,  moins  long  que  l’externe,  se  termine 

à une  lame  percée  , pour  le  passage  du  nerf  auditif,  de  plu- 
sieurs trous  , et  d’une  petite  fente  où  commence  l’aqueduc  de 
Fallope,  qui  reçoit  le  nerf  facial  et  qui  est  séparée  des  trous, 
par  une  petite  saillie  osseuse.  La  face  inférieure,  placée  à 
l’extérieur  du  crâne,  offre  en  dedans  une  surface  très-rabol- 
teuse  où  s’insèrent  les  fibres  des  muscles  péristaphylin  interne 
et  interne  du  marteau  ; cette  surface  est  bornée  en  dehors  par 
l’orifice  extérieur  du  canal  carotidien  dont  le  contour  est 
frangé,  et  par  une  cavité  qui  se  trouve  derrière  lui;  cette  ca- 
vité est  appelée  fosse  jugulaire,  et  elle  loge  l’orifice  de  la 
veine  du  meme  nom.  Une  petite  facette  quadrilatère,  encroû- 
tée de  cartilage  dans  l’état  frais,  et  articulée  avec  l’apophyse 
jugulaire  de  l’occipital,  la  borne  en  dehors,  et  présente,  entre 
elle  et  l’apophyse  mastoïde,  un  trou  nommé  stylo-mastoïdien. 
Ce  trou  est  arrondi  , placé  dans  un  enfoncement  très-marqué  , 
qui  semble  souvent  le  cacher  en  partie,  il  termine  l’aqueduc 
de  Fallope  ( canal  spiroïde  du  temporal,  Ch.) , et  transmet  au 
dehors  du  crâne  le  nerf  facial.  En  avant  de  celte  ouverture  et 
un  peu  en  dedans,  on  remarque  une  éminence  allongée, 
grêle,  terminée  en  pointe  plus  ou  moins  courbée,  tordue  ou 
noueuse  , descendatit  obliquement;  c’est  Y apophyse  styloïde, 
qui  tire  son  nom  de  sa  forme,  et  donne  attache  aux  muscles 
stylo-hyoïdien,  stylo-glosse , stylo-pharyngien,  et  aux  liga- 
mens  stylo-maxillaire  et  stylo-hyoïdien.  Celte  apophyse,  qui 
ne  lient  pas  au  reste  de  l’os  pendant  la  jeunesse,  et  est  alors 
articulée  avec  le  rocher  à l’aide  d’une  intersection  cartilagi- 
neuse, se  trouve  embrassée  à sa  base,  par  une  lame  osseuse, 
contournéesur  elle-même,  saillante  en  dedans,  manquant  dans 
le  sens  opposé;  c’est  Yapophyse  vaginale  ou  engainante',  elle 
forme  la  limite  postérieure  de  la  cavité  glénoide. 

Tels  sont  les  différens  objets  offerts  par  la  face  inférieure  du 
rocher,  qui  est  séparée  de  la  supérieure  par  un  bord  très-court, 
peu  distinct  en  raison  de  son  irrégularité,  articulé  avec  le 
sphénoïde,  et  de  la  postérieure  par  un  bord  inégal,  où  I on 
voit  en  arrière  une  échancrure,  partagée  souvent  en  deux  por- 
tions par  une  petite  lame  osseuse,  et  concourant  avec  1 occipi- 
tal, à la  formation  du  trou  déchiré  postérieur.  Au  milieu  de 
ce  bord  , est  une  ouverture  triangulaire,  qui  est  1 orifice  de  1 a- 
queduc  du  limaçon,  et  qui  envoie  aussi  un  sillon  vers  la  fosse 
jugulaire;  en  dedans  tout  à fait,  ce  bord  se  joint  à 1 occipila  . 

Le  sommet  du  rocher  résulte  de  la  réunion  de  ses  trois 
faces;  il  est  fort  inégal,  tronqué  obliquement,  qiiclquelois 
formé  en  partie  par  un  os  wormien;  une  portion  de  la  ciicon- 
fércuce  du  trou  déchiré  anterieur  lui  appartient;  et  eufiu  il 
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présente  rorifice  interne  du  canal  carotidien  [conduit  inflèxe , 
Ch.  ) encore  plus  frange  que  l’externe,  et  d’une  forme  très-va- 
i'iable  suivant  les  sujets.  Ce  canal  donne  passage  à l’artère  ca- 
rotide interne  et  à plusieurs  filets  nerveux.  A sa  naissance,  il 
se  dirige  verticalement  en  haut , puis  il  se  courbe  bientôt  et  se 
porte  horizontalement  en  dedans  et  en  avant  vers  l’orifice  in- 
terne. • 

L'aqueduc  de  Fallope  dont  nous  avons  indiqué  l’origine  au 
fond  du.  conduH  auditif  interne,  et  la  terminaison  au  trou 
stylo  mastoïdien , est  un  canal  étroit,  mais  remarquable  par 
sa  longueur,  et  que  loge  le  nerf  facial.  Aussitôt  après  son  ori- 
gine, il  remonte  en  dehors  et  en  arrière,  jusqu’à  la  partie  su- 
périeure du  rocher  où  il  reçoit  Vhialus  Fallopd  , puis  se  dirige 
tout  à fait  en  arrière  sur  la  caisse  du  tympan,  pour  redescen- 
dre, d’abord  obliquement,  et  ensuite  verticalement  dans  sa 
paroi  interne,  afin  de  venir  aboutir  au  trou  stylo- mastoïdien. 
Ce  canal  est  tapissé  par  un  prolongement  fibreux  tiès-mince, 
et  percé  dans  son  trajet  de  plusieurs  ouvertures,  sans  compter 
celle  de  l’hiatus  de  Fallope.  M.  Jacobson , tout  récemment  en  a 
fait  connaître  une  autre  qui  mène  dans  une  rainure,  ou  comme 
l’a  vu  M.  Béclard , dans  un  canal  pratiqué  sur  le  promontoire 
du  tympan  J elle  renferme  une  anastomose  du  nerf  glosso-pha- 
ryngien  avec  un  filet  du  ganglion  sphéno  palatin  et  du  plexus 
carotidien.  Enfin,  plus  loin,  cet  aqueduc  donne  naissance  à un 
canal  qui  transmet  la  corde  du  tympan,  et  à queh|ues  petits 
conduits  pour  des  filets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  aux 
muscles  des  osselets  de  l’ouïe. 

La  circonférence  du  temporal  s’articule  en  arrière  par  un 
bord  épais  et  inégal  avec  l’occipital  ; en  haut  avec  le  pariétal , 
d’abord  par  un  bord  inégal,  coupé  obliquement  en  dehors  et 
horizontal  , et  ensuite  par  un  large  biseau  presque  demi  circu- 
laire, pris  sur  la  lame  interne,  et  formant  une  échancrure  très- 
marquée  avec  l<  bord  précédent;  en  devant  avec  le  sphénoïde, 
par  une  coupe  oblique  qui  intéresse  la  lame  interne.  En  bas, 
elle  est  interceptée  par  le  rocher  , et  forme,  avec  son  bord  an- 
térieur, un  angle  rentrant  qui  reçoit  l’épine  du  sphénoïde,  et 
au  fond  duquel  se  voient  deux]trous  séparés  par  une  lame  mince; 
l’inféiieur,  plus  évasé,  est  l’orifice  d’un  canal  qui  fait  partie  de 
la  trompe  d’Eustache  ( conduit  guttural  de  Voreüle  , Ch.  );  le 
supérieur  est  un  passage  pour  le  muscle  interne  du  marteau. 

La  structure  du  temporal  est  la  même  que  celle  des  autres 
os  du  crâne;  le  rocher,  cependant,  est  formé  par  un  tissu 
compacte,  très  dense,  très-blanc,  très-résistant;  cette  apo- 
physe renferme  dans  sou  intérieur  l’organe  de  l’ouïe.  F oyez 

OREILLE. 

Le  temporal  se  développe  par  cinq  points  d’ossification;  un 

pour  le  rocher,  un  pour  le  contour  du  conduit  auditif  externe, 
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un  pour  la  portion  écailleuse,  un  pour  la  région  mastoïdienne 
et  un  pour  l’apopliyse  styloïde;  ces  deux  derniers  ne  parais- 
sent que  long  temps  après  les  autres. 

Considérations  pathologiques.  Le  temporal  peut  se  fracturer 
directement,  lorsqu’un  coup  violent  est  porte  sur  la  région 
des  tempes^ souvent  il  est  fracturé  par  contiecoup;  ainsi  lors- 
qu’un corps  contondant  frappe  le  sommet  de  la  tête,  tout  l’ef- 
fort est  transmis  et  se  concentre  à la  base  du  crâne,  vers  le  ro-k 
cher,  lequel  se  brise.  C’est  en  effet  uti  phénomène  qui  frappe 
tous  ceux  qui  ouvrent  des  cadavres  d’individus  morts  de  plaies 
de  tête  , de  voir  le  rocher  qui  est  si  dur  être  si  souvent  frac- 
turé par  contrecoup. 

L’os  temporal  peut  se  carier;  nous  avons  vu  un  exemple 
de  cette  carie  chez  une  femme  qui  vint  à l’Hôtel  Dieu  pour  un 
abcès  derrière  l’oreille  droite.  Cet  abcès  s’ouvrit  et  rendait 
chaque  jour  beaucoup  de  pus;  un  stylet  s’enfonçait  à une 
grande  profondeur  à travers  l’os  temporal.  La  malade  mourut; 
à l’ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes  deux  cuillerées  en- 
viron de  matière  purulente  au  niveau  du  lobe  moyen  du  côté 
droit;  la  dure-mère  correspondant  à la  face  interne  du  tempo- 
ral était  corrodée  et  détruite  en  grande  partie , l’os  des  tempes 
ramolli  dans  sa  partie  postérieure , offrait  un  canal  oblique 
qui  communiquait  avec  le  dépôt  extérieur. 

IL  Fosse  temporale.  Elle  occupe  la  région  latérale  du 
crâne;  elle  est  concave  en  devant,  plane  et  même  convexe 
en  arrière,  remplie  par  le  muscle  crotaphite,  et  formée  en 
haut  par  le  pariétal  et  le  coronal . en  bas  par  le  temporal, 
le  sphénoïde  et  l’os  malaire.  Elle  est  coupée  par  plusieurs 
sutures  qui  sont  la  fronto-pariétale , la  sphénoïdale,  la  sphéno- 
temporale,  la  sphéno-pariétale , la  temporo  pariétale  ou  écail- 
leuse; on  n’y  voit  seulement  qu’une  petite  portion  de  l’étendue 
des  deux  premières  ; elle  présente  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  sillons  pour  les  artères  temporales  profondes. 

III.  Lïgne  courte  temporn/e.  El  le  circonscrit  la  fosse  tem- 
porale, et  donne  attache  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  à l’aponévrose  du  crotaphite.  Cette  ligne  qui  com- 
mence à l’apophyse  orbitaire  externe,  monte  en  arrière  sur 
le  coronal,  descend  ensuite  sur  le  pariétal  pour  se  porter  en 
avant  sur  le  temporal  jusqu’à  la  base  de  l’apophyse  zygoma- 
tique , et  se  continuer  horizontalement , d’une  part,  avec  cette 
apophyse,  et  de  l’autre,  avec  une  saillie  qui  règne  sur  le 
sphénoïde  jusqu’à  la  réunion  de  cet  os  avec  celui  de  la 
pommette. 

IV.  Muscle  temporal.  M.  Chaussicr  l’a|)pelle  temporo  maxil- 
laire ; on  le  nomme  aussi  crotaphite.  Ivarge,  triangulaire, 
mince  supérieurement  , étroit  cl  épais  inférieurement  , il  rem- 
plit toute  la  fosse  temporale  ; il  est  renfermé , pour  ainsi 
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dire,  dans  une  sorte  d’étui  que  forment  quelques  os  du  crâne 
en  dedans  , et  en  dehors  une  aponévrose  qui  s’attache  h toute 
la  ligne  courbe  lem^>orale,  au  bord  postérieur  et  supérieur  de 
l’os  de  la  pommette,  au  bord  supérieur  de  l’arcade  zygoma- 
tique. Cette  aponévrose  est  violacée  supérieurement,  où  elle 
est  plus  mince,  et  d’un  blanc  nacré  inférieurement,  où  elle  est 
plus  épaisse,  et  recouverte  par  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  fibreux  auquel  elle  adhère  intimement;  elle  se  par- 
tage même  là  en  deux  lames  qui  renferment  dans  leur  inter- 
valle une  certaine  quantité  de  graisse. 

Les  fibres  charnues  prennent  naissance  dans  toute  l’éten- 
due de  sa  surface  interne  et  du  périoste  de  la  fosse  temporale, 
ainsi  que  de  la  petite  crête  qui  sépare  celle-ci  de  la  fosse  zygo- 
matique. Toutes  se  rendent  obliquement  sur  les  deux  faces  d’une 
autre  aponévrose,  occupant  le  milieu  du  muscle,  large , rayon- 
née  et  triangulaire  comme  lui , et  qui  devient  de  plus  en  plus 
épaisse  en  descendant.  Par  sa  position , elle  partage  les  fibres 
charnues  en  deux  plans  ; l’un  externe  assez  mince  , l’autre  interne 
beaucoup  plus  épais.  Au  niveau  à peu  près  de  l’arcade  zygoma- 
tique, elle  se  sépare  des  fibres  charnues,  et  se  change  en  un  tendon 
très-fort,  qui  descend  verticalement  vers  l’apophyse  coro- 
noïde  de  l’os  maxillaire  inférieur  qu’il  embrasse  dans  tout  son 
contour , excepté  en  dehors  où  se  trouve  le  muscle  masseter. 

Le  temporal  est  recouvert  par  l’aponévrose  épicranienne  , 
les  muscles  auriculaires  supérieur  et  antérieur  , les  vaisseaux 
et  nerfs  temporaux  superficiels,  l’arcade  zygomatique  elle 
masseter.  Il  est  appliqué  d’abord  sur  toute  la  fosse  temporale  , 
puis  sur  l’artère  maxillaire  interne,  le  ptérygoïdien  externe  et 
le  buccinateur. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire,  élève  fortement  la 
mâchoire  inférieure,  abaisse  un  peu  la  supérieure  , et  serre  les 
dents  les  unes  contre  les  autres;  la  portion  postérieure  peut 
ramener  en  arrière  la  mâchoire  lorsqu’elle  a été  portée  en  de- 
vant par  l’action  des  ptérygoïdiens  externes. 

V.  Artère  temporale.  C’est  une  branche  de  l’artère  carotide 
externe  qui,  parvenue  au  col  du  condyle  de  la  mâchoire,  se 
divise  en  deux  branches , une  externe  ou  postérieure  , et  l’autre 
interne  ou  antérieure:  la  première  est  la  temporale;  la  seconde 
est  la  maxillaire  interne. 

La  temporale,  moins  grosse  que  la  maxillaire  interne,  suit 
la  direction  de  la  carotide  , monte  d’abord  obliquement  en 
dehors  entre  la  branche  de  la  mâchoire , le  conduit  auriculaire 
et  la  glande  parotide  qui  la  recouvre  jusqu’à  l’arcade  zygo- 
matique; mais  audessus  de  celle-ci,  elle  se  glisse  en  serpen- 
tant sous  les  muscles  antérieur  et  supérieur  de  l’oreille,  et 
devient  sous-cutanée  ; arrivée  au  milieu  de  la  région  tempo- 
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raie  , elle  se  divise  en  deux  branches , Tune  anle'rieure,  l’auire 
postérieure. 

Les  rameaux  que  fournit  la  temporale  sont  antérieurs  , pos- 
térieurs et  internes.  Parmi  les  antéiieurs  qui  vont  tous,  soit 
au  tnassetcr , soit  à l’articulation  de  la  mâchoire  , on  doit  dis- 
tinguer C arltre  transversale  de  laj'ace.  Née  à l’origine  même 
de  la  temporale,  elle  passe  sur  le  cond^le  de  la  mâchoire, 
donne  un  rameau  qui  se  distribue  dans  le  masseler  , et  s’y 
anastomose  avec  une  division  de  l’artère  maxillaire  interne  , 
croise  la  direction  de  ce  muscle  en  marchant  audessus  du 
conduit  de  Sténon,  et  se  termine  au  niveau  de  sou  bord  ante- 
rieur en  se  ramifiant  à l’infini  sur  ce  conduit  dans  la  glande 
parotide,  dans  les  muscles  grand  et  petit  zygomatiques  et  orbi- 
culaire  des  paupières,  ainsi  que  dans  les  tégumens.  Plusieurs 
de  ces  ramuscules  s’anastomosent  dans  l’épaisseur  de  la  joue 
avec  ceux  des  artères  faciale,  buccale  et  sous-orbitaire. 

Les  rameaux  postérieurs  en  nombre  indéterminé  se  portent 
sur  le  conduit  auditif  et  sur  le  pavillon  de  l’oreille  auxquels 
elles  se  distribuent  sous  le  nom  d' auriculaires  antérieures. 

Le  rameau  interne  porte  le  nom  d'artère  temporale  moyenne. 
Il  provieut  de  la  temporale  immédiatement  audessus  et  quel- 
quefois audessous  de  l’arcade  zygomatique , il  perce  presque 
aussitôt  l’aponévrose  du  muscle  temporal  dans  lequel  il  s’en- 
fonce et  où  il  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ramifications, 
parmi  lesquelles  on  en  voit  plusieurs  communiquer  avec  les 
artères  temporales  profondes. 

Des  deux  branches  par  lesquelles  se  termine  la  temporale , 
l’antérieure  se  dirige  obliquement  jusqu’auprès  de  la  région 
frontale,  et  là  se  subdivise  en  une  multitude  de  rameaux  dont 
les  uns,  continuant  le  même  trajet,  vont  s’anastomoser  avec 
les  rameaux  de  la  frontale  et  de  la  sourcilière  fournies  par 
l’ophtbalmique  J les  autres  se  recourbent  pour  se  porter  sur  le 
sommet  de  la  tête  , et  se  réunir  à ceux  de  la  temporale  oppo- 
sée. Tous  se  répandent  dana^  les  muscles  frontaux  et  orbicu- 
laire  des  paupières  et  dans  les  tégumens.  La  branche  posté- 
rieure monte  obliquement  sur  les  os  pariétal  et  occipital,  y 
décrit  un  grand  nombre  de  sinuosités,  et  y donne  beaucoup 
de  rameaux  qui  se  répandent  uniformément  en  tous  sens  dans 
la  peau,  sur  l’aponévrose  du  muscle  temporal , dans  le  muscle 
supérieur  de  l’oreille  et  dans  le  péricrâne  , en  communiquant 
avec  ceux  de  la  branche  antérieure  de  la  temporale  opposée, 
de  l’occipitale,  et  de  l’auriculaire  postérieure. 

Les  artères  temporales  profondes  sont  décrites  a 1 article 
maxillaire  interne  , t.  xxxi , p.  25d. 

Pleine  temporale  superficielle.  Lorsque  le  tronc  veineux  , 
qui  acconqrague  l’artère  carotide  externe , a fourni  la  veino 
maxillaire  interne,  il  prend  le  uom  de  veine  temporale}  celle 
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veine  monte  clevanl  l’oreille  avec  l’artère  temporale^  et  fournit 
comme  elle  la  veine  transversale  de  la  face,  la  veine  tempo- 
rale moyenne,  et  des  rameaux  moins  considérables  qui  sc  dis- 
tribuent à l’oreille,  au  conduit  auditif  externe  et  à l’articula- 
tion de  la  mâchoire  inférieure,  après  quoi  elle  s’avance  sur  la 
tempe,  et  se  divise  en  deux  branches,  dont  l’une  est  anté- 
rieure, et  l’autre  postérieure.  Ces  deux  branches  répandent  un 
grand  nombre  de  rameaux  sur  les  parties  latérales  et  supé- 
rieures de  la  tête,  et  s’anastomosent  en  avant  avec  la  frontale, 
en  arrière  avec  l’occipital , et  sur  le  sommet  de  la  tête  avec 
celle  du  côté  opposé. 

Considérations  pathologiques.  L’artère  temporale  peut  être 
ouverte  à la  suite  d’une  blessure  â la  tempe j dans  ce  cas,  on 
peut  arrêter  l’hémorragie,  soit  à l’aide  de  la  compression, 
soit  par  la  ligature. 

MM.  Pelletan  et  Dupuytren  ont  trouvé  l’artère  temporale 
prodigieusement  dilatée  jusque  dans  ses  plus  petites  ramifica- 
tions, et  offrant,  d’espace  en  espace,  des  renflemens  plus 
considérables. 

Dans  les  violentes  céphalalgies,  dans  les  inflammations  du 
cerveau  ou  de  ses  membranes,  les  anciens  conseillent  et  ont 
pratiqué  l’ouverture  de  l’artère  temporale,  afin  d’obtenir  une 
évacuation  sanguine  plus  prompte  et  plus  voisine  du  lieu  ma- 
lade. Celte  opération  est  peut-être  trop  rarement  mise  en  usage 
par  les  médecins  de  nos  jours.  Le  procédé  opératoire  a été  dé- 
crit par  M.  Guersent  à l’article  saignée,  t.  xlix  , p.  35o. 

VI.  Nerfs  ternporaiur.  On  les  distingue  en  superficiels  et  en 
profonds.  Les  nerfs  temporaux  superficiels  sont  fournis  par 
le  nerf  facial  ; ils  sont  au  nombre  de  deux  ordinairement , don- 
nent quelques  filets  à la  glande  parotide , puis  en  sortent  et 
remontent  en  passant  sur  l’arcade  zygomatique  dont  ils  croi- 
sent la  direction.  Parvenus  à la  tempe , ils  se  divisent  en  un 
grand  nombre  de  filets  qui  se  répandent  sur  cette  région  entre 
les  tégumens  et  l’aponévrose  temporale,  et  vont  jusqu’au 
sommet  de  la  tôle  j ils  communiquent  avec  les  temporaux 
profonds. 

Ceux  ci  sont  au  nombre  de  deux  ordinairement  ; ils  sont 
fournis  par  la  branche  maxillaire  inférieure  du  nerf  tri- ju- 
meau ; l’un  antérieur  est  situé  assez  profondément  dans  l’en- 
foncement que  la  fosse  temporale  présente  en  devant;  l’autre 
postérieur,  est  beaucoup  plus  superficiel.  Ces  nerfs  ont  déjà 
été  déciits  à l'article  jumeau,  t.  xxvi,  p.  5oo.  (pâtissier) 

TElVlPOPrO-AURlCULA.lRE  , s.  m. , temporo-aiiricularis : 
qui  a rapport  à l’os  temporal  et  à l’oreille.  M.  Chaiissier  appelle 
ainsi  le  muscle  auriculaire  supérieur.  Celui-ci,  très-mince, 
aplati,  est  triangulaire,  situé  sur  la  tempe  , audessus  de  l’oreille, 
îses  fibres  naissent  de  la  partie  externe  de  l’aponévrose  épiera- 
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nienne,  dans  l’étendue  d’un  pouce  à peu-près  , puis  viennent, 
en  convergeant,  gagner  la  partie  supérieure  de  la  conque  où 
elles  se  fixent  en  l'ormani  le  somntet  du  triangle.  Ce  muscle 
recouvert  par  les  tcgu mens,  est  sépare  de  l’aponcviose  tem- 
porale par  du  tissu  cellulaire  non  graisseux.  (m.  p.) 

TEMPORO-coNCHiLiEN  : iioin  doiiiié  par  le  professeur  Dumas 
au  muscle  temporo-auriculaire  de  M.  Chaussier,  ou  muscle  su- 
périeur de  roreille.  V oyez  temporo  auriculaire,  (p.  v.  m.) 

TEMPORO-ivtAXiLLAiRE  , teniporo-majcHlaris  : (jui  appartient 
à l’os  temporal  et  à l’os  maxillaire.  La  région  ternporo  maxil- 
laire de  la  face  est  composée  de  deux  muscles  : savoir,  le  mas- 
seter  et  leteniporal. 

Le  temporal  ou  crotaphite  a été  appelé,  par  M.  Chaussier, 
temporo -maxillaire  ( F' oyez  temporal)  ; quant  à l’articulation 
temporo- maxillaire  1 voyez  mâchoire,  tome  xxix,  page  385. 

(M.  P.) 

TEMPS,  s.  m. , tempus.L,es  moyens  dont  on  fait  usage  en  mé- 
decine peuvent  être  administrés  des  deux  manières,  ou  de  suite 
et  sans  retard  à cause  de  l’urgence  des  cas,  ou  à l’époque  la  plus 
convenable  de  la  maladie  lorsqu’il  n’y  a que  de  l’avantage  à 
attendre  cette  époque.  Le  premier  mode  d'agir  s’appelle  temps 
de  nécessité  ; le  second,  temps  d'élection.  11  faut  souvent  pra- 
tiquer une  opération , ou  donner  un  médicament  de  suite;  mais 
toutes  les  fois  qu’on  le  peut , on  choisit  le  temps  le  plus  op- 
portun pour  pratiquer  l’un , ou  employer  l’autre  de  ces 
moyens. 

On  désigne  les  phases  des  maladies  par  le  nom  de  temps-, 
ainsi  on  dit  le  temps  d'incubation , A'  invasion , à'  accroissement, 
de  station  , de  décroissement , etc. , d’une  affection  morbifique. 

(F.  V.  M.) 

TEMÜLENCE,  s.  f. , temulentia ; état  soporeux,  simulant 
l’ivresse,  qu’on  observe  dans  plusieurs  fièvres  graves  ; on  le 
désigne  ordinairement  par  ébriété,  mot  omis  dans  cet  ouvrage. 
Temulentia  est  une  expression  assez  vague  dans  les  auteurs  ; 
car  Plater  donne  ce  nom  au  délire;  Ettmuller  à l’apoplexie 
dépendante  de  l’ivresse  , ainsi  que  Henricus  ab-Hcerz.  On 
qualifie  de  cette  épithète  les  substances  propres  à produire  cet 
état  ; c’est  ainsi  que  Linné  désigne  pdit  temulcnturn , une  espèce 
d’ivraie,  lolium  temidentum.  P’-  “•) 

TÉNACITÉ,  s.  f. , tenacitas;  propriété  par  laquelle  les 
corps  résistent  efficacement  aux  puissances  qui  tendent  à al- 
térer ou  à rompre  la  cohésion  de  leurs  parties  en  les  écarlanc 
par  l’extension  ( Dict.  de  Nysten).  (*’•  “•) 

TENAILLE  , s.  f. , tenacula,  de  teneo  , je  tiens  ; nom  d’un 
instrument  de  chirurgie  dont  ou  se  sert  pour  couper  des'  es- 
quilles ou  des  cartilages.  H y a différentes  espèces  de  tenailles. 

Il  en  est  une  longue  de  sept  pouces  et  demi  environ , laquelle 
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forme  une  espèce  de  pincelte  dont  les  branches  sont  jointes  par 
i onction  passée.  L’extrémité  antérieure  de  chaque  branche  est 
un  petit  croissant  un  peu  allongé,  plus  épais  près  de  sa  jonc- 
tion, mais  qui  va  en  diminuant  d’epaisseur  pour  augmenter 
en  largeur  et  se  terminer  par  un  tranchant  qui  a un  pouce 
quatre  lignes  d’étendue.  Les  extrémités  postérieures  de  ces 
branches  ont  environ  cinq  pouces  .-  elles  sont  épaisses  près  de 
leur  jonction  , où  elles  ont  cinq  lignes  et  demie  de  large;  leur 
surface  extérieure  est  placée  près  de  leur  jonction,  et  elle  de- 
vient plus  large  et  arrondie  vers  leur  extrémité,  afin  de  leur 
tenir  lieu  de  poignée;  ces  extrémités  sont  naturel leinent  écar- 
tées Tune  de  l’autre  par  un  ressort  de  deux  pouces  sept  lignes 
de  long,  dont  la  base  est  attachée  sur  la  branche  femelle  par 
un  clou  rivé.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  résistance  dans  les  parties 
que  l’on  veut  couper  avec  ces  tenailles,  on  éprouve  beaucoup 
de  difficulté,  parce  que  les  deux  tranchans  s’affrontent  et  s’ap- 
pliquent perpendiculairement  l’un  sur  l’autre;  c’est  ce  qui 
engage  Petit-Radel  {Encyclopédie  chinirg.)  à leur  préférer 
une  espèce  de  ciseaux  appelés  par  les  ouvriers  cisoires.  Cet 
instrument,  connu  des  ouvriers  qui  coupent  le  fer,  peut 
être  fort  utile  en  chirurgie  ; il  a beaucoup  de  force,  parce  que 
la  puissance  est  éloignée  du  point  d’appui , et  que  la  résistance 
est  proche;  et,  en  outre,  parce  que  les  tranchans  ne  sont  point 
opposés  l’un  à l’autre,  comme  dans  la  tenaille  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

L’usage  des  cisoires  consiste  à couper  des  esquilles  d’os,  des 
côtes  et  des  cartilages. 

Les  chiturgieus  de  nos  jours  se  servent  rarement  de  tenailles; 
ils  n’emploient  cet  instriiment  que  pour  enlever  la  portion 
osseuse  qui  reste  quelquefois  après  la  section  incompletle  de 
l’os,  lors  d’une  amputation.  (m.  p.) 

TENDINEUX,  adj. , tendinosus , tendineiis  ; quia  rap- 
port aux  tendons,  qui  a la  consistance  des  tendons.  Ainsi  on 
dit  que  les  muscles  s’insèrent  aux  os  par  des  fibres  tendi- 
neuses, etc. 

On  appelle  demi  tendineux  un  muscle  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  cuisse,  que  plusieurs  anatomistes  appellent  demi- 
nerveux  ^ et  que  IVl.  Chaussier  nomme  iskio-prélihial.  Voyez 

DEMI-TENDtNEUX.  (m.  P-) 

TENDON  , s.  m. , tendo , du  grec  Tevav  , dérive  de  têii'o»  , 
je  tends;  espèce  de  cordon  fibreux,  blanc,  resplendissant, 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  gros,  arrondi  ou  aplati, 
terminant  les  muscles  très-souvent,  et  les  fixant  aux  os.  Il 
semble  que  les  tendons  soient  pour  la  plupart  des  prolouge- 
raens  véritables  du  périoste,  car  toutes  leurs  fibres  paraissent 
naître  de  cette  membrane,  ou  au  moins  se  confondre  avec 
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eEe.  Ils  ne  dilfèiciU  des  lif'iiniens  qu’on  ce  (jn’une  df>  leurs 
exireûnites  se  conlinue  nianil'esleiucnl  avec  le  corps  cliariiu 
d’un  muscle. 

Les  leiulons  sont  ordinairement  situés  aux  extrémités  du 
muscle,  ils  en  occupent  cependant  rjuelquct'ois  le  milieu, 
comme  on  le  voit  au  digasli i(|ue ; presque  toujours  c’est  à 
l’extrémité  la  plus  mobile  qu’ils  se  rencontrent. 

Le  plus  souvent  les  tendons  ont  une  lormc  arrondie,  cy- 
lindrique; il  y en  a aussi  de  plats,  de  rayonnes , de  bifurques. 
I.’exliemité  où  se  lixent  les  libres  cbarnnes,  locoit  ces  Übres 
diffeiemment.  Quelifuefois  c’est  d’un  seul  côté  ipi’elles  s’y 
rendent,  de  là  les  muscles  demi  penniforrues  ; d’aulres  fois'^, 
c’est  des  deux  côtés  en  même  temps,  ce  qui  constitue  les  pon- 
niformes.  Quelques-uns  marchent  en  ligne  droite,  d’autres 
sont  réfléchis  et  |)lus  ou  moins  écartés  de  leur  direction  pri- 
mitive. Tous  sont  recouverts  d’un  tissu  cellulaire  lâche,  qui 
leur  [lermel  de  glisser  facilement  sur  les  parties  voisines , ou 
les  uns  sur  les  autres.  Assez  souvent  même  ce  glissement  est  > 
favorisé  par  une  membrane  synoviale. 

L’adhérence  est  extrême  entre  la  fibre  charnue  et  la  tendi- 
neuse. Cependant , eu  les  faisant  longtemps  macérer  ou  les  sou- 
mettant longtemps  à rébullition,  elles  s’isolent  peu  à peu 
l’une  de  l’autie.  Bichal  a remarqué  que  dans  Jes  jeunes  sujets 
l’union  était  beaucoup  moins  intime.  En  général,  jamais  Jes 
tendons  ne  se  confondent  qu'avec  les  membranes  fibreuses. 

Les  tendons  sont  composcs.de  fibres  longitudinales,  très- 
fines,  très  serrées,  blanches,  nacrées,  non  entrelacées,  mais 
placées  parallèlement  les  unes  à bôté  des  autres;  la  résistance 
de  ces  fibres  est  considérable;  elles  suppoilent  sans  se  rompre 
des  poids  énormes. 

Dans  r<hat  ordinaire , on  aperçoit  fort  peu  de  vaisseaux 
sanguins  , mais  dans  l’étal  inflammatoire,  ils  se  dessinent  d’une 
manière  très-sensible.  On  n’a  pas  suivi  de  neiis  dansTes  ten- 
dons. 

Ces  organes  ont  une  affinité  remarquable  avec  la  gélatine 
et  même  avec  le  phosphate  de  chaux.  Aussi,  très-souvent, 
dans  leur  épaisseur,  il  sc  développe  des  os  sénÆmoides.  Les 
lendons  présentent  à peu  près  les  memes  caractères  ebirniques 
<jtie  les  ligainei’.s;  mais  par  la  macéialion,  ils  se  ïamoilisseiit 
promptement  sans  se  dilater  ni  se  boursoiilfler  ; leu-rs  fibres 
s’écartent  les  unes  des  autres , et  se  changent  enfin  en  une  pulpe 
mollasse,  blancbàlic,  t[ui  paraît  homogène  dans  1 eau  bouil- 
lante; ils  SC  crispent  d’abord,  puis  sc  lamollissenl , devien- 
nent dcmi-lransparcns  et  se  léduisenl  pies([u’entièrement  en 
gelée.  Exposes  à l’air,  ils  se  dessèchent  et  deviennent  sembla- 
bles à la  corne. 

5.,. 
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§.  Maladies  des  tendons.  Ces  organes  jouissant  de  la  vie  à 
un  faible  degré,  sont  exposés  h un  petit  nombre  de  mala- 
dies; leurs  propriétés  vitales  se  bornent  à la  sensibilité  et  k la 
contractilité  qui  président  k l’acte  nutritif.  C’est  donc  k tort 
que  les  anciens  leur  ont  attribué  une  sensibilité  exquise;  leur 
erreur  n’est  due  qu’a  ce  qu’ils  confondaient  les  tendons  avec 
les  nerfs. 

Plaies.  La  continuité  des  tendons  peut  être  détruite,  soit 
par  l’action  d’un  corps  vulnérant,  soit  par  les  tractions  trop 
violentes  des  muscles  auxquels  ils  appartiennent.  Dans  ces 
deux  cas,  la  continuité  de  l’organe  est  détruite  et  il  devient 
incapable  de  transmettre  l’clfort  du  muscle.  Les  plaies  par 
rupture  ont  été  décrites  tom.  xlix  , pag.  ig5.  Nous  allons  par- 
ler ici  des  plaies  des  tendons  produites  par  un  corps  vulné- 
l'anl. 

Lorsqu’un  tendon  a été  coupé  transversalement , ses  deux 
bouts  s’éloignent  l’un  de  l’autre;  mais  leur  écartement  est 
toujours  moins  considérable  que  celui  qui  s’établit  entre  les 
deux  portions  d’un  muscle  divisé  de  la  même  manière.  On 
croyait  autrefois  que  la  réunion  des  tendons  ne  pouvait  se 
faire  qu’autant  que  les  parties  coupées  étaient  en  contact  par- 
fait; aujourd’hui  l’on  sait  que  Celte  opinion  n’est  pas  fondée; 
un  tendon  comme  un  muscle  est  susceptible  de  se  réunir  par  une 
substance  intermédiaire,  pourvu  que  les  deux  bouts  ne  soient 
pas  séparés  par  un  trop  grand  intervalle.  Il  faut  donc,  dans  le 
traitement  de  ces  plaies , placer  le  membre  dans  la  situation  la 
plus  favorable  au  rapprochement  des  portions  divisées.  En- 
suite, au  moyen  d’un  bandage  convenable^  on  fixera  les  mus- 
cles de  tout  ce  membre,  de  manière  k les  empêcher  d’entrer 
en  action , et  l’on  aura  soin  de  laisser  la  partie  dans  la  posi- 
tion la  plus  favorable  k leur  relâchement.  Ainsi,  lorsque  le 
tendon  du  muscle  droit  de  la  cuisse  a été  blessé,  il  faudra  poser 
la  jambe  dans  l’état  d’extension , et  la  cuisse  dans  celui  de 
demi-flexion  , afin  que  le  muscle  puisse  demeurer  relâché  au- 
tant qu’il  sera  possible.  En  appliquant  le  bandage  destiné  k 
empêcher  les  muscles  d’entrer  en  contraction,  il  faut  le  serrer 
assez  pour  qu’il  puisse  les  contenir,  et  prendre  garde  en  même 
temps  k ce  qu’il  ne  gêne  pas  la  circulation.  On  se  servira, 
pour  cet  effet,  d’une  bande  de  flanelle  plutôt  que  d’une  bande 
de  toile,  parce  qu’étant  plus  élastique,  elle  cédera  plus  facile- 
ment au  gonflement  qui  pourrait  survenir  dans  le  membre 
affecté. 

11  arrive  fréquemment  quo  les  plaies  de  beaucoup  de  ten- 
dons sont  suivies  de  rim|)tiissance  des  mouvemens  que  ces 
tendons  concouraient  k produire;  c’est  ce  qu’on  observe  lors 
de  la  section  des  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  soit  au  ni- 


TEN  55t 

veau  des  doigts,  soit  dans  la  paume  de  la  main  , soit  au  poi- 
gnet, lors  meme  qu’on  a pris  soin  d’operer  la  réunion.  Voici 
comment  M.  Pioux  , dans  sou  Traité  de  médecine  opératoire  , 
explique  la  cause  de  cette  impuissance  : Dans  les  plaies  de  ces 
tendons,  il  y a nécessairement  division  des  gaines  synoviales 
qui  les  environnent  ; ces  membranes  étant  divisées,  elles  de- 
viennent le  siégé  d’une  in(lamn)aîion  plus  ou  moins  considé- 
rable, et  celte  inllammalion  fait  naiire  quelquefois , même 
dans  une  assez  grande  étendue,  des  adhérences  qui  confondent 
les  tendons  avec  les  parties  au  milieu  desquelles  ils  devraient 
glisser  librement,  et  les  rendent  par  cela  même  inhabiles  à Irans- 
ineltre  reffort  de  contraction  des  muscles  auxquels  ils  sont 
continus.  D'ailleurs,  qu’on  se  représente  une  plaie  transver- 
sale au  poignet,  dans  laquelle  plusieurs  des  tendons  fléchis- 
seurs des  doigts  sont  coupés  transversalement?  On  peut  bien  , 
en  tenant  la  main  fléchie  sur  l’avant-bras  et  celui  ci  fléchi 
également  sur  le  bras,  rapprocher  les  bouts  opposés  des  ten- 
dons divisés  ; mais  comment  faire  pour  que  ces  tendons  qui 
sont  très-grêles,  qu’un  tissu  cellulaire  lâche  unit  entre  eux, 
et  qui  sont  très  mobiles  les  uns  sur  les.aulre,  soient  réunis  ré- 
gulièrement, c’est-à-dire  pour  que  les  extrémités  de  chacun 
d’eux  se  correspondent  parfaitement?  Cela  est  presque  im- 
possible. Aussi  aux  adhérences  que  ces  tendons  contractent  les 
uns  avec  les  autres  et  avec  Jes  légumens,  se  joint  presque  tou- 
jours l’irrégularité  de  leur  léunion.  On  obvierait  à cette  se- 
conde cause  de  la  cessation  tantôt  imparfaite,  tantôt  absolue 
des  niouvemens  qu’ils  concourent  h produire  dans  l’état  natu- 
rel, en  réunissant  les  deux  bouts  de  chacun  d’eux  par  la  su- 
ture. Mais  un  tel  moyen  , en  supposant  qu’il  lût  efficace  sous 
ce  rapport,  ne  pourrait  rien  contre  la  lorrnation  des  adlié- 
renccs  : loin  de  là  même,  les  favoriserait  eu  augmentant 
l’irritation  des  parties  voisines,  des  tendons  divisés,  et  eu  y fai- 
sant naître  une  inflammation  plus  considérable  que  celle  à la- 
([uellc  ces  parties  étaient  disposées  par  le  seul  fait  de  la  bles- 
sure. 

Rien  n’est  plus  difficile  Cfue  d’obtenir  la  réunion  , quand  il  y 
a section  complelte  de  l’un  des  tendons  extenseurs  des  doigts 
sur  le  dos  de  la  main  , lors  même  qu'on  a pris  le  soin  de  tenir 
le  doigt  dont  le  tendon  est  coupé,  dans  l’extension  et  d’étendre 
la  main  sur  l’avanl-bras.  La  situation  est  ordinairement  insuf- 
fisante pour  rapprocher  les  deux  bouts  au  de^ré  néce.ssairc  à 
leur  réunion;  presque  toujouis,  dès  qu’on  vient  a cesser  1 usage-  • 
des  moyens  par  lesquels  on  tenait  dans  1 extension  le  doigt 
correspondant  au  tendon  coupé,  ce  iloii;t  est  entraîne  dans  l.i 
paume  de  la  main,  et  y est  tenu  immobile  par  son  muscle  flé- 

cltisscur  dont  l’action  n’est  plus  conirebalaucée.  Les  anciens 
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conseillaient  alors  la  suture.  Ce  moyen  a été'  rejele'  avec  trop 
de  mépris;  on  cite  plusieurs  exemples  où  il  a été  d’un  avan- 
lase  inappréciable,  l^oyez  rupture  , tome  xt.ix,  page  210. 

Quehjues  ailleurs  prétendent  c]uc  les  tendons  des  fléchisseurs 
etdes  extenseurs  des  doigts  et  des  orteils,  une  fois  divisés, 
ne  se  réunissent  jamais,  à raison  de  la  nalure  paiticulicre 
de  leur  tissu;  mais  nous  avons  vu  à l’Hôiel  Dieu  de  Paris, 
plusieurs  blessures  de  ces  tendons  être  parfailemeiit  conso- 
lidées au  bout  de  quelques  semaines,  au  moyen  de  la  situa- 
tion et  de  bandages  appropriés. 

ExfoUadon.  A la  suite  du  panaris  terminé  par  suppuration  , 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  au  fond  de  la  plaie  le  tendon  flé- 
chisseur digital  superficiel  desséché,  grisâtre  et  frappé  de  mort; 
il  s’en  va  par  petites  lamelles. 

Quand  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  tendons  des  ilé- 
chisseurs  et  des  extenseurs  des  doigts  est  détruit,  il  arrive  ot- 
dinaircment  que  ces  tendons  dénudés  et  exposés  au  contact 
de  l’air,  sont  happés  de  mort;  riinmobilité  des  phalanges  en 
est  la  suite. 

Déchirement  et  arrnehement  des  tettdons.  Les  tendons  peu- 
vent être  déchirés  sans  qu’il  en  résulte  d’accidens  graves.  On 
en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  Ménioires  de  l’académie 
de  chirurgie.  Pierre  Marchcltis  dit  qu’un  homme  de  trente  ans 
fut  mordu  au  pouce  d’une  main  pjtr  un  cheval  , qui,  en  tour- 
nant brusquement  la  tête , lui  arraciia  le  doigt  dans  le  milieu 
de  la  seconde  phalange  avec  le  tendon  du  fléchisseur  presque 
tout  entier;  le  blessé  fut  saigné  et  pansé  avec  des  rnédicamens 
fort  ordin-aircs;  il  n’eut  aucun  accident  pendant  sa  cure,  et 
fut  guéri  dans  l’espace  de  vingt  jours.  Planque,  chirurgien- 
major  de  rinrpilal  militaire  de  Lille,  en  Flandre,  envoya  à 
l’académie , en  1744»  l’histoire  d’un  pouce  de  la  main  droite , ' 
arraché  dans  sa  jointure  de  la  première  avec  la  seconde  pha- 
lange. Le  long  extenseur  fut  arraché  dans  son  entier,  et  l’on 
en  voyait  presque  toute  la  portion  charnue.  Le  malade,  traité 
méthodiquement,  fut  guéri  en  six  semaines  sans  aucun  acci- 
dent. Malacre , maître  en  chirurgie  et  chirurgien  di;  l’hôpi- 
tal général  à Liège  , a communique  à l’académie  le  détail  d’une 
cure  qu’il  fil  en  17491  d’une  femme  dont  le  doigt  annulaire  de 
la  main  droite  fut  pris  h un  croc  destiné  à pendre  la  viande, 
étant  moulée  sur  un  siège  ijui  se  renversa.  Le  doigt  fut  arraché 
à la  première  phalange  avec  le  tendon  du  muscle  profond  tout 
entier , jusqu’à  sa  portion  charnue,  dont  on  distinguait  aisé- 
ment quelques  filets.  Il  ne  survint  pas  d’accidens,  quoiijue  la 
malade  fut  d’ailleurs  assez  cacochyme,  ayant  et»:  i’annee  prii- 
céderite  attaipié  d’hydropisic  ; elle  en  fut  (juilte  pour  un  léger 
œdème  à la  main.  L’académie  de  chirurgie  reçut , en  lySj, 
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«ne  observation  de  Petit,  cliirurgien  de  Nevers,  dont  le  pré- 
cis est  (]u’il  avait  pris  soin  d’iiii  honune  qui  eut  le  ])Ouce  de 
la  main  gauelte  arraclié  dans  la  jointure  de  la  première  avec 
la  seconde  phalange,  cl  avec  le  jjouce  un  tendon  exlcnscur  et 
un  fléchisseur  jusqu’à  la  partie  cliarnue  dont  il  prend  origine , 
ayant  douze  doigts  de  longueur;  il  fut  guéri  en  trois  semaines 
sans  accident.  En  1755,  un  habitant  de  Montpellier,  âgé  d’en- 
viron soixante  douze  ans,  eut  le  pouce  de  la  main  droite  ar- 
raché en  voulant,  avec  des  guides  entortillées  autour  de  ce 
doigt,  arrêter  ses  chevaux,  ([ui  avaient  pris  le  mors  aux  dents 
et  culbuté  le  cocher.  Le  pouce  fut  séparé  dans  l’articulation 
de  la  première  phabingc  avec  la  seconde;  la  peau,  coui^ée 
comme  avec  un  bistouii,  an  niveau  de  la  jointure;  il  restait 
‘au  bout  emporté  une  grande  portion  des  tendons  extenseurs 
du  pouce,  déchirée  en  loime  de  frange,  et  le  tendon  du  mus- 
cle fléchisseur  dans  toute  son  étendue,  avec  beaucou])  de  por- 
tions charnues  de  ce  même  inuscle.  Le  malade  n’eut  presque 
point  d’hém'orragie  ; son  mouchoir  fut  suffisant  pour  arrêter  le 
sang  , ]us(ju’à  son  letour  dans  la  ville;  mais  il  souffrit  d’abord 
de  très-vives  douleurs  dans  tout  le  trajet  do  la  déciiirurc,  (jui 
se  faisait  sentir  jusqu’à  l’épaule  et  au  cou  ; il  eut  la  fièvre  pen- 
dant vingt-quatre  lieures,  et  fut  saigné  plusieurs  fois  malgré 
son  âge;  par  ce  moyen  et  l’usage  des  renièdes  approprié.s,  les 
douleurs  cessèrent  dans  peu  de  jours;  il  testa  seulement  jus([ue 
vers  le  ((uinzième  jour  une  sensibilité  extrême  à la  .surlace  de 
la  plaie,  qui  ne  pouvait  supporter  d’autre  appareil  qu  un 
plumaccau  très-légèrement  trempé  dans  le  baume  dœut,  et 
nue  cotnpres.se  sintpie  conveite  de  cérat  de  Galien  ; on  n em- 
ploya que  les  cataplasmes  de  mic  de  pain  avec  l’eau  sur 
J’avani-bras,  on  fit  avec  l’eau  de  Balaruc,  dès  que  la  plaie  uo 
fut  plus  si  sensible,  des  douches  à la  main  et  à 1 avant-bras, 
cl  dans  environ  six  semaines  le  malade  fut  guéri. 

Quoitjue  dans  les  observations  que  nous  venons  de  citer, 
les  malades  n’aient  pas  éprouvé  de  symptômes  dangereux,  ce- 
pendant rarracbentent  des  tendons  doit  être  considéré  pai  les 
gens  de  l'art,  comme  une  blessuie  (jui  méiite  tous  leurs  soins. 
On  a vu  se  développer  pendant  les  premitus  jours,  des  dou- 
leurs très-aiguës,  de  la  fièvre,  des  convulsions  et  même  le  té- 
tanos. Pour  prévenir  ces  accidens,  il  tant  saigner  le  ma  .ule 
plusieurs  fois,  le  soumettre  à une  diète  sévère,  aux  boissons 
îalraîi  hi.ssanles  cl  applMjucr  sur  la  plaie^  des  catap  asmes 
émollieiis  et  caïmans.  Ün  conçoit  aussi  qci  il  peut  se  oimci  , 
à cause  du  tiraillement  <|u’ont  éprouvé  les  niu.'-cles,  < es  .»  )ccs 
plus  ou  moins  coiisifhiraftles  ; il  laut  les  orivi  it  <leboj|)iii.  icim  . 

Les  luxations  sont  (]ut-li[uelois  accompagnées  u ce  nie 
ment  des  icaduus  qui  avoisinent  les  ailiculations  ; le  ait 
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suivant,  que  nous  avons  recueilli  à rHôlel-Dieu  de  Paris,' 
en  offre  un  exemple  assez  remarquable.  Un  porteur  d’eau  , 
âge  d’environ  soixante  huit  ans,  venait  de  maltraiter  son  che- 
valj  celui-ci,  irrite,  mordit  son  maître  à l'avant-bras,  et  le 
secoua  si  fortement  qu’il  le  renversa  par  terre.  Transporté  à 
l’hôpital , ce  blessé  présentait  une  plaie  très-contuse  au  bord 
cubital  de  l’avant-bras  droit , et  de  plus  une  luxation  de  l’hu- 
mérus en  bas  du  même  côté.  Les  parties  molles  environnant 
l’articulation  ne  paraissaient  nullement  endommagées  à l’ex- 
térieur. La  luxation  fut  réduite  avec  facilité  par  la  méthode 
ordinaire.  Le  cinquième  jour,  des  symptômes  adyuamiques 
se  développèrent  elle  malade  succondra.  On  ne  manqua  point, 
lors  de  l’ouverture  du  cadavre , de  disséquer  l’épaule  où  s’était 
opérée  la  luxation.  Ou  trouva  les  tendons  des  muscles  sus* 
épineux,  sous-épineux,  et  petit  rond  entièrement  décollés  de 
la  tête  de  l’humérus  et  retirés  vers  l’ôrnoplate  ; la  capsule 
fibreuse  était  entièrement  déchirée  dans  toute  sa  circonfé- 
rfence;  le  muscle  sous-scapulaire  était  divisé  en  deux  portions; 
un  épanchement  considérable  de  sang  environnait  le  plexus 
hracbial.  11  est  probable  que  le  même  désordre  n’existe  pas 
dans  toutes  les  luxations  de  l’humérus. 

Piqûre  des  tendons.  Les  anciens  ont  beaucoup  exagéré  les 
blessures  des  tendons  qu’ils  ont  confondus  avec  les  nerfs;  ou 
sait  aujonrd’hui  que  les  tendons  ne  jouissent  pas  de  la  sensi- 
bilité animale  ; et,  par  conséquent , leur  lésion  ne  doit  pas 
être  suivie  en  général  d’accidens  funestes;  cependant  les  au- 
leiu's  disent  c|uc  la  division  iucomplelte  des  tendons  peut  dé- 
terminer des  inflammations  très-fâcheuses , des  convulsions, 
le  tétanos,  et  qu’on  ne  parvient  à calmer  ces  symptômes  qu’en 
achevant  la  division  du  tendon  blessé.  Voyez  piqûre. 

Rétraction  des  tendons.  Cette  expression,  dont  se  servent 
quelques  écrivains,  nous  paraît  tout  à fait  vicieuse;  en  effet, 
les  tendons  qui  ne  jouissent  pas  de  la  contractilité  animale,  ne 
peuvent  pas  se  rétracter;  cette  rétraction  est  due  aux  muscles 
dont  ils  sont  la  terminaison.  Cette  rétraction  dépend  souvent 
d’un  principe  arthritique  ou  rhumatismal  fixé  sur  certains  mus- 
cles ; d’autres  fois,  elle  est  due  à un  défaut  d’équilibre  entre 
les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  d’un  membre,  ou  bien 
elle  est  la  suite  d’une  blessure.  11  est  assez  remarquable  ((ue 
cette  rétraction  s’opère  ordinairement  dans  le  sens  de  la. 
flexion  , ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  plusgrande  force  des 
muscles  fléchisseurs.  Dans  tous  les  cas,  ou  voit  les  membres 
entraînés  dans  la  flexion  sans  pouvoir  être  étendus  ; les  tendons 
saillans  audessous  de  la  peau  forment  des  cordes  dures  et 
l'oides. 

On  a proposé  différens  moyens  pour  combattre  la  rétrac- 
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lion  des  muscles:  i“.  Les  eaux  thermales  sav'onneuses , telles 
que  celles  de  Plombières , dWx,  etc.,  etc.,  les  boues  de  Saint- 
Arnaud  ont  réussi  plusieurs  fois.  Les  malades  è qui  leur  for- 
tune ne  permet  pas  de  se  rendre  à ces  piscines  sal^utaires  peu- 
vent les  remplacer  pardes bains  composés  de  gélatine , d’herbes 
mucilagineuses , auxquels  on  associe  les  onctions  grasses  et  Uwi- 
leuscsj  2°.  diverses  machines  sont  conseillées  pour  ramener 
les  membres  à leur  direction  naturelle  ; leur  action  doit  être 
lente  et  graduée. 

Nous  avons  signalé  à l’article  orteil  une  conformation  vi- 
cieuse de  ces  organes,  laquelle  dépend  de  la  rétraction  de  leur 
muscle  extérieur.  Voyez  orteil,  t.  xxxviii,  p.  2Ç)'5. 

Dans  l’espèce  de  pieds-bots,  où  le  talon  est  fortement  en- 
traîné en  haut  par  l’action  des  muscles  jumeaux  et  soléaire, 
aucun  appareil  ne  nous  paraît  aussi  efficace  pour  abaisser  le 
talon  que  la  machine  inventée  par  M.  d’Ivernois,  dont  nous 
avons  donné  la  description,  lom.  xlii,  pag.  407.  Voyez  aussi 
l’article  orthopédie.  (pâtissier) 

TENDON  d’aCHILLE  OU  CORDE  d’hIPPOCRATE  , S.  m.  , tcudo 
AchiUis  seu  J’unis  Hippocratis.  C’est  le  nom  d’un  gros  tendon 
aplati,  situé  à la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  jambe. 
11  est  formé  par  la  réunion  des  tendons  des  muscles  jumeaux 
et  soléaire,  et  s’attache  au  calcanéum.  On  en  trouve  la  des- 
cription à l’article  soléaire.  Ce  tendon  est  très-prononcé  chez 
les  sauteurs  et  chez  les  bons  marcheurs;  plusieurs  observa- 
tions démontrent  qu’il  peut  se  rompre.  Voyez  rupture, 
toraexLix,  page  ig5. 

Le  tendon  d’Achille  est  ainsi  dénommé,  parce  qu’Achille 
fut,  dii-ou,  blessé  à ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie.  Ce 
guerrier  avait  été  plongé  par  sa  mère  Thétis  dans  le  Styx  , 
afin  de  le  rendre  invulnérable.  Elle  le  tenait  par  le  talon,  et 
c’était  le  seul  endroit  où  il  pût  être  blessé. 


Thétis  m^tne,  en  trempant  Achille, 
Laisse  h la  trame  qu’on  lui  Ole, 
Encore  un  endroit  à couper. 

Lamottb. 


( H.  P.  ) 


PETIT  ( jcan-Lonis) , Observation  snr  la  ruptnre  des  tondons  qui  s’insèrent  au 
talon  , que  l’on  nomme  tendon  d’Achille.  V . Académie  royale  des  sciences, 
ann.  172a  , Afemoires,  p.  5i. 

— Observation  sur  la  rupture  incomplctte  du  tendon  d Acuille.  V.  Joui., 
ann.  fjiS  -,  flist.  ,[>.  S , Mérn. , p.  23  t . 

TREMONT  , Ergo  noii  secanili  lendines  ; in-.j®.  Parisiis  , > 7‘’4-  . 

6ORLICKC  ( Andreas-otlomar  ),  DisserLalio  de  lendinum  ajjeclibus  •,  111-4®. 


Francofurii  ad  Viadrum , 1734-  9 nr  t 

lOKTAiNE,  Queestio  cliirurgica  ; Ân  stiendi  lendines  . J.}  égal. 


in-4°.  /’n- 


n5us,i7?i2.  . ... 

scuucuTiiift  (jobattncs  uanicl) , ô'mgularis  rupti  lendirus  cxiensoris  t i 
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noülla.  V.  Acla  academiœ  ualurcc  curiosorum  ; année  1^4^ > 

I'.  loi. 

jiONiio  (Alexander),  The  cure  of  a fraolureil  lenJo  ylchillis;  c’est-à-dire, 
Giiéiison  d’iin  lendoii  d’Achille  rompu.  V.  Essays  and  observations  mé- 
diat ami  lilerary-,  1754,  v.  i , p.  45o. 
xiur.iir.'nASN  ( i-erdinanil-willielin ) , Unlersuchungen , oh  durch  die  Ver- 
lelzuiig  derSe/inen  und  der  heinhaenlchens  unerirctglich  Schemcrzen, 
^nlzuendaugen  und  Jiraml  eifotgen  hoennen  ; c’e.sl-h-dire  , Examet» 
de  cette  fjtieslioii  : Si  la  lésion  de.s  tendons  et  du  péiio.sic  peut  occasioncr  des 
doulems  insupportables,  des  inflamiuations  et  la  gangrène?  Réponse  néga- 
tive; in-4“- Keenisbers,  1754. 

GUM'iiEii  ( IT.  cnil.),  Observaliones  medico-phirurgicœ  de  conlusione  ar- 
ticulntionis genu,el  lœsione  Cendinis  commun is  exiensoriim  tibia;  ; in-4“- 
JVolJenbuttellii  , 1765. 

KULMUS  , üissertnlio  de  tendine  ylchillis  disrnpio  ; tn-4°.  Gedani,  1760. 

Réinipiiniéc  dans  la  collection  des  dièses  de  chirurgie  de  UaI/Leii  , t.  ni , 
n.  143. 

MOLiNEi.t  i (petrns-paolu.s),  Observationes  aliquot  de  rupto patellœ  tendine, 
V.  Bonomens.  Commentar.  ; ann  1767  , t.  v. 

MAKTiKi  (Ferdinand),  Uersuch  und  Erjahrungen  von  der  Empjindlichkeit 
der  Schhen  ; c’est-à  dire , Essais  et  expériences  sur  la  sensibilité  des  tendons; 
in  8°.  Cojienliagne,  1770. 

TECKiii.  ( John  ),  Obseivnlion  on  Üie  insensilililY  of  tendons  ; c’est-à  -dire. 
Observation  sur  l’insensibilité  des  tendons.  V.  Medical  observations  and 
inquiries;  Lnnd.  1771,  v.  iv,  p.  343. 

THEiiY,  Ergo  non  suendi  tendines  ; Parisiis , 1779. 

KAiiL,  Disserl.ulio.  Leges  sensibUilaiis  tendinum  et  aponevrosiuni  mor— 
bosœ  ; in-4°.  Halce , 1783. 

DE  l'puRciioY  (Antoine-François)  , Mémoire  pour  servir  à l’histoire  anatomique 
des  tendons,  dans  lequel  on  .s’occupe  spécialement  de  leuis  capsules  niu- 
qnenscs.  V.  Académie  royale  des  sciences  de  Paris , ann.  1785,  Ment., 
p.  Zçji. 

TVAtuiENntir.G  (j.  G.  A.) , f^on  den  verschiedenen  Verhandnrten  zur  JE^ie- 
dervereinigung  gKlrennter  Achilles-Sehnen  ; c'esi-h-thrc,  des  diflërens 
Irandages  propres  à o[)ércr  la  réunion  du  tendon  d’Achille  divisé  ; in-8°. 
Coetlingne,  1798. 

riLLRAu  , Sur  la  rupture  du  tendon  il’Achille  et  sur  son  traitement.  V.  Be- 
cueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris;  1806,  t.  xxvi , 
p.  386.  (vAinï) 

TENDU  (pouls),  pulsus  tensus.  Ou  désigne  ainsi  le  pouls 
qui  préseule  une  ailcre  cti  qiielque  sotie  inflexible  dans  scs 
parois,  comme  si  le  vaisseau  était  liré  en  sens  inverse  par 
ses  deux  exlrémilés.  Ce  pouls  indique  de  réréliiismc  dans  les 
tissus  et  une  irrilalion  plus  ou  moins  décidée.  (f.  v.  m.) 

TENESME,  s.  ni, , tencsniiis,  en  grec  TSiveixpof  , dérivé  dé 
'reivtà,  je  lends;  scnliment  de  tension  douloureuse  el  conli- 
Tiuelle  vers  l’orifice  de  l’intestin  rectum,  accompagné  d’envie 
fréquente,  inutile  ou  presqu’intililc  d'aller  à la  selle. 

En  remonlanl  aux  causes  du  ténesme,  ou  voitqti’il  est  tou- 
jouis  le  résiillal  d’titic  irritalioti  locale  ou  sympathi<iue  portée 
sur  le  dernier  des  gros  iuleslius.  Aussi  accompague-t-il  lié- 
quemmeut  les  hémorroïdes,  et  tou  jours  la  dysetitcrie , dont 
il  forme  même  un  des  Uails  caraclérisliqucs.  On  observe  assez 
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souvent  aussi  que  ce  plicnomène  coïncide  avec  les  affections 
vennincuscs,  les  derniers  mois  do  la  ç;ros6CSse,  la  présence 
d’un  calcul  dans  la  vessie,  l’existence  d’un  cancer  utérin  , etc. 

Hippocrate  a sans  doute  irop  généralisé,  au  moins  pour 
notre  temps,  la  sentence  suivante  ; i]Julieri  in  utero  gereiili., 
tenesmus  mperveniens  ^ aborlire  facit  {/Jphor.,  sect.  vu  , 27). 
jNous  voyons  en  effet  bien  des  femmes  se  plaindre  de  ténesme 
vers  la  fin  de  leur  grossesse , sans  qu’il  en  résulte  pour  cela 
d’accouchement  prématuré. 

Lorsque  le  ténesme  n’est  point  lié  avec  d’autres  signes  fâ- 
cheux, il  n’indiqne  par  lui-meme  aucun  danger.  Mais  s’il 
vient  à lounnenter  les  malades  atteints  de  lésions  organiques, 
telles  que  les  phthisies,  les  cancers  de  l’utérus,  du  vagin,  du 
rectum,  il  est  d’un  funeste  augere,  et  il  concourt  à annoncer 
avec  les  autres  signes  une  ynochaine  terminaison  de  la  vie. 

C’est  en  atlatpiaiU  l’essence  de  la  maladie  à laquelle  le  té- 
nesme est  associé,  qu’on  parvient  à le  modérer  ou  à le  dissi- 
per comphâi ment.  (nt;NAei.mn)  , 

EHKELMANN,  Dissei  taüo  (Ic  tencsmn  nero  ; in-4°.  rgentorati , i638. 

OEnri.j, , üissertalio  de  teiiesmn  ; Jfrgentnrnli,  itî'ja. 

SWALVIÜS,  Disserlntio  de  le.nesmo  ; in-4“.  f.ugduni  BnUwonim , 1687. 

, Disserhilin  de  tenesinn  ; Uhrajecii , iGgo. 

CA'iP.RARics  ( f,lias-iiuclol)ilius),  Disicrlatio  1 cl  u dclenesmo;  in-4°-  Tu- 
bingœ,  169  3. 

wuDEL  ( ceoigiiis-wolfgan^) , Dissertatin  de  Lenesmo;  in-4“-  lenœ,  1710. 
nz  nnon  , Disserlatio  de  Icnesmn  ; Ultrujecli,  1718. 

SLF.vocT  ( jolianiies-A(lrianiis) , Prograntma  de  njjeclti  leiiesmodc  ; in-4“. 

lenœ,  1721.  •••//;  7 

JL'NCKF.R  (jollunncs  ) , Disserlatio  de  lencsmo  hemnahnidali  ; in-4°-  Uulœ, 

iiiLbCiiFR  ( simon-panlus) , Dhserlnlio  de  tenesrun;  in-4*’-  lenœ,  >74^* 

MihUis  , IJisserUiiio  de  leiiesmo ; . fjUgdutii  Bulnuoruni , 1701- 

lA  Rosz , Pissertalio  de  lencsmo  ; Jiudœ,  1779-  (vaidt) 

TENETTE,  s.  f. , lenaculum  , volsella  J'orceps  ; espèce  de 
pince  destinée  à saisir  et  à tirer  la  piene  de  la  vessie , dans  o- 
peration  de  la  taille  ou  lithotomie.  H y a piusieuis  espèces  de 
teneltcs;  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre  gravées,  dans 
Marianus  Sanctus , Franco,  Paré,  î’abrice  d’Aquapendente. 
La  plupart  de  ces  tenottes  embarrassantes  et  qui  avaient  pour 
but  d’embrasser  plus  exactement  le  coi  ps  étianger,  ajoutaient 
encore  h son  volume;  aujourd’hui  elles  sont  picsque  entieie- 
menl  proscrites. 

Les  teneltes  doivent  être  d’un  bon  acier  et  d une  licmpe 
qui  ne  soit  ni  liop  dure  ni  trop  molle;  il  y en  a de  ( loites  et 
de  courbes,  degrandes,  de  yielites  et  de  ''loyenncs,  poui  le 
pondre  aux  difféi-ens  âges  des  malades  et  aux  diliuentis  si 

tualions  de  la  pierre.  . ,,  ,,  . . 

Les  grandes  tenetlcs,  depuis  ranneau  jusqu  .1  ex  terme 
des  séries,  ont  neuf  à onze  pouces  de  longueur;  les  branclics 
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aplaties  du  côté  où  elles  se  touchent,  et  légèrement  arrondies  dù 
côfé  opposé , si  l’on  en  excepte  une  courbure  à peine  sensible  à 
l’endroit  du  clou,  affectent  une  direction  droite  justju’à  dix  ou 
douze  lignes  des  anneaux  , où  elles  se  courbent  sur  leur  épais- 
seur de  dedans  en  dehors.  Depuis  les  anneaux  , ces  branches 
s’élargissent  insensiblement  jusqu’au  commencement  des  cuil- 
lers, où  elles  diminuent  un  peu  de  largeur.  Dans  celte  partie 
la  plus  large,  où  elles  ont  six  à sept  lignes,  est  placé  le  clou; 
par-là  le  point  d’appui  est  à la  distance  de  six  pouces  des 
anneaux  , et  de  trois  pouces  de  l’extrémité  des  serres,  et  par 
conséquent  très-près  de  la  résistance;  les  mois  sont  de  la 
longueur  de  trois  pouces;  leur  plus  grande  laigeur  à neuf 
lignes  de  leur  extrémité,  est  de  neuf  lignes,  elles  sont  cour- 
bées à l’endroit  de  cette  largeur,  et  cette  courbure  présente 
quarante  degrés  d’un  cercle  dont  le  rayon  serait  de  quinze 
lignes  et  demie  ; la  tenelte  fermée,  les  deux  exirémilés  arron- 
dies des  mors  sont  écartées  d’une  ligne;  leur  intérieur  est 
garni  d’aspérités,  mais  seulement  au  tiers  de  leur  extrémité. 
Cette  courbure  des  mors  est  telle  qu’elle  favorise  l’entrée  de 
la  tenelte  dans  la  vessie,  ne  présentant  qu’une  é[)aisseur  de 
sept  à huit  lignes  sur  neuf  lignes  de  largeur,  et  elle  est  suffi- 
sante pour  embrasser  solidement  la  pierre  {Deschamps, 
Traité  hùt.  et  dogmatique  de  F opération  de  la  tctille  ^ tom.  m , 
pag.  2o5). 

La  grandeur  des  tenettes  croisées,  dont  nous  venons  de 
parler,  varie  suivant  l’àge  du  sujet;  les  plus  grandes  ont  pour 
l’ordinaire  dix  à onze  pouces  de  longueur  ; il  y a des  cas  où 
cette  longueur  n’est  pas  suffisante;  les  plus  petites  tenettes 
ont  six  pouces  et  demi.  Les  tenettes,  destinées  h saisir  la  pierre 
dans  le  bas  fond  de  la  vessie  ou  derrière  les  pubis,  ont  leurs 
cuillers  ou  mors  courbés. 

De  V introduction  des  tenettes  dans  la  vessie.  Il  ne  suffit  pas 
défaire  pénétrer  les  tenettes  dans  la  vessie,  et  d’en  écarter  les 
mors  au  hasard  pour  trouver  la  pierre;  on  peut,  en  agissant 
ainsi,  faire  inutilement  de  fort  longues  et  de  fort  dangereuses 
tentatives  avant  de  réussir.  Pour  la  trouver  sans  peine,  il  faut 
la  chercher  avec  méthode  ; la  meilleure  consiste  à se  servir  de 
latenette,  dont  les  anneaux  sont  réunis  dans  la  main  droite, 
et  dont  les  mors  sont  rapprochés,  comme  d’une  sonde  explo- 
ratrice que  l’on  dirige  successivement  vers  les  divers  points  de 
la  vessie  jusqu’à  ce  que  le  choc  qui  résulte  de  la  rencontre  de 
la  pierre  fasse  découvrir  le  point  qu’elle  occupe. 

Quand  la  pierre  a été  saisie  convenablement , il  faut  placer 
les  anneaux  , et  conséquemment  les  cuillers  des  t enettes , ras- 
semblés dans  la  main  droite,  vis  h vis  les  angles  des  plaies, 
e’cst-àdire  dans  le  sens  du  plus  grand  diaracU®  de  l’ouverture, 
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et , par  des  mouvcmens  modérés,  excrce's  tantôt  dans  un  sens , 
tantôt  dans  un  autre,  engager  Ja  pierre  dans  le  col  de  la 
vessie,  le  lui  faire  franchir  et  l’extraire.  Pendant  ce  temps  de 
l’extraction,  les  lèvres  de  la  plaie  du  périnée  doivent  être  sou- 
tenues avec  le  doigt  du  milieu  et  l’intlicalcur  de  la  main  gau- 
che. J^OjeZ  LITHOTOMIE. 

De  la  tenette  appelée  brise-pierre.  En  174^»  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun,  le  frère  Côme  annonça  une  nouvelle  tenette 
propre  à briser  les  grosses  pierres  dans  la  vessie.  Une  tenette 
semblable  doit  être  bien  massive  pour  avoir  la  force  de  briser 
certaines  pierres  ; à moins  que  les  branches  ne  soient  d’un  vo- 
lume énorme,  elles  ploieront  sur  certaines  pierres  et  ne  les 
casseront  point.  Quelle  difficulté  ne  doit  on  pas  épiouver  à 
placer  dans  la  vessie  une  masse  aussi  volumineuse  pour  em- 
brasser le  corps  étranger,  et  surtout  dans  une  vessie,  qui  , 
presque  toujours  alors  coiffe  la  pierre,  la  reniplil  et  la  serre 
de  toutes  parts?  M.  Deschamps  proscrit  toute  tenette  brise- 
pierre,  comme  ne  remplissant  pas  le  but  que  l’on  se  propose 
dans  une  infinité  de  cas  , et  comme  dangereuse  dans  leur 
action. 

On  trouve  gravée , dans  la  Chirurgie  de  Bell,  une  tenette 
brise-pierre;  elle  est  armée  de  dents  longues  et  fortes;  une^vis 
sert  à en  serrer  les  branches.  Voyez  lithotomie.  ) 

TENIA.  Voyez^&mK.  (f.  v.  m.) 

TENSEUR,  s.  et  adj.,  tensor.  Bichat  donne  le  nom  de 
tenseur  aponés>rolique  crural  au  muscle  que  M.  Boyer  appelle 
fascia  lata.,  et  que  M.  Ghaussiernomme  ilio-aponévrosij.  moral. 

Le  muscle  pyramidal  de  l’abdomen  est  le  tenseur  de  1 apo- 
névrose des  muscles  grand  et  petit  oblique.  ^ (m.p.; 

TENSlF,adj.,  tensivusT  qui  est  accompagné  de^tension  , 
qui  fait  éprouver  un  sentiment  de  tension.  Ce  mot  n est  gucre 
d’usage  en  médecine  que  pour  exprimer  cette  espèce  de  dou- 
leur qui  est  accompagnée  d’une  sensation  de  liraillernent , de 
distension  dans  la  partiesouffranle  ; elle  se  fait  particulièrement 
sentir  dans  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  ; dans 
l’éruption  de  la  petite  vérole  , dans  la  formation  d’un  abcès  : 
on  peut  aussi  avec  bien  de  1a  raison  donner  le  nom  de  dou  eut 
lensive  à celle  que  fait  éprouver  l’extension  d’un  membre  dans 
la  réduction  des  luxations.  Voyez  le  mot  douleur.  ('''• 
TENSION  , s.  f. , tensio  : se  dit  de  l’état  des  parties  vt- 
vantes  Jorscju’elles  sont  distendues  et  ont  perdu  la  soup  esse 
qui  leur  est  naturelle  : tel  est,  par  exemple  , l’état  de  la  peau 
dans  les  diverses  tumeurs  qui  la  soulèvent  ^ etpaiticu 
dans  les  tumeurs  inflammatoires.  '/ 

TENTAVEL  ou  tentavèle  (eau  minérale  de)  : village  clans 
im  vallon  agréable  , k une  lieue  et  demie  de Rivcrsalles,  quatre 
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rie  Perpignan  , clhuil  (îcNarbonne.  La  source  minérale, appelée 
la  Forndada  ^ sorld’iln  roclier  dont  l’ex  position  est  au  nord  , a 
un  rjiiarl  de  lieue  de  ce  village  , et  a son  exposition  au  midi. 
Elle  est  chaude.  On  dit  f|u’elle  est  martiale.  (m.p.) 

TESVTE  (anatomie).  On  appelle  lenle  du  cervelet  {septum 
iransVerse,  Ch.)  une  sorte  de  voûte  membraneuse  qui  sépare 
le  cerveau  du  cervelet,  qui  borne  en  arrière  les  fosses  posté- 
rieures de  la  base  du  crâne,  et  laisse  en  devant  une  ouverture 
en  forme  de  croissant  , correspondant  à la  protubérance  céré- 
brale. Elle  est  formée  par  un  repli  de  la  dure-mère,  et  recou- 
verte par  l’arachnoïde  ijui  lui  donne  un  aspect  lisse  et  poli. 
Elle  est  dans  un  état  de  tension  continuelle,  comme  la  laux 
du  cerveau.  Voyez  duri:-mère. 

TENTE,  (chirurgie),  lurunda  , peni  calas  ^ penicillas  , pe- 
mcillum  : rouleau  de  charpie,  de  figure  à peu  près  cylin- 
dricpie  , que  l’on  met  quelquefois  dans  les  plaies  et  les  ulcères , 
et  dont  on  proportionne  la  grosseur  et  la  longueur  à l’ouver- 
ture ilans  laquelle  on  se  propose  de  l’introduire. 

1..CS  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  tentes  dans  les  pan- 
semens  des  plaies;  ils  les  employaient  sous  deux  points  de 
vue  ; d’abord  comme  un  moyen  de  porter  les  médicamens 
jusqu’au  fond  de  la  cavité  d’une  plaie;  en  second  lieu,  pour 
en  tenir  les  lèvres  écartées,  afin  de  donner  le  tcnqis  au  pus  et 
aux  autres" matières  stagnantes  d’en  sortir,  et  leur  permettre 
de  se  bien  déterger  et  de  se  cicatriser  par  le  fond  avant  que 
les  bords  puissent  se  fermer.  On  s’en  servait  dans  les  panse- 
inens  après  l’opération  de  la  taille,  de  la  hernie,  de  la  fis-. 
Iule  à l’anus;  aujouid’liui  les  chirurgiens  ont  renoncé  à ce 
moyen  dans  tous  ces  cas,  comme  étant  non  seulement  inutile, 
mais  comme  nuisant  essentiellement  au  traitement  et  retar- 
dani  la  guérison.  Cependant,  après  l’opcralion  de  la  fistule  à 
l’anus  par  incision,  ])Iusicurs  praticiens  introduisent  une  lente 
eu  mèche  de  charpie  dans  la  plaie  jusqu’à  la  cicatrisation 
completic  de  cette  dernière.  Celle  inétliode,  suivie  ])ar  M.  Du- 
puyiien  à l’Ilôtcl  Dieu  de  Paris,  nous  sonble  sûre  et  ra- 
tionnelle. 

Dans  les  plaies  de  poitiine , on  a recommandé  d’y  irlrodiiire 
des  tentes  pour  faciliter  l’écoulement  du  sang  et  du  pus;  mais 
ce  procédé  est  regardé  comme  nuisible  ]»ar  la  plupart  des  bons 
ciiirui'gieos  de  nos  jours.  Voyez  poitrine  ( |)laies  «le  la  ). 

Il  est  des  tentes  (ju’on  emploie  comme  corps  dilalans  ; ainsi 
dans  les  sijuiries  et  «lans  les  gonflemens  lymphaliiiues  de  la 
}>ai  tic  inférieure  du  rectum  , le  célèbre  Desault  se  servait  avec 
beau«',oup  de  succès  de  lentes  qu’il  iiuroduisail  dans  l’anus, 
et  dont  il  augmentait  graduelieinenl  le  volume. cancer 
nu  RECTUM. 
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Dans  les  fistules  lacrymales , on  sc  sert  aussi  de  tentes  pour 
dilater  peu  à peu  le  canal  nasal.  K oyez  fistule  lacrymale. 

(m.p.) 

TENTIGO,  mol  latin  conservé  en  français  par  quel(|ues 
auteurs,  qui  signifie  priapisme.  Voyez  ce  mol.  (m.  g.) 

TENTIPELLE  , s.  m. , tentipelluin  , de  tendo  , je  tends , et 
pellis,  peau  : nom  d’un  cosmétique  auquel  on  attribuait  la  vertu 
d’effacer  les  rides  de  la  peau.  Voyez  les  mots  cosme'dcjue  ^ 
rides.  (m.  6.,, 

TENU,  adj.,  tenais:  se  dit  de  toutes  les  parties  du  corps, 
dont  la  texture  est  mince  et  déliée  ; c’est  ainsi  que  l’on  donne 
cette  épitlicte  aux  dernières  ramifications  des  vaisseaux  san- 
guins et  des  nerfs.  Les  anciens  anatomistes  donnaient  à la  pie- 
mère  le  nom  de  membrane  ténue  ,teiniis  , peviy^. 

On  appelle  urine  ténue  celle  t[ui  est  limpide  , claire  et  pure- 
ment aqueuse,  sans  présenter  aucun  nuage  ni  sédiment.  Voyez 
le  mot  nr/ne.  (m.  c.) 

TÉNUITÉ,  s.  f . , qualité  de  ce  qui  est  ténu.  On 

s’en  soit  pour  caractériser  les  parties  d’un  très-petit  volume. 
Voyez  Tkw.  (m.  G.) 

TÉPLITZ  (eau  minérale  de).  On  doit  à M.  Jahn  l’analyse 
de  celle  eau.  Vingt-cinq  livres,  poids  civil  de  Vienne,  ou 
deux  cent  vingt  cinq  mille  quatre  cerrts  grains,  poids  de  phar- 
macie , contiennent  deux  cent  soixante-neuf  un  tiers  grains 
concrets  : savoir  : carbonate  de  soude  cristallisé,  cent  trente- 
deux  et  demi;  sulfate  de  soude,  vingt  huit  et  demi;  nniriate 
de  soude,  soixante-un  trois  dixième  ; caibonatc  de  chaux  , 
seize  et  demi  ; carbonate  de  fer,  trois  un  quart;  silice,  quinze 
deux  citujnièmes.  ( ’’•  ) 

TER.C1S  (eau  minérale  de)  : village  à une  pelile  lieue  ctà 
l’onesl  de  Dax  , et  à six  lieues  de  Bayonne  , à mi-côte  d’un  joli 
vallon,  arrosé  par  le  Liiy.  On  y trouve  un  bel  édifice  ingé- 
nieusement distribué,  bien  meublé  ,"où  l’on  se  procure  facile- 
ment une  nourriture  saine.  Les  eaux  minérales  sont  conduites 
dans  un  pavillon  [)arlagé  en  cellules,  et  se  distribuent  dans 
des  baignoires  séparées  les  unes  des  autics,  et  entretenues 
proprement. 

L’eau  minérale  jaillit  b travers  nn  banc  de  roches  calcaires 
où  sc  font  remaicpier  difléucutes  espèces  de  coquilles  madré- 
pores et  autres  productions  marines. 

La  source  est  ircs-abomlante  ; l’eau  est  domte  et  onclueuso 
au  tact;  sa  saveur  est  légèrement  salee  et  pi()uanle;  son  odeur 
est  un  [)(;u  sulthrense  : sa  lempéralnrc,  qui  est  constamment 
la  même,  est  de  ôi  degrés,  tlicrmomètie  de  Beautmir. 

D’apres  les  exp<iriences  de  MW.  T’Imre  et  Meyrac , crttc  eau 
minérale  contient  du  inuriule  de  soude,  du  muriale  ijp 
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magncsie,  du  carbonate  de  magnésie  , du  sulfate  de  chaux,  du 
carbonate  de  diaux , un  peu  de  soufre  et  une  substance  ter- 
reuse non  soluble,  non  vilrifiable. 

En  bains  et  en  douches,  lès  eaux  de  Tcrcis  ont,  h peu  de 
choses  près,  les  memes  propriétés  que  les  eaux  de  Dax.  On 
les  emploie  dans  les  affections  cutanées,  les  engorgemens  lym- 
phatiques, les  paralysies  rhumatismales,  les  sciatiques,  la 
suppression  du  îlux  hémorroïdal. 

OnsERv  ATTONS  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  lliermales  de  Tcrcis  , 
par  M.  Dufau  ; in-8o.,  i747- 

MÉMOinF.  sur  les  canx  et  boues  tbcrmalcs  de  Dax,  Précliac,  Tercis  , Sau- 
buse,  par  MM.  Jean  Tliore  et  Mevrac;  in-8°.  1809. 

Notice  sur  les  eaux  de  Tercis,  par  M.  Lamatbe;  1 3 pages.  1819.  (m.  n.) 

TÉRÉBENTHINE,  s.  f. , terebenthina.  C’est  le  suc  propre 
résineux  qui  découle  naturellement , pendant  les  grandes  cha- 
leurs, de  plusieurs  espèces  d’arbres  de  la  famille  des  lérében- 
thacées&l  de  celle  des  ccm^è^e^,  ou  qui  s’obtient  artificiellement 
à l’aide  d’incisions  que  l’on  pralic{ue  k leur  tronc.  Le  nom  de 
térébenthine  est  emprunté  au  térébinlhe  {pistaeîa  terebinthus  ^ 
Lin.),  qui  fournit  une  térébenthine  connue  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  qui  se  trouve  encore  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  térébenthine  de  Scio  ou  de  Chio  , île  où 
cet  arbre  abonde.  L’étymologie  du  mot  térébinthe  vient , sui- 
vant quelques  auteurs  de  repea,  je  blesse,  j’incise,  à cause  des 
, incisions  que  l’on  fait  k l’arbre  pour  l’obtention  de  la  térében- 
thine j d’autres  prétendent  que  ce  mot  vient  de  TÊpeiS/i'ôor,  cicer, 
parce  que  le  fruit  du  térébinthe. a presque  la  figure  et  la  gros- 
seur de  celle  du  pois  chiche  (cicerarietimm  , Lin.). 

Les  propriétés  physiques  qui  appartiennent  k la  térébenthine 
sont  les  suivantes  : consistance  de  sirop  épais  et  fortement  vis- 
queux , aspect  luisant,  plus  ou  moins  de  transparence,  odeur 
forte  et  pénétrante,  couleur  du  blanc  au  jaune  succin,  goût 
fortement  amer  et  âcre  dans  les  espèces  inférieures  : on  sait 
que  l’urine  des  personnes  qui  respirent , manient,  et  k plus 
forte  raison  qui  prennent  dè^  la  térébenthine,  contracte  une 
odeur  de  violettes  prononcée,  phénomène  qu’il  n’est  pas  très- 
facile  d’expliquer.  La  térébenthine  acquiert  peu  k peu  de 
la  consistance  par  son  exposition  k l’air  en  absoibant  de 
l’oxygène  et  en  perdant  une  partie  de  son  huile  essentielle. 

Chimiquement  parlant , la  térébenthine  est  de  la  résine,  plus 
de  l’huile  essentielle  ; il  ne  faut  donc  voir  dans  ce  suc  propre , 
qu’un  corps  mixte  , qui  n’a  de  propriétés  que  par  scs  compo- 
sans.  La  nature,  en  donnant  ce  produit , n’a  point  fait  une 
combinaison  bien  intime,  puisqu’il  suffit  du  calorique  pour 
séparer  les  deux  corps  qu’elle  a unis.  La  térébenthine  doit  sa 
fluidité,  son  odeur  vive  , son  goût  désagréable  à son  huile 
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essentiellp(  Voyez  huile  EssE^TIELLE  de  térébenthine,  t.  xxi, 
p.  5 9).  Elle  doit  h sa  icsiiie  la  possibiliui  de  lournir  du  tannin 
aiTificiel  <|uand  elle  est  traitée  par  l’acide  nitrique  {T'oyez 
RÉSINES,  tome  xLvii,  page  564);  ainsi  la  térébeniliine  est  in- 
terniédiaiie  eniie  les  résines  et  les  Iniiles  esseuliellcs cl  par- 
ti(ipedes  unes  cl  des  autres.  On  a proposé,  cl  les  auteurs 
modernes  oui  adopté,  fie  donner  le  nom  générique  de  lércbeu- 
ihine  aux  résines  liquides  ([ui conlicnnenl  de  rhuilecsscnliiile 
et  aux  baumes  liquides  qui  ne  fournissent  pas  d’acide  ben- 
zoïque; d’après  celte  distinction , la  téiébeiilliine  , le  baumè 
de  CopaJiu,  Vopobnl-amum^  le  baume  de  Judée ^ etc.,  etc., 
apparuenncnl  aux  léiebeniliines. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  térében- 
thines. Les  principales  soin  les  suivantes  : 

I.  Térébenthine  du  lérébinthe , ou  térébenthine  de  Scio  ou  de 
Chio.  Elle  est  la  plus  anciennement  connue , et  a donné  son  nom 
à ce  genre  de  médicament.  Pline  en  lait  mention,  mais  ne  s’é- 
tend point  sur  ses  propriétés.  L’aibre  qui  la  produit  est  le  pis- 
tacia  tcrebinlhus  de  Linné,  de  la  famille  des  térébenthacées  ; 
il  se  plaît  dans  les  pays  chauds,  comme  dans  l’Inde,  dans 
la  Perse , la  Syrie,  la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne  et  jusque 
dans  nos  déparlemens  méridionaux.  Ceux  qui  croissent  dans 
les  îles  de  l’Archipel,  dans  la  Grèce  et  la  Syrie  fournissent 
cette  térébenthine  nommée  de  É7/uo , parce  que  l’île  de  Chio  en 
possédait  uu  grand  nombre.  On  croit  (jue  celle  de  Perse  dont 
parlent  quelques  pharmacologues  d’apres  Kœmpfer  et  notam- 
ment Geoffroy  [Mat.  med.  ^ tom.  iii,  pag.  4i3),  est  la 
même  sous  un  nom  différent.  Son  mode  d’extraction  n’est  pas 
encore  bien  connu;  elle  exsude  quelquefois  naturellement. 
Garidel  dit  (jue  les  térébinlhes  de  Provence  pioduisenl  de.s 
vessies  coriaces  en  fotme  de  cornets  qui,  étant  crevées  dans 
le  mois  de  juillet,  donnent  une  térébenthine  claire  et  odo- 
rante, dans  laquelle  nagent  des  pucerom  {aphis  pistaciæ  , L.). 
On  peut  la  relircr  de  ces  vessies  par  simple  macération  à 
l’eau  chaude  ; on  la  ramasse  ensuite  à l’aidc  de  coton  par  le 
moyen  de  rimbibiiiou.  Si  on  ne  crève  point  ces  vessies,  elles 
se  dessèchent  , se  [icrccnt  d’une  rnuliilude  de  trous  qui  don- 
nent passage  à ces  larves  <{ui  sont  alors  devenues  des  mouf  he- 
rons. 
fîltréi 
phén^ 

disent  que  l’on  ne  ramasse  pas  la  tén  benihine  provenant 
de  ces  espèces  de  galle  , et  (jue  l’on  ne  rct  iieiile  jiour  le  bi  soin 
que  celle  <{ue  l’on  obtient  par  des  incisions  laite.s  aux  biain  lies 
et  au  troue  de  l’arbre,  à la  manièr»' des  autres  aibies  rési- 
neux. 


La  lerebenihinc  , ainsi  obtenue,  na  nesoin  (juc  u eue 
e pour  être  dans  le  plus  grand  étal  de  pureté  possible.  Ce 
omène  a été  remaniué  irar  tous  les  auiem  s ; mais  plusieurs 
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Tournefoi't  et  Ra}'' parlent  de  la  lérebenlliine  de  Clilo  et 
des  vessies  <{ui  vienncnl  sur  les  lérébinihcs  ; ils  pensent 
tfu’elles  proviennent  de  piqùies  (jue  les  mouclieions  (ont  aux 
jeunes  feuilles,  dans  le  paiencliynie  desquelles  ils  déposent 
leurs  œufa.  Ces  œufs,  venant  à écloie,  soulèvent  l’èpiderme, 
et  occasionent  l’extravasion  des  sucs  propres.  11  est  probable 
que  les  lenlisques  de  France  pouiraienl,  à l’aide  d’une  cul- 
ture soignée  , 1-ournir  au  coniinerce  de  la  lén'benlhine  et 
une  résine  dont  les  propriétés  se  rapproeberaient  beaucoup 
de  celles  du  mastic  <|ui  découle  du  pisiacia  tenliscus  (|ue  la 
nulure  a accordéh  d’autres  cliinats(/^ oyez  lentisque,  l.  xxvii , 
page  4t2).  Eiobcl  assure  avoir  retiré  de  la  lércbenlbiue  des 
lércbintbes  des  environs  de  Montpel lier  où  ils  abondent.  Le 
gouvernement  devrait  encourager  leur  culture  dont  le  suc- 
cès assurerait  l’aisance  de  quelques  pauvres  bourgades,  Voyez 

TÉRLÜIINTRE. 

La  térébenthine  de  Chio  est  peu  usitée  en  médecine  à cause 
de  sa  cherté  : elle  doit  être  nette,  transparente,  de  couleur 
blanclie  verdâtre , d’une  consistance  assez  dure  ; elle  doit  avoir 
peu  d’odeur  et  un  goût  presr[ue  insipide  ; elle  entre  dans  la  ihé- 
iia<[iie  où  la  térébentliine  de  Venise  la  remplace  ordinairement. 

11.  Téréhenlhhie  du  mélèze^  impioprement  nommée  de 
Venùe  ^ puisqu’il  ii’en  vient  pas  dans  ce  lieu,  mais  parce 
que  c’était  cette  ville  qui  en  faisait  le  cotnineroe , même  du 
temps  de  Galien  [ De  ta  conip.  des  méd.^  liv.  ni  ).  Elle  dé- 
coule lies  rnelèzes,  pinus  Larix  de  Linné,  larix  Europce  de  Dé- 
candolle.  Ces  ar!)i  es  croissent  en  abondance  dans  les  Alpes,  sur 
les  montagnes  du  Dauphiné,  et  particulièrement  d.rns  le  dé- 
partement du  Jura  , près  de  Briançon  où  l’on  ne  trouve  presque 
point  d’autres  arbres;  aussi  la  quantité  de  térébenthine  que 
l’on  retire  de  ce  pays  est  prodigieuse;  on  l’obtient  en  tai- 
sant au  tronc  des  méleze»  les  plus  vigoureux  , et  à environ  deux 
pieds  audessns  du  niveau  de  la  terre,  des  tious  avec  une  ta- 
rière ; on  y ajoute  ensuite  des  goulières  de  bois  qui  servent  à 
diriger  la  lércbenthine  dans  de  petits  baquets  (jui  , dans  la 
saison  oii  la  sève  est  la  plus  abondante  (au  printemps)  se  rem- 
plissent tort  vite.  Ce  suc  propre  résineux  paraît  être  répandu 
dans  le  corps  ligneux;  car,  en  coupant  par  tronçons,  l’aibre 
Je  plus  sain,  on  trouve  à cinq  à six  pouces  du  canal  médul- 
laire, et  .à  huit  à dix  ponces  de  la  substance  corticale,  des 
dépôt^s  de  térébenthine  qui  ont  quelquefois  un  pouce  d’épais- 
seur, trois  ou  quatre  de  largeur  sur  autant  de  hauteur.  Lors- 
qu’on les  entame  avec  la  coignée,  la  térébenthine  en  coule  avec 
abondance,  et  les  scieurs-de- long  redoutent  beaucoup  ces 
réservoirs  qui  empêchent  la  scie  de  couler. 

La  térébenthine  de  mélèze  ou  de  V cuise  se  piuiüc  par  une 
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simple  filtration  à travers  des  tamis  de  cuir  ; à l’etat  de  pureté, 
elle  a nmins  de  consistance  que  celle  de  Chio  ; son  odeur  est 
plus  pénétrante,  sa  transparence  ]vlus  grande;  elle  donne  par 
sa  distillation  une  essence  qui  dillère  peu  de  celle  c|ue  l’on 
obtient  du  sapin;  ([uoi([u’(.ti  la  regaide  comme  inférieure,  do 
même  que  sa  térébenliiine , ou  les  confond  souvent  dans  le 
corrnncrce,  ce  (pic  l’on  peut  rcgaider  comme  très-peu  impor- 
tant. Scs  usages  en  médecine  ('tant  les  rhêmes  que  ceux  de  la 
térébenliiine  de  .Strasbourg  , nous  y renvoyons. 

III.  Térébenthine  de  sapin  on  de  Strasbourg.  E 1 le  exsn  de  d’un 
conifère  nommé  par  l,innc  pi?ius  picea , et  par  M.  Décatidolle 
abies  peclinata^  qui  croît  sur  les  hantés  montagnes  dans  les 
lieux  pierreux  , froids  et  découMuls.  Voici , d’après  Duhamel, 
la  manière  dont  se  récolte  cette  téréhenlbine  : (c  Les  habitans 
des  lieux  où  viennent  les  sapins,  grimpent  avec  beaucoup 
d’adresse  à la  cîme  des  arbres  les  plus  élevés  à l’aide  de  sou- 
liers armés  de  crampons  ; l’un  de  leurs  Inas  les  sonlienl  a l’arbre  ; 
l’autre  est  armé  d’une  corne  de  bœuf  ou  d’uninstrurnent  enfer- 
blanc  qui  en  affecte  la  forme;  ils  crèvent  aveclui  les  .tumeurs 
(ju’ils  trouvent,  et  remplissent  bientiil  celle  corne  (ju’ils  vident 
ensuite  dans  une  bouteille  de  fer-blanc  qu’ils  portent  à leur 
ceinture.  Cette  bouteille  à son  tour  est  vidée  dans  des  outres 
qui  servent  au  transport  dans  les  villes  où  le  commerce  s’en 
fait  en  grande  On  peut  faire  ainsi  deux  récoltes  ; la  première 
au  printemps  , la  deuxième  en  automne.  Cette  espèce  fournit 
près  d’un  quart  d’iiuilc  essentielle.  » 

La  purificalio^j  de  la  térébenliiine  du  sapin  ou  de  Strasbourg 
est  très-facile  et  surtout  foi  t simple,  f.es  paysans  alsaciens 
ou  bourguignons  (jui  la  récoltent  déiaclient  un  riiorceau  de 
l’écorce  du  sapin  élevé  [abies  eXcelsa),  et  le  roulent  en  en- 
tonnoir; ils  garnissent  ensuite  le  bout  le  plus  étroit  avec  des 
feuilles  du  même  arbre,  et  filtrent  ainsi  leur  lerébentliine  ; 
après  sa  purification,  elle  est  parfaitement  claire,  presque 
incolore,  moins  consistante  que  les  deux  espèces  précédentes , 
piu5  odorante  et  plus  chargée  en  bnile  essentielle. 

La  térébi'tithinc  dumclczcoude  Venise,  et  celle  du  sapin  ou 
de  Strasbourg,  sont  d’un  usage  journalier  eu  pliarmacie  ; elles 
s’emploient  l’une  pour  l’autre,  mais  néanmoins  on  doit  pie- 
férer  la  térébenliiine  de  Strasbourg;  elle  o.st  la  base  de  plusieurs 
médicamens  célèbres,  tels  que  le  baume  de  fioravenU  \(deoo‘. 
de  térébenthine  du  Codex)  qui  est  employé  pour  lorlilier  In 
vue  et  pour  combatire  les  affections  rlumiaiismales  ; Ic  digesliJ 
sim  pie  [onguent  de  térébenthine  et  de  jaune  d'œuj  du  Cÿdex)  ; 
Je  baume  de  Geneviève  [onguent  de  térébenthine  camphre  du 
Codex),  le  baume  darcmis  [onguent  ae  ierebiuilhme  el 
daxonge  du  Co(/ex);  cl  le  entre  aussi  dans  les  pilules  de  Slahl, 


5 ^6  T K R 

dans  Vessence  vulnéraire  ^ dans  le  baume  de  Liicntcl  et  dans 
celui  de  Fourcroy  ou  du  chevalier  de  la  Borde , dans  les  em- 
plâtres de  mucilage,  aglutinadf  d André  de  la  Croix  , vésica- 
toire {emplâtre  de  cantharides  épispastic/ue  du  Codex),  dans 
renj|dâtie  diachilum  gommé  {emplâtre  de  gommes  résines  du 
Codex),  de  vigo  cuin  mercurio  {emplâtre  de  mercure  com- 
posé du  Codex),  dans  les  divers  sparadraps,  etc.  ; pure  et  sau- 
poudrée de  soufre,  elle  s’applique  en  topique  sur  les  parties 
afferlc'es  de  rhumatisme. 

La  térébenthine  cuite  est  fort  usile'e;  la  coctîon  qu’on  lui  fait 
subir  tend  à la  solidifier  en  la  privant  de  la  plus  grande  partie 
de  son  huile  essentielle,  et  en  la  ramenant  à l’étal  de  résine. 
Les  anciennes  pharmacopées  prescrivaient  de  la  faire  cuire 
dans  l’eau  distillée  de  roses  pour  augmenter  ses  propriétés  as- 
tringentes ; on  remplace  aujourd’hui  Veau  de  roses  par  l’eau 
ordinaire. 

La  térébenthine  entre  dans  presque  tous  les  vernis. 

IV.  Térébenthine  commune  ou  du  pin  (galipol  ) : elle  dé- 
coule despinus maritima  (Lamarck), du pinus sylvestris { Linné) 
et  de  plusieurs  autres.  Les  départemens  qui  fournissent  celle 
sorte  de  térébenthine,  sont  ceux  de  la  Dordogne  et  des  Lan- 
des. On  la  retire  du  pinus  maritima  : aussitôt  que  ce  pin  a at- 
teint trois  pieds  et  demi  h quatre  pieds  de  circonférence,  on 
fait  au  pied,  et  tout  près  des  racines,  une  entaille  de  trois  pou- 
ces de  largeur  et  de  sept  à huit  pouces  de  hauteur.  Ou  em- 
porte d’abord  les  premières  couches  corticales  avec  une  coi- 
gnéc  ordinaire,  puis  les  couches  intérieures  et  un  copeau  du 
iiber  avec  une  sorte  d’erminetle  bien  tranchante,  on  rafraîchit 
de  temps  en  temps  la  plaie  avec  cet  instrument,  en  sorte  qu’elle 
acquiert  dans  le  cours  de  l’année  un  pied  de  hauteur  environ. 
L’année  suivante  , on  continue  d’élever  l’incision  du  pied  , et 
l’on  procède  ainsi  chaque  année  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu 
à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds.  On  recommence  alors  une 
nouvelle  entaille  au  pied  du  même  arbre  , mais  dans  une  ligne 
parallèle  aux  premières.  On  fait  ainsi  le  tour  du  végétal,  et 
l’on  ne  revient  aux  premières  incisions  que  lorsqu’elles  ont  ( u 
le  temps  de  se  cicatriser , et  alors  on  prati(jue  de  nouvelles  in- 
cisions sur  les  cicatrices  anciennes.  Le  suc  propre,  ou  la  téré- 
benthine de  ce  pin,  coule  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  sep- 
tembre. On  le  reçoit  dans  de  petites  auges  j on  le  nomme  danscct 
état  galipot,  et  on  procède  à sa  purification.  En  Provence  , on 
relire  la  térébenthine  de  la  même  espece  de  pin,  par  une  pra- 
tique qui  diffère  peu  de  celle  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  purifie  la  térébenthine  (galipot)  du  pin  maritime,  en  la 
mettant  dans  des  auges  de  bois  dont  le  fond  est  assemblé  h plat 
joint,  mais  peu  exactement.  On  expose  ces  auges  au  soleil  j la 
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J>artic  la  plus  fluide  coule  par  leurs  fentes  et  donne  une  li- 
queur résineuse,  qui  SC  nomme  térébenthine  du  soleil  ou  téré- 
benthine fine,  pour  la  distinguer decelleque  l’on  puiiSeà  l’aide 
du  feu,  qui  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  huile  essentielle. 
La  terébenthino-galipot , après  sa  purification , est  plus  liquide 
que  les  espèces  précédentes  j son  odeur  est  vive  et  pénétrante  j 
sa  saveur  amère  et  âcre  j elle  n’est  jamais  parfaitement  claire  : 
elle  entre  dans  les  vernis  communs,  mais  sert  peu  en  pharma- 
cie J son  essence  et  sa  résine  sont  d’une  très  grande  importance 
pour  le  commerce. 

Comme  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  nous  étendre  sur  le 
modede  préparation  deces  divers  produits  résineux,  nous  allons 
du  moins  en  donner  une  nomenclature  exacte,  en  complétant 
et  rectifiant  quelques-unes  des  définitions  données  par  l’un  de 
nous  à l’article  poix,  prévenant  toutefois  que  rien  n’est  plus 
obscur  dans  les  livres,  à cause  de  la  diversité  des  noms  donnés 
aux  mêmes  produits  suivant  les  pays  et  dans  le  commerce. 

Brai.  C’est  la  poix  letirée  de  la  térébenthine  du  pin  ou  du 
sapin  ; il  y en  a trois  sortes:  le  brai  sec,  lorsque  le  suc  résineux 
est  épaissi  au  feu  par  la  volatilisation  de  la  plus  grande  partie 
de  riuiile  essentielle;  le  brai  liquide , qui  est  la  même  chose 
que  le  goudron  , et  le  brai  gras  qui  ne  diffère  de  celui-là  que 
par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  brai  sec  qui  augmente 
sa  consistance. 

Barras.  C’est  du  galipot  ou  térébenthine  commune  dont 
riuiilc  essentielle  s’est  volatilisée  à l’air;  c’est  du  brai  sec  na- 
turel. 

Bijon.  Nom  que  les  paysans  du  Dauphiné  donnent  au  gali- 
pol  (jui  sort  sans  incision. 

Colophane  ou  arcanson.  C’est  du  brai  sec  ou  poix-résine  or- 
dinaire. Toutes  les  térébenthines  purifiées,  dont  on  a retiré 
l’huile  essentielle,  laissent  pour  résidu  de  la  colophone  ( oyez 
ce  mot , vol.  vi , pag.  7I  ).  Communément  celui  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  vient  de  la  térébenthine  du  pinus  picea. 

i&’we/ice.  Huile  volatile  ou  essentielle  de  térébenthine;  elle 
est  unie  à la  résine  pouj-  former  la  térébenthine;  elle  peut  fa- 
cilement s’en  séparer  par  la  distillation.  Voyez  HUILES,  t.  xxi, 

pas-  5fig.  .... 

Galipot.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  térébenthine  du  pin  ma- 
ritime ; les  ciriers  en  mêlent  dans  leur  cire  commune,  qu’ils 
emploient  pour  faire  des  torches,  des  cierges  d’églises , etc. 

Goudron.  Matière  liquide  et  noirâtre  qui  s’obtient  par  la 
combustion  imparfaite  du  bois  des  pins  mis  en  copeaux;  cest 
un  composé  de  lésine  à demi  brûlée,  d’huile  empyreumatiquo 
et  d’acide  acétique.  Voyez  goudron  , vol.  xix  , page  3i. 

Périnne.  Nom  du  barras  dans  quelques  déparlcmcns  et  par- 
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Uculièremcnt  en  Provence.  On  appelle  périnne  vierge  le  gali- 
pqt  liquide. 

Huile  de  poix  ou  de  cade,  en  lalin  pissetœon;  dans  la  pré- 
paration du  goudron  et  de  la  poix  noire,  c’est  le  premier  pro- 
d U i f. 

Poix  jaune  ou  de  Bourgogne.  C’est  du  galipot  fondu  sur 
un  feu  doux  et  passé  sur  la  paille  F oyez  poix,  vol.  xr.iv, 
pag.  0 1. 

Poix  bâtarde.  Mélange  de  goudron  , de  poix  noire  à parties 
égales  et  de  biai  gras.  Voyez  poix. 

Poix  résine.  C’est  le  galipot  |>uritîc,  cuit  et  battu  dans  l’eau. 

Poix  végétale.,  ou  navale  ou  noire;  c’est  un  mélange  de 
«oloplione  cl  de  goudron,  qui  sert  au  calfat  des  vaisseaux. 

Poix  grasse.  C’est  la  poix  de  Bourgogne, 

Poix  blanche.  C’est  la  poix  de  Bourgogne. 

Faux  encens.  Nom  donné  queUpicfois  au  galipot. 

Tare.  C’est  le  nom  du  goudroir  dans  quelques  provinces. 

Noir  de  fumée ou  à noircir  ; il  est  le  résultat  de  la  combus- 
tion de  la  poix  ; on  brûle  cetlc  substance  dans  des  marmites, 
sous  une  cheminée  qu’on  a bouchée  avec  des  toiles  auxquelles 
la  suie  vient  s’attacher;  cette  suie  est  le  noir  de  fumée,  qui 
n’est  employé  que  dans  les  arts,  dans  l’encre  d’imprimerie, 
dans  les  cirages,  etc.,  etc. 

Re’sine  de  Cône.  Nom  que  l’on  donne  à la  térébenthine  qui 
découle  naturellement  sans  incision. 

Re’sine  jaune.  C’est  le  galipot. 

Résine  de  Tyr.  C’est  la  résine  du  pin. 

Térébenthine  du  soleil.  C’est  le  galipot  liquide  ou  téiében- 
thine  fine  (du  pin  maritime)  purifiée  sans  feu. 

La  térébenthine  en  pâte.  Galipot  qu’on  a fondu  et  filtré  à 
travers  les  auges.  V oyez  tériÎeekthine  , quatrième  espèce. 

Eauderaze  des  Provençaux;  nom  donné  à l’essence  de  té- 
rében  thinc-galipot. 

Térébenthine  de  Briançon.  C’est  celle  qui  découle  dapinus 
cenibra.,  L.  ; elle  est  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
térébenthine  de  Strasbourg. 

Baume  des  carpathes.  C’est  l’essence  de  la  térébenthine  du 
pinus  sylvestris  , L.  ; elle  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  sapin  ou 
d,u  mélèze. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  quelques  autres  espèces 
de  térébenthine,  moins  célèbres  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  qui  pourtant  ont  toutes  plus  ou  moins  d’usage. 

V.  Térébenthine  du  pinus  balsa/uea,  L. , ou  baume  du  Ca- 
nada, ou  résine  épinelte  du  Canada,  ou  gileadfaux  des  An- 
glais; elle  est  limpide  , jaunâtre , odorante,  etc.  T'oyez 
MQVtDE  DU  CAWADA  , Vol.  XLVU  , pag.  5Gb. 
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\T.  Terehenthine  du  copaïfera  officinalix.  ?^ort‘z  copahi;  , 
tom.  VI,  deuxième  partie  ^ P^n®  ^38;  cl  eesim;s,  l.  xlvu  , 
p.  56ç). 

y\\.Tércbenlhine  de  V amyris  opobalsaimtm,  L.  , ou  baume 
de  la  Rlec(|ue.  oyez  opobalsamum,  t.  xxxvn,  p.  607  ; cl  ftiî- 
siNES,  i.  XLVU  , jiage.  669. 

VIII.  Térébenthine  racknsira ; elle  est  apporlec  dans  des 
courges  J l’arbre  (jui  la  produit  est  encore  inconnu.  Voyez  ré- 
sines, loin.  XLVU,  page  570. 

IX.  Térébenthine  du  bursera  ou  baume  sucrier.  Voyez  ré- 
sines ( BAUME  SUCP, 1ER),  t.  XLVU,  pag.  O. 

X.  Te’rébenüune  du  calophyllum  ou  baume  vert.  Voyez 
t.  XLVU  , pag.  370. 

XI.  Térébenthine  des  gommiers  d' Ame’ricpie  ou  résine  ca~ 
chibou.  Voyez  résines,  i.  xlvu  , pag.  571. 

XII.  Térébenihine  de  Frailejou.  Elle  découle  d’un  végétal 
du  Pérou  , noinnaé  ainsi  par  les  indigènes,  et  que  Mulis  a dé- 
signé sous  le  nom  à'expeletia  terehinthijlua  ; il  regarde  ce 
genre  nouveau,  dédié  au  vice-roi  don  Joseph  Expeleta, 
comme  l’une  des  plantes  les  plus  précieuses  de  la  flore  de  Bo- 
gota. Nous  ne  la  connaissons  point  encore  en  France,  cl  ce 
n’est  que  par. une  note  que  l’on  Irouve  dans  la  Maiicie  médi- 
cale de  M.  Alibcrt  que  nous  en  savons  quelque  chose. 

Usage  médical  des  térébenthines.  Les  lérébenlhines  nous  of- 
frent un  produit  végéla*!  assez  répandu  dans  la  nature,  et  que 
plusieurs  arbres  de  dilïérentes  familles  recèlent,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  que  l’analogie  des  formes  n’est  pas  toujours 
nécessaire  pour  celle  des  produits. 

Elles  sont,  avons- nous  dit,  composées  d’une  résine  particulière 
cl  d’une  huile  essentielle  ; ces  éiémens  paraissent  différer  assez 
peu  dans  leurs  principes  composaris,  car  toutes  les  térébenthines 
offrent  une  grande  similitude  dans  leurs  caractères  physiques 
et  leur  effet  sur  le  corps  humain.  Ces  derniers  sont  tels  qu  on 
peut  presque  indifféiemment  se  servir  de  l’une  ou  1 autre  d en- 
tre elles.  Si  l’on  préfère  la  tcrébcntliine  de  Chio  pour  1^  usage^in- 
lerne,  et  celle  de  mélèze  à celle  des  sapins  et  des  pins,  ceslqu  el- 
les sont  plus  pures,  moins  épaisses,  et  surtout  plus  douces.  Le 
baume  de  Copahu  lui-meme  n’a  pas  d’autres  propriétés  que  ses 
congénères  , et  son  arôme  unj  peu  dilférent  est  tout  ce  qui  le 
distingue  de  celles-ci.  . . , . 

Les  térébenthines sontdouécsd’un  degré  d acllyilc  et  d éner- 
gie assez  remarquable;  ce  sont  des  médicamens  iriilans  etsji- 
mulans  dans  toute  l’étendue  de  l’acception.  Les  résines  cl  es 
huiles  essentielles  étant  elles-mêmes  des  corps  dont  t action 
irritante  est  connue,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  lercbcn- 
ihines  , qui  n’en  sont  que • la  réunion,  ollient  des  propiiclcs 
analogues. 
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Ce  mode  d’action  de  la  part  de  ces  substances  rèsînoso-vola- 
tiles  indique  donc  qu’il  ne  faut  pas  les  employer  dans  les  dif- 
férens  cas  où  il  y a dejh  une  irritation  marquée,  et  où  une  in- 
flammation plus  ou  moins  intense  existe.  C’est  une  remarque 
qui  n’avait  point  échappé  k plusieurs  auteurs , entre  autres  à 
Geoffroy,  dans  sa  Matière  nuMicale,  car  il  observe  qu’on  ne 
doit  point  les  donner  sans  précaution , surtout  si  l’on  a à crain- 
dre l’inflainmalion  ; il  recommande  alors  de  pratiquer  la  sai- 
gnée avant  de  la  prescrire,  car  autrement,  dit  il,  la  fièvre  et 
Je  mal  de  tête  surviennent,  l’inflammation  augmente,  etc. 

On  fait  aujourd’hui  beaucoup  moins  d’usage  des  térébenthines 
en  médecine  qu’anciennement.  On  en  prend  fort  peu  à l’inté- 
rieur, et  l’emploi  des  emplâtres  et  des  onguens  étant  à peu  près 
tombé  en  désuétude,  on  en  use  également  à l’extérieur  moins 
qu’autrefois.  Pfous  allons  parcourir  les  différentes  indications 
curatives  qu’elles  ont  offertes  aux  praticiens.  La  plus  ancienne- 
ment connueest  celle  d’être  un  remède  propre  à guérir  les  ulcères 
intérieurs  ; ce  qui  avait  fait  appeler  ce  médicament  le  baume 
des  viscères , l'âme  des  reins  , de  la  vessie , et  des  parties  ge- 
(Ranchin  ).  Il  y a lieu  de  croire  que  celle  propriété  lui 
a été  accordée  d’après  celle  qu’elle  a de  cicatriser  parfois  ceux 
qui  sont  extérieurs,  ou  peut-être  seulement  de  sa  faculté  ag- 
glutinafive , car  le  plus  simple  indice  a suffi  souvent  pour  eu 
déduire  les  vertus  médicinales  des  corps  ( Voyez  signature). 
Quoiqu’il  en  soit,  ou  a donné  à l’intérieur  la  térébenthine  dans 
tous  les  cas  où  on  a cru  à l’existence  d’ulcérations  j et  comme 
c’est  dans  la  phthisie  surtout  qu’on  trouve  le  plus  fréquemment 
ce  qu’on  appelle  des  ulcères  dans  le  poumon,  c’est  aussi 
dans  cette  affection  qu’on  en  a fait  le  plus  d’emploi.  On  l’a 
étendu  à d’autres  maladies  de  la  cavité  pectorale,  qu’on  pré- 
sumait sinon  tenir  à des  ulcérations  , du  moins  pouvoir  en  être 
compliquées  dans  quelques  cas  , comme  la  dyspnée,  le  ca- 
tarrhe ancien , etc.  On<  sait  maintenant  à quoi  s’en  tenir  sur 
l’emploi  de  la  térébenthine  dans  les  affections  pulmonaires.  Si 
les  baumes  y sont  souvent  nuisibles,  comme  on  l’a  dit , et  peut- 
être  avec  quelques  exagérations,  les  térébenthines  y sont  encore 
moins  convenables  ; leurs  propriétés  actives  ne  peuvent  que 
nuire  dans  l’état  de  phlogosc,  d’irritation  inséparable  de  ces  ma- 
ladies, etelles  ne  leraicnt  qu’augmenter  les  accidens  existans.  Ce 
n’est  pas  ici  le  cas  de  supposer  que  l’atonie  peut  accompagner 
ces  ulcères,  et  que  l’action  de  la  térébenthine  pourrait  en  re- 
donnant de  l’énergie  aux  tissus  en  procurer  la  solution.  Cet  ef- 
fet, qui  a lieu  à l’extérieur  dans  quelques  cas  , parce  qu’il  est 
direct  et  local  , ue  reçoit  point  à l’intérieur  d’application,  et 
l’expérience,  d’accord  avec  la  spéculation,  a moulié  plus  d’une 
fois  que  les  térébenthines  n’ont  rien  de  cicatrisant  cl  de  balsa- 
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mique  pour  le  poumon  ou  autres  viscères , pour  les  plaies  des- 
quels oti  les  a aussi  prescrites. 

Une  autre  vertu  attribuée  généralement  aux  térébentliines, 
et  avec  plus  de  certitude  , est  celle  d’être  un  bon  diurétique. 
L’odeur  de  violette  qu’elles  communiquent  avec  tant  de 
promptitude  à l’uriuc,  et  sur  laquelle  Rancbin,  chancelier  de 
r Université  de  Montpellier,  a fait  un  mémoire  pour  en  cher- 
cher une  explication  , qu’il  avoue  n’avoir  pu  trouver , mais  qui 
remarque  avec  raison  que  celte  odeur  se  forme  seulement  dans 
l’appareil  urinaire , puisqu’aucune  autre  excrétion  ne  la  pré- 
sente {Traité  curieux  sur  Codeur  de  la  violette  que  les  térében- 
thines donnent  aux  urines,  h la  suite  de  scs  o[»uscules,  Lyon, 

I vol.  in-i  ?.) , aura  indiqué  de  suite  qu’elles  avaient  une 
action  marquée  sur  le  système  rénal  ; leur  emploi  montre  effec- 
tivement que  c’est  surtout  sur  l’appareil  urinaire  qu’elles  por- 
tent leur  principale  action.  Non-seulemenl  elles  augmentent  Ja 
quantité  du  liquide  sécrété,  pendant  leur  usage;  mais  encore  il 
prend  plus  d’odeur , se  charge  de  plus  de  principes  salins,  co- 
ïorans,  etc.  On  a dès-lors  conseillé  les  térébenthines  dans  les 
difficultés  urinaires,  les  hydropisies  où  Werlhoff  en  donnait  un 
drachme  et  demi  de  deux  heures  en  deux  heures,  dans  une 
émulsion  nitréc , dans  les  affections  ucsreins  et  de  la  vessie,  dans 
les  maladies  calculeuses , etc.  ,sans  trop  s’inquiéter  de  là  nature 
des  causes  qui  pouvaient  produire  les  diverses  affections  aux- 
quelles on  cherchait  à remédier.  Il  est  pourtant  très  néces- 
saire, lorsqu’on  emploielestérébenthines  , de  reconnaître  avec 
soin  s’il  existe  des  symptômes  d’irritation  ou  d’inflammation 
dans  les  voies  urinaires  ,et  s’ils  sont  évidens et  intenses,  on  doit 
s’abstenir  d’en  faire  usage,  parce  qu’elles  ne  peuvent  que  les 
aggraver  encore.  Si  au  contraire  il  y a faiblesse  et  défaut  d éner- 
gie dans  ce  système,  on  peut  en  prescrire  non-seulement  sans 
inconvénient,  mais  même  avec  l’espoir  d’en  tirer  quelque 
avantage. 

C’est  encore  par  suite  de  l’action  presque  spéciale  de  la  té- 
rébenthine sur  les  voies  urinaires  qu’on  1 a prescrite  dans  les 
affections  gonorrhciques,  et  qu’on  s’en  sert  encore  quehjuefois 
daos  celte  maladie.  Lorstiu’ou  traite  ces  affections  par  a mé- 
thode diurétique,  ce  moyen  peut  avoir  quelque  valcm  , sur- 
tout si  la  gonorrhée  est  ancienne  et  les  accidens  indarnma- 
toires  passé»  ; car,  dans  la  première  période,  les  adoucissans 
sont  plus  généralement  employés,  et  plus  en  rapport  avec  les 
iihcnornèiics  cxisians.  Mais  si  on  veut  étouffer  la  ma  a ic,  on 
emploie  la  térébenthine  , surtonl  celle  de  copahu  , a haute  dose 
(une  once  à deux),  et  rinilalion  cxc<’ssivc  (ju  c c pio  uit 
supprime  parfois  celle  de  l.’urèlre  et  l’écoulement  qui  en  est 
la  suite.  Ce  procédé,  indique  ailleurs  {Foyez  mjEciion)  , a 
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eu  une  vogue  passagèt-c  il  y u quelques  années,  et  une  espèce 
de  succès  qui  l’avait  mis  eu  crédit  auprès  de  quelques  praticiens, 
surtout  dans  la  classe  militaire,  où  il  est  necessaire  de  guérir 
vite,  diU  on  mettre  un  peu  au  hasard.  IN^ous  u’avons  pas  appris 
que  ce  procédé  ait  maintenant  beaucoup  de  fauteurs;  il  en  a 
été  de  lui  comme  il  en  sera  bientôt  sans  doute  du  piper  belle, 
L.,  vanic  dans  la  même  maladie,  et  dont  la  manière  d’agir  nous 
paraît  absolument  analogue.  Voyez  poivre. 

La  térébenthine  a été  aussi  conseillée  pour  provoquer  la 
purgation;  sa  nulure  résineuse  indique  que  celle  propriété 
doit  effeclivenient  exister  chez  elle.  Galien  employait  celle  du 
térébintlie  pour  purger  les  vieillards  sans  aucun  danger,  en 
en  donnant  gros  comme  une  aveline.  L’un  de  nous,  voulaut 
s’assurer  do  l’action  de  la  térébenthine  ordinaire,  en  jirit  un 
gros,  et  a eu  plusieurs  selles  au  bout  de  quelques  heures.  On 
recommande  d’en  avaler  une  demi-once  lorsqu’on  veut  qu’elle 
agisse  comme  purgatif;  cette  quantité  nous  semble  trop  foi  te, 
et  peut  causer  des  accidens,  comme  des  vomissemens  et  meme 
la  supcrpurgalion.  Au  surplus,  elle  est  aclueliement  inusitée 
sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe , et  effectivement  la  ma  - 
tière  médicale  est  si  riche  en  purgatifs,  qu’il  serait  inconsidéré 
d’en  employer  un  aussi  peu  sûr  et  aussi  désagréable  (tue  la  té- 
rébenthine. 

Une  dernière  propriété  que  l’on  a exaltée  dans  la  lérébem 
ihine , c’est  celle  de  faite  mourir  les  vers.  On  conçoit  que 
ces  animaux  ne  peuvent  supporter  le  contact  d’une  matière 
aussi  âcre,  d’une  odeur  aussi  pénétrante,  sans  en  périr  ; on  l’a 
donnée  à des  adultes,  car  les  eufaiis  répugneraient  à la  preu- 
diy,  contre  le  ver  solitaire,  avec  quelque  succès.  Mais  c’est 
surtout  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine  dont  on  se  scit 
dans  celte  circonstance.  Voyez  ce  qui  en  a été  dit  au  mot 
huile,  tom.  xxi,  pag.  5g6. 

Nous  croyons  inutile  d’insister  sur  d’autres  usages  qu’on  a 
pu  faire  des  térébenthines  à l’intérieur,  parce  qu’ils  sont  peu 
rationnels  et  qu’ils  ont  dû  être  souvent  nuisibles;  ainsi  il  est 
peu  probable  que  l’on  s’eu  serve  aujourd’hui  dans  la  pleurésie, 
malgré  l’autorité  de  Bartholel,  cité  par  Geoffroy,  non  plus  que 
pour  combattre  les  accès  de  goutte , (|uoiqu’Avic.ennc  l’ait  pré- 
conisée dans  cette  maladie,  ainsi  que  Sinzendorff.  On  ne  suivra 
guère  non  plus  le  conseil  de  Baglivi  {Opéra,  page  ioB),  qui 
prescrit  de  faire  cuire  des  prunes  à la  vapeur  de  la  térében- 
thine, cl  de  les  faire  manger  lorsqu’elles  en  .sont  bien  impié- 
gnées,  aux  sujets  affectés  de  dysenterie,  de  flux  invétéré  du 
ventre,  ou  de  relâchement  à l’anus.  On  croira  surtout  avec  ré- 
serve ce  que  dit  Rivière  de  l’action  prcscrvalivc  qu’pria  teré- 
bentliine  relativement  à la  pierre. 
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Lorsque  l’on  emploie  la  térébcnlhine  h l’intérieur , on  se  sort , 
îvons  nous  dit,  de  celledu  mclczc  ou  de  Venise,  parce  qn’plle 
est  plus  pure  et  moins  active  que  celle  des  pins  , qui  convient 
mieux,  au  contraire  , à l’exterieur  h cause  de  ses  qualités  op- 
posées; celle  du  térébinthe,  qui  sciait  préférable,  même  à celle 
Ou  mélèze,  est  trop  rare  et  en  trop  petite  quantité  dan/'  le  com- 
merce pour  pouvoir  être  employée.  La  dose  de  la  tciébenthine 
ne  doit  guère  dépasser  un  demi-gros  dans  son  minimum , et 
aller  plus  haut  que  deux  dans  son  maximum.  Ou  la  piend 
pure  avec  assez  de  difficulté,  à cause  de  sa  lénacilc  et  de  sa 
viscosité  naturelle,  à moins  qu’elle  ne  soit  cuite,  ce  qui  la 
prive  d’une  partie  de  son  huile  essentielle  et  la  rend  plus 
consistante  et  plus  douce.  Une  des  manières  les  plus  com- 
modes de  la  prendre , est  de  la  délayer  avec  un  jaune  d’œuf , 
et  de  l’étendre  alors  dans  un  liquide  sucré  et  aromatisé  pour 
en  masquer  un  peu  l’odeur  et  la  saveur.  C’est  surtout  de  cette 
dernière  manière  qu’on  l’administre  en  lavement  pour  détruire 
les  petits  vers  ascarides  qui  habitent  les  gros  intestins,  et  par- 
ticulièrement le  rectum,  ou  pour  s’opposer  aux  déjections 
coliquatives  des  phthisiques,  comme  l’indique  Van  Swiéten 
( Comment.  1 l.  iv,  p.  112) , résultat  qu’elle  doit  dilficilemcul 

Sroduire,  suivant  nous,  malgré  le  lait  dans  lequel  il  prescrit 
’étendre  celte  substance.  Au  demeurant,  quelle  que  soit  la 
préparation  de  la  térébenthine  prise  par  la  bouche,  c’est  tou- 
jours un  médicament  détestable  à ingérer. 

A l’extérieur,  l’emploi  de  la  térébenthine  est  très-fréquent, 
et  c’est  avec  raison  qu’Ettmuller  l’appelait  V ame  (le  tous  les 
onguens  et  emplâtres  ^ car  il  y en  a peu  dont  elle  ne  fasse  par- 
tie, parmi  ceux  qui  sont  maturatifs  , fondans , etc. , c’est- à-dirc 
parmi  les  plus  employés.  Aujourd’hui , malgré  le  délaissement 
de  celle  branche  de  la  pharmacie,  la  térébenthine  u en  est  pas 
moins  admise  dans  la  plupart  des  digestifs,  sorte  d onguent 
magistral  qui  sert  aux  pansemens  des  plaies  qui  ont  besoin 
d’un  certain  degré  de  stimulation  pour  arriver  à la  supuralion 
et  par  suite  à la  cicatrisation.  Ce  produit  végétal  paraît  avoir 
effectivement  une  action  particulière  sur  les  petits  vaisseaux , 
et  y provoquer  la  pyogénie  plus  qu’aucun  autre,  de  manieie  a 
remplir  efficacement  et  sûrement  ce  phénomène  pa*”'’  ^8'" 
que;  aussi  est-il  partie  composante  de  tous  les  médicamçus 
employés  pour  arriver  ii  celle  fin;  ce  dont  on  pourra  se  con-- 
vaincre  en  parcourant  les  formulaires.  La  térébenthine  ail  aussi 
partie  de  la  pluriari  des  topiques  onguentaiies 

et  antigangréneux.  -tr"!  1 . 

TÉKÉBINTllACÉES,  terehinthaceæ  : famille  de  plantes 
dicotylédones  dipériaulhées , ii  fleur  niouopclale,  . ovaire  su 

péricur. 
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Calice  monopliylle ; pe'talcs  insères  à la  base  du  calice  et 
en  nombre  égal  à scs  divisions,  quelquefois  nuis;  élamines 
libres  , insérées  de  meme,  en  nombre  égal  ou  double  de  celui 
des  pétales;  ovaire  simple  ou  multiple;  drupe,  baie,  ou  cap- 
sule à une  ou  plusieurs  loges  raonosperraes. 

La  famille  des  térébintbacées , l’une  de  celles  dont  la  cir- 
conscription est  peu  exactement  délerniince,  se  compose  d’ar- 
bres et  d’arbrisseaux  à feuilles  alternes , simples  ou  composées, 
la  plupart  exotiques. 

Un  grand  nombre  de  produits  utiles  on  tout  genre  sont  dus 
aux  térébiiuliacées.  Les  fruits  acidulés  et  rafraîcliissans  de 
plusieurs,  tels  que  le  mangifem  indica,  Vaverrhoa  carambola, 
le  spondias  motnhin,  le  spondias  mTrobnlanus , sont  estimes 
aux  Indes.  Les  baies  également  acides  du  pistacia  atlanlica  se 
mangent  en  Afrique.  Dans  les  anacardes  {xemecarpiu  anacar- 
diurn  et  cassuvium  occidentale) , c’est  le  pédoncule  renflé  en 
forme  de  fruit  qui  se  mange.  On  peut,  avec  le  dernier,  pré- 
parer une  bo'sson  vineuse.  Leurs  amandes  sont  d’une  saveur 
agréable.  L’acidité  t*ès-prononcée  des  fruits  du  schinus  molle 
et  du  sumac  (rhus  coriaria)  les  a lait  employer  quelquefois 
au  lieu  de  vinaigre,  et  a valu  au  dernier  de  ces  arbres,  le  nom 
de  vinaigrier.  Les  fruits  moins  pulpeux  de  quelques  autres  té- 
rébinthacées  sont  austères  ou  aromatiques.  Dans  tous  l’amande 
est  oléagineuse  comme  la  pistache. 

L’écorce  et  les  feuilles  du  sumac  des  cerroyeurs  sont  em- 
ployées au  tannage.  Celle  du  brasiliastrnm  sert  à teindre  en 
brun.  Le  noir  presque  indélébile  qu’imprime  sur  la  peau  le. 
suc  des  comocladia  ilicifolia  etdentala,  donne  lieu  de  croire 
qu’elles  pourraient  aussi  être  utilisées  pour  la  teinture. 

De  l’écorce  de  presque  toutes  les  térébintbacées  découlent 
des  sucs  propres  résineux  balsamiques  employés  à une  foule 
d’usages  divers.  L’encens  qui,  brûlé  dans  les  temples  qu’il 
remplit  de  son  parfum,  semble,  en  exaltant  les  sons,  disposer 
l’e.sprit  à se  mieux  pénétrer  de  la  sainteté  des  mystères  qu’on 
y célèbre,  est  produit,  dans  l’Inde,  par  le  hoiwellia  serrata. 
Mais  la  résine  de  VamjTis  kataf  ci  celles  de  plusieurs  autres 
térébintbacées,  paraissent  souvent  confondues  avec  cette  subs- 
tance Le  suc  propre,  le  bois  meme  de  tous  les  icica  du  cana- 
rium,  des  amjris  balsamijera  et  ambrosiaca,  sont  employés  eu 
divers  pays,  soit  pour  remplacer  l’encens  dans  les  cérémonies 
religieuses  , soit  pour  embaumer  les  appartemens. 

Les  rhus  verni  JC  ci  copallinuni,  V amyris  guyanensis , don- 
nent des  résines  propres  à la  fabrication  des  vernis.  Le  rhus 
vernijc  et  le  rhus  succedaneurn  donnent  en  outre,  dans  leurs 
semences,  une  sorte  de  suif  propre  à l’éclairage. 

Les  térébintbacées  ne  tiennent  pas  un  rang  moins  distingué 
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dans  la  medeciiie  que  dans  l’économie.  Leurs  sucs  résineux 
balsamiques  offrent  des  médit.arnens  stimulans  irès-aclifs.  Le 
toluifem  halsamum  fournit  au  Pérou  le  baume  de  loin  ; V aniy- 
r^s  opohnliamum  et  Vamyris  ^ileadensis  donnent  le  baume  de 
la  Mecque;  la  résine  élémi  est  produite  par  V arnyris  elemi- 
fera,  et  probablement  aussi  par  Vicica.  heptaphylla  ; du  püta- 
cia  lentisciis  et  du  piitacin  nüantica  découlé  le  mastic,  et  une 
subslaucc  analogue  suinte  du  schinus  molle.  La  térébenthine  de 
Chio  est  due  au  pistacia  lerehinthus. 

On  obtient  le  baume  acouchi  de  Ticmn  aciichini,  et  le  baume 
hourniri,  du  myrorlendruni  houmiri.  Le  bursera  gunuidfera 
donne  la  résine  chibou,  et,  selon  d’autres,  la  résine  caiagne. 
Cette  dernière  est  aussi  attribuée  à Vœginelia  caranj'cra. 

La  myrrhe  et  le  bdcllium  sont,  suivant  Foiskahl , fournis, 
ainsi  que  l’encens , par  des  arbres  du  genre  amyris.  Mais  l’ori- 
gine de  ces  productions  est  vraiment  encore  incertaine. 

Le  suc  des  rhus  toxicodendron , radicans , vernix  , typlii- 
num,  est  acre,  caustique,  vésicant.  Celui  de  Vamyris  toxifera 
est  également  regardé  comme  vénéneux.  L’ombre  même,  ou 
plutôt  les  émanations  du  rhus  loxicodendron , ainsique  du 
comocladia  dentata  et  de  V aylanthus  glandulosa,  passent  pour 
dangereuses. 

Dans  plusieurs  arbies  de  cette  famille,  tels  que  les  brucea 
antidysenterica , le  rhus  glabrum,  l’écorce  est  douée  dune 
propriété  astringente  prononcée,  et  a été  mise  en  usage  comme 
fébrifuge. 

Aux  Indes,  on  prépare  avec  les  fruits  acides  de  Va^’errhoa 
acidissima  Qt  de  Vaverrhoa  bilirnbi  , des  hoissous  tempérantes 
utiles  dans  les  fièvres. 

Les  anacardes , vantés  jadis  comme  doués  de  la  singulière 
propriété  de  rendre  l’esprit  plus  vif  et  la  mémoire  pli^s  sure, 
n’ofrrctit  pralheureusement  qu’une  ressource  illusoire  à ceux 
à qui  la  nature  a refusé  ces  dons. 

( LOISELErn-DESLONCCIIAMPS  €t  MARQUIS  ) 

TÉRÉBINTHE,  s.  m. , pistacia  terebinlhus , Lin.,  terebin- 
thus  vulgaris , Pharm.  ; arbre  de  la  famiile  des  térébintbacées, 
à laquelle  il  a donné  sou  nom,  et  qui  appartient,  ainsi  que 
la  lenlisque,  au  genre  pistachier.  V oyez  ce  mot.  ^ 

Le  térébinllie,  qui  n’csi  dans  le  midi  de  la  France  qu  un 
arbrisseau  peu  élevé,  devient  un  asse.".  grand  arbre  dans  c 
Levant.  Ses  feuilles , alternes , ailées,  sont  composées  de  sept 
à neuf  folioles,  ovales-oblongues,  et  luisantes,  portées  sui  un 
pétiole  un  peu  ailé  liii-niêrnc  dans  I intervalle  des  o lo  es. 
i.es  leuilles,  les  pétioles,  et  même  les  jeunes  rameaux,  se  co- 
lorent à l’automne  d’un  ronge  vif.  Les  fleurs,  dioiques  et  pe- 
tites, sont  disposées  en  particule  axillaire , rediessce.  Les  eta 
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mines  sont  purpuiiiics.  Les  fruits,  globuleux,  secs,  riclc's, 
sont  au  plus  de  la  grosseur  d’un  pois.  Le  lérdbinthe  croit 
dans  l’Europe  mc'ridionale , dans  l’Orieul,  dans  les  îles  de  la 
Mediterranée  cl  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Une  espèce  de  cinips,  en  déposant  ses  œufs  sur  cet  arbre, 
y fait  naître  des  galles  semblables  à de  grosses  vessies  de 
forme  irrégulière  et  varice  , dont  il  est  quelquefois  presque 
entièrement  couvert. 

Le  térébinthe  exhale  une  odeur  résineuse,  forte  et  péné- 
trante qui  se  répand  au  loin,  surtout  le  soir. 

Cet  arbre,  assez  souvent  mentionné  dans  l’Ecriture  sainte, 
était  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  TSpy.iv9oç , dont  celui  qu’il 
porte  encore  n’offre  qu’une  légère  altération.  Ce  nom  paraît 
venir  de  ^tpeca  , je  blesse  , à cause  des  incisions  par  lesquelles 
on  obtient  son  suc,,  usité  en  médecine  dès  le  temps  d’Hippo- 
crate. 

Dans  les  pays  chauds , on  voit  souvent , en  été  , le  suc  rési- 
neux dont  abonde  le  térébinthe,  s’échapper  spontanément  de 
feules  qui  se  font  à sou  écorce.  Celle  résine,  d’abord  liquide 
et  d’un  blanc  jaunâtre,  tirant  quelquefois  un  peu  sur  le  vert 
ou  le  bleu  , ne  larde  pas  à s’épaissir  et  à se  dessécher  plus  ou 
moins  par  le  contact  de  l’air.  C’est  la  térébenthine  de  Chio 
{terebenthina  Chia  ou  Cypria  ) ; ainsi  nommée  , parce  qu’on 
la  recueille  particulièrement  dans  cette  île. 

On  rend  ce  produit  naturel  plus  abondant  en  faisant  au 
printemps  des  incisions  au  tronc  et  aux  branches.  La  térében- 
thine découle  pendant  tout  l’été  de  ces  incisions.  Des  pierres 
piales  sont  placées  au  pied  de  l’arbre  pour  la  recevoir.  C’est  le 
malin  , après  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  l’a  condensé , qu’on  la 
ramasse  avec  une  spatule  sur  ces  pierres  et  sur  le  tronc.  On  la 
purifie  en  la  faisant  couler  à travers  de  petits  paniers,  après 
qu’on  l’a  rendue  liquide  en  l’exposant  à la  chaleur  du  soleil. 

La  quantité  de  résine  que  fournissent  les  térébinlhes  est 
très-peu  considérable  relativement  à leur  volume.  Quatre 
arbres,  âgés  de  soixante  ans,  et  dont  le  tronc  a jusqu’à  cinq 
pieds  de  circonférence,  n’en  donnent  ordinairement  que  deux 
livres  neuf  à dix  onces  par  an.  Dans  le  midi  de  la  France,  ils 
n’en  donnent  pas  du  tout  ou  presque  point. 

La  térébenthine  de  Chio , assez  chère  dans  celle  île  même,  à 
cause  de  son  peu  d’abondance , est  de  là  portée  h V enise , où  on 
l’altère  ordinairement  en  y mêlant  celle  du  mélèze , dite  téré- 
benthine de  Venise.  On  la  trouve  par  celte  raison  très-rarement 
pure  dans  le  commerce.  La  vraie  térébenthine  de  Chio  , plus 
épaisse , et  d’une  odeur  plus  agréable  que  celle  du  mélèze  cl  des 
autres  sapins,  est  presque  sans  amertume  cl  sans  âcreté.  f.es 
vcsjics  ou  galles  formées  par  des  insectes,  dont  nous  avons 
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parle,  en  conlicnnent  ordinairement  en  petite  (juantile'  de  très- 
limpide  et  très- odorante. 

Quelques  observateurs  distinguent  de  la  tc’rèbenlliine  de 
Cliio,  celle  de  Chypre,  moins  pure  et  d’une  couleur  plus 
obscure. 

La  re’sinc  du  tére'binthe,  de  même  que  les  autres  te'rêbcn- 
thines , jouit  d’une  propriété  excitante  qui  paraît  agir  spéciale- 
ment sur  les  voies  urinaires  , l’urine  de  ceux  qui  eu  ont  pris  in- 
térieurement contracte  une  odeur  assez  remarquable  qu’on  a 
comparée  à celle  de  la  violette.  Elle  passe  aussi  pour  laciliter 
l’expectoration  en  stimulant  l’appareil  pulmonaire. 

On  en  a surtout  fait  usage  à l’exléiieur  comme  propre  à 
modifier  les  ulcères  atoniques  et  à en  faciliter  la  cicatrisation. 
Elle  entre  dans  la  composition  d’une  foule  de  baumes , d’on- 
gnens,  d’emplâtres.  Mais,  dans  toutes  ces  préparations,  ainsi 
que  dans  la  thériaque  même,  dont  elle  fait  aussi  partie,  ou  lui 
substitue  ordinairement  la  térébenthine  du  mélèze,  qu’on  se 
procure  plus  facilement,  et  dont  elle  ne  paraît  point  différer 
essetitiellement.  C’est  à l’article  térébenthine  de  ce  Dictionaire 
que  doivent  être  exposées  plus  en  détail  les  propriétés  com-i 
mnnes  à ces  substances  produites  cependant  par  des  arbres  fort 
dilférens. 

Les  fruits  un  peu  astringens  du  térébinthe  se  mangent  dans 
l’île  de  Chio , où  on  les  connaît  sous  le  nom  de  tchicondon.  On 
les  marine  pour  les  conserver;  l’amande  qu’ils  contiennent  a 
la  couleur  et  h peu  près  le  goût  de  la  pistache. 

Un  des  moyens  d’utiliser  .les  tcrébinlhes  , qui  croissent  dans 
les  plus  mauvais  terrains  et  supportent  facilement  le  climat  de 
nos  provinces  méridionales  , serait  de  s’en  servir  pour  enter 
dessus  le  pistachier  plus  délicat.  On  assure  que  les  pistaches 
obtenues  par  suite  de  cette  opération  sont  plus  belles,  et  que 
les  arbres  sur  lesquels  on  l’a  pratiquée  durent  plus  que  les  au- 
tres pistachiers. 

Les  femmes  de  l’Orient  mâchent  habituellement  de  la  téré- 
benthine cuite,  de  même  que  le  mastic  ( oyez  ce  mot),  pour 
conserver  leurs  dents  et  se  parfumer  l’haleine. 

L’écorce  du  térébinthe  brûle  avec  une  odeur  pénétrante,  qui 
la  fait  quelquefois  substituer  à l’encens,  dans  les  pays  où  cct 
arbre  abonde.  (toisELEUR-DEstowGCHAMPs  ci  marquis) 

TERMINAISON,  s.  f.,  du  verbe  tenninare,  terminer, 
finir,  etc.  Ce  mot  est  communément  employéen  pathologie  géné- 
rale pour  désigner  la  cessation  entière  et  définitive  d une  mala- 
die. l’our  qualifier  Iqs  différentes  espèces  de  terminaisons  des 
maladies,  on  s’est  fondé  : i“.  sur  la  nature  de  1 altéiatioii  que 
présentait  l’organe  malade,  et  qu’on  regardait  comme  la  cause 
déterminante  de  la  mort;  c’csl  ainsi  qu  on  a dit  qu  une  pneu- 
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mouie  se  terminait  pai' induration,  par  suppuration,  quand  le 
poumon  affecté  était  devenu  compacte,  imperméable  à l’air, 
ou  qu’il  s’était  infiltré  de  pus  ; qu’une  entérite  s’était  terminée 
par  gaujpène , ([uand  après  la  inoit  on  avait  trouvé  des  portions 
d’intestins  , primitivement  enflammées,  tombées  en  sphacèle  : 
2°.  sur  la  nature  des  signes  plus  ou  moins  favorables,  indices 
de  la  guérison  : c’est  dans  ce  sens  qu'on  dit  qu’une  phlegraasie 
se  termine  par  résolution  avec  ou  sans  crise , etc.  : 3°.  sur  le 
transport  ou  changement  de  place  de  l’affection  (terminaison 
par  métastase)  : conversic-n  d’une  maladie  en  une 

autre  (terminaison  par  mrlaptose)  : 5°.  enfin  sur  l’issue  pure 
et  simple  de  la  maladie,  abstraction  faite  des  altérations  pa- 
thologiques qui  lui  sont  propres:  ce  sont  les  terminaisons  par 
la  g ierison  ou  par  la  mort. 

Les  quatre  premières  especes  ou  variétés  de  terminaisons, 
mit  été  traitées  dans  différens  articles  de  cet  ouvrage. 
les  mois  crüe , gangrène,  induration,  me'taptose , métastase  , 
résolution,  et  surtout  so/ntto/i.  Voyez  encore  différéus  articles 
géneraini,  comrae^èvre^  , phlegmasies  , névroses  , he'niorra- 
gies , etc.  Les  deux,  dernières  sont  les  seules  sur  lesquelles  nous 
allons  présenter  quelques  considérations  physiologiques  et  pa- 
thologiques, pour  éviter  toute  espèce  de  répétition. 

Les  pliénomènes  qui  accompagnent  la  guérison  d’une  ma- 
ladie sont  très- variés  ; ils  ne  sont  pa?  les  mêmes  dans  unephleg- 
inasie  que  dans  une  névrose,  et  dans  celle  ci  que  dans  une  hé- 
morragie, par  la  raison  bien  simple  que  les  caractères  de  ces 
différentes  alfectioiis  ne  sont  pas  identiques  ; considérés  sous 
un  point  de  vue  général,  ils  se  rapportent  tous  au  rétablisse- 
ment des  fonctions  lésées  pendant  la  durée  delà  maladie; 
ainsi,  dans  les  phlcgmasies , par  exemple,  indépendamment  des 
phénomènes  critiques  dont  il  a été  question  ailleurs,  la  fièvre 
symptomatique,  la  douleur  locale,  la  clialeur,  etc.,  dimi- 
nuent graduellement  ; le  pouls,  les  mouveinens  respiratoires 
reprennent  leur  rhythnie  naturel , les  excrétions  suspendues  ou 
supprimées  se  rétablissent,  tous  les  accidens  sympathiques  dis- 
paraissent, les  fonctions  digestives  reprennent  leur  activité , 
celles  de  l’intelligence  redeviennent  libres  et  capables  d’appli- 
cation , en  même  temps  que  les  forces  physiques  revieniienl  à 
leur  type  habituel. 

La  plupart  des  hémorragies  internes  offrent  à leur  terminai- 
son beaucoup  moins  de  phénomènes  reinanjuables-,  tout  ce 
qu’on  observe  se  borne  souvent  à lacessalioii  de  l’excrétion  san- 
guine; cependant  dans  les  hémoptysies,  les  hématémèses  , les 
hématuries,  des  symptômes  d’irritation,  des  douleurs  a<sez 
vives,  un  sentiment  d’ardeur,  de  chaleur,  etc.,  disparaissent 
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simultanément  avec  l’écoulement  sanguin  ou  diminuent  gra- 
duellement. 

Les  névroses  qui  ont  presque  toujours  des  accès  périodiques 
sans  fièvre  guérissent  tout  à coup  sans  que  celle  guérison  soit 
accompagnée  d’aucun  changement  notable  dans  l’économie, 
ou  diminuent  successivement  d’intensité  jusqu’à  la  cessation 
définitive. 

Les  fièvres  intermittentes  peuvent  être  comparées  aux  né- 
vroses sous  le  rapport  de  leurs  lerminaisons. 

Quant  aux  fièvres  dites  essentielles,  leur  cessation  est  com- 
])arable  dans  beaucoup  de  rapports  à celles  des  pblegmasies  : 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  en  effet,  la  terminaison 
est  annoncée  par  une  rémission  générale  de  tous  les  pheno- 
menes  morbifiques,  laquelle  survient  tantôt  graduellement, 
d’autres  fois  tout  à coup,  au  milieu  de  l’époque  de  la  maladie 
qui  semble  la  plus  grave  et  la  plus  orageuse;  circonstance  très- 
bien  remarquée  p »r  Hippocrate  , qui  dit , dans  un  de  ses  apho- 
rismes, ([ue  dans  les  affections  aiguës,  les  chaugemens  heureux 
et  décisifs  sont  souvent  immédiatement  précédés  d’exacerba- 
tions qui  répandent  la  terreur  et  l’etfroi  parmi  les  assistans.  11 
y a peu  de  jours  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  la  même  re- 
marque sur  un  enfant  de  cinq  ans  chez  lequel  la  solution  cri- 
tique (par  les  urines)  d’une  maladie  très  grave  a été  précédée, 
vers  le  quinzième  jour,  d’une  nuit  des  plus  affreuses,  pendant 
laquelle  on  a cru  vingt  lois  l’entant  sur  le  point  de  succomber. 

f.a  ternunaison  des  maladies  chroniques  s’eflectne  le  plus 
ordinairement  d’une  manière  insensible,  par  une  diminution 
progressive  et  peu  marquée  des  symptômes;  et  le  passage  de 
la  maladie  à la  santé,  de  meme  que  celui  de  la  santé  à la  ma- 
ladie, n’est  reconnaissable  à aucun  phénomène  spécial.  Cette 
sorte  de  terminaison  est  la  plus  naturelle , .çt  peut  etre  la  seule 
avantageuse,  car  on  doit  eu  général  redouter  les  suites  de  dis- 
parition subite  d’nnc  maladie  de  long  cours. 

La  terminaison  d’une  maladie  par  la  mort  offre , dans  la  ma- 
jorité des  cas,  l’inverse  de  ce  qui  arrive  lorsque  les  malades 
recouvrent  la  santé,  c’est-à-dire  que  tous  les  symptômes  s ag- 
gravent , que  les  propriétés  vitales  s’éloignent  , et  que  les  forces 
de  la  vie,  sapées  dans  leurs  fondcniens,  s’anéantissent  par  de- 
grés. Les  derniers  moineiis  de  l’existence  sont  le  plus  oïdinairc- 
ment  en  butte  à une  sorte  de  Inlle  on  combat  f[ue  1 organisation 
défaillante  soutient  contre  l’agent  destincicur  (|ui  op^i®  si* 
ruine.  Ces  derniers  efforts  de  la  créature  vivante  conlrc  inexo- 
rable destin  qui  la  met  sous  l’empire  des  lois  physiijues,  sont 
les  traits  les  plus  saillans  de  la  terminaison  qm  nous  occupe, 
ils  constitucut  ce  qu’on  appelle  l’agonie,  laquelle  ofUe  un  ça- 
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ractère  particulier,  suivant  que  Ja  mort  est  produite  par  la  le'- 
sion  de  tel  ou  tel  organe  ou  de  tel  ou  tel  appareil  d’organes. 

La  vie  s’eteint  elle  par  suite  d’une  maladie  de  rencephalc; 
l’agonie  est  presque  toujours  longue  et  déchirante.  La  com- 
pression du  cerveau  dans  l’apoplexie  et  les  autres  affections 
qui  s’accompagnent  d’epaucliemcut  produisent  le  délire,  les 
convulsions,  la  parai j'sie  des  sens  et  des  organes  du  mouve- 
ment, etc.  Le  uarcolisme  nous  offre  aursi  une  agonie  longue  et 
affreuse  : j’ai  vu  des  malades  empoisonnés  par  l’opium  rester 
pendant  vingt-quatre,  trente  six  ou  quarante-huit  heures  en 
proie  à un  assoupissement  profond  avant  de  mourir.  En  géné- 
ral on  peut  dire  que  tous  les  signes  ([ui  caractérisent  le  der- 
, nier  degré  des  aberrations  mentales  se  font  plus  ou  moins  re- 
marquer à la  terminaison  funeste  des  maladies  du  cerveau  : 
tels  sont  Je  délire,, les  convulsions,  la  carphologie,  l’incohé- 
rence des  idées,  des  paroles,  les  mussitations  confuses,  les 
mouvemens  convulsifs  des  yeux,  de  la  face,  des  membres, 
l’aphonie,  le  râle , l’assoupissement,  le  corna,  etc.  Quoique 
dans  tous  ces  cas  les  derniers  momens  de  la  maladie  présentent 
une  scène  déchirante  qui  semble  annoncer  des  souffrances 
inouïes  de  la  part  des  malades  : je  crois  qu’ils  souffrent  beau- 
coup moins  qu’on  ne  pourrait  le  supposer,  à cause  de  la  com- 
pression du  cerveau  qui  détermine  une  sorte  de  paralysie , et 
par  conséquent  émousse  beaucoup  la  sensibilité. 

Dans  la  plupart  des  affections  du  poumon  , les  derniers  mo- 
meris  de  la  vie  sont  moins  pénibles  et  moins  déchirans;  l’agonie 
est  de  courte  durée  : les  malades  y conservent  en  général 
' l’exercice  plein  et  entier  de  leurs  facultés  intellectuelles,  etc. 
On  sait  que  dans  les  affections  chroniques  de  la  poitrine  les 
malades  meurent  presque  tout  à coup  , ou  plutôt  qu’ils  s’étei- 
gnent presque  subitement,  lorsque  naguère  encore  ils  s’eotre- 
lenaient  de  leur  convalescence,  des  projets  qui  devaient  la 
suivre,  de.  A la  vérité,  dans  l’asphyxie',  que  l’on  regarde 
comme  une  maladie  du  poumon,  la  terminaison  par  la  mort 
n’a  plus  le  même  caractère,  elle  est  an  contraire  longue  et  pé- 
nible : les  malades  n’ont  nullement  la  conscience  de  ce  qui  les 
entoure,  etc.  j mais  je  crois  devoir  faire  observer  que  dans  ceitc 
maladie  la  substance  de  l’organe  pulmonaire  n’est  point  affec- 
tée; le  defaut  d’oxygénation  du  .Sang,  qui  est  la  véritable  cause 
de  la  mort,  se  fait  en  quelque  sorte  plutôt  sentir  sur  le  cer- 
veau que  sur  le  poumon,  et,  quoique  le  siège  de  la  maladie  ait 
été  placé  dans  l’organe  pulmonaire . je  crois  que  la  mort  arrive 
par  l’encéphale.  « Tout  le  mondé  sait,  dit  Bicbat , que  toute 
espèce  d’aspbjxie  porte  sa  première  influence  sur  le  cerveau, 
que  les  fonctions  de  cet  organe  sont  d’abord  anéanties  j que  la 
vie  animale  cesse , surtout  du  côté  des  sensations;  que  tout  rap- 
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port  avec  rc  qui  nous  environne  est  (out  à coup  suspendu  , et 
que  les,  ionctions  inlcrnes  ne  s’interrompent  que  consécutive- 
ment, quel  que  soit  le  modo  d’asphyxie^  par  la  submeision  , 
par  lu  strangulation  , par  le  vide , par  les  divers  gaz.  Les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  toujours,  et  presque  tous  les  as- 
phyxies qui  survivent  à leur  accident , disent  avoir  ressenti 
d’abord  une  douleur  plus  ou  moins  violente  à la  tête. 

Il  n’en  est  point  ainsi  dans  les  maladies  du  cœur,  dont  la 
terminaison  funeste  ne  s’effectue  qu’à  la  suite  d’angoisses  af- 
freuses et  de  souffrances  inexprimables,  et  dans  lesquelles  les 
malades  conservent  presque  toujours  l’usage  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  Les  individus  qui  se  trouvent  dans  la  dernière 
période  d’un  anévrysme  du  cœur,  par  exemple,  éprouvent, 
dans  la  région  de  ce  viscère  une  douleur  poignante,  où  ils 
portent  la  main  , comme  pour  arracher  la  cause  de  leur  souf- 
france : l’anxiété  est  si  vive,  qu’ils  ne  peuvent  conserver  au- 
cune position,  et  qu’il  n’y  en  a de  supportable  pour  eux  que 
dans  la  tombe  qui  doit  bientôt  mettre  un  terme  à leurs  maux.  La 
péricardite  cause  encore  des  douleurs  plus  atroces  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Mirabeau,  qui,  comme  on  sait,  périt  de 
celle  cruelle  maladie,  éprouvait  des  lourraens  si  affreux  que, 
ne  pouvant  plus  se  faire  entendre,  il  traça  jusqu’à  trois  fois, 
de  sa  main  défaillante,  la  demande  de  quelque  substance 
narcotique  pour  calmer  ses  insupportables  souffrances,  et  il 
ajouta,  en  s’adressant  à Cabanis,  qui  lui  prodiguait  les  soins 
de  la  plus  tendre  amitié  : « IN’éliez  vous  pas  mon  médecin, 
mon  ami,  ne  m’avez- vous  pas  promis  de  m’épargner  les  dou- 
leurs d’une  pareille  mort?  » 

On  peut  dire  qu’en  général  dans  une  maladie  , plus  l’organe 
affecté  est  nécessaire  au  maintien  do  l’existence,  moins  l’agonie 
est  longue,  et  toutes  les  morts  subites  dont  les  approches  ne 
sont  annoncées  par  aucun  état  particulier  dépendent  nécessai- 
rement d’une  lésion  des  principaux  organes  de  l’économie,  tels 
que  le  cœur,  le  poumon  , le  cerveau,  etc.  (je  ne  parle  ici  que 
<les  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  médecine  proprement 
dite).  D’après  cela  il  est  facile  d’expliquer  pourtjuoi , dans  les 
maladies  des  differens  viscères  de  l’abdomen  l’agonie  est  si 
longue  J pour  peu  qu’on  ait  observé  des  malades  , on  sait  com- 
bien arrive  lentement  la  mort  de  ceux  qui  succombetit  à une 
inflammation  chronique  des  intestins,  à une  lésion  organique 
de  l’estomac,  à un  stpiirrc  du  foie,  etc. 

Les  âges , les  tempéramciK  , etc.,  aj)portcnt  nécessairement 
des  modilicalions  dans  la  manière  dont  se  lerrninenl  les  mala- 
dies par  la  mort  : ainsi  le  premier  Age  de  la  vie,  qui  est  celui 
de  la  faiblesse,  offre  peu  de  résistance  a sa  faux  meui trière. 
D’un  autre  côté,  les  eulans,  dont  les  iacullcs  intellectuelles 
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sont  peu  (îcvcloppees , et  qui  out  trop  peu  vécu  pom  être 
attaches  à la  vie  , la  quittent  sans  regret  et  avec  iiidincretice, 
parce  qu’ils  n’en  ont  senti  ni  les  inconvéniens  ni  les  avantages; 
par  conséquent  dans  le  premier  âge,  les  approches  de  la  mort 
sont  moins  longues,  moins  pénibles  qu’à  toute  autre  époque 
de  la  vie. 

Les  adolescens  et  les  adultes  out  au  contraire  tous  les  moyens 
de  lutter  longtemps  contre  les  atteintes  de  la  mort  : ils  peuvent 
regretter  plus  ou, moins  une  vie  qui  leur  laisse  d’agréables  sou- 
venirs et  l’espoir  d’un  avenir  encore  meilleur.  Legrand  déve- 
loppement de  forces  coïncidant  avec  ccl  âge,  le  tempérament 
sanguin  ou  bilieux  qui  se  dessine  ordinairement  dans  cette  pé- 
riode de  la  vie  sont  peu  compatibles  avec  des  maladies  longues; 
aussi  dans  l’âge  de  la  vigueur  la  mort  arrive-t-elle  le  plus  sou- 
vent à la  suite  d’une  maladie  aiguë  dans  laquelle  le  combat 
crrire  la  vie  et  la  mort  est  d’autant  plus  long  et  plus  pénible, 
que  l’individu  est  plus  fort. 

Chez  les  vieillards  l’agonie  est  plus  douce  et  plus  paisible 
que  chez  les  adultes,  parce  qu’ils  ont  infiniment  moins  de 
résistance  vitale,  cpi’ils  se  trouvent  la  plupart  du  temps  affai- 
blis, épuisés  par  de  longues  maladies,  et  que  les  infirmités 
qui  les  accablent  et  l’espèce  d’anéantissement  de  leurs  facultés 
intellectuelles  les  contraignent  à quitter  , après  une  faible  résis- 
tance, l’aiène  où  ils  figurent  avec  des  armes  trop  faibles  et  trop 
inégales.  Les  vieillards  terminent  donc  leur  vie  à peu  près 
comme  les  enfans , et  quoique  ces  deux  âges  soient  diamétrale- 
ment opposés,  leur  fin  ne  diffère  presque  pas  souî  beaucoup 
de  rap[)orts. 

Cht'z  les  femmes  , dont  la  constitution  lymphatique  approche 
de  celle  des  enfans  dans  tous  les  âges  delà  vie,  l’agonie  est 
moins  orageuse , moins  longue  que  chez  les  hommes.  Il  est  vrai, 
d’un  autre  côté  , que  dans  la  fleur  de  l’âge , ce  sexe  , comblé  de 
nos  plus  tendres  affections,  et  dans  certains  pays,  comme  la 
France,  l’objet  d’une  sorte  d’idolâtrie,  doit  quitter  la  vie  avec 
des  regrets  bien  amers  ; en  sorte  que  si  , chez  la  femme,  le  peu 
de  résistance  vitale  rend  le  passage  de  la  vie  à la  mort  moins 
pénible  et  moins  orageux  que  chez  les  hommes  , le  souvenir  du 
passé,  l’espoir  de  l’avenir  accroissent  la  douleur  morale  et  les 
angoisses  qui  sont  inséparables  d’un  trépas  prématuré. 

( BlUCHETEAü) 

TER.M1NTHE  , S.  m. , tenninLhus , de  TÉf/u/t'âo?  , le  fruit 
du  lérébinthe.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à une  tumeur 
ou  pustule  ronde  d’un  noir  verdâtre,  qui  survient  aux  jambes 
et  aux  cuisses,  et  h laquelle  ils  ont  cru  trouver  uneanalogie  de 
resscmiblance  avec  le  fruit  du  térébinihe.  Malgré  la  description 
imparfaite  et  inexacte  qu’ils  ont  donnée  de  cette  espèce  de  lu- 
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nieur  , il  est  prohnMc  que  l’on  doit  la  rapporter  aux  affections 
scorbutiques,  ou  peiU-èlie  à quelque  genre  de  pustules  sy[)lii- 
iitiqnes.  (iv.  c.) 

TERNE,  ad]'.,  infuxcatus , decoloralus  : qui  a peu  d’cclat; 
se  dit  en  séméiotique  de  l’état  de  la  vue  et  des  yeux  qui  devien- 
nent abattus  et  sans  expression.  Ce  symptôme  s’observe  parti- 
culièrement chez  les  individus  languissans,  à la  suite  des  ma- 
ladies chroniques,  dans  les  fièvres  muqueuse,  adynamique, 
et  très-souvent  aux  .approches  de  la  mort.  C''-  <'-) 

TERNSTROMIÉES  , te/’/Zi/rownVe  ; famille  naturelle  de 
plantes  dont  les  caractères  botaniques  ne  sont  pas  encore  bien 
<lélerminés.  Nous  l’avons  placée  , en  donnant  la  série  des  fa- 
milles ( t.  xxxiii , p.  218)  dans  les  dicotylédones- dipérian- 
thées-polypétales-supérovariées  ; mais  elle  paraît  au  contraire 
devoir  être  rangée  dans  la  quatrième  classe  qui  diffère  essen- 
tiellement par  ses  fleurs  monopétales.  Au  reste  , les  propriétés 
des  ternslromiées  sont  encore  inconnues. 

(loiseleur-deslokgchamps  ei  marqujs) 

TERRA  MER.ITA.  curcuma,  tom.  vu,  pag.  607. 

(f.  V.  M.) 

TERRES,  s.  t.,  terræ.  Avant  la  découverte  du  potassium 
et  du  sodium  , les  terres  étaient  regardées  comme  élémens  ou 
corps  simples.  Les  chimistes  les  divisaient  en  deux  classes  , . 
savoir  : les  terres  alcalines  et  les  terres  proprement  dites  : la 
première  classe  comprenait  la  baryte , la  strouliane  et  la  chaux  ; 
la  seconde  était  formée  par  l’alumine  , l’iltria  , laglucine,  la 
zircone  et  la  silice;  la  magnésie  se  trouvait  entre  ces  deux 
classes.  Les  caractères  des  terres  étaient  de  n’avoir  ni  odeui,  ni 
saveur,  d’être  preque  entièrement  insolubles  , fixes,  incom- 
bustibles et  inaltérables  au  feu,  de  se  combiner  avec  les  acides 
à l’exception  de  la  silice. 

Aujourd’hui  les  terres  sont  considérées  comme  des  oxydes 
métalliques  , et  les  chimistes  les  divisent  en  deux  sections,  -.a 
première  renferme  les  oxydes  que  l’on  n'est  pas  encore  parvenu 
à réduire.  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  1 oxyde  de  si  icium, 
ceux  de  zirconium,  de  thorinium,  «i’aluminiuin , d yttrium  , 
de  glucinium  et  de  magnésium  ; la  seconde  section  piesentc  es 
oxydes  des  métaux  qui  ont  la  propriété  de  décomposer  eau 
h la  température  ordinaire,  d’absorber  l’oxygène  a a 
rature  la  plus  élevée,  et  de  passer  à l’étal  de  peroxyde.  n 
en  compte  dix  , savoir  : les  oxydes  de  calcium  cl  t e slion 

lium,  le  protoxyde  et  le  dcLiloxyde de  barium  , les  pi otoxy  es, 

denloxydcs  et  iritoxydcs  de  sodium  cl  de  potassium. 

La  découverte  de  ces  métaux  pourra peut-eiiccc  aiici  t une 
manière  très-utile  l’action  de  certaines  substances  ernp  oy  ces  eu 
médecine;  mais  la  matière  est  encore  neuve,  cl  jusqu  a ce 
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qu’elle  soit  bien  connue  , les  me'decins  conside'roionl  les  terres 
c’esl- à-dire  la  chaux  ^ la  silice,  V alumine , la  baryte,  la  ma- 
gnésie, la  stronliane  , etc.  , comme  ils  les  ont  considérées  jus- 
qu’ici. Ces  mots  étant  traites  séparément  dans  ce  Dictionaiie, 
nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  est  dit  à chacun  de  leurs  articles. 

(CAOET  3)E  GASSICOUr.T  ) 

TERRES  ABSORBANTES.  Oiî  donnait  autrefois  en  médecine  le 
nom  de  terre  absorbante  au  carbonate  de  chaux  ou  craie  lavée, 
à la  magnésie,  parce  qu’on  leur  attribuait  la  propriété  d’ab- 
sorber les  humeurs  viciées  de  l’estomac.  On  mettait  dans  la 
classe  des  terres  absorbantes  les  yeux  d’écrevisses  et  les  c&- 
quilles  d’œufs.  (cadet  de  gassicodrt) ‘ 

TERRES  BüLAiREs.  Aigilcs  blanclics  et  colorées  que  l’on  a 
préparées  par  une  légère  trituration  dans  l’eau  , la  tamisation 
ou  la  porphyrisation.  On  leur  donne  la  forme  de  trochisques 
ou  de  pastilles.  Tels  sont  les  bols  d’Arménie  ou  de  Blois. 

Les  terres  bolaires  entraient  dans  la  composition  de  quel- 
ques électuaires.  On  les  regardait  comme  astringentes , dessic- 
catives , propres  à arrêter  les  cours  de  ventre,  les  dysenteries  , 
le  crachement  de  sang.  On  les  employait  aussi  à l’extérieur 
comme  fortifiantes  et  résolutives.  (cadet  de  gassicourt) 

TERRES  CALCAIRES.  VoyCZ  CHAUX,  CARBONATE  DE  CHAUX. 

TERRE  ciMOLÉE  {teiTa  cwiolea  ) : mélange  d’oxyde  de  fer  et 
de  poudre  de  la  pierre  de  gcès  à aiguiser  dont  se  servent  les 
couteliers.  On  trouve  cette  terre  dans  l’auge  qui  est  sous  la 
meule  à repasser  les  instrumens  tranchans.  Elle  est  regardée 
comme  tonique  et  résolutive;  on  l’emploie  eu  cataplasme  dans 
les  eugorgemens  des  testicules,  etc.  (cadet  de  gassicoürt) 
TERRE  comestible.  Lcs  liabitans  de  la  Nouvelle-Calédonie 
tnangent  avec  une  sorte  d’avidité  des  morceaux  d’une  espèce 
de  stéalite  verdâtre  fort  tendre  et  douce  au  toucher.  M.  La- 
billardière  , en  ayant  apporté  quelques  échantillons  , M.  Vau- 
quelin  en  fit  l’analyse , et  la  trouva  composée  de  magnésie  , de 
' chaux,  de  silice , d’oxyde  de  fer,  decuivreet  d’eau.  Elle  ne  con- 
tient rien  de  nutritif  et  ne  peut  servir  qu’à  tromper  la  faim  eu 
donnant  un  lesta  l’estomac.  Les  Ottomagues  et  plusieurs  autres 
nations  sauvages  avalent  également  une  espèce  de  terre  bolaire 
ocracée.  (cadet  de  gassicodrt) 

TERRE  DU  JAPON.  Oii  a donné  ce  nom  au  suc  épaissi  du 
palmier  aréca.  Voyez  cachou.  (cadet  de  gassicodrt) 

TERRE  MÉRITE  ( levi'a  mérita  ) : nom  impropre  du  curcunia  , 

souchet  ou  safran  des  Indes.  Voyez  cuecuma. 

/ (cadet  de  gassicodrt) 

TERRE  SIGILLÉE  de  Lcmnos,  de  .Sinopc,  de  Samos,  de 
Blois,  etc.  (terra  snmia , sigillnta,  etc.)  .•  espèces  de  terres  bo- 
laires. Bergman  a fait  l'analyse  de  la  terre  de  Lcmnos,  cl  1 a 
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cha^'uT  silice,  47  ; alumine,  ^ij  magnésie , 6,2  ; 

r1of-r>  ’ I ’^i’  ’ 1^'  croit  qu’elle  piovicntde  lal 

h Les  terres  sigillées,  nommées  ainsi 

n.i«  1’^  appose  sur  leurs  petits  pains  semi-orbiculaircs 

J . louve  ans  le  commerce , ont  c'ié  regardées  comme 

préparation  de  la 

lienaqiie,  de  1 orviétan,  de  la  préparation  d’hyacinthe,  de  la 
poudie  Diarrhodon,  des  pilules^astringentes  , etc. 

TERRE-NOIX,  s.  f.  Bimium  hidbocastanum-.  Lin.;  W- 
fcoc^flnnm,  plante  de  la  famille  naturelle  des  ora- 

le 1 eies,  et  de  la  penlandrie  digynie  de  Linné.  Sa  racine  est 
un  tubercule  arrondi,  noirâtre  exlérieureraenî,  blanc  en  de- 
ans,  e a giosseur  d une  petite  noix;  elle  produit  une  tige 
. rrrr  P'éd  à dix-huit  pouces  , garnie  de  feuilles  deux  à 
lois  OIS  ailees  et  partagées  en  découpures  étroites.  Ses  fleurs 
sont  b anches,  disposées  à l’extrémité  de  sa  lige  et  des  rameaux 
en  ombelles  assez  amples,  ayant  à leur  base  une  collerette  gé- 
néra e composée  de  sept  à huit  folioles  linéaires.  Ses  fruits  sont 
«ormes  de  deux  graines  allongées,  accolées  l’une  à l’autre; 
eut  saveui  est  acre  et  aromatique.  Celte  plante  croît  naturel- 
ement  dans  les  champs  et  dans  les  lieux  un  peu  humides. 

Les  tubercules  radicaux  de  la  terre-noix  ont  passé  autrefois 
pour  astringens,  et  on  a attribué  à ses  graines  une  propriété 
opciatiye  ; mais  les  uns  et  les  autres  n’ont  jamais  été  que  très- 
peu  usités  en  médecine,  et  aujourd’hui  ils  sont  entièrement 
tombés  en  désuétude. 

Dans  les  cantons  où  celle  plante  est  commune  , les  habilans 
fies  campagnes , et  surtout  les  enfans , ramassent  pour  les  man  - 
ger,  et  après  les  avoir  fait  cuire  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau, 
scs  racines  qui  sont  charnues  et  qui  ont  une  saveur  douce  assez 
agréable,  un  peu  analogue  à celle  de  la  châtaigne. 

(lOtSELEUR-BESLOnCHAMPS  Ct  MARQUIs) 

terreur  panique,  s.  f.  ierror  panicus.  Synonyme  de 
panophobie.  lyez  ce  mot.  (m-  c-) 

rÉSSlÈRLS  fjES  hOLlERS  (eau  minérale  de)  , village  îi 
doux  lieues  de  Muidébarrès,  près  Aurillac.  La  source  minérale 
sourd  .à  un  quart  de  lieue  de  ce  village,  d’un  coteau  profond 
exposé  au  couchant,  près  d’un  ruisseau  où  clic  va  sc  perdre  ; 
elle  est  froide.  (m.  r.) 


TESTES,  s.  m.  pl.  , mot  latin,  conservé  en  Français  dans 
les  livres  d’anatomie  , par  lesquels  on  désigne  les  deux  émi- 
nences postérieures  tubercules  quadrijumeaux-,  ces  deux 
petites  proéminences  ne  rcsscmblentpas  plus  ii  des  testicules  que 
les  riales  qui  forment  les  deux  tubercules  antérieurs  des  qua- 
drijumeaux, ne  ressemblent  à des  fesses.  L’inconvenance  de  ces 
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noms  est  assez  f?v!iîenle  pour  ne  pas  y insister,  et  M.  Cliaussier 
dans  sa  nonienclaliire  anatomique,  les  a rehiplaeés  par  ceux 
A' éminences  higeminées.  Voyez  pour  leur  description  qua- 
drijumeaux. tome  xLvt , page  35t.  (f.  v.  m.) 

TESTICULA.IKE  , adj.  5 qui  appartient,  qui  a rajtportaux 
testicules.  M.  le  professeur  Chaussier  appelle  teslicidaire  l’ar- 
tère que  les  autres  anatomistes  nomment  spermaticjue.  Voyez 
ce  mot.  ( M.  P. ) 

TESTICEILES,  s.  m.  testes,  iesticuli’,  nom  de  deux  glan- 
des renfermées  dans  le  scrotum,  et  qui  sécrètent  l’humeur 
spermatique,  caractères  distinctifs,  témoins  {testes)  de  la  vi- 
rilité. Ceux  qui  ont  cru  h une  analogie  parfaite  entre  les  or- 
ganes génitaux  des  deux  sexes,  appellent  les  ovaires , les  testi- 
cules de  la  femme;  mais  les  testicules  de  l’homme  et  les 
ovaires  ont  une  structure  et  lemplissent  des  usages  qui  n’ont 
, rien  de  commun. 

Les  testicules  et  leurs  enveloppes  sont  situés  audessous  de 
la  région  pubienne,  à la  partie  interne  et  supérieure  des  cuis- 
ses. Ces  glandes  n’occupent  pas  toujours  cette  place  ; clics  sont 
renfermées  dans  l’abdomen  pendant  les  premiers  mois  de  l’exis- 
tence du  fœtus.  Leur  nombre  est  ordinairement  de  deux  ; quel- 
quefois on  n’en  a vu  qu’une,  d’autres  fois  trois.  1!  est  probable 
que  dans  le  premier  cas,  le  second  testicule  était  caché  dans 
l’abdomen.  Cependant  il  est  possible  que  des  individus  n’aient 
qu’un  seul  testicule,  comme  il  en  existe  qui  n’ont  (ju’un  rein. 
Alors  cette  glande  est  plus  volumineuse  qu’elle  ne  l’est  ordi- 
nairement. M.  Scdillot  a observé  sur  un  conscrit  la  disposition 
suivante;  un  testicule  unique  d’un  volume  h peu  près  double 
du  volume  ordinaire,  était  surmonté,  autant  que  M.  Sédillot 
put  en  juger  par  un  examen  très-court , de  deux  épididymes, 
qui  donnaient  naissance  aux  deux  cordons  spermatiques  : ceux- 
ci , en  s’éloignant  du  lieu  commun  de  leur  origine,  entraient 
dans  l’abdomen  par  leurs  ouvertures  ordinaires.  Les  deux 
bourses  semblaient  n’en  composer  qu’une  seule,  au  centre  de 
laquelle  était  l’organe  générateur.  Le  scrotum  ne  présentait 
pas  cette  ligne  médiane  qu’on  nomme  le  raphé.  Les  exemples 
de  l’existence  de  trois  testicules  dans  un  scrotum  ne  sopt  pas 
rares  ; Fernel  a vu  une  famille  dont  tous  les  individus  mâles 
présentaient  cette  disposition;  d’autres  observations  analogues 
ont  été  recueillies  ou  citées  par  Hollerius,  Welchius,  Schenc- 
Idus,  BarthoÜn,  Blegny,  de  Graaf;  mais  la  plupart  ne  sqnt 
rien  moins  qu’authentiques.  En  examen  trop  superficiel  du 
scrotum,  certains  engorgemens  de  l’cpididyme,  ou  de  petites 
hernies  épiploïques  ont  fait  croire  à un  jeu  de  la  nature  qui 
n’existait  pas.  Blegny,  cité  par  M.  Portai  , parle  d’un  sujet  qui 
avait  quatre  testicules,  un  autre  plus  privilégié  encore  en  avait 
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cinq,  s’il  faut  ajouter  foi  aux  mélanges  des  curieux  de  la  na- 
ture. Buüou  assure  que  les  individus  qui  out  trois  testicules 
soûl  plus  vigoureux  et  plus  forts  (|ue  les  autres,  assertioir  qu’il 
ne  justifie  par  aucun  fuit.  Quelques  hommes  n’ont  pas  de  tes- 
ticules dans  les  bourses,  et  cependant  jouissent  de  toutes  les 
prérogatives  de  leur  sexe  j mais  les  glandes  existent  j une  cause 
quelconque  les  retient  dans  l’abdomen.  11  est  bon  de  connaître 
cette  singularité  afin  de  rassurer  ceux  qui  la  présentent,  et  de 
ne  les  point  condamner  à l’impuissance  j bien  loin  qu’ils  soient 
réduits  à ce  malheur,  ils  sont,  disent  quelques  auteurs,  plus 
enclins,  plus  aptes  à la  génération,  ce  qui  n’est  pas  démontré, 
Cubrol  prétend  avoir  disséqué  un  soldat,  pendu  pour  avoir 
violé  une  fille,  lequel  n’avait  de  testicules  ni  dans  le  scrolinn 
ni  dans  l’abdomen,  et  dont  cependant  les  vésicules  séminales 
étaient  rcnqilies  de  sperme.  M.  Portai  présume  très-judicieu- 
sement que  Cabrol  a été  trompé  par  une  dissection  inexacte. 
On  connaît  le  volume  naturel  des  testicules  ; il  égale  à l’époque 
de  la  puberté  celui  d'un  œuf  de  pigeon,  cl  diminue  un  peu 
avec  l’àge.  Les  deux  glandes  ont  rarement  un  volume  égaij 
celle  du  côté  droit  est  souveul  plus  grosse  que  l’autre;  elle  est 
aussi  placée  un  peu  plus  haut,  disposition  bien  apparente  sur 
l’Apollon  du  Belvédère.  Il  y a,  chez  quelques  individus  une 
différence  de  grosseur  entre  les  deux  glandes  considérable,  et 
cependant  naturelle;  l’ignorance  de  ce  phénomène  peut  faire 
croire  à l’existence  d’un  engorgement  qui  n’existe  pas.  Ces 
glandes  ont  la  forme  d’un  ovoïde  comprimé  latéralement;  elles 
«ni  dans  le  scrotum  une  direction  légèrement  oblique  ; la  divi- 
sion de  leur  surface  extérieure,  en  face,  bords  et  extrémités , 
n’offre  ni  utilité  ni  intérêt.  . 

Les  testicules  sont  composés  d’enveloppes,  départies  com- 
munes, et  d’un  tissu  propre. 

1°.  Enveloppes  ou  luniques.  Elles  sont  au  nombre  de  six. 

A.  Le  scrotum.  Eoyez  scrotum. 

B.  Les  darLos.  dartos, 

D,  T^a  tunique  érythroïda  ou  muscle  crémaster.  V oyez  crû- 

MASTER.  , 

D.  f^a  tunique  fibreuse.  Poche  fibreuse,  mince,  peu  forte, 
blanchâtre,  tiansparente  , pyriforme,  placée  dans  chaque 
dailos,  qui  renlcrme  le  testicule  et  l’épididyme,  et  <loni  le 
sommet , représenté  par  un  canal  étroit , conliciil  le  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques,  et  se  termine  â l’orifice  cutané  du  ca- 
nal sus  pubien  par  un  cnlrecroisemenl  de  ses  fibres  avec  celles 
des  [lilieri  de  l’anneau  inguinal. 

i‘î.  Tunique  vaginale  ou  séreuse.  Poche  sans  ouverture,  qui 
enveloppe  le  testicule  sans  le  renfermer  dans  sa  cavité,  cl  se 
léiléchit  d’une  part  sur  la  tunique  fibreuse  dont  clic  voit  U 
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face  inierue;  de  l’aulre,  sur  la  glande  qu’elle  recouvre 
enlièrement,  excepté  au  niveau  de  son  extrétnité  supérieure 
sur  l’épididyme  et  sur  la  partie  inférieure  du  cordon  sperma^ 
tique.  Elle  adhère  en  arrière  k l’épididyme  et  à la  tunique  al- 
buginée.  Cette  tunique  est  séreuse  et  évidemment  un  prolon- 
gement du  péritoine.  Sa  communication  avec  cette  membrane 
est  manifeste  lorsque  les  testicules  ne  sont  point  encore  des- 
cendus dans  le  scrotum.  Dans  les  hernies  congénitales,  les 
viscères  échappés  de  l’abdomen  par  l’anneau  sont  dans  un 
contact  immédiat  avec  le  testicule.  La  tunique  vaginale  est 
souvent  le  siège  d’une  hydropisie  qui  a été  décrite  ailleurs. 

Voyez  HYDROCKLE. 

F.  Tunique  fibreuse  ou  alhugine'c , membrane  propre  du 
testicule.  Enveiopjte  fibreuse,  épaisse,  résistante,  blanche, 
luisante,  d’une  densité  remarquable,  pénétrée  par  quelques 
vaisseaux  sanguin,  contiguë  en  deliors  h la  tunique  séreuse, 
en  dedans  au  parenchyme  ou  tissu  propre  du  testicule.  Un 
grand  nombre  de  prolongemens  aplatis  nés  de  sa  face  interne, 
s’enfoncent  dans  la  substance  de  la  glande,  y forment  des 
cloisons,  des  cellules  dont  la  configuration  varie,  et  se  termi- 
nent au  bord  postérieur  de  l’organe.  L’une  de  ces  cloisons  tra- 
verse ordinairement  le  testicule  dans  son  plus  grand  diamètre 
(M.  Hypol.  Cloquet).  Cette  membrane  fibreuse  se  renfle  le 
long  de  la  partie  supérieure  de  la  glande,  et  là  forme  une 
saillie  cylindrique,  blanchâtre,  d’environ  six  lignes  de  lon- 
gueur et  de  deux  de  diamètre  , plus  étroite  eu  bas  qu’en  haut. 
( Corps  d' Hyghmor , sinus  des  vaisseaux  se'minifères , Chaus- 
sier).  Ce  corps  blanchâtre  est  traversé  par  les  plus  gros  des 
vaisseaux  séminifères  qui  se  portent  à l’épididyme.  Les  anato- 
mistes ne  paraissent  pas  avoir  encore  d’opinion  arrêtée  sur 
l’organisation  de  ce  corps  j ceux-là  le  composent  de  vaisseaux 
sanguins;  ceux-ci  de  canaux , d’autres  en  font  uu  seul  con- 
duit. 

Tissu  propre  du  testicule.  Le  testicule  n’est  point  composé 
de  granulations  comme  la  plupart  des  autres  glandes.  Son  pa- 
renchyme est  une  substance  filamenteuse  renfermée  dans  la 
tunique  albuginée  k laquelle  elle  doit  sa  forme  extérieure  , 
d’un  gris  rougeâtre,  contenue  dans  des  loges  triangulaires 
faites  par  les  lames  membraneuses  minces  dont  on  a parlé  sans 
consistance,  et  formée  d’un  grand  nombre  de  tubes  capillaires 
{vaisseaux  seminifères)  repliés  sur  eux-mêmes,  cniorlillés 
et  entrelacés  dans  tous  les  sens,  peu  adhéren's  les  uns  aux  au- 
tres, et  d’une  extrême  ténuité.  Leur  nombre  est  prodigieux  , 
mais  il  est  impossible  de  le  déterminer  avec  quelque  exacti- 
tude, ainsi  que  leur  longueur  totale.  Naissent-ils,  comme  on 
l’a  dit,  des  extrémités  des  artères  spermatiques?  Aucun  fait 
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ne  change  cette  conjecture  en  certitude.  On  ne  sait  point  en- 
core poshivenicnt  s’ils  sont  creux,  mais  il  est  très- probable 
qu  ils  le  sont.  On  aperçoit  sur  ces  filamens  une  grande  raulii- 
tude  de  saillies  fort  petites , regardc'es  par  quelques  anatomistes 
comme  de  vraies  glandes,  par  d’autres  , comme  des  replis  ou 
des  renflemens  des  vaisseaux  séminifères.  Ces  filamens  capil- 
faires , dont  le  tissu  a une  certaine  résistance,  eu  e'gard  à leur 
extreme  tenuité,  se  dirigent  vers  le  bord  supérieur  du  testi- 
cule, en  s anastomosant  ensemble  pour  former  des  tuyaux 
plus  gros.  Arrivés  au  corps  d’Hygmor,  ils  le  traversent  au 
nombre  de  dix,  de  douze,  de  vingt,  de  trente,  il  n’y  a rien 
de  constant  à cet  égard,  se  dilatent,  sont  déjà  assez  gros  pour 
etre  injectés , et  enfin,  après  avoir  suivi  une  ligne  flexueuse, 
se  réunissent  pour  ne  former  qu’un  conduit  unique  , qui  est 
la  tete  ae  l’épididyme.  Voyez  ûpididyme. 

L’épididyme,  ce  corps  oblong  qui  est  appliqué  sur  le  bord 
supérieur  du  testicule,  n’est  pas  renfermé  dans  la  tunique  va- 
ginale. Il  donne  assez  souvent  naissance , par  sa  partie 
moyenne,  à un  fort  petit  conduit  qui  se  porte  au  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques,  L’épididyme  formé  de  la  réunion  de 
tous  les  tuyaux  séminifères  en  un  seul  conduit,  donne  nais- 
sance au  conduit  déférent.  Voyez  DÉFI^RE^T. 

Le  testicule  reçoit  des  artères  des  veines  , des  vaisseaux 
lymphatiques;  les  artères  sont  fournies  par  les  spermatiques; 
des  vaisseaux  capillaires  extrêmement  ténus,  existent  entre  les 
conduits  séminifères  ; ils  donnent  naissance  à des  veines 
(/^qyez  SPERMATIQUE  (cordon).  On  n’a  point  suivi  de  filets 
nerveux  dans  l’intérieur  du  parenchyme  du  testicule. 

Passage  du  testicule  de  l' abdomen  dans  le  scrotum.  Voyez 
dartos. 

Sécrétion  du  sperme.  La  sécrétion  du  sperme  a lieu  d:jns  le 
testicule,  et  vraisemblablement  dans  les  conduits  séminifères. 
On  connaît  mieux  le  trajet  de  cette  humeur  lorsqu’elle  est 
formée,  que  les  phénomènes  de  sa  sécrétion.  Voyez  coït, 

GÉNÉBATION,  SÉCBÉTION  , SPERME. 

Maladies  du  testicule.  Plaies.  11  faut  appliquer  au  traite- 
ment des  plaies  des  testicules  faites  par  un  instrument  tran- 
chant, piquant,  contondant,  les  principes  généraux  qui  ont 
été  exposés  dans  l’article  plaies  en  général.  Ces  plaies  peuvent 
être  fort  dangereuses,  la  glande  est  extrêmement  sensible,  et 
le  sarcocèle  succède  fort  souvent  à son  infiammalion.  L’écra- 
sement de  cet  organe  a causé  quelquefois  la  mort  ; un  carac- 
tère commun  à la  plupart  de  ses  maladies  est  une  douleur  ex- 
trêmement vive.  L’arrachement  du  testicule  et  d’une  portion 
plus  ou  moins  grande  du  testicule  a été  observé  plusieurs 
fois,  et  n'a  pas,  en  gcocral,  les  suites  graves  qu’il  paraît  au- 
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noncer.  Sernin  a donné  au  Recueil  périodique  de  la  société 
«le  médecine  de  Paris,  l’observation  curieuse  de  l’arrachement 
du  tusticule,  exécuté  par  un  jeune  ecclésiastique  sur  lui-même  j 
ce  fanatique  avait  commencé  par  se  fendre  le  scrotum  avec  une 
branche  de  vieux  ciseaux.  11  y eut  une  hémorragie  abondante, 
une  infiltration  de  sang  considérable  dans  le  scrotum , des 
hoquets,  des  nausées,  des  vomissemens  , le  malade  rendait 
involonlairement  les  matières  fécales,  le  pouls  était  presque 
imperceptible.  Sernin  fendit  le  scrotum  d’une  extrémité  à 
l’autre,  et  lia  le  cordon.  La  diète,  les  boissons  nourrissantes, 
et  autres  moyens  semblables,  contribuèrent  beaucoup  à la  gué- 
rison, qui  fut  complette. 

Injlammation.  Un  chirurgien  de  Bernstad  a amputé  les 
deux  testicules  d’un  vieillard  de  soixante-treize  ans,  à cause 
d’un  chatouillement  extraordinaire  que  cet  homme  y éprou- 
vait, et  des  désirs  immodérés  qui  eu  étaient  la  suite.  Le  but  de 
l’opération  ne  fut  pas  atteint  (Sprengel  , Histoire  de  la  méde- 
cine , tom.  IX  ).  11  n’y  a peut-être  pas  d’autres  exemples  de  cette 
amputation  singulière  du  testicule. 

L’inflammation  de  cette  glande  est  un  phénomène  sympa- 
thique très-commun  des  dailrcs,  du  scrofule,  de  plusieurs 
phle  gmasies  ; on  nomme  testicule  vénérien,  le  gonflement  de 
l’un  ou  de  l’autre  testicule,  qui  se  manifeste  h la  suite  de  la 
suppression  d’un  écoulement  blennorrhagique.  L’inflamma- 
tion du  testicule  et  celle  des  glandes  parotides  alternent  quel- 
quefois dans  le  cours  d’une  épidémie  dont  le  caractère  prin- 
cipal est  une  irritation  forte  de  ces  dernières  glandes.  On  a 
indiqué  ailleurs  d’autres  engorgemens  inflammatoires  aigus  ou 
chroniques  du  testicule.  Voyez  sarcocèle. 

Effets  de  l’inflammation,  suppuration  du  parenchyme  du 
testicule.  Elle  a été  observée  assez  rarement,  et  elle  ii’est  pas 
la  plus  commune  des  terminaisons  des  phlegmasies  de  la 
glande.  Quelquefois  l’un  des  tuyaux  séminifères  fait  saillie 
au  dehors  de  la  tunique  albuginée,  ouverte  par  les  progrès 
de  la  phlegmasic;  il  est  arrivé  j dans  ce  cas,  que  des  chirur- 
giens ont  vidé  entièrement  cette  tunique  eii  tirant  une  grande 
quantité  de  ces  tuyaux  qu’ils  prenaient  pour  des  filaraens  cel- 
luleux, semblables  à ceux  que  l’on  voit  dans  le  foyer  de  quel- 
quelques  abcès.  J.-L.  Petit  est  l’auteur  de  cette  remarque. 

Les  exemples  de  gangrène  du  testicule  sont  assez  rares;  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  gangrène  du  scrotum. 

Les  fongus  de  la  tunique  albuginée  et  du  testicule  ont  été 
décrits  dans  un  autre  article;  il  en  est  de  même  de  la  dégéné- 
ration squirreuse  et  cancéreuse  de  cette  glande.  Voyez  sarco- 

GÈRE. 

L’atrophie  du  testicule  peut  être  l’effet  d’une  compression 
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exercée  sur  ces  organes  par  un  bandage  mal  fait  ou  mal  appli- 
qué, d’une  coniinence  absolue  coiuinuée  un  grand  nombre 
d’années,  des  progrès  de  l’âge  j elle  a été  quelquefois  l’un  des 
phénomènes  sympathiques  de  quelques  pblegmasies  internes, 
de  la  colique  des  peintres,  par  exemple.  M.  Larrey  a vu  cette 
atrophie  sur  plusieurs  militaires,  qui  cependant  n’avaient  pas 
de  maladie  vénérienne. 

Ossification  du  testicule.  Le  testicule  droit  d’un  homme  de 
cinquante  ans  fut  trouvé,  par  Walter,  converti  en  uneconcré- 
liou  dure  et  terreuse.  Le  traducteur  de  Baillie  a publié  l’ob- 
servation curieuse  de  l’ossification  dans  leur  centre  des  deux 
tistrcules  d’un  jeune  homme  âgé  de  dix-sept  ans.  Wagner  a 
vu  chez  un  individu,  le  testicule  ossifié,  et  les  vaisseaux  sper- 
matiques devenus  ligamenteux.  Des  concrétions  osseuses  ont 
été  trouvées  dans  l’épididyme. 

Etranglement  du  testicule  dans  Panneau  inguinal.  Ce  phé- 
nomène est  possible,  M.  Richerand  en  a publié  un  exemple  re- 
marquable. La  présence  du  testicule  derrière  ou  dans  l’anneau  , 
chez  un  sujet  adulte',  pourrait  induire  en  erreur,  si  l’examen 
du  scrotum  ne  facilitait  beaucoup  le  diagnostic.  Voyez  cirso- 
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anciens  auteurs  de  chirurgie  ont  transporté  en  français  pour 
exprimer  une  espèce  deméliceris,  qui,  survenant  à la  icie  et 
éprouvant  dans  son  développement  de  la  résistance  de  la  part 
du  cuir  chevelu,  prend  une  forme  aplatie,  à laquelle  on  a 
cru  trouver  de  la  ressemblance  avec  une  écaille  de  tortue. 
V oyez  les  mots  loupe  ^ me'licéris,  (m.  g.) 


yiN  DU  CINQUANTE-QUATRIÈME  VOLUME. 


y?  y 


• ^ IMPRIMERIE  DE  G.  L.  F.  PANCROUCRE. 


'ii- 


^ <i&  -^1  ♦■  / ' I 

«*  M <;■*■•  ^ ^ . » 


r TT??;-; 

V'-  A ! ’ '*'■ 

-»  >JV  * . 

. ^r*  * ■ 

...<4 


. r 
% 


■'  > ”■*■ 

\ ♦ > .»  î 

» 


• 1 


3 

:n 

A’ 


■ < 


f-'*y 

■ £_  s.*  ^ 


►TiÉr-vi 


K-,  ■ 

• * 


#> 


«te 

- 

"^•1  ** 
54fc«v  ■ 


'■^  % 


-4»„ 


vr^ 


it 


* 


fîJ: 


^ * 


A*  & 

a \ 


kV  t «»♦«%< 


► Niiï 


» '^-» 


J t 


• ,»  > 

’tm  ' 


- « ■ , ’ •'  ï ♦ 


_» 

ï ■“  ♦ 


tP<‘>  • 


■ V 


V 


’fi 

f * 


.-fi.  * '■  '*'• 

J 

. t. 


I 


3?/-'  < 


\ ; 


' V' 


• ■ 5- 


> il-': 


